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7 , lign.  55,  bilieuse 

58,  55,  empêchaient 

44,  4,  Ptolémée . 

65,  i4,  satifait 

71',  5,  le  port  le  Boulogne . . 

71,  6,  le  quatiéme 

78,  5a,  caspitlaircs 

97,  a5,  ila  reçoivent. 

10a,  8,  de#  taenia  biliaires  . . 

117,  5i,  lafoiie . 

1 j 4 . a8,  à la  propre 

■ 55,  17,  eliptoide 

47 5,  54,  dans  le  volume  des 

planches 

644,  3 1 , il  ne  semble  avoir  été. 

648,  5,  qui  puisse 

f>Ga,  a5,  le  force  de  se  précipi- 
ter  


lise*  bilieuse. 

empêchait. 

Ptolomée. 

satisfait. 

le  port  de  Boulogne, 
le  quatrième. 
capillaire s. 
elles  reçoivent, 
f des  calculs  blaires, 
la  folie. 
h sa  propre, 
ellipsoïde. 

dans  la  seconde  livrai- 
son des  planches, 
il  semble  n'avoir  été 
qui  puissent. 

le  force  il  se  précipiter. 
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H.  [Grammaire , antiquités ),  HuitTèmeTcttre  de  l’al- 
phabet, substantif  féminin , suivant  l’ancienne  appella- 
tion qui  prononçait  ache , et  substantif  masculin,  sui- 
vant l’académie  et  les  nouveaux  dictionnaires,  qui  veulent 
qu’on  regarde  cette  lettre  comme  une  simple  aspiration  , 
cl  qu’on  la  nomme  un  he.  Le  II , au  commencement  d un 
mot , s’aspire  quelquefois  , et  quelquefois  ne  se  prononce 
point , de  sorte  qu’il  ne  sert  guère  qu’à  marquer  l’origine 
du  mot.  D’anciens  grammairiens  ont  même  douté  si  le 
k était  une  lettre.  ■*  ' 

A ul u^elle  s’étonnait  qu’on  l’ajoutât  à plusieurs  mots 
sans  nécessité. 

Tous  les  mots  français , dont  l’étymologie  est  latine  et 
qui  commencent  par  un  II , ne  sont  point  aspirés.  Ceux 
dont  l’origine  est  barbare  ont  une  aspiration.  Cette  règle 
a été  établie  par  l’abbé  d’Olivet , dans  son  traité  de  la 
prosodie  française.  Il  y a cependant  des  exceptions.  II ati~ 
teur  vient  du  mot  latin  altiludo  ; on  l’aspire,  parce- 


qu’autrcmrul  il  ferait  équivoque  dans  lu  prononciation 
avec  le  mot  auteur. 

Le  H précédé  d’un  c , a le  son  que  l’on  donne  en  grec  à 
la  lettre  y chi , et  en  hébreu  à la  lettre  scliin  ; ces  deux 
lettres  se  prononcent  quelquefois  comme  un  k , ainsi  que 
dans  le  mot  écho , choriste.;  quelquefois  le  son  s’adoucit: 
on  prononce  chiromancie ,■  comme  s’il  y avait  quiro- 
ruaneie;  mais  le  son  approche  beaucoup  de  celui  du  j , 
dans  charité , chérir. 

Le  H après  un  p,  se  prononce  comme  un  f,  ou  comme 
le  <t> , phi  des  Grecs.  Celle  lettre  après  un  t,  ne  change 
rien  à la  prononciation  des  mots;  elle  en  marque  seule- 
ment l’origine,  comme  dans  théologie,  thuriféraire. 

Il  en  est  de  même  après  un  r comme  dans  les  mots 
rhétorique , Rhodes.  Cependant,  elle  doit  se  faire  sentir 
par  une  aspiration  quirend  le  son  plus  guttural. 

Richelet  avait  voulu  supprimer  le  II  de  tous  les  mots 
où  il  ne  sonne  point;  mais  ces  sortes  de  suppressions  nui- 
sent à la  connaissance  des  étymologies.  Par  exemple,  le 
Il  est  absolument  nécessaire  dans  le  mot  haine,  pour 
qu’il  ne  soit  point  confondu  avec  aine. 

Dans  lq  dialogue  des  lettres  imité  de  Lucien  , 111  se 
plaint  de  ce  qu’on  la  bannit  de  presque  tous  les  mots, 
et  demande  son  congé  pour  sortir  de  l’alphabet.  , 

Le  H s’est  mis  souvent  en  latin  pour  une  f,  car  on  dit 
haba  pour  faba,  et  les  anciens  disaient  fbrreum  pour 
horreuitti 

Les  Espagnols  modernes  en  ont  usé  de  même  pour  les 
mots  empruntés  du  latin  ; ils  ont  fait  hablar  de  fabulari, 
parler:  heno  de  frmtrm  , foin. 

H a été  mis  autrefois  pour  ch  : de  Chlotaire  , Chlovis  , 
on  a fait  illotaire . lilovis,  et  enfin , Lolairc , Louis. 

La  prononciation  gutturale  devant  l’II  est  restée  dans 
quelques  cantons  de  la  Bretagne  : aux  environs  de  Saint- 
Malo,  les  paysans  disent  une  hlcf,  une  liloche , pour  une 
slrf,  une  cloche. 
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L’H  devant  une,  Hearolus,  hcalende,  se  trouve  quel- 
quefois dans  les  chartes  lombardes. 

Chez  les  Grecs  , la  lettre  II , héla,  était  l’e  long,  c’est- 
à-dire  qu’elle  valait  deux  e brefs;  elle  était  formée  des 
deux  esprits  , f esprit  rude,  et  I esprit  doux,  qui  réunis 
formaient  l’II  , mais  elle  n’a  été  souvent  chez  eux  qu’une 
aspiration  , comme  on  le  voit  par  plusieurs  mots  où  le  II 
précède  l’E , ainsi  que  dans  HEK.ATON;  cependant  elle 
le  remplace  dans  d’autres  mots;  car,  sur  les  médailles 
d’Athènes , le  nom  de  cette  ville  est  tantôt  écrit  AGE , tan- 
tôt A0II.  , 

L’aspiration  précède  aussi  Y cia,  dans  niPAKAJEfiN  (des 
héracléens).  On  a écrit  indifféremment  WMEPA  , et  IMEPA. 

Le  H,  héla  des  Grecs,  correspond  au  llclh  des  Samari- 
tains et  des  Phéniciens  dont  on  peut  voir  la  figure  dans 
les  planches  deDutens,  (explic.  de  quelq.  méd.  phénic.J, 
et  dans  un  mémoire  de  l’abbé  Barthélemy , ( acad.  des 
inscr.  , t.  XXX,  p.  pL  iv).  , # » 

La  même  forme  se  retrouve  sur  une  médaille  samnite, 
citée  par  Eckhcl , doct.  (vol.  i,  pag.  io5);  Pellerin 
(sup.  2,  pl.  i ). 

Varron  appelle  l’H  afjlalus , caractère  qui  marque 
l’aspiration.  Les  Romains  ont  souvent  négligé  de  l’écrire 
sur  les  monuments , dans  les  mots  où  il  remplaçait  l’es- 
prit rude  des  Grecs. 

Dans  les  plus  anciens  temps,  cette  lettre  n’existait  pas 
dans  l’alphabet  grec  ; elle  n’y  fut  introduite  que  par  Si- 
monide. 

Le  il,  omis  comme  aspiration,  ne  doit  pas  toujours  être 
considéré  comme  une  faute  de  graveur , lorsqu’on  trouve 
sur  les  médailles  PILIPPVS,  TRIVMPVS,  au  lieu  de 
PHILIPPVS , TR1VMPUVS,  etc.  Le  témoignage  de 
Quintilien  nous  apprend  que  certains  mots  s’écrivaient 
anciennement  sans  H.  Varron  dit  aussi  que  l’on  avait 
écrit  CORS  et  COORS,  le  mot  qu’on  écrivit  ensuite 
COHORS. 


v • 


1. 


Digitized  by  Googt 


\i*  : 


' t,- 


4 . ;iAê 

H comme  lettre  initiale  sur  le»  médailles,  signifie  Itéros, 
Herennius,  Hispania,  Ilostilius,  etc.  ( Rasche  lexic.  ) 
Celte  lettre  isolée  se  trouve  sur  beaucoup  de  médailles 
des  familles  romaines  ; il  est  difficile  d en  déterminer  la 

signification.  # ■ - 

H sur  les  enseignes  militaires  des  Romains , désignait 
les  herniaires,  selon  quelques  auteurs;  mais  cette  opinion 
n’est  qu’une  conjecture , fondée  sur  ce  qu  on  trouve  la 
lettre  H et  la  lettre  P sur  deux  enseignes , au  revers  des 
médailles  des  familles  Valeria  et  Neria.  Ces  initiales  ne 
peuvent  être  déterminées  avec  certitude. 

H lettre  numérale  des  Grecs,  signifie  huit. 

11  fut  une  lettre  numérale  chez  les  écrivains  latins  du 
moyen  âge , selon  quelques  grammairiens , et  elle  signi- 
fiait 200,  suivant  ce  vers 

It  quot/uc  duccntos  per  se  désignai  habendos. 

avec  un  trait  au-dessus,  II  signifiait  deux  cent  mille. 

Dans  la  diplomatique  des  chartes  , on  divise  1 II  en 
deux  séries  de  majuscules  et  de  minuscules  ; la  première 
descend  jusqu’au  quatrième  siècle  , la  seconde  jusqu  au 
neuvième.  La  première  série  a seize  divisions  , et  la  se- 
conde onze.  Cette  onzième  est  le  pur  gothique.  (Voyez 
la  nouvelle  diplomatique  des  Bénédictins.)  D.  M. 

HA. 

HACHE  D’ARMES  ( Marine.  ) C’est  h la  fois  un  outil 
et  une  arme;  sa  forme  est  celle  du  lomahaxvk  des  sau- 
vages de  l’Amérique  septentrionale , c’est-à-dire  quelle 
offre  d’un  côté  un  tranchant , et  de  l’autre  une  forte 
pointe.  Nous  nous  ferons  peut  être  mieux  comprendre  en 
disant  que  cette  hache  est  plus  petite , mais  du  reste  en- 
tièrement semblable  à celle  des  sapeurs-pompiers  de  la 
ville  de  Paris.  On  s’en  sert,  comme  outil,  dans  les  démâ- 
tages et  autres  circonstances  où  il  est  nécessaire  de  couper 
promptement  des  cordages  ou  des  morceaux  de  bois  qui 
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embarrassent.  Elle  devient  arme  dans  les  abordages; 
mais,  c’est  surtout  lorsque  le  bâtiment  qu’on  aborde  est  h 
l'ancre , qu’elle  est  très  utile  pour  couper  les  câbles  et 
embossurcs,  ainsi  que  les  rabans  des  voiles,  et  faciliter 
l’appareillage  du  bâtiment , que  l’on  peut  ainsi  éloigner  de 
son  mouillage  et  de  la  côte  qui  le  protège , pendant  que 
son  équipage  combat  encore. 

Ordinairement  le  matelot  armé  d’une  hache  d’armes , 
l’est  en  outre  d’un  pistolet.  La  liaclie  d’armes  se  porte  au 
côté  gauche  et  est  fixée  par  un  crochet  au  ceinturon  du 
cartoucbier.  Le  maniement  de  cette  arme  n’offre  rien  de 
particulier  et  ne  comporte  aucune  espèce  d’escrime.  Aussi 
le  règlement  qui  vient  d’être  adopté  pour  l’exercice  des 
armes  de  main  à bord  des  vaisseaux , ne  renferme , pour 
ce  qui  concerne  la  hache  d’ armes , que  les  trois  comman- 
dements suivants  : 1®.  hache  en  main;  a®,  inspection  de 
la  haclic;  3®.  remettes  hache. 

La  hache  d’armes  est  très  défectueuse  , surtout  comme 
arme  défensive.  On  peut  bien  parer  quelques  coups  avec  le 
manche  , mais  la  riposte  n'est  ni  facile , ni  efficace  ; d’un 
nutrecôté,  la  position  transversale  de  son  tranchant  et  de 
sa  pointe,  ne  permet  pas  à l’homme  qui  en  est  armé  de  tenir 
son  ennemi  à une  distance  égale  à la  longueur  du  bras, 
plus  celle  du  manche  de  l’arme.  Nous  croyons  qu’on  re- 
médierait, jusqu’à  un  certain  point,  à ce  double  inconvé- 
nient , en  terminant  la  douille  de  la  hache  dJ amies  de  ma- 
nière à pouvoir  y ajuster  une  espèce  de  baïonuelte  ou 
pointe  deux  fois  aussi  longue,  mais  plus  mince  et  plus  ai- 
guë que  celle  qui  est  opposée  au  tranchant.  Par  ce  moyen, 
on  pourrait  au  besoin  porter  des  coups  d’estoc  , ce  qui  est 
d’une  très  grande  importance.  J.  T.  P. 

HAITI.  ( Géographie . ) Après  l’ile  de  Cuba  , celle 
d’Haïti  est  la  plus  grande  de  l’archipel  des  Antilles.  8a 
longueur,  du  cap  del  Engano  à l’E.  (70®  45'),  aH  cap  Ti- 
buron  à l’O.  ( 76"  53'  de  longit.  O.  ) , est  de  i5o  lieues  , 
sa  plus  grande  largeur,  du  cap  Isabclla  au  N.  (.9®  58'), 
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au  cap  de  la  Bcate  au  S.  (170  45'  de  lat.  N.),  est  de  58 
lieues,*  sa  surface,  de  6,000  lieues  carrées.  Sa  circonfé- 
rence est  de  4oo  lieues  , et  de  600  en  y comprenant  tou- 
tes les  sinuosités  que  forment  les  anses  nombreuses  dont 
la  côte  est  découpée.  Celles-ci  sont  en  général  très  com- 
modes pour  les  navires  de  diverses  grandeurs  qui  vien- 
nent y aborder.  Sur  la  côte  de  l’O.  s’ouvre  la  plus  vaste 
baie  de  l’ile;  on  remarque,  dans  la  partie  orientale,  la 
baie  de  Samana , que  la  presqu’île  du  même  nom  sépare 
de  la  baie  Ecossaise  ou  de  Cosbeck. 

Du  nœud  de  Cibao  , situé  un  peu  à l’O.  du  y3“*.  méri- 
dien , une  chaîne  de  montagnes  lile  vers  l’O.;  un  rameau 
moins  considérable  s’étend  vers  l’E.  A une  distance  de  4 5 
10  lieues  de  la  côte  N.,  uno  chaîne  de  montagnes  court 
du  N. -O  au  S.-E. , et  de  ce  côté  sc  termine  très  près  du 
second  rameau  , à la  baie  de  Samana.  Les  chaînes  secon- 
daires qui  partent  de  ces  deux  arêtes  principales,  lais- 
sent entre  elles  des  gorges  plus  ou  moins  profondes , que 
coupent,  dans  diverses  directions,  des  mamelons  conti- 
gus ou  séparés,  et  de  dimensions  différentes. 

Les  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  s’élèvent  à, 
mesure  qu’elles  s’éloignent  de  l’E.  ; mais  cette  progres- 
sion , sensible  dans  une  longueur  d’environ  4«  lieues  , 
s’arrête,  et  l’on  n’observe  plus  qu’une  élévation  assez 
égale  dans  le  prolongement  do  ces  chaînes  , qui  semblent 
s’élargir  jusqu’à  ce  que , parvenues  au  milieu  de  la  bande 
de  terre  assez  étroite  qui  s’avance  le  plus  dans  l’O.  de 
l’île,  elles  redeviennent  moins  larges,  sans  néanmoins 
perdre  de  leur  hauteur;  elle  est  de  4oo  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  pour  la  plupart  des  montagnes  de 
l’intérieur;  mais  celles  de  Cibao , de  la  Selle  et  de  la 
Hotte  , ont  800  toises  : le  pic  d’Yaquc  atteint  à 1000  toi- 
ses; celles  qui  les  environnent  ou  qui  en  forment  le  pro- 
longement sc  rapprochent  d’autant  plus  de  l’une  ou  l’au-, 
tre  de  ces  quantités,  qu’elles  sont  à une  distance  plus  ou 
moins  grande  de  ces  points  principaux. 
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Entra  les  montagnes  ul  la  côte , se  trouvent  des  plaines 
dont  l'étendue  dill'ère.  Les  contreforts  qui , parlant  des 
chaîne»  principales  , se  dirigent  vers  la  uier,  divisent  en- 
core quelques-unes  de  ces  plaines  en  portions  inégales, 
les  rétrécissent  et  les  abritent , et  vont  quelquefois  abou- 
tir au  rivage.  On  voit  des  plaines  de  ôo  lieues  de  long  sur 
10  lieues  de  large. 

Les  principaux  sommets  de  Elle  sont  de  formation  pri- 
mitive. Dans  les  chaînons  on  trouve  des  terrains  de  tran- 
sition , puis  successivement  les  autres  , jusqu’aux  terrains 
d’atterrissement;  on  y a reconnu  aussi  des  terrains  volca 
niques.  Jadis  on  tirait  de  l’or  des  montagnes  d’Haïti; 
saus  doute  elles  renferment  cucore  ce  métal  et  plusieurs 
autres,  tels  qne  l’argent,  le  fer,  le  cuivre  et  le  plomb; 
mais  depuis  long-temps  on  ne  s’est  pas  occupé  de  les  ex- 
ploiter. 

Entre  les  deux  chaînes  principales,  le  grand  Yaqut 
coule  au  N. -O.  vers  la  baie  de  Moutechrist;  l’Yuna  . au 
S.-E. , vers  la  baie  de  Samana.  A l’O.  delà  chaîne  de  Ci- 
bao , l’Artibonitc  porte  scs  eaux  dans  la  grande  baie  occi- 
dentale; et,  au  S.,  le  Ncybè,  l’Ozama  et  l’Higuey  cou- 
rent vers  la  côte  méridionale.  Ces  rivières  ont  généralement 
un  cours  sinueux  ; très  rapides  dans  les  montagnes,  elles 
perdent  dans  les  plaines  une  partie  de  leur  vélocité;  mais 
elles  sont  sujettes  è des  crues  subites  dans  la  saison  des 
pluies.  Une  infinité  d’autres  arrose  les  diverses  parties  de 
l’ilc;  les  plus  grandes  sont  navigables  pour  des  bateaux 
médiocres.  Dans  la  partie  du  S. -O.,  on  trouve  trois  lacs 
un  peu  considérables;  deux  ont  des  eaux  salées. 

Ce  qui  a été  dit,  h l’article  Axtili.es,  de  la  température, 
des  saisons,  des  météores  et  des  productions  naturelles, 
peut  s’appliquer  également  à l’ile  d’Haïti,  sauf  les  diffé- 
rences causées  par  sa  position  et  son  étendue.  Elle  est 
sujette  aux  tremblements  de  terre;  les  eaux  minérales, 
froides  et  thermales  y sont  abondantes;  les  montagnes  of- 
frent souveut , jusque  sur  leurs  croupes  les  plus  élevées. 
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des  terrains  fertiles;  elles  sont  assez  hautes  pour  y attirer 
des  pluies,  qui  tombent  à des  époques  régulières,  et  entre- 
tiennent une  verdure  perpétuelle  et  une  fraîcheur  bien 
douce  sous  un  climat  chaud. 

Sur  les  côtes  de  l’ouest  et  du  sud , les  orages  durent 
d’avril  en  novembre;  sur  la  côte  du  nord  , au  contraire  , 
c’est  de  novembre  en  avril.  Le  froid  est  quelquefois  assez 
piquant,  surtout  dans  les  cantons  élevés,  pour  que  l’on 
sente  le  besoin  de  s’approcher  du  feu.  L’atmosphère  est 
rafraîchie  par  des  brises  régulières.  L’excellente  qualité 
du  terroir  est  surtout  convenable  à la  canne  à sucre.  Les 
arbres  , notamment  le  mahogony,  sont  d’une  grosseur 
prodigieuse;  on  y a transplanté  d’Afrique  le  dattier  et  le 
baobab. 

Autour  d'Haïti , on  remarque  plusieurs  lies  en  général 
peu  considérables;  ce  sont , sur  la  côte  du  nord,  la  Tor- 
tue; sur  celle  de  l’ouest,  la  Gonave,  qui  est  la  plus  grande  ; 
sur  celle  du  sud,  l’Ile-à-Vache , la  Bcate,  Sainte-Cathe- 
rine et  Saona  : la  Mona  est  plus  au  sud-est. 

A l’époque  où  elle  fut  découverte  par  Colomb , en  1 , 

Haïti  était  habitée  par  des  Indiens  qui  différaient  des  Ca- 
raïbes des  petites  Antilles;  ils  étaient  d’un  caractère  plus 
doux.  L’ile  était  partagée  entre  cinq  caciques  qui  se  fai- 
saient souvent  la  guerre.  Les  historiens  espagnols  ont 
beaucoup  exagéré  la  population  d’Haïti  ; elle  allait  pro  - 
bablcment  à 1,200,000  âmes.  Traités  par  les  Espagnols 
avec  une  cruauté  révoltante , forcés  à des  travaux  qui  ex- 
cédaient leurs  forces  , pour  assouvir  l’avarice  de  leurs 
conquérants , ces  malheureux  périrent.  Vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  il  ne  restait  plus  un  seul  indigène  d’Haïti. 
Ce  fut  pour  les  remplacer  que  les  Espagnols  allèrent  h 
la  côte  d’Afrique  acheter  des  esclaves  nègres. 

L’or  avait  fixé,  l'attention  des  Espagnols  sur  Haïti , et 
c’était  pour  chercher  ce  métal  qu’ils  sacrifiaient  la  vie 
des  Indiens  aux  travaux  des  mines.  Cependant,  ils  recon- 
nurent de  bonne  heure  que  le  climat  de  l’tle  permettait 
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d’y  cultiver  la  canne  à sucre.  Ils  l’avaient  déjà  transportée 
de  la  Sicile  aux  Canaries;  ils  l’a  transplantèrent  de  cet  ar- 
chipel dans  l’ile  d’Haïti,  vers  l’an  lâto;  de  là,  elle  fut 
introduite  à Cuba,  puis  au  Mexique. 

Les  Indiens  nommaient  leur  lie  Haïti  (terre  haute ) 
et  aussi  Quisqueya  (grande  terre).  Colomb  lui  donna  le 
nom  d' Espanola  ( petite  Espagne  ) , que  les  Anglais  et 
d’autres  peuples  ont  transformé  en  Hispaniola;  mais  4 
ensuite  le  nom  de  Santo-Domingo,  capitale  de  l’ile,  que 
Colomb  fit  bâtir  sur  les  rives  de  l’Ozama  , prévalut , fut 
adopté  dans  le  langage  habituel , et  accommodé  par  les 
Français  au  génie  de  leur  langue. 

St.-Domingue  dut  à son  heureuse  situation  entre  l’O- 
céan-Atlantique  et  la  mer  des  Antilles,  le  choix  que  les 
Espagnols  en  firent  pour  y fonder  la  première  colonie  qui 
ait  été  établie  dans  le  Nouveau-Monde.  Ils  y arrivèrent 
en  foule  pour  y faire  fortune;  ils  y préparèrent  les  arme- 
ments qui  servirent  à la  conquête  des  autres  Antilles  et 
du  continent  américain;  ils  y faisaient  un  commerce  im- 
mense; bientôt  les  émigrations  des  colons  qui  allaient  se 
fixer  ailleurs  et  l’extermination  des  Indiens  , contribuè- 
rent à la  décadence  de  l’ile  ; la  culture  des  terres  fut  pres- 
que abandonnée  ; les  effets  d’une  mauvaise  administration 
augmentèrent  la  détresse. 

Vers  1 65o,  une  bande  de  flibustiers  de  diverses  nations, 
et  surtoiil  de  Français , commence  à s’arrêter  à File  de  la 
Tortue.  Ils  font  des  incursions  à la  grande  lie  , résistent 
aux  Espagnols  qui  veulent  les  enchâsser,  et,  après  des  al- 
ternatives de  succès  et  de  revers,  d’Ogeron  y forme  la  pre- 
mière habitation  en  iGG4-  l’ou  à peu  , les  Français  pous- 
sent leurs  établissements  dans  St.-Domingue  , leur  pos- 
session est  reconnue  par  la  paix  de  llyswick,  en  1697. 
Les  limites  , long-temps  contestées  entre  les  deux  nations, 
sont  enfin  fixées  par  le  traité  du  3 juin  1777.  Les  Français 
possédaient  à peu  près  le  tiers  de  l’de , ou  sa  partie  occi- 
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«Icntnlo  bien  plus  montagneuse  que  celle  de  l’est;  mais, 
par  leur  infatigable  activité , ils  eu  avaient  fait  la  colonie 
européenne  la  plus  riche,  relativement  à son  étendue;  en 
J 789 , elle  était  le  centre  et  le  mobile  d’un  commerce  de 
boo  millions.  Les  importations  de  France  s’élevaient  ir 
,l>4,ooo, 000 , les  exportations  de  l’Ücà  t55,ooo,ooo;  710 
navires  et  18,400  matelots  étaient  occupés  au  transport 
des  denrées  et  des  marchandises. 

Les  progrès  de  la  colonie  française  inlluèrent  sur  celle 
des  Espagnols , qui  sortit  enfin  de  sa  léthargie;  elle  s’oc- 
cupait principalement  de  la  nourriture  do  bestiaux;, elle 
cultivait  aussi  le  cacao  et  la  canne  à sucre. 

A l’époque  de  la  révolution  française,  les  colons  de 
St.-Domingue , peu  d’accord  entre  eux  et  peu  disposés  à 
obéir  implicitement  h la  métropole,  virent  bientôt  leur 
pays  en  proie  aux  troubles.  Le  sang  coula  ; les  hommes 
de  couleur,  qui  revendiquaient  la  jouissance  de  leurs  droits 
naturels,  furent  persécutés.  E11  août  1791  , l'insurrection 
des  nègres  éclata;  la  guerre  désola  le  pays;  les  blancs, 
qui  ne  furent  pas  massacrés,  quittèrent  file  pour  la  plu- 
part. Les  Anglais , appelés  par  un  parti , furent  pendant 
quelque  temps  maîtres  du  territoire;  le  chef  noir,  Totis- 
saiiit-Louvcrturc  , les  en  chassa.  Le  icr.  juillet  1801  , l’in- 
dépendance d’Haïti  fut  proclamée.  Une  expédition  laite 
par  la  France  en  1802  , pour  soumettre  de  nouveau  celle, 
lie  dont  l’Espagne  lui  avait  cédé  sa  portion  en  1795, 
échoua  complètement.  Haïti  fut  d’abord  divisé  en  deux 
Etats  : un  royaume  dans  le  nord,  une  république  dans  le 
sud;  depuis  1820  , il  n’existe  plus  que  cette  dernière,  qui 
comprend  toute  l’ile.  Le  17  avril  1820,  le  gouvernement 
français  a reconnu  l’indépendance  de  la  partie  qu’il 
possédait , moyennant  une  indemnité  de  1Ô0  millions  poiin 
les  anciens  propriétaires. 

U11  évalue  la  population  actuelle  d’Haïti  à 700,000  in- 
dividus , presque  tous  noirs  ou  mulâtres  ; les  trois  quarts 
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parient  lu  langue  française;  tous  professent  la  religion 
chrétienne  de  la  communion  romaine;  presque  tous  le* 
prêtres  sont  blancs  ou  passent  pour  tels. 

La  forme  du  gouvernement  est  républicaine;  les  dé- 
putés sont  élus  pour  quatre  ans,  les  sénateurs  pour  huit;  le 
président  est  nommé  à vie  par  le  sénat;  il  a le  droit  de  dé- 
signer son  successeur  dans  une  lettre  close  ; mais  le  sénat 
n’est  pas  tenu  d’y  obtempérer.  Les  codes  civil , criminel 
et  de  procédure  sont  calqués  sur  ceux  de  France.  Les  re- 
cettes de  l'État  sont  évaluées  à 20,000,000  de  francs  , les 
dépenses  à la  même  somme  ; un  impôt  extraordinaire  a été 
voté  pour  faire  face  à l’indemnité  des  colons  français. 
L’armée  est  de  25, 000  hommes;  les  soldats  ne  sont  appe- 
lés qu’à  tour  de  rôle  à prendre  le  service.  La  garde  na- 
tionale est  de  40,000  hommes. 

Il  y a des  écoles  de  différents  degrés  et  un  lycée  natio- 
nal pour  l’instruction  de  la  jeunesse;  la  civilisation  a fait 
des  progrès  chez  ces  Haïtiens , dont  les  pères  , nés  en 
Afrique,  avaient  été  amenés  esclaves.  Ils  ont  plus  d’idées 
exactes  sur  la  politique  et  l’administration  , sur  les  droits 
et  les  devoirs  respectifs  des  gouvernements  et  des  sujets  , 
que  la  plupart  des  habitants  des  anciennes  colonies  es- 
pagnoles. 

La  république  est  divisée  en  cinq  départements , sub- 
divisés en  trente-trois  arrondissements.  Les  villes  princi- 
pales sont  le  cap  Haïtien,  le  Port  de-Paix,  le  Port-au- 
Prince  , où  siège  le  gouvernement,  Leogane , les  Gonaïves, 
Saint-Marc,  Jérémie,  les  Gayes  , Jacmel , dans  l’ancienne, 
partie  française;  Santo-Douiingo , Sant  iago  et  Porto- 
Plato , dans  l’ancienne  partie  espagnole,  qui,  depuis  sa 
réuniou  en  1821,  est  devenue  un  peu  plus  florissante  qu’au- 
trefois.  Santo-Domingo  avait  une  université.  Le  premier 
évêque  de  celte  ville  fut  Alexandre  Geraldini , qui , en 
1025  , envoya  deux  dindons  au  pape.  Clétait  par  consé- 
quent quinze  ans  avant  que  le  pape  Paul  III  approuvât 
^institution  des  jésuites. 
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Les  exportations  d’Haïti  consistent  en  sucre  , colon , 
café,  cacao,  bois  de  teinture  et  de  marqueterie,  rum , 
sirop,  etc.  On  évalue  la  totalité  des  produits  à 7®, 000,000 
de  francs  ; les  importations , comme  dans  le  reste  de  l’A  - 
mérique , surpassent  les  exportations  ; aussi  tous  ces  pays 
doivent-ils  de  grosses  sommes  aux  Anglais. 

Cette  république  est  indépendante;  son  pavillon  est  re- 
connu par  les  nations  avec  lesquelles  elle  a des  rapports , 
et  cependant  on  ne  le  voit  guère  llotter  dans  les  ports 
étrangers.  Cela  ne  doit  pas  surprendre;  en  effet,  un  na- 
vire monté  par  des  nègres  libres  ne  saurait  être  regardé 
de  bon  mil  sur  les  côtes  des  pays  où  l’esclavage  des  hom- 
mes de  cette  couleur  est  sanctionné  par  les  lois  ; les  ma- 
telots noirs  pourraient  être  exposés  h une  inlinité  de  dé- 
sagréments et  même  de  dangers  pour  leur  liberté  dans 
ces  mêmes  contrées.  C’est  ce  motif  qui  a engagé  le  gou- 
vernement Haïtien  h défendre  à ses  sujets,  sous  des  peines 
très  sévères,  de  fréquenter  d’autres  pays  de  l’Amérique 
que  les  lies  de  St. -Thomas  , Curaçao  et  St.-liarthélemi. 
Aucun  bâtiment  venant  des  Antilles  françaises  et  anglaises 
ne  peut  toucher  à Haïti. 

Voyages  de  Du  Tertre,  Labat,  Wimpfcn.  — Histoire  de  Saint-Do- 
mingue, par  Charlcvoix. — Histoire  naturelle  de  St.  • Domingue , par  Ni- 
colsou.  — Description  de  St.  - Domingue , par  Moreau  de  Saint  Mcry 
— / évolution  de  St. -Domingue,  par  la  Croix,  par  Daluias . Ha p ports 
sur  les  troubles  de  St. -Domingue , etc.  E...S. 

HALLE.  ( Architecture . ) Bien  que  les  mots  halles  et 
mprehés  se  trouvent  souvent  confondus , la  désignation 
de  halle  emporte  cependant  avec  elle  l’idée  d’un  empla- 
cement fermé  et  couvert , où  l’on  tient  en  dépôt  des  mar- 
chandises de  quelque  nature  qu’elles  soient;  tandis  que 
par  marché  on  spécifie  plus  particulièrement  un  emplace- 
ment découvert  et  dans  lequel  les  denrées  se  vendent  en 
plein  air  ou  dans  des  boutiques  ou  échoppes. 

La  halle  aux  blés  de  Paris  , contruitc  en  1765  par  Ca- 
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mus  de.  Mêzières , n’était  composée  que  do  deux  galeries 
parallèles  et  circulaires,  tant  an  rez  de-chaussée  qu’au 
premier  étage.  L'insuffisance  de  ce  local  pour  les  besoins 
de  la  ville,  lit  chercher  h couvrir  la  cour  de  120  pieds  de 
diamètre  que  renfermait  son  enceinte.  MM.  Molinos  et 
Legrand  y appliquèrent  avec  succès  le  système  de  la 
charpente  à la  Philibert  Delorme.  Incendiée  en  1802  , 
M.  Brunet,  sous  les  ordres  de  Belanger,  architecte, 
exécuta  , en  181 1 et  1812  , la  coupole  en  fer  et  couverte 
en  cuivre  qu’on  voit  aujourd’hui.  Ce  travail  a coûté 
700,000  francs. 

La  halle  aux  draps  , établie  depuis  le  quinzième  siècle  , 
a été  restaurée  par  MM.  Molinos  et  Legrand  en  1786  ; on 
y remarque  un  plancher  en  charpente  extrêmement  cu- 
rieux pour  son  assemblage. 

La  halle  aux  vins , élevée  sous  les  ordres  de  M.  Gau 
cité,  architecte,  est  un  des  édifices  les  plus  immenses 
qui  aient  jamais  été  construits  pour  celle  destination;  scs  bâ- 
timents, aussi  simples  que  commodes,  occupent  un  es- 
pace de  4oo  mètres  sur  35o;  commencé  en  1 8 1 1 , cet 
établissement  n’est  pas  encore  entièrement  achevé;  il 
doit  contenir  200,000  pièces  de  vin. 

La  halle  de  Corbcil , construite  par  M.  Vielle,  mérite 
d’être  citée.  Celles  d'Amiens  et  de  Bruxelles  sont  encore 
assez  remarquables.  D...t. 

HAMAC.  (Marine.)  Lit  des  marins.  Peu  de  per- 
sonnes connaissent  l’origine  de  ce  mot  : c’est  de  l’A- 
mérique qu’il  nous  est  venu.  IJamack  est  le  nom  que  les 
Caraïbes  ont  donné  h l’arbre  dont  ils  emploient  l’écorce  à 
tresser  cette  espèce  de  filet  dans  lequel  iis  se  couchent  et 
se  balancent,  après  l’avoir  suspendu,  par  les  extrémités, 
soit  aux  parois  de  leur  case,  soit  au  tronc  ou  aux  branches 
de  deux  arbres,  lorsqu’ils  veulent  reposer  en  plein  air. 

Il  pourrait  être  curieux,  mais  il  serait  certainement 
peu  utile,  de  rechercher  si  l’usage  des  hamacs,  à bord  des 
vaisseaux  européens  , ne  s’est  établi  que  postérieurement 
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à la  découverte  du  Nouveau-Monde , connue  il  le  semble- 
rait d’après  ce  qui  précède;  ou  si  ce  genre  de  lit  était 
plus  anciennement  connu  et  employé  sous  le  nom  de 
branle,  qu’on  lui  donnait  autrefois,  et  qu’il  a conservé 
seulement  dans  deux  ou  trois  commandements , ainsi  que 
nous  l’avons  dit  au  mot  Bram.e. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  hamac  de  nos  marins  est  formé 
d’un  morceau  de  toile  à voile , d’un  peu  moins  de  deux 
mètres  de  long  et  d’environ  un  mètre  de  large;  les  bouts 
et  les  côtés  sont  bordés  d’un  repli  en  forme  de  gaine,  et 
pereés  d'un  certain  nombre  d’œillets.  Ceux  des  bouts 
sont  destinés  à recevoir  et  (ixer  les  pattes  de  l’araignée,  au 
moyen  de  laquelle,  et  à l’aide  d’une  bague  en  fer  dans  la- 
quelle se  réunissent  toutes  ces  pattes,  on  suspend  le  ha- 
mac h des  crochets  de  fer,  iichés  dans  les  fuces  latérales 
des  baux  ou  barrols  des  ponts.  Les  œillets  des  côtés  ser- 
vent à transfilcr  le  hamac , c’est  à dire  è le  fermer  avant 
de  le  dépendre  pour  le  branle-bas.  lin  matelas  étroit  et 
très  mince  et  une  couverture  de  laine,  complètent,  avec  le 
hamac,  le  coucher  du  matelot. 

Les  hamacs , dits  h l’anglaise,  sont  taillés  de  manière  h 
avoir,  étant  suspendus , la  forme  d’un  parallélipipède  rec- 
tangle , que  leur  conserve  un  cadre  en  bois , tout  à fait 
pareil  au  fond  sanglé  des  lits  ordinaires.  Ces  hamacs , qui 
sont  garnis  de  matelas , draps  et  couvertures  , ne  servent 
qu’aux  officiers,  élèves , chirurgiens  et  mailrcs  qui  n’ont 
pas  de  chambre , ou  qui  préfèrent  un  lit  suspendu , au  lit 
d’attache  de  leur  cabane. 

Le  hamac  ordinaire  ou  à cadre,  est  un  lit  doux  et  com- 
mode , et  l’on  y repose  beaucoup  mieux  que  dans  un  lit 
fixe,  où  les  mouvements  du  vaisseau  sont  trop  sensibles,  et 
le  sont  quelquefois  tellement , qu’il  faut  employer  un  re- 
bord, dit  planche  de  roulis,  pour  se  garantir  d’être  jeté 
dehors. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  hamacs  étaient  au  nom- 
bre des  objets  dont  on  garnissait  les  bastingages  (voy  ez  ce 
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mot)  pour  sc  former  un  rempart  contre  In  mitraille  et  les 
halles  de  fusil.  Cette  opération , qui  se  fait  lors  du  branle- 
bas  de  combat,  se  pratique  aussi  tous  les  malins  dans  un 
autre  but , celui  d’aérer  un  peu  les  hamacs.  Nous  disons 
11,1  Peu  ’ F^que , bien  que  les  filets,  dans  lesquels  on  les 
place,  soient  tenus  découverts  toutes  les  fois  que  le  temps 
le  permet , les  hamacs  (étant  d’ailleurs  fermés  et  transfi- 
les) y sont  trop  entassés  pour  que  l’air  puisse  circuler  en- 
tre eux  et  les  pénétrer.  Le  branle-bas  et  le  rétablissement 
des  branles  ont  lieu  aujourd'hui  avec  l’ordre  que  l’on 
commence  enfin  à mettre  dans  tout  ce  qui  s’exécute  h 
bord  de  nos  vaisseaux;  ordre  bien  plus  important  que  ne 
peuvent  le  penser  des  observateurs  superficiels,  et  dont 
l’absence  complète  jusqu’ici,  a certainement  été  l’une  de* 
principales  causes  delà  rareté  de  nos  succès  dans  la  guerre 
de  mer.  \ oyez  ce  que  prescrit  à cet  égard  le  règlement 
annexé  à l’ordonnance  du  roi,  du  5i  octobre  i8«7,  sur 
le  service  à bord  des  bâtiments  de  la  marine  royale. 

Nous  avons  fait  remarquer  au  mot  Anuiteloler,  com- 
bien l’on  avait  gagné,  sous  le  triple  rapport  de  la  commo- 
dité , de  la  sauté  et  de  la  propreté,  en  renonçant  à l’ancien 
usage  de  faire  coucher  tour  à tour  deux  matelots  dans  le 
même  hamac.  On  y ajoute  encore  aujourd’hui , par  le 
soin  extrême  qu’ou  apporte  à l’entretien  des  effets  de 
couchage  du  matelot.  Le  dernier  règlement  prescrit  de 
laire  laver,  le  premier  lundi  de  chaque  mois,  les  hamacs 
et  couvertures  de  l’équipage.  Tous  les  trois  mois , ces 
memes  objets  doivent  être  passés  à la  lessive.  Ces  dispo. 
Pilions  sont  au  nombre  des  améliorations  qu’on  n’a  cessé 
d introduire  à bord  de  nos  vaisseaux,  depuis  les  dernières 
minées  de  la  guerre  avec  l’Angleterre . mais  surtout  de- 
puis I établissement  d’un  conseil  d’amirauté.  La  marine 
devra  immensément  h cette  belle  institution  qu’il  est  in- 
concevable qu’on  ail  tant  tardé  à établir  en  France,  après 
que  1 excellence  en  avait  été  si  bien  reconnue  chez  nos 
voisins.  I T P 
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HAMSTER,  Cricetus.  (Histoire naturelle.)  Un  animal 
assez  voisin  du  rat  par  ses  formes , inconnu  en  deçà  du 
Rhin , mais  très  commun  depuis  les  rives  orientales  de 
ce  fleuve  jusqu’au  Jenisei , a donné  son  nom  à un  genre 
de  la  classe  des  rongeurs , qui  se  compose  d’une  demi- 
douzaine  d’ospèces , qui  toutes  habitent  la  même  région. 
On  ne  trouve  point  de  véritables  Hamsters  dans  le  nouveau 
monde.  Les  animaux  américains  qu’on  en  a provisoire- 
ment rapprochés , rentreront  probablement  dans  d’autres 
genres  quand  ils  auront  été  mieux  examinés  : déjà  M.  Ra- 
flnesquc  a formé  , pour  en  comprendre  quelques-uns,  les 
genres gèomys,  cynomys etdiplostème.  Le  chinchilla,  dont 
la  fourrure  acquit  tant,de  célébrité  dans  les  derniers 
temps , est  encore  un  de  ces  prétendus  Hamsters.  On 
assure  qu’il  est  d’un  naturel  très  doux,  qu’il  s’apprivoise 
aisément , et  qu’il  serait  facile  de  l’accoutumer  à la  plus 
parfaite  domesticité.  Les  Hamsters  européens  et  asiatiques 
n’ont  pas  un  aussi  beau  pelage  que  le  chinchilla , mais 
on  ne  leur  en  fait  pas  moins  une  chasse  active,  à cause 
de  leur  fourrure  qui  forme  un  des  articles  importants  du 
commerce  de  la  Sibérie.  B.  »b  St.-V. 

HANOVRE.  (Géographie.)  ' Ce  royaume,  qui  fait 
partie  de  la  Confédération- Germanique,  est  composé  de 
deux  parties , séparées  l’une  de  l’autre  par  le  duché  de 
Brunswick  ; celle  du  N.  a 65  lieues  de  long  sur  4 o de 
large;  celle  du  S.,  22  lieues  sur  i4î  leur  surface  géné- 
rale est  de  1987  lieues  carrées.  Le  Hanovre  est  borné  au 
N.  par  la  mer  du  Nord  et  par  l’Elbe  qui  le  sépare  du  Da- 
nemark , de  Hambourg  et  de  la  Prusse  ; à l’E. , par  ce 
dernier  pays  et  le  Brunswick  ; au  S. , par  diverses  prin- 
cipautés; à l’O.,  par  une  portion  de  la  Prusse  et  par  la 
Néderlande.  Il  est  compris  entre  5i°  18'  et  53*  5i'  de 
lat.  N.,  et  entre  4°  i5'  et  9*  i5'  de  longit.  à l’E.  de  Paris. 

1 On  » réuni,  dans  cét  article,  plusieurs  principautés  contiguës  au 
Hanovre. 
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A l’exception  de  sa  partie  méridionale  , où  s’élèvent  les 
montagnes  du  Harz  qui  sont  granitiques  et  qui  occupent 
une  surface  de  1 10  lieues  carrées,  dont  le  Brocken,  qui  est 
le  point  culminant , a 5 Go  toises  de  hauteur  absolue,  et 
dont  les  flancs  sont  couverts  de  forêts  de  sapins , on  ne 
rencontre  que  d’immenses  plaines , rarement  interrom- 
pues par  des  collines  de  grès,  telles  que  Sollingerwald. 
le  Deister  et  le  Suntel,  ou  des  coteaux  sablonneux,  tel 
que  le  Tcutoburgcrwald  dans  l’O.  Le  long  des  fleuves  et 
de  la  mer , le  terrain  est  gras  et  fertile;  ailleurs  il  est 
tourbeux,  rempli  de  substances  marines  très  bien  con- 
servées, ou  sablonneux,  et  mêlé  de  petits  cailloux  ; rien  de 
plus  triste  que  les  grandes  landes  de  Lunebourg  et  d’Os- 
nabrück , où  il  ne  croit  que  des  bruyères  et  des  pins  ché- 
tifs, et  que  coupent  çà  et  là  des  marécages  et  des  fon- 
drières. On  a récemment  mis  en  culture  plusieurs  de  ces 
landes.  Le  pays  est  si  bas  sur  la  côte  et  aux  embouchures 
des  fleuves,  qu’il  a besoin  d’être  garanti  par  des  digues f 
mais  ces  cantons  oflrent  les  meilleures  terres  labourables. 
Plusieurs  vallées  du  ilarz  ont  de  bons  pâturages. 

Le  royaume  est  arrosé  par  l’Elbe , le  Weser  et  leurs 
nombreux  allluents , et  par  l’Ems  ; celui-ci , 5 son  embou- 
chure , forme  le  Dollart , golfe  qui  doit  sa  naissance  à 
des  irruptions  de  la  mer,  do  1277  à 1287,  par  laquelle 
plusieurs  villages  furent  engloutis.  Parmi  les  flaques 
d’eau  très  nombreuses,  le  Steinhudermeer  et  leDumersee 
ont  obtenu  le  nom  de  lacs , à cause  de  leur  étendue.  Lo 
iordan , en  Oslfriso , a sa  surface  tellement  recouverte 
par  une  végétation  forte  , que  l’on  peut  y passer  en  voi- 
ture. 

L’air  est  généralement  salubre,  sauf  dans  le  voisinage 
des  marais  , où  les  fièvres  sont  fréquentes.  Sur  le  bord  de 

la  mer,  la  température  est  très  variable  et  le  climat  hu- 
mide ; dans  le  Harz,  il  est  très  rude. 

On  élève  beaucoup  de  chevaux  et  de  bœufs  dans 
l’Ostfrise  et  le  pays  de  Brême;  depuis  l’introduction  des 
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mérinos  , les  moutons  donnent  une  laine  moins  grossière. 

Partout  où  le  sol  le  permet , ou  cultive  les  céréales  et 
toutes  sortes  de  plantes  utiles.  Les  montagnes  du  llarz  pro- 
duisent un  peu  d’or,  de  l’argent,  du  plomb , du  cuivre, 
du  fer,  de  la  houille , des  pierres  h bâtir.  Les  salines  de 
Lunebeurg  sont  très  riches  : on  exploite  beaucoup  de 
terre  à potier  et  de  tourbe. 

La  principale  industrie  est  la  fabrication  des  fils  et  des 
toiles  de  lin  ; il  y a aussi  des  papeteries , des  verreries  et 
des  tanneries;  le  commerce  n’a  pas  une  très  grande  acti- 
vité, malgré  la  position  avantageuse  du  pays  où  se  trou- 
vent les  embouchures  de  trois  lleuves;  il  consiste  princi- 
palement en  toiles  communes,  bois  de  charpente , plan- 
ches , tourbe  , bestiaux  , chevaux  et  métaux. 

La  population  s’élève  à i,454,ooo  âmes.  La  plupart 
des  habitants  parlent  Je  bas-alleniimd  ; mais  ceux  des  vil- 
les, notamment  dans  le  sud,  font  usage  du  dialecte  alle- 
♦mand  le  plus  pur.  Le  plus  grand  nombre  des  Hanovriens 
appartient  à la  communion  luthérienne  ; d’ailleurs , la 
croyance  religieuse  n’apporte  aucun  obstacle  îi  l’admis- 
sion aux  emplois.  Les  établissements  pour  l’instruction 
sont  nombreux  et  bien  organisés;  on  sait  que  l’université 
de,  Gottingnc  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  celles  de 
l’Allemagne. 

Le  Hanovre  .comprend  les  pays  composant  autrefois 
l’électorat  de  ce  nom.  En  1 802  , l’ancien  évêché  d’Osna- 
brück y fut  ajouté.  Occupé’  par  l’armée  française  en 
1 80  3 , il  fut  cédé  à la  Prusse  en  1 806.  A la  lin  de  la 
même  année  , les  troupes  françaises  y rentrèrent.  Par  le 
traité  de  Tilsilt , en  1 807,  sa  partie  méridionale  fut  incor- 
porée au  royaume  de  'Wcstphniie;  en  1810  l’autre  partie 
fut  réunie  à l’empire  français  , et  forma  les  départements 
de  TEms- Oriental , des  Bouchcs-du-Weser,  et  une  portion 
considérable  de  celui  des  Bouches-dc-l’Elbe.  En  i8iô  il 
fut  rendu  en  entier  à ses  anciens  possesseurs.  La  dignité 
électorale  n’existant  plus , il  fut  érigé  en  royaume , en 
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1 8 1 4-  L’année  suivante,  le  roi  de  Hanovre  céda  le  duché 
de  Laueubourg  au  Danemark,  cl  divers  cantons  h d’au- 
tres États;  il  obtint  l’ancien  évêché  d’Hildesheim , l’Ost- 
frise  et  plusieurs  autres  territoires. 

Ce  royaume,  d’abord  divisé  en  treize  principautés, 
comtés  et  provinces,  l’a  été,  en  18a 2,  en  six  gouverne- 
ments ( drosteien ) et  une  capitainerie  des  mines.  Ils  sont 
subdivisés  en  bailliages.  Ils  comprennent  y5  villes , dont 
21  seulement  comptent  de  2,5oo  à a5,ooo  âmes  ; 

1 2 1 bourgs  et  5,og5  villages  ou  hameaux. 

Les  revenus  s’élèvent  à 20,400,000  fr.  Jadis  il  y avait 
des  propriétés  exemptes  d’impôt;  aujourd’hui  toutes  y 
sont  également  soumises.  La  dttte  publique  est  de 
60,000,000  de  francs.  L’armée  est  de  20,000  hommes; 
le  contingent  à l’armée  fédérale  de  i3,o54  hommes. 

Depuis  1 7 r 4 , la  maison  de  Brunswick-Lunebourg , qui 
régnait  dans  le  Hanovre , occupe  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne;  mais  le  Hanovre  n’a  rien  de  commun  avec 
l’empire  britannique,  et  son  ambassadeur  à Londres  est 
considéré  comme  celui  d’un  pays  étranger.  La  couronne 
ne  peut  passer  aux  femmes.  Un  vice-roi  gouverne  le  Ha- 
novre. Le  roi  partage  le  pouvoir  législatif  avec  les  États , 
composés  de  la  noblesse , des  chefs  ecclésiastiques  et  de 
députés  des  villes  et  des  campagnes  ; ils  sont  partagés  en  * 
deux  chambres  ; les  séances  ne  sont  pas  publiques.  Pour 
l’administration  de  la  justice,  il  y a une  cour  supérieure 
d’appel  à Celle.  La  torture  et  le  supplice  de  la  roue,  abo- 
lis sous  le  régime  français  et  rétablis  en  181 5,  disparurent 
enfin  en  1818. 

Hanovre  , capitale  du  royaume  , est  située  au  con- 
fluent de  la  Leine  cl  de  l’Ihine  (25,000  hab.);  Embden, 
port  très  commerçant , à l’emboVichure  de  l’Ems;  Hildcs- 
heim , sur  l’Innerste;  Lunebourg  , sur  l’Ilmenau  ; Goct- 
tingen  , sur  la  Leinc;  Clausthal,  dans  le  Harz;  Münden, 
au  confluent  de  la  Werra  et  de  la  Fulde , qui , après  leur 
jonction  , prennent  le  nom  de  Weser  ; Stade , sur  l’Elbe  ; 
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Osnabrück  , sur  la  Hase , sont  les  villes  principales.  On 
ne  doit  pas  omettre  de  citer  Pappenbourg , bâti  sur  des 
canaux  conduisant  à l’Ems,  au  milieu  des  tourbières  de 
la  Westphalie;  celle  ville,  dont  le  nom  ne  se  trouvait  pas 
dans  nos  livres  de  géographie  , couvrait  la  mer  de  navires 
à l’époque  où  la  guerre  fermait  les  communies tionsr  entre 
les  grandes  puissances  maritimes. 

Brunswick  ( B raunschweig  ) ; la  maison  de  Brunswick 
remonte,  par  les  femmes , h Guelfe  III,  mort  en  îoâô.et 
dont  les  ancêtres  régnaient  sur  une  grande  partie  de  l’Al- 
lemagne. Sa  fille  épousa  Azon  II  d’Este  , dont  un  des  des- 
cendants , mis  au  ban  de  l’empire  , perdit  une  grande 
partie  de  ses  domaines.  En  i5Gf),  celle  famille  se  partagea 
en  deux  branches;  l’alnée  conserva  le  duché  de  Bruns- 
wick; la  cadette  obtint  le  duché  de  Luncbourg,  et,  en 
1692  , la  dignité  électorale. 

Le  duché  de  Brunswick  est  composé  de  diverses  par- 
ties éparses  contiguës  au  Hanovre,  h la  Hesse  et  aux  pro- 
vinces prussiennes;  leur  surface  est  de  200  lieues  carrées; 
leur  population,  de  240,000  âmes.  On  y compte  12  vil- 
les, 14  bourgs  ,417  villages.  Le  duché  est  divisé  en  G dis- 
tricts; tous  les  trois  ans , les  États  s’assemblent  pour  dé- 
libérer sur  les  impôts.  Les  revenus  du  pays  se  montent  à 
* 5,8oo,ooo  fr.  En  1806 , le  duc  fut  dépouillé  de  ses  États, 
qui  furent  annexés  au  royaume  de  Westphalie  ; il  les  re- 
couvra en  1814. 

Brunswick,  capitale,  sur  l’Ocker;  Wolfenbutlel  , sur 
la  môme  rivière,  sont  les'  villes  principales.  Une  partie 
du  pays  est  couverte  par  les  ramifications  du  Harz;  le 
produit  des  mines  est  considérable , l’industrie  florissante, 
le  commerce  actif. 

Oldenbourg;  ce  grand  duché  , enclavé  dans  le  Hano- 
vre , est  borné  nu  N.  par  la  mer  qui  forme  la  baie  de  la 
lahde;  au  N.-E.  par  l’embouchure  du  Weser.  Ce  pays, 
qui  a une  surface  de  025  lieues  carrées , est  très  bas , gras 
et  fertile  le  long  des  rivières , rempli  de  marais  et  de  lan- 
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des  dans  l’intérieur.  On  y élève  des  bœufs , des  chevaux , 
des  abeilles;  on  y fabrique  de  la  toile.  Le  commerce  est 
actif;  la  navigation  étendue.  La  population  est  de  200,000 
habitants,  presque  tous  luthériens. 

Le  grand-duc  est  issu  d’une  branche  cadette  de  la  mai- 
son royale  de  Danemark.  En  1810,  ses  états  furent  réunis 
à l'empire  français;  il  les  recouvra  en  181 5.  L’empereur 
de  Russie  lui  céda  la  principauté  de  lever , qui  leur  est 
contiguë.  Le  grand-duc  obtint  la  principauté  de  Birkcn- 
feldt , dans  le  ilundsruck  , qui  a 22  lieues  carrées  et 

20.000  habitants.  Il  possédait  déjà  dans  le  Holslcin  la 
principauté  de  Lubeck , dont  l’étendue  est  de  26  lieues 
carrées  et  la  population  de  2i-,ooo  âmes. 

Les  revenus  s’élèvent  à 0,879,000  fr.  L’arméo  est  do 
1 65o  hommes.  Le  contingent , à l’armée  fédérale  , de 
2 178 fantassins.  On  compte,  dans  le  grand  duché,  9 villes, 
10  bourgs,  81 5 villages  et  hameaux.  Le  prince  réside  à 
Oldenbourg , ville  bien  bâtie,  sur  la  üunte,  qui  est  navi- 
gable pour  des  navires  de  100  tonneaux. 

Ce  grand  duché  entoure  en  partie  la  petite  principauté 
de  Kniphausen  , doul  la  surface  est  de  4 lieues  carrées  , 
la  population  de  2,900  âmes  , et  dont  les  revenus  sont  de 

088.000  fr.  Elle  appartient  au  comte  de  Bentinck,  qui 
demanda  inutilement , au  congrès  de  Vienne,  à faire  par- 
tie de  lu  confédération  germanique , mais  qui  réussit  en 
i8a5. 

Lippe;  les  possessions  des  princes  de  Lippe  sont  au  S. 
du  Hanovre.  Celte  maison  se  divise  en  deux  branches  : 
Lippe  Detinold  et  Schaumbourg-Lippe.  Les  ttats  de  la 
première  ont  une  surface  de  5y  lieues  ; c’est  un  pays 
boisé  et  fertile;  on  y compte  72,000  âmes.  Les  revenus 
du  pays  sont  de  1,272,000  fr.;  la  dette  est  de  1,810,000  f. 
Le  prince  réside  à Detmold , jolie  ville  sur  la  Werra. 

La  surface  des  possessions  du  prince  de  Schaumbourg- 
Lippe  est  de  u5  lieues  carrées , la  population  de  26,000 
aines.  Les  revenus  s’élèvent  à 556, 000  fr.  ; la  dette  est  de 
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1 ,o34,ooo  fr.  Buc-kcbourg , sur  l’Aue , est  la  résidence  du 
prince.  Les  deux  principautés  ont  le  gouvernement  re- 
présentatif; elles  fournissent  ensemble  un  contingent  de 
ç)3 1 hommes  à l’armée  fédérale.  E...s 

HARAS.  [Economie  politique.)  On  désigne  commu- 
nément en  France , par  ce  mot  et  par  ceux  qui  lui  répon- 
dent dans  les  langues  étrangères,  et  la  troupe  des  juments 
qui  servent  à la  reproduction,  et  le  local  même  ou  ces  ju- 
ments sont  nourries.  Cependant,  comme  le  local , sans  les 
juments , n’est  plus  un  haras , tandis  que  l’assemblage 
des  juments,  quelle  que  soit. la  localité,  est  toujours  un 
haras , on  sent  que  la  première  signification  est  bonne , 
tandis  que  la  seconde  est  fautive.  D’après  cela , en  par- 
lant de  haras , la  matière  à traiter  serait  les  soins  qui  doi- 
vent être  donnés  aux  juments  poulinières. 

Presque  tout  le  monde  sait  que  le  gouvernement  a été 
engagé  à s’occuper  de  cette  branche  de  l’agricnlture  par 
l’espérance  de  voir  augmenter  la  production  des  chevaux 
en  France,  de  manière  à ce  que  l'armée  trouvât,  sur  le  sol 
même  de  la  patrie,  tous  les  jeunes  chevaux  dont  elle  peut 
avoir  besoin  en  temps  de  guerre , et  aussi  dans  le  but  de 
voir  le  numéraire , jadis  employé  à acheter  à l’étranger 
tous  les  chevaux  que  nos  besoins  réclamaient , revenir 
peu  à peu  à notre  agriculture  et  y faire  prospérer  cette 
branche  d’industrie. 

Je  ne  m’occuperai  point  de  démontrer  la  possibilité 
d’arriver  à ces  deux  résultats  ; elle  l’a  été  récemment 
d’une  manière  convaincante , pour  le  premier , par 
M.  de  la  Roche- Aymon,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
De  la  Cavalerie  ; le  second  n’est  qu’une  conséquence  du 
premier,  et  n’a  pas  besoin  de  démonstration  ; j’entre  donc 
de  suite  en  matière  en  commençant  par  les  haras  propre- 
ment dits. 

Ges  haras  peuvent  se  distinguer,  suivant  la  manière 
dont  ils  sont  tenus , en  haras  sauvages,  en  haras  parqués, 
et  en  haras  domestiques  ou  privés. 
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Les  haras  sauvages  ne  sont  point  possibles  en  France  , 
parcequ’il  n’y  a point  de  propriétés  rurales  assez  vastes 
pour  en  contenir,  et  parcequ’il  ne  peut  résulter  aucune 
espèce  d’intérêt  à en  avoir. 

Les  haras  domestiques  ou  privés  étant  des  accessoires 
'aux  domaines  ruraux , et  l’État  possédant  très  peu  de  ces 
domaines  , ayant , je  dirai  même  , intérêt  h n’en  point 
posséder,  il  ne  peut  être  question  de  haras  domestiques 
lorsqu’il  s’agit  de  haras  de  l’État. 

Les  haras  parqués , c’est-à-dire  des  troupes  de  juments 
destinées  à la  reproduction,  et  tenue»  dans  des  pâturages 
enclos  et  gardés , ayant  paru  pouvoir  être  entretenus  avec 
quelque  avantage  par  l’État,  il  en  possède  quelques-uns. 

Haras  part/uts.  En  créant  ces  haras , l’administration 
a eu  un  dessein  qui  devait  tourner  au  prolit  du  bien  pu- 
blic certainement;  mais  quel  est  ce  dessein?  11  est  diffi- 
cile maintenant  de  le  connaître  ; on  ne  peut  faire  que  des 
conjectures  à cet  égard;  je  vais  chercher  cependant  quel 
il  pouvait  être , en  examinant  chacun  de  ceux  qu’on  pour- 
rait croire  que  l’institution  devait  chercher  à mettre  à 
exécution. 

Lorsqu’on  a formé  le  premier  de  c£S  haras , on  n’a  pas 
cru , je  pense , qu’on  pourrait  en  multiplier  assez  le  nom- 
bre pour  qu’ils  pussent  fournir  à la  France  la  quantité  de 
chevaux  qu’elle  achète  à l’étranger.  Si  tel  avait  été  le  but 
primitif  de  l’institution , le  relevé  du  nombre  des  chevaux 
fournis  par  les  haras  existants , et  le  calcul  do  ce  qu’ils 
coûtent,  auraient  bientôt  prouvé  que  leurs  productions 
étaient  trop  peu  nombreuses  et  en  même  temps  trop  chè- 
res, pour  qu’il  fût  d’une  bonne  économie  publique  d’a-  * 
chcter  et  de  convertie  en  haras  parqués,  les  terrains  né- 
cessaires pour  l’élève  du  nombre  de  chevaux  dont  la 
France  a besoin. 

Les  haras  parqués  doivent  donc  avoir  un  autre  but. 

Est -ce  celui  de  donner  un  bon  exemple  aux  particu- 
liers qui  veulent  élever  des  chevhux?  Est-ce  celui  d’é1- 
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lever  seulement  de  beaux  et  de  bons  chevaux  , propres  à 
faire  des  étalons  pour  entretenir  et  améliorer  les  races  ? 
Examinons  la  question  sous  ces  deux  rapports. 

J’ai  déjà  dit  qu’en  France,  les  particuliers  ne  possédaient 
pas  de  haras  parqués , c’est-à-dire  d’exploitation  rurale  où 
l’élève  des  chevaux  fût  l’objet  capital , celui  auquel  tout* 
le  reste  de  l’exploitation  fût  .subordonné. 

Si  l’institution  des  haras  parqués  avait  été  faite  dans  le 
but  de  montrer  aux  cultivateurs , soit  propriétaires , soit 
fermiers,  s’il  y avait  avantage  ou  non  à entretenir  de  ces  ha- 
ras , on  aurait  publié  les  comptes  de  recettes  et  de  dépen- 
ses de  ces  haras.  Or,  jamais  il  n’a  été  publié  de  pareils 
comptes.  En  supposant  cependant  que  c’eût  été  le  but  de 
l’institution,  et  qu’on  n’eût  pas  voulu  publier  ces  comptes 
' avant- d’avoir  obtenu  un  résultat  positif,  on  serait  arrivé 
au  moment  de  pouvoir  tirer  des  résultats  de  ce  qui  a été 
fait  ; or  il  n’y  a pas  de  doute  que  le  relevé  des  recettes 
et  des  dépenses,  s’il  était  publié  maintenant , ne  montrât 
des  pertes  énormes.  L’institution  des  haras  parqués  au- 
rait alors  rempli  un  but  en  enseignant  que,  de  la  ma- 
nière dont  ils  ont  été  dirigés  , il  n’y  a pas  de  bénéfice  à 
espérer  de  ces  haras;  il  faudrait  donc  les  supprimer  ou 
changer  le  mode  de  leur  direction. 

Si  les  haras  parqués  de  l’État  ont  été  établis  seulement 
dans  Je  but  de  faire  voir  comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  créer  de  beaux  et  de  bons  chevaux,  ils  ont  réussi  peut- 
être  sous  ce  rapport  ; mais  en  même  temps  iis  ont  dé- 
goûté de  l’élève  de  ces  animaux , par  la  raison  que  je  viens 
de  citer,  c’est  que  tout  le  monde  voit  qu’il  est  dépensé  , 
dans  les  haras  de  l’État , un  argent  énorme  pour  faire 
des  chevaux  de  prix , et  que  presque  tout  le  monde  est 
porté  à croire , d’après  cela , qu’il  faut  faire  de  pareilles 
dépenses  pour  en  élever.  Sous  ce  rapport , il  faudrait  sup- 
primer bien  vite  encore  ces  haras , pour  ne  pas  ôter  aux 
cultivateurs  le  désir  et  le  dessein  de  faire  des  chevaux  de 
race  noble.  '".“-i- 
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Les  personnes  les  plus  au  fait  de  la  chose  ont  pensé 
que  les  haras  de  l'État  devaient  tendre  seulement  il  four- 
nir de  hons  étalons  qui  pussent  servir  à améliorer  les 

races  des  particuliers;  cette  idée  était  simple,  et  ello 
paraissait  bien  fondée.  On  disait  : le  gouvernement  seul 
peut  sacrifier  un  argeut  considérable.pour  se  procurer  les 
meilleurs  étalons  et  les  meilleures  juments  de  races  étran- 
gères ; et  en  dépensant  ainsi  des  sommes  assez  fortes  , il 
évitera  , en  grande  partie,  à la  France  le  renouvellement 
des  étalons  les  plus  précieux.  C’était  vouloir  faire  ce  que 
les  Allemands  appellent  un  haras  de  tête , Ilaupi-Cestut  ; 
un  haras  de  souche.  Mais  cela  a-t-il  été  fait  dans  aucun 
des  haras  de  l’État  ? Mais  cela  était-il  même  possible  , 
avec  une  administration  composée  d’un  grand  nombre 
de  personnes  ayant  des  opinions  diverses  sur  ce  sujet, 
dirigeant  tout  des  bureaux  de  la  capitale , et  changeant  à 
chaque  instant  de  place  les  directeurs  de  haras;  tandis 
qu’il  est  nécessaire,  pour  obtenir  quelque  résultat  impor- 
tant en  ce  genre , que  le  même  homme  soit  libre  de  faire 
ce  qu’il  veut,  et  cela  pendant  plusieurs  générations  de 
chevaux.  Aussi  qu’est-il  arrivé?  C’est  que,  dans  le  petit 
nombre  de  chevaux  sortis  des  haras  , il  s’en  trouve  si  peu 
de  bons  pour  faire  des  étalons  , et  surtout  des  étalons  de 
choix,  que  l’administration  est  toujours  obligée  défaire 
acheter  la  plus  grande  partie  de  ceux  qu’elle  emploie  ; 
et  le  peu  qu’elle  tire  de  ses  haras,  lui  revient  plus  cher 
encore  que  ceux  qu’elle  achète  au  dehors. 

Mon  père  , qui  avait  eu  occasion  de  remarquer  que  les 
haras  de  l’État  avaient  été  inutiles  à l’amélioration  des.ra- 
ces  de  chevaux,  et  surtout  à la  multiplication  de  ces  ani- 
maux, avait  proposé  d’en  convertir  quelques-uns  en  ha- 
ras d’expérience , où  l’on  aurait  pu  chercher,  à savoir 
combien  de  générations  il  fallait  pour  transformer  une 
race  en  une  autre  par  la  métisation.  Comment  le  régime 
et  les  localités  modifiaient  les  races  importées.  <)uels 
moyens  il(  fallait  employer  pour  arrêter  ces  effets , etc. 
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Je  no  pense  pas  que  ces  haras  aient  pu  amener  à aucun 
résultat  positif,  avec  une  administration  centrale  direc- 
trice. Un  homme  qui  conçoit  un  plan  d’expériences  de 
cette  nature  peut  le  suivre  dans  un  troupeau  de  bêtes  à 
laine  dont  il  est  propriétaire , dans  lequel  il  fait  tout  ce 
qu’il  veut,  et  dont  les  générations  se  suivent  assez  ra- 
pidement; il  peut  encore  faire  ces  mêmes  «expériences 
dans  un  haras  à lui  appartenant;  mais  il  est  impossible 
qu’ü  les  suive  sous  une  administration  directrice  , chan- 
geante et  incapable , par  cette  raison , d’être  persévérante 
dans  ses  projets.  • 

A quoi  peuvent  donc  servir  les  haras  de  l’État,  de- 
mandera-t-on ? Je  répondrai  avec  franchise , et  d’accord 
avec  un  grand  nombre  de  personnes,  que  je  nen  sais  rien, 
à moins  qu’on  ne  veuille  regarder  comme  un  avantage , 
l'effet  qu’ils  ont  de  ramener  continuellement  l’attention 
des  cultivateurs  sur  ce  genre  de  spéculation  agricole,  avan- 
tage qui  pourrait  véritablement  en  être  un , si  les  calculs 
qu’ils  font  faire  des  dépenses  et  des  bénéfices  ne  ser- 
vaient à décourager  de  l’élève  des  chevaux  plutôt  qu’à  y 
encourager. 

On  pourra  peut-être  trouver  ces  conclusions  un  peu 
sévères,  et  d’abord  un  peu  hasardées;  mais  quand  on 
pèsera  les  raisons  que  j’ai  avancées , et  quand  on  cher- 
chera à quoi  servent  les  haras  (qu’on  fasse  bien  attention 
ici  qu’il  ne  s’agit  pas  des  dépôts  d’étalons  ) , on  se  rangera, 
je  crois,  à mon  avis;  en  prenant  la  plume,  j’ai  pris  l'en- 
gagement de  dire  la  vérité,  et  je  dirai  tout  ce  que  je  croirai 
vrai , quelles  qu’en  soient  les  conséquences. 

Dépôts  d'étalons.  Les  dépôts  d’étalons  sont  des  établis- 
sements dans  lesquels  l’État  lient,  à sa  charge,  en  ré- 
serve un  certain  nombre  d’étalons  , destinés  à couvrir  les 
juments  des  particuliers  au  moment  «le  la  monte.  Dans  ce 
but  j lorsque  l’époque  ordinaire  de  la  saillie  arrive , il  fait 
distribuer  les  étalons , par  petits  lots , et  à ses  frais , dans 
les  localités  où  se  trouvent  le  plus  de  juments  poulinières. 
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Quoique  les  dépôts  d’étalons  soient  souvent  réunis  dans 
le  même  local  et  sous  la  même  direction  que  les  haras, 
ils  ne  sont  pas  moins  une  institution  toute  différente , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux-ci , et  dont  il  est 
bon  de  s’occuper  part,  puisque  l’on  va  voir  que  leur 
résultat , pour  l’amélioration  des  races , est  tout  différent 
en  présentant  de  véritables  avantages. 

Le  premier  est  d’épargner , aux  cultivateurs  peu  aisés  , 
l’achat  et  l’entretien  des  étalons,  et  de  leur  faciliter  ainsi 
l’élève  des  chevaux  ; le  second  est  de  leur  donner  la  pos- 
sibilité de  faire  cette  élève  d’une  manière  plus  lucrative , 
eu  leur  procurant  de  beaux  étaious , et  par  conséquent  des 
produits  plus  distingués  et  d’une  plus  haute  valeur. 

Ces  avantages  iucontcstables  ont  fait  instituer  ces  dé- 
pôts dans  quelques  états  de  l’Allemagne, où  l’on  a,  comme 
en  France , cherché  à améliorer  les  races  de  chevaux. 

Outre  ce  bien  matériel , ces  dépôts  d’étalons  sont  en- 
core utiles , bien  plus  que  les  haras , en  excitant  le  culti- 
vateur h des  tentatives  d’élève  ou  d’amélioration,  puis- 
qu’ils n’ont  point,  comme  ces  derniers,  le  désavantage 
d’élever  des  chevaux  avec  des  dépenses  qui  dépassent  du 
double  la  valeur  de  l’animai. 

En  indiquant  le  bien  que  les  dépôts  d’étalons  produi- 
sent , il  ne  faut  cependant  pas  passer  sous  silence  un  in- 
convénient qu’ils  présentent;  ce  sera  peut-être  le  moyen 
de  le  diminûer.  Cet  inconvénient  est  celui  de  ne  pas  dis- 
tribuer, toujours  dans  le  même  lieu,  des  étalons  de  même 
race ,*il  en  résulte,  que  les  cultivateurs  qui  s’en  servent 
n’ont  point  de  races  fixes  , qu’ils  ne  peuvent  pas  s’en 
créer  par  métissage  progressif,  et  qu’ils  n’ont  toujours 
que  des  animaux  tantôt  d’une  forme,  tantôt  d’une  autre, 
ce  qui  est  un  très  grave  inconvénient;  aussi  voit-on  , dans 
les  bons  pays  d’élève , beaucoup  de  cultivateurs  refuser 
les  étalons  des  dépôts  qui  ne  leur  conviennent  point,  pour 
se  servir  souvent  d’étalons  de  particuliers  , tarés  ou  trop 
jeunes.  Dans  la  dernière  notice  que  j’ai  publiée  sur  l’élève 
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des  chevaux , j’ai  fait  voir  combien  l’emploi  de  ces  der- 
niers étalons  surtout , est  nuisible  à l'amélioration  des 
races. 

S’il  en  avait  toujours  été , pour  les  dépôts  d’étalons  de  s 
selle  et  de  carrosse,  comme  il  en  a été  pour  les  dépôts 
d’étalons  de  trait , pour  celui  d’Abbeville  en  particulier, 
on  aurait  probablement  de  belles  races  de  selle  et  de  car- 
rosse, comme  on  a,  en  chevaux  de  trait,  la  race  boulonnaise 
qui  est,  sans  contredit,  sinon  la  première  sous  ce  rapport, 
au  moins  une  de  celles  qui  occupent  le  premier  rang. 

Le  vrai  moyen  pour  détruire  l’inconvénient  que  les  dé- 
pôts d’étalons  présentent , serait  que  l’administration  di- 
rectrice des  haras,  après  avoir  cherché  quelle  serait,  pour 
le  cultivateur,  la  race  de  chevaux  la  plus  avantageuse 
à élever  dans  une  localité , tint  la  main  à ce  que  le  dépôt 
d’étalons  n’eût  point  d’animaux  d’une  autre  race.  De  cette 
manière,  le  directeur  ne  serait  pas  tenté  de  faire  de  nou- 
veaux essais  de  métissages , qui , n’ayant  jamais  pu  avoir 
de  suite,  ont  été  la  principale  cause  de  la  disparition  des 
anciennes  races  de  chevaux  français,  sans  qu’il  ait  été  pos- 
sible, jusqu’à  présent,  d’en  recréer  d’autres  qui  en  ap- 
prochent. 

Nous  avons  dit  que  Fadministration  des  dépôts  d’éta- 
lons, tout  entière  à la  charge  de  l’État,  ne  coûtait  rien 
aux  cultivateurs;  cependant,  pour  récupérer  une  partie 
de  ses  dépenses  , l’État  fait  payer  une  petite  somme  par 
jument  saillie  ; colle  somme  est  plus  considérable  pour  les 
chevaux  de  selle , moins  forte  pour  ceux  de  carrosso , et 
encore  plus  petite  pour  ceux  de  race  commune.  Si  le 
cultivateur  était  certain  que  sa  jument  retînt,  et  que  le 
poulain  arrivât  à l’âge  d’être  vendu  avec  profit , la  rétri- 
bution pour  la  monte,  telle  qu’elle  est  actuellement,  se- 
rait payée  volontiers;  mais  si  l’on  fait  attention  que  la 
moitié  des  saillies  opérées  par  les  étalons  des  dépôts , sont 
infructueuses  , à cause  de  la  manière  forcée  dont  se  l'ail 
la  monte  à la  main  , et  que  dans  le  nombre  des  poulains 
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qui  en  proviennent , quelques-uns  tournent  mal  encore , 
on  ne  sera  pas  étonné  que  les  petits  cultivateurs,  trouvant 
que  la  rétribution  pour  la  saillie  n’est  qu’une  charge  ; ne 
veuillent  pas'faire  couvrir  leurs  juments  parles  étalons  des 
dépôts , mais  préfèrent  les  faire  couvrir  par  les  étalons 
des  particuliers , moins  beaux  il  est  vrai , mais  dont  les 
saillies  sont  moins  coûteuses  et  généralement  plus  certai- 
nes pour  la  fécondation.  Partout  il  n’y  a qu’une  réclama- 
tion, contre  le  prix  de  la  saillie,  de  la  part  des  grands  comme 
des  petits  cultivateurs,  et  je  puis  assurer,  sans  crainte 
de  me  tromper , que  c’est  une  des  causes  qui  empêchent 
ces  derniers  de  se  livrer  davantage  à l’élève  des  chevaux 
nobles,  et  les  dépôts  d'étalons  de  remplir  le  but  de  leur' 
institution. 

J * 

Dans  l’ancienne  administration  des  haras,  le  droit  do 
saillie  par  jument,  qui  n’était  que  de  trois  livres  et  d’un 
boisseau  d’avoine  ( mesure  de  Paris  ) , avait  déjà  excité 
des  réclamations  assez  fortes  : elles  avaient  même  paru 
assez  fondées  pour  que,  dans  le  règlement  du  Roi,  du  ôi 
août  1718,  touchant  le  service  des  haras  à établir  dans 
l'intendance  du  Roussillon, Confions,  etc.,  le  Roi, en  con- 
servant aux  gardes  -étalons  leurs  privilèges , en  exceptât 
cependant  la  rétribution  d’un  écu  et  d’un  boisseau  d’a- 
voine, pour  le  saut  de  chaque  jument. 

Plusieurs  fois  , l’administration  a été  conseillée  d’em- 
ployer des  règlements  coërcitifs , de  faire  meme  des  lois 
pour  réprimer  l’emploi  des  mauvais  étalons  qui  n’appar- 
tenaient pas  à l’administration  des  haras , et  pour  forcer 
les  cultivateurs  à faire  saillir  leurs  juments  par  ceux  du  gou- 
vernement. Heureusement  que  les  progrès  delà  science  du 
l’économie  publique  ont  mis  en  garde  contre  ces  systèmes 
réglementaires , en  faisant  voir  que  l’industrie , libre  do 
toute  contrainte,  prend  un  essor  bien  plus  fructueux,  bien 
plus  rapide.  Espérons  qu’il  ne  sera  plus  désormais  ques- 
tion , d’une  manière  sérieuse , de  ces  projets  insensés 
enfantés  par  l’ignorance  la  plus  complète  des  moyens 
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qui  excitent  l’industrie  et  créent  la  richesse  des  nations. 

Les  dépôts  d’étalons  coûtent  des  sommes  considérables 
h l’État;  ils  sont  loin  cependant  de  pouvoir  approvision- 
ner les  campagnes  de  la  quantité  d’étalons  dont  elles  ont 
besoin;  ce  serait  donc  rendre  un  service  signalé  , que  de 
substituer,  i»  leur  mode  d’organisation,  un  autre  mode  qui 
pût  diminuer  les  frais,  de  manière,  qu’avec  les  mêmes 
dépenses,  on  pût  augmenter  le  nombre  des  étalons. 

En  considérant  quelle  était  l’organisation  qu’on  ap- 
pelait l'administration  des  haras,  sous  Louis  XV,  on  ne. 
peut  pas  douter  qu’elle  ne  remplit  mieux  le  but  que  l’or- 
ganisation actuelle  des  dépôts  d’étalons.  S'il  y avait  quel- 
ques haras  parqués,  et  il  y*m  avait,  ils  appartenaient 
aux  domaines  du  roi;  ils  n’avaient  rien  de  commun  avec 
l’administration  des  haras , qui  ne  s’occupait  réellement 
que  de  dépôts  d’étalons,  et  qui  aurait  dûc  être  appelée, 
peut-être,  à cause  de  cela,  administration  des  dépôts 
d’étalons.  En  parcourant  le  règlement , on  n’y  trouve  en 
effet  rien  qui  ait  rapport  à un  haras. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’ancienne  direction 
des  haras  fut  aussi  simple  et  aussi  facile  à conduire  que 
le  serait  actuellement  une  administration  reposant  sur 
les  mêmes  bases  : les  exemptions,  qui  faisaient  le  béné- 
fice ou  l’indemnité  des  gardes- étalons  , étaient  une  source 
de  jalousies  et  de  réclamations.  Ensuite  l’obligation  où 
étaient  les  habitants  de  la  campagne  , de  ne  faire  sail- 
lir leurs  juments  que  par  des  étalons  approuvés,  ou  par 
ceux  remis  aux  gardes -étalons,  était  la  source  d’une 
foule  de  mesures  administratives  et  même  de  délits , qui , 
en  nécessitant  un  grand  nombre  d’employés,  compli- 
quaient la  direction  et  augmentaient  les  dépenses. 

Lors  de  l’abolition  du  système  des  privilèges , c’était 
une  administration  qui  devait  être  supprimée,  et  c’est 
ce  qui  est  arrivé.  Maintenant  que , par  le  droit  juste- 
ment respecté  de  la  propriété , les  cultivateurs  ont  la  li- 
berté de  faire  couvrir  leurs  juments  comme  bon  leur  sem- 
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Llo , et  qu’ils  ne  peuvent  être  amenés  à les  conduire  aux 
étalons  royaux  que  par  l'avantage  qu’ils  doivent  y trouver  ; 
maintenant  qu’une  somme  annuelle  remplacerait  les 
exemptions  et  les  privilèges  accordés  aux  gardes-étalons  , 
toutes  les  complications  disparaîtraient , et  l’organisation 
serait  on  ne  peut  pas  plus  simple.  11  me  parait  donc  inu- 
tile d’entrer  dans  tous  les  détails  de  l’ancienne  adminis- 
tralion , et  ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire  voir 
sur  quelles  bases  devrait  reposer  la  nouvelle  organisation 
des  dépôts  d’étalons,  si  on  voulait  l’essayer. 

En  me  résumant , je  pense  qu’elle  permettrait  non-seu- 
lement d’entretenir,  avec  les  mêmes  dépenses,  un  plus 
grand  nombre  d’étalons  royaux  dans  nos  campagnes , 
puisque  l’ancienne  administration,  toute  mauvaise  qu’elle 
était , en  entretenait  quatre  mille , le  double  de  ce  qu’en- 
tretient l’administration  actuelle;  mais  encore  qu’elle  ser- 
virait plus  efficacement  à l’amélioration  des  races , en  pro- 
duisant d’une  manière  plus  sûre,  dans  les  croisements , une 
suite  que  l’expérience  a prouvé  ne  pouvoir  être  obtenue 
par  nos  dépôts  actuels  d’étalons. 

Des  dépôts  de  poulains.  L’administration,  en  créant  des 
dépôts  d’étalons,  a bien  senti  que  ces  derniers,  quoique 
avantageux  aux  nourrisscurs , ne  leur  donnaient  cepen- 
dant pas  un  intérêt  il  faire  des  élèves,  et  que  les  dépôts 
d’étalons  seraient  à peu  près  inutiles,  si  elle  ne  parvenait 
pas  à créer  cet  intérêt  : elle  a donc  cherché  des  moyens 
de  le  faire  naître.  Comme  aussi  elle  avait  vu  que  les  pou- 
lains mâles  gênaient  souvent  les  méthodes  agricoles,  ét 
que,  par  celte  raison,  des  poulains  qui  promettaient  detre 
de  fort  beaux  animaux,  étaient  quelquefois  châtrés  ou 
vendus,  par  le  nourrisseur,  à un  prix  qui  ne  lui  donnait  pas 
le  bénéfice  qu’il  en  aurait  obteuu  s’il  avait  attendu  plus 
tard  pour  s’en  défaire , elle  a adopté  la  mesure  d’acheter 
tous  les  ans,  quelques-uns  des  plus  beaux  poulains  , et  de 
les  élever  dans  des  dépôts,  jusqu’à  l’âge  d’en  faire  des  éta- 
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Ions,  ou  de  les  revendre  pour  chevaux  de  service,  s’ils 
n’étaient  pas  propres  au  premier  but.  C’est  dans  les  haras 
que  sont  formés  ces  dépôts  de  poulains;  mais  comme  ils 
sont  une  institution  toute  différente  , ils  méritdht  un  exa- 
men à part.  Cette  mesure , au  premier  coup  d’œil , parait 
avoir  quelques  avantages;  en  voyant  les  effets  qu’elle  pro- 
duit , on  ne  tarde  pas  à reconnaître  qu’elle  a aussi  des  in- 
convénients qui  doivent  entrer  en  balance  : nous  allons  in- 
diquer les  uns  et  les  autres. 

L’avantage  de  cette  mesure,  pour  qu’elle  pût  exciter  à 
J’élève  des  chevaux,  serait  que  le  cultivateur  fût  certain 
d’avoir  un  bon  prix  de  son  poulain  mâle  ou  femelle , à 
l'âge  oü  co  poulain  pourrait  lui  être  h charge.  Mais  cela 
n’est  déjà  pas  possible  pour  les  femelles  ; l’administra- 
tion n’achètant  que  les  mâles  , et  les  mâles  les  plus 
beaux  ; ainsi  le  cultivateur  n’a  aucune  certitude  que 
son  poulain  sera  acheté;  il  ne  peut  en  avoir  que  l’espé- 
rance , et  une  espérance  comme  celle-là  est  un  stimulant 
bien  léger.  Disons-le  même  franchement , il  sera  sûr  que 
son  poulain  ne  sera  pas  acheté,  quelque  beau  qu’il  soit, 
s’il  n’est  pas  le  (ils  d’un  étalon  d’un  haras  ou  d’ud  dépôt 
d’étalous  de  l’administration.  Ce  sont  de  ces  partialités 
qui  ne  peuvent  pas  être  évitées.  Les  dépôts  de  poulains 
sont  attachés  à des  haras  de  l’État), c’est  le  directeur  ordi- 
nairement qui  achète  les  poulains,  et  pour  donner  plus 
d’importance  à son  établissement,  pour  qu’on  y ait  plus 
recours,  toutes  les  faveurs  ( et  l’achat  des  poulains  à un 
bon  prix  en  est  une  très-grande  dans  certaines  loca- 
lités ) tombent  sur  les  éleveurs  qui  se  servent  de  ses  éta- 
lons. C’est  une  conséquence  inévitable  : quelques  per- 
sonnes prétendent  même  que  la  mesure  était  pour  forcer 
à se  servir  des  étalons  du  gouvernement , de  préférence  à 
tous  les  autres , comme  s’il  n'y  avait  de  bons  étalons  que 
dans  les  haros  ou  dans  les  dépôts  d’étalons;  comme  s’il 
n’était  pas  commun  d’y  voir  employer  de  mauvais  ani- 
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maux , cl  comme  s’il  y avait  toujours,  dans  le  haras , l’éta- 
lon qui  put  convenir  au  système  d’amélioration  suivi  par 
le  uourrisseur. 

Ces  dépôts  de  poulains  sont  si  peu  considérables  , qu’il 
n’y  a qu’un  très  petit  nombre  d’animaux  achetés , et 
que  l’administration  est  obligée  de  rejeter  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qu’on  lui  présente;  en  sorte  qu’elle  l'ait 
beaucoup  plus  de  mécontents  que  de  contents.  Quel  est 
le  cultivateur,  en  effet,  qui  ne  pense  pas  avoir  le  plus  beau 
poulain  quand  il  le  présente  pour  la  vente,  et  qui  ne  soit 
désappointé  si  son  poulain  n’est  pas  acheté?  il  est  mémo 
souvent  encore  inécoDtcnt  si , lorsqu’il  est  acheté,  il  n’est 
pas  payé  au  plus  haut  prix.  ■ 

Quelle  influence,  au  reste  t peut  avoir  pour  l’élèvo 
des  chevaux  en  France,  l’achat  annuel  d’une  soixantaine 
de  poulains?  La  somme  employée  pour  ces  achats,  est 
une  espèce  de  primo  qui  se  partage  entrrç  quelques  pro- 
priétaires*. presque  toujours  les  mêmes  , et  no  fait  que 
coûter  de  l’argcut  à l’administration  sans  exciter  aucun 
intérêt  général. 

Ces  achats  engagent  à élever  principalement  de  beaux 
poulains  au  iieu  de  bons , ce  qui  devrait  être  tout  le  con- 
traire; en  voyant , dans  le  chapitre  suivant  . que  les  pro- 
cédés, pour  élever  de  beaux  poulains , peuvent  être  diffé- 
rents de  ceux  employés  pour  en  élever  do  bons,  on  sentira 
le  mal  qui  peut  résulter  de  cet  état  de.choses , et  «n  con- 
cluera  peut-être  , comme  moi , que  les  dépôts  de  poulains 
sont  au  moins  inutiles. 

. Des  primes  d'encouragement  pour  les  beaux  poulains. 
Quaod  on  fait  attcuüon  aux  eflets  que  la  distribution  des 
primes  honorifiques  et  pécuniaires  a produits , pour 
l'avancement  de  quelques  branches  de  l’industrie  agri- 
cole, et  en  particulier  pour  l’amélioration  des  races  de 
bestiaux , on  est  tout  naturellement  amené  h penser  que 
de  pareilles  distributions  produiront  les  mêmes  eü'ets 
pour  l’amélioration  des  races  de  chevaux.  Cette  manière 
xiv.  5 
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do  raisonner  a poussé  des  iiommes  , passionnas  do  l’amour 
du  bien  public  , b engager  le  gouvernement  à établir  des 
* primes  d’encouragement  pour  les  chevaux.  J’ai  partagé 
cette  opinion;  mais  je  l’ai  perdue  en  parcourant  la  France 
et  en  voyant  l'effet  que  ces  primes  produisaient,  surtout  en 
voyant  qu’en  Angleterre , où  on  avait  institué  depuis  long- 
temps de  pareilles  primes  pour  presque  toutes  les  bran- 
ches de  l’économie  rurale  , on  n’en  distribuait  point  pour 
l’élève  des.chevaux,  et  qu’en  Ecosse,  celles  qu’on  distribue 
pour  l’encouragement  à l’élève  de  ces  animaux,  sont  d’ins- 
titution toute  moderne,  et  seulement  pour  ies  chevaux 
de  trait. 

'*  * # En  effet , les  primes  données  aux  poulains  ont  les  prin- 

cipaux inconvénients  attachés  à l’achat  de  ces  mêmes 
• poulains  par  l’administration;  c’est  une  source  d’amour- 

propres  blessés,  de  récriminations,  de  découragements. 
Ces  inconvénients  sont  d’autant  plus  inévitables,  que  les 
reproches  de  partialité  ou  d’ignorance , adressés  aux  per- 
* sonnes  chargées  d’adjuger  ces  primes,  paraissent  très  sou- 

vent justes , pareeque  les  poulains  qu’on  a primés  b l’âge 
de  deux  ans,  par  exemple,  poür  telle  conformation,  ne 
peuvent  plus  l’être  h trois,  cette  conformation  étant 
changée  , et  que  celui  qu’on  a primé  à trois  ans , ne  le 
serait  plus  à quatre  par  la  même  raison. 

Que  signifient  ensuite  des  primes  données  à la  beauté? 
Qui  ne  sait  que  les  règles  qui  établissent  la  beauté  ne 
peuvent  être  stables?  Qu’elles  sont  sujettes  b la  mode? 
Qu’en  fait  de  chevaux , les  formes  qui  paraissent  belles  b 
une  personne  sont  vilaines  pour  une  autre?  Pichard , dans 
•on  Manuel  des  H aras , avait  déjb  dît  : * On  sent  que  des 
«primes  données  uniquemeut  b la  ligure  ne  signifient 
arien , et  que  c’est  le  mérite  seul  qui  doit  les  obtenir.  > 

Je  vais  beaucoup  plus  loin  : je  prétends  que  les  primes, 
si  elles  sont  distribuées  pour  encourager  l’élève  des  bons 
chevaux , je  dis  des  bons  chevaux , out  l’effet  inévitable 
d’encourager  l’élève  des  mauvaises  races , et , par  consé- 
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quent,  des  mouvais  chevaux.  11  ne  me  sera  pas  difficile 
de  prouver  cette  assertion  , toute  extraordinaire  qu’elle 
puisse  paraître. 

Les  qualités  du  choval  sont  la  beauté  et  la  bonté.  La 
beauté.,  comme  il  est  nécessaire  de  l’entendre  ici,  n’a 
rapport  qu’aux  qualités  qui  frappent  les  yeux;  elle  se 
compose,  pour  le  cheval,  le  plus  ordinairement,  d’une 
certaine  rondeur  dans  les  formes , d’une  taille  élevée  , de 
la  vivacité  et  de  la  fierté  dans  les  mouvements.  La 
bonté,  au  contraire,  consiste  dans  l’aptitude  à résister,  le 
plus  long-temps  possible,  aux  travaux  auxquels  nous  sou- 
mettons les  chevaux;  c’est  la  dureté  au  service , comme 
disent  les  Allemands.  La  jeunesse,  la  bonne  nourriture  et 
peu  de  travail , donnent  toujours  une  certaine  beauté  à 
un  cheval  qui  o’esl  pas  disproportionné  ; cette  beauté  est 
d’autant  plus  sûrement  acquise,  que  les  animaux  pro- 
viennent de  père  et  mère  employés  de  bonne  heure  à la 
reproduction , pareeque  les  animaux  jennes  ont  la  pro- 
priété de  donner  des  produits  dont  les  formes  sont  géné- 
ralement arrondies  et  gracieuses;  ces  produits  ont  de  plus 
l’avantage,  quand  ils  sent îiourris  abondamment,  d’ac- 
quérir un  développement  très  prompt,  en  même  temps 
qu’une  taille  élevée , ce  qui  facilite  beaucoup  la  vente  de 
l’unimal. 

. Quels  avantages  éminents  n’a  donc  pas  l’éleveur  , à 
livrer  de  bonne  heure  à la  reproduction  les  animaux  qu’il 
y destine  ? Mais  qui  ne  sait  que  les  chevaux  provenant 
de  père  et  mère  très  jeunes , sont  moins  forts,  plus  déli- 
cats , moins  propres  aux  travaux  et  aux  fatigues,  que  des 
animaux  venus  de  père  et  mère  dans  la  force  de^l’àge  , 
en  deux  mots , qu’ils  sont  moins  bons  l 

Les  primes,  en  ne  récompensant  que  les  beaux  poulains, 
détruisent  tout  intérêt  h en  créer  de  bous  ; et  cela 
d’autant  plus , que  l’élève  des  l^aux  poulains  est  tout 
entière  dans  l’intérêt  de  la  grande  masse  des  cultiva- 
teurs, qui  ne  veulent  élever  de  beaux  chevaux  que  pour 
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les  vendre;  qui  n’ont  besoin  , par  conséquent,  que  d’en 
avoir,  de  beaux  à l’âge  où  ils  font  cette  vente,  et  aux- 
quels il  importe  peu  que  ces  animaux  soient  bons.  Le  cul- 
tivateur fait  saillir  des  juments  à deux  ans;  il  en  obtient 
un  produit  à trois;  il  en  obtient  un  second  à quatre  , et  il 
les  vend  encore  avant  l’âge  de  cinq  ans , dans  le  moment 
où  elles  ont  toute  leur  valeur  pour  le  commerce. 

Ce  même  cultivateur,  qui  possède  un^oli  poulain , le 
fait  saillir  depuis  l’âge  de  deux  ans  jusqu’à  quatre;  il  le 
châtre  ensuite  et  le  vend  au  moment  où  il  a encore  le  plus 
de  valeur;  de  pareilles  coutumes,  très  communes  dans 
nos  pays  d’élève , ne  peuvent  pas  donner  (je  bons  che- 
vaux, au  dire  de  toutes  les  personnes  au  fait  de  cette  élève. 
Les  primes  ont  l’effet  inévitable  d’encourager  ces  accou- 
plements précoces , qui  donnent  certainement  des  ani- 
maux pourvus  des  formes  les  plus  arrondies,  les  plus  agréa- 
bles , mais  qui  sont  généralement  les  moins  énergiques. 

Je  sais  bien  que  quelques  personnes  prétendent  connaî- 
tre la  bonté  d’un  cheval  à ses  formes;  mais  n’est- il  pas 
possible,  qu’une  race  ait  des  formes  qui  paraissent  indi- 
quer la  force,  et  qu’elle  soit  cependant  une  mauvaise 
race?  N’est-ce  pas  même  ce  qu’on  reproche  aux  races 
normandes  de  ca rosse  , qui  ont  des  extrémités  larges, 
fortes  en  apparence;  qui  ont  un  coffre  bien  conformé, 
une  poitrine  assez  large , assez  ouverte , des  muscles  assez 
prononcés , et  qui  cependant  sont  des  races  générale- 
ment molles  , sans  énergie , sujettes  aux  maladies  des  ar- 
ticulations, de  poitrine,  et  du  système  lymphatique?  Aussi 
voyons-nous  que  c’est  pour  ces  races  que  le  funeste  sys- 
tème#fes  accouplements  précoces  est  adopté  principale- 
ment. . y 

Ce  n’est  pas  encore  le  seul  inconvénient  qu’il  y ait  à 
encourager  l’élève  des  beaux  poulains  au  lieu  des  bons 
chevaux;  le  désir  d’avoir  les  plus  beaux  fait  faire,  à l’é- 
gard des  animaux  tarés  , ce  que  l’on  fait  à l’égard  des  trop 
jeunes  : certains  éleveurs  recherchent  les  pères  et  les  mères 


Digitizse  by  Google 


H Ail  57 

qui  ont  des  forme*  à la  mode,  quelque»  vice»  qu'ils  aient; 
peu  leur  importent  ces  vices  qui  ne  se  développent  ordinai- 
rement, dans  les  productions  que  par  le  travail  soutenu , 
ou  seulement  après  la  jeunesse!  Ils  auront  le  temps  d’é- 
lever leurs  poulains , de  remporter  des  primes  par  leur 
moyen , et  de  les  vendre  après  le  développement  de  ces 
vices  ; tant-pis  pour  les  acheteurs.  Je  le  dis  à regret , mais 
consulté  quelquefois  sur  l’emploi  d’animaux  pour  la  re- 
production , telle  a été  la  réponse  aux  observations  que  je 
faisais  sur  le  mauvais  état  du  flanc,  de  la  poitrine,  sur 
des  tares  aux  extrémités  , sur  la  mauvaise  conformation 
du  sabot.  La  pousse,  me  répondait-on  , ne  parait  dans  les 
poulains  qu’avec  le  travail;  les  sabots  ne  se  déformeront 
pas  avant  cinq  ans,  et  il  y aura  déjà  du  temps  que  j’aurai 
vendu  ces  jeunes  animaux. 

.jr-  Selon  ma  manière  de  voir,  et  d’après  les  inconvénients 

. visibles  des  primes  distribuées  aux  poulains,  je  pense  que 

c’est  une  mesure  qui  peut  exciter , il  est  vrai , quelques 
personnes  à J’élève  des  chevaux , mais  ce  stimulant 
tourne  très  souvent  au  découragement,  et,  en  résultat, 
il  ne  remplit  pas  le  but,  puisqu’nu  lieu  d’exciter  à faire 
de  bons  chevaux,  il  n’invite  qu’à  en  faire  de  mauvais. 

Primes  pour ‘les  poulinières.  Les  raisons  qui  ont  fait 
établir  les  primes  pour  les  plus  beaux  poulains,  ont  fait  ins- 
tituer ces  primes  pour  les  plus  belles  juments  poulinières» 
Si  par  rapport  à celte  mesure , on  n’a  pas  l’inconvénient 
de  vôir  les  juments  changer  de  formes  d’une  année  à l’au- 
tre, comme  cela  arrive  à l’égard  des  poulains,  l’on  a tou- 
jours celui  de  baser  ces  primes  sur  une  chose  de  mode, 
de  funtaisie,  sur  la  beauté  qui,  comme  l’on  sait,  est 
idéale. 

J’ai  vu  des  distributions  de  prirtes;  il  m’a  paru  impos- 
sible que  les  juges  ne  se  trompassent  pas , je  ne  dis  pas  ra- 
rement, je  dis  assez  souvent.  Je  les  ai  vu  très  embarrassés, 
et  un  d’eux  me  dit  un  jour  : < J’aimerais  bien  uiieux  qu’une 
» fois  le  choix  des  meilleures  juments  fait , on  tirât  ail  sort 
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»le  nom  de  celles  qui  recevraient  des  primes.  Do  cette  ma- 
» nière  nous  ne  ferions  point  de  mécontents  et  nous  ne  dé- 
» couragerions  personne,  car  celui  qui  n’obtiendrait  rien 
» ne  s’en  prendrait  qu’au  sort , et  pourrait  espérer  qu’il  lui 
«serait  plus  favorable  l’année  suivante.  Quelques  primes  de 
» moindre  valeur,  tirées  également  au  sort  pour  les  juments 
» refusées  , renverraient  chacun  à peu  près  content  et  avec 
» l’intention  de  revenir  tous  les  ans,  tandis  qu’il  arrive  sou- 
» vent  le  contraire.  » 

Si  l’on  considère  maintenant  que  les  primes  distribuées 
aux  belles  poulinières,  ne  sont  données  qu’à  celles  qui  ont 
été  couvertes  par  les  étalons  du  gouvernement , et  que 
toutes  les  antres  en  sont  exclues;  si  l’on  considère  que  le 
nombre  des  juments  admises  est  bien  peu  considérable,  en 
raison  de  celles  qui  sout  refusées , pareeque  le  plus  grand 
nombredes  chevaux  produitsen  Franco, ne  provient  pasdes  *■  « 
étalons  des  dépôts  de  l'état,  on  ne  peut  se  refuser  à croire 
que  ces  primes  n’aient  été  instituées  principalement  pour 
attirer,  aux  étalons  de  l’État,  des  juments  que  les  cultiva- 
teurs conduiraient  h d’autres,  s’ils  n’avaient  pas  quelque 
espérance  d’avoir  des  primes  ; elles  ne  viennent  donc 
qu’au  secours  d’une  institution  qui  semble  ne  pouvoir  se 
soutenir  par  elle-même. 

Une  nouvelle  preuve  de  leur  inutilité c’est  que  le  nom- 
bre des  juments  qu’on  présente  à ces  concours  diminue 
presque  chaque  année.  En  1827,  elles  étaient,  à In  Saint- 
Floxel  et  au  Pin , en  plus  petit  nombre  qu’elles  n’avaient 
jamais  été,  et  déjà , en  1826,  elles  avaient  été  moins  nom- 
breuses que  dans  les  années  précédentes.  A ces  deux  dis- 
tabulions , les  cultivateurs  se  promettaient  même  de  dimi- 
nuer le  nombre  de  leurs  poulinières  de  race  noble  , pour 
augmenter  de  préférence  celui  des  poulinières  communes, 
dont  les -productions  trouvaient  un  débit  plus  assuré. 

Malgré  tous  ces  mécomptes , les  primes  distribuées  aux 
poulinières  et  aux  poulains  ont  toujours  l’avantage  de  ra- 
mener l’attention  des  cultivateurs  sur  l’élève  des  che- 
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vaux , et  je  no  m'élèverais  pas  aussi  fortement  contre  leur 
institution,  si  je  ne  croyais  pas  qu’il  y eût  un  moyen  plus 
avantageux  d’employer  l’argent  dépensé  pour  elles  : je 
me  laisserais  engager  à dire  avec  quelques  personnes  : 
Encourageons  les  cultivateurs  dans  le  but  d’avoir  quel- 
ques chevaux  nobles  de  plus,  si  nous  ne  pouvons  en  avoir 
un  grand  nombre.  Mais  c’est  pareeque  je  crois  possible 
de  mieux  employer  l’argent  que  ces  primes  dépensent, 
que  je  ne  me  range  pas  à l’opinion  des  personnes  qui 
les  conseillent. 

Courses  de  chevaux.  S’il  est  un  moyen  qu’on  puisse 
conseiller  pour  encourager  en  France  l’élève  des  che- 
vaux , c’est  l’élablissemeut  des  courses  de  ces  animaux  ; 
h mon  avis , (1  est  même  bien  supérieur  à l’institution  des 
dépôts  d’étalons , surtout  avec  leur  organisation  actuelle. 
Si  je  n’avais  déjà  prouvé  d’une  manière  positive  , je  crois, 
dans  d’autres  écrits  imprimés , les  avantages  de  ces  cour- 
ses , je  devrais  les  relater  en  détail  ici  ; mais  comme  il 
'n’entre  point  dans  le  but  de  ce  recueil  de  répéter  ce  qui 
a été  déjà  publié,  je  me  contenterai  de  dire,  en  résumé, 
quelque  bref  que  cela  puisse  paraître , que  c’est  à ces 
courses  principalement  que  les  Anglais  doivent  l’amélio- 
ration et  la  multiplication  de  leurs  chevaux  nobles;  quo 
le  gouvernement  français  doit  y avoir  recours  , pour  en- 
courager l’élève  des  chevaux,  et  qu’il  ne  saurait  trop  les 
multiplier  sous  ce  rapport.  Je  renverrai  ceux  qui  vou- 
dront connaître  les  preuves , que  je  crois  convaincantes  à 
cet  égard,  à ce  que  j’ai  dit  d’abord  dans  ma  Notice  sur 
les  Chevaux  anglais  et  sur  les  Courses  en  Angleterre , 
ensuite  dans  quelques  autres  articles  déjà  publiés  dans  les 
Annales  de  l’ Agriculture  française,  et  enfin,  en  parti- 
culier, à ma  Notice  sur  les  Courses  de  chevaux,  et  sur 
quelques  autres  moyens  employés  pour  encourager  l'é- 
lève des  chevaux  en  France. 

Haras  militaires  et  haras  de  C armée.  Dan6  quelques 
parties  de  l’Autriche  , à cause  du  peu  de  valeur  du  sol , 
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le»  propriétaires  fonciers  ont  généralement  plus  d’inté- 
rêt qu’en  France  b élever  des  chevaux;  cet  intérêt  fait 
qu’on  trouve,  dans  cet  empire,  et  en  Hongrie  particuliè- 
rement , beaucoup  de  haras  parqués  , et  qu’on  y élève 
un  grand  nombre  de  chevaux.  Cependant , le  gouver- 
nement , dans  ses  guerres  prolongées , est  encore  exposé 
quelquefois  à ne  pas  trouver,  sur  son  territoire,  toute 
la  quantité  d’animaux  dont  il  a besoin.  Par  cette  rai- 
son. il  s’est  occupé,  comme  celui  de  France,  de  la 
multiplication  des  chevaux , et  il  a créé  à ce  sujet  une  ad- 
ministration , dépendante  de  la  chancellerie  de  la  guerre, 
qu’il  a appelée  le  département  des  remontes  ( Ilanunli- 
rutlg-Dcpartment  ) ; cette  direction  a des  haras  parqués 
qu’on  appelle  des  haras  militaires  , soit  pareequ’ils  dépen- 
dcnt  de  la  chancellerie  dp  la  guerre , soit  pareequ’ils  sont 
administrés  par  des  officiers  et  régis  militairement  dans 
leur  intérieur.  Ces  haras  sont  destinés  à fournir  des  éta- 
lons h des  dépôts  d’étalons,  qui  dépendent  aussi  de  la  di- 
rection des  remontes,  et  même  h quelques  aulres'haras 
militaires  qui  n’ont  point  de  races  aussi  bonnes.  Les  pre- 
miers haras  militaires  sont  donc  de  véritables  pépinières 
d’étalons , et  on  les  nomme  encore  , sous  ce  rapport , ha- 
ras de  pépinières , haras  de  souche. 

Les  animaux  de  qualité  inférieure,  ou  dont  on  n’a  pas 
besoin  pour  la  reproduction  , passent  directement  au  ser- 
vice de  l’armée.  Les  haras  militaires  de  Bciholna  ou  de 
Mciohegics  sont  des  haras  de  la  première  classe.  Le  der- 
nier présente  cela  de  particulier  que  les  pâturages  immen- 
ses n’y  sont  point  enclos , et  que  les  animaux  y sont  gar- 
dés par  des  espèces  de  recrues  qu’on  appelle  sicoches, 
qui  logent  dans  des  caveaux  voûtés,  et  creusés  dans  le  sol 
même.  Ce  haras  serait  ce  qu’on  appelle  ordinairement  un 
haras  demi-sauvage. 

La  direction  des  remontes , outre  les  haras  et  les  dé- 
pôts d’étalons,  est  chargée  des  dépôts  de  remontes  pour 
la  cavalerie  , et  c’est  delà  même  qu’elle  a pris  son  nom. 
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Les  employés  de  ces  diverses  divisions  ont  des  grades 
militaires;  ils  forment  ainsi  une  espèce  de  régiment  dont 
les  derniers  sont  des  soldats.  ( Voyez  Notice  sur  f/tielques 
r<uK3  de  chevaux , sur  les  haras  et  sur  les  remontes  dans 
l'empire  d' Autriche , etc.) 

Ces  haras  militaires  ne  sout  donc  réellement  que  des 
haras  parqués,  dont  les  uns  sont  destinés  à fournir  des 
étalons,  et  les  autres  des  chevaux  de  cavalerie.  £i , en 
France,  les  haras  parqués,  destinés  à donner  des  étalons 
pour  les  dépôts,  sont  déjà  trop  dispendieux,  quel  ne  serait 
pas  le  désavantage  d’avoir  des  haras  parqués  pour  four- 
nir seulement  des  chevaux  à l’armée  ! 

Quelques  personnes  penseront  peut-être  que  la  crainte 
d’en  manquer  dans  une  guerre  prolongée  , doit  faire  met- 
tre de  côté  la  considération  de  l’économie,  et  qu’il  n’est 
point  de  sacrifices  qu’on  ne  doive  faire  pour  assurer  la 
remonte  de  la  cavalerie;  que , par  conséquent , on  ne  sau- 
rait avoir  trop  de  haras  parqués  nu  service  de  l’armée, 
tant  qu’on  ne  pourrait  lui  fournir  annuellement  vingt 
mille  chevaux  environ. 

Si  l’on  considère  la  quantité  de  terrains  qu’il  faudrait 
acquérir  pour  des  établissements  capables  de  fournir  an- 
nuellement vingt  mille  chevaux;  si  l’on  fait  attention  que 
les  pertes  résultant  des  épizooties  accidentelles,  inévitables 
dans  tout  rassemblement  considérable  d’animaux,  force- 
raient à porter  l’étendue  de  ces  terrains  au  -delà  de  ce  qui 
paraîtrait  d'abord  nécessaire  de  le  faire;  que  les  terrains 
appartenants  à l’Étal  et  convertis  eD  haras  militaires  cesse- 
raient de  fournir  des  contributions  en  argent  et  en  hom- 
mes; si  l’on  calcule  les  sommes  annuelles  qu’il  faudrait 
consacrer  au  personnel,  sommes  d’autant  plus  grandes  que 
ce  personnel  ne  pourrait  pas  être  composé  de  militaires 
retraités,  maistju’il  devrait  l’être,  au  contraire,  en  grande 
partie,  d’hommes  actifs  et  vigoureux;  mais  surtout  si  l’on 
lait  attention  qu’en  diminuant  les  achats  de  chevaux  que 
l’armée  fait  encore  à l’agriculture,  on  ôte  au  cultivateur 
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l’intérêt  à te  livrer  à un  .genre  d’industrie  qui  s’allie  par- 
faitement à la  plupart  des  cultures , et  donne , par  les  en- 
grais qu’il  procure , un  des  moyens  de  porter  celles-ci  au 
plus  haut  point  de  perfection;  enlin  qu’il  est  de  l'iutérêt 
Lien  entendu  des  cultivateurs,  de  se  livrer,  beaucoup  plus 
qu’ils  ne  le  font,  à l'élève  des  chevaux , et  surtout  qu’il  est 
des  moyens  de  stimuler  cet  intérêt  par  les  courses  de  che- 
vaux, pn  pensera  peut-être  comme  moi  qu’il  serait  d’une 
très  mauvuUe  économie  publique  de  chercher  à établir 
des  haras  militaires  ou  luiras  parqués  pour  le  service  do 
l'armée. 

Le  gouvernement  Autrichien,  peu  satisfait,  & ce  qu’il 
parait,  de  ceux  qu’il  possédait,  a essayé,  à la  lin  du  siècle 
dernier,  do  1770  à 1780 , un  autre  système  de  haras  qu’on 
a appelé  haras  de  l'armée  ; mais  ce  système  a été  célèbre 
par  la  déconfiture  dont  il  a été  suivi.  à 

Pour  terminer  tout  ce  qui  est  relatif  à notre  objet , il 
nous  resterait  à traiter  des  dépôts  de  remonte  pour  la  ca- 
valerie , mais  nous  renvoyons , pour  cette  partie  impor- 
tante, h l’article  Remonte.  ».  H.  F. 

HARENGS.  V oyèx  Pêche,  Salaisons. 

HARMONIE.  [Musique.)  Co  mot,  pris  dans  son  sens 
absolu , sert  à exprimer  la  cohérence  et  les  rapports  inti- 
mes qu’ont  entre  elles  les  différentes  parties  dont  se  com- 
pose un  tout. 

On  dit , Y harmonie  des  corps  célestes  , Y harmonie  de 
l’univers,  des  lois,  des  peuples,  des  familles  , etc. , etc.; 
on  dit , celte  poésio  est  harmonieuse , le  coloris  de  ce  ta- 
bleau est  harmonieux  , une  voix  harmonieuse,  des  sons 
harmonieux , et  nous  pensons  que,  sans  cesser  de  s’expri- 
mer convenablement , on  pourrait  dire , la  mélodie  de 
celle  pièce  de  musique  est  harmonieuse ; car  une  mélodie 
se  constitue  d’une  succession  de  60ns  différents,  ainsi 
qu’une  pièce  de  vers  se  constitue  d’une  succession  de  plu- 
sieurs mots  différents;  et  puisque  l’on  peut  dire  de  celle- 
ci  , celle  versification  est  harmonieuse  , nous  pensons 
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que  l’on  peut  dire  aussi,  cette  mélodie  est  harmonieuse. 

Dans  notre  musique  moderne , le  mot  harmonie  est 
particulièrement  employé  pour  désigner  la  science  des 
accords , partie  de  l’art  que  les  anciens  appelaient  sym- 
phonie. Ils  entendaient  par  ce  mot  ce  que  nous  voulons 
aujourd’hui  exprimer  par  celui  A' harmonie,  c’est-è-dirc  la 
convenance,  les  rapports  de  plusieurs  sons  différents  en- 
tendus simultanément. C’est,  probablement,  cette  manière 
déqualifier  la  simultanéité  régulière  des  sons,  qui  a fait 
dire  h quelques  érudits  que  ce  que  nous  entendons  par 
harmonie  musicale  était  inconnu  aux  anciens.  Certes , on 
peut  penser,  sans  aucun  doute , que  leur  système  n était 
pas  semblable  au  nôtre  : notre  tonalité  moderne's’y  op- 
pose; mais  vouloir  nier  qu’ils  eussent , dans  leur  musique, 
des  chants  ou  mélodies  , accompagnés  par  d’autres  mélo- 
dies ou  chants  diflérents , serait  démentir  les  plus  célè- 
bres écrits  de  l’antiquité.  Nous  invitons  les  personnes 
exemples  de  préjugés,  è relire  avec  attention  ce  qui  est 
dit  à ce  sujet  datis  les  Commentaires  de  Porphyre , sur 
les  harmoniques  d ’Euclide,  tom.  111.  pag.  205,  de  la 
collection  de  tValUs.  Elles  pourront  s’y  convaincre  que , 
puisque  les  anciens  faisaient  usage , dans  leur  musique , 
de  l’effet  produit  par  la  réunion  de  plusieurs  sons  diffé- 
rents, entendus  simultanément,  ils  avaient  aussi  ce  que 
nousappelous  de  V harmonie. 

Texte  gbeç.  , . 

Ém  yàp  evfÂcpwla,  Suoiv  yüirf/w  à^ùixri  xat  fiapvmTt  itifcpômuv, 
xarà  ri  aino  môyrii  xcù  xpâtrtf  ' yàp  roii;  y6i’/yojç  wy/.poj<rQi*7Zî  , 
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rXz  avr r,v  iraptufotvover,;  , o-jti  t f,ç  6apr*!7»ç  èll  aitvti  xpûeltu; 
toizvttk  ycvopttvrjf , avrûv  x*xp«pfUVuv  , fài  inixpariiv  Qxripcrj  Qx- 
ripov  , un8k  ti r,v  oÛ70v  8-jvauiv  ittp'jttviiv  ' 1 vrrep€iiio-j<rav  rx;  Gzripou 
é ilXtij ro’jeav,  Eàv  yàp  ri  axai)  tov  Gzpioi  f»5À).ov  iv  ri)  ffuyxojffit, 
rrotxrcu  ri) v a»7<).rn}*v  , fi  iritct  toO  ôjjé»;  , àlà fiywiv  *rr«  ro  70WV- 
70V  , elC.  r " . 
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TRADUCTION  FRANÇAISE. 

« En  effet , la  symphonie  est  la  chute  et  le  mélange  si- 
multanés de  deux  sons  différents  du  grave  à l’aigu;  car  il 
faut  que  les  sons,  frappés  ensemble,  produisent  h l’audi- 
tion l’image  d'un  son  unique,  de  sorte  que  l’aigu  ne  dé- 
passe et  ne  prédomine  pas , ni  le  grave  non  plus;  mais  que 
la  fusion  soit  telle,  que,  des  sons  mêlés  ensemble,  on  n’ en- 
tende ni  l’un  dominer  sur  l’autre  , ni  la  force  de  celui-ci 
paraître  ou  bien  supérieure , ou  bien  inférieure  à celle  de 
l’autre.  En  effet,  si  l’audition  du  grave,  dans  la  percussion 
simultanée,  vient  avant  ou  après  l’aigu,  un  pareil  son  n’csl 
plus  symphonique  ( du  moins  avant  ou  après  la  pcrr.usr 
sion  de-  l'autre  son).  » 

Nous  laissons  aux  esprits  impartiaux  à juger  de  la  va- 
leur de  notre  observation  , nous  bornant  ici  à traiter  de 
la  science  des  accords  , telle  qu’on  prétend  la  désigner 
par  ce  mot  Harmonie.  Voyez  Accord. 

En  musique , le  mot  fondamental  sert  à indiquer  le 
son  grave  d’où  l’on  est  parti , pour  former  tels,  ou  tels 
accords,  soit  dans  leur  ordre  primitif,  soit  dans  leurs 
renversements. 

Les  accords  se  composent  d’une  réunion  de  différents 
intervalles  : l’usage  est  de  représenter  les  rapports  de  ces 
différents  intervalles  par  des  chiffres  : l’unisson  sc  repré- 
sente par  un  i , la  seconde  par  un  2,  le  tierce  par  un  3, etc. 

Les  intervalles  donnés  par  le  corps  sonore  harmonique , 
étant  une  i2m*  et  une  17“°  au-dessus  du  point  de  dé- 
part au  grave , en  supposant  que  ce  point  de  départ  soit 
un  sol,  sa  1 2m”  sera  un  ré , et  sa  .17“*  un  si.  Le  rappro- 
chement de  ces  deux  intervalles  en  dessus  du  son  grave , 
donnera  un  intervallc.de  5'  et  un  de  5°,  ce  qui  for- 
mera , en  partant  du  son  grave , un  accord  composé  de 
troN  sons  échelonnés  à distance  d’une  3'  l’un  de  l’autre, 
sol , sc , ré  : accord  , que  sans  doute  pour  rappeler  son 
origine , on  a nommé  accord  parfait. 
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Voir,  à la  deuxième  livraison  (1rs planches , le  tableau 
numérique  de  tous  les  accords  qui  peuvent  être  pratiqués 
d’après  les  lois  de  l’harmonie  musicale. 

Comme  l’on  est  convenu  de  donner  en  musique  le  nom 
de  basse  h la  partie  qui  fait  entendre  le  son  le  plus  grave 
de  tel  ou  tel  accord  , chacun  de  ces  accords  a donc  sa  note 
de  basse  à lui  propre;  mais  il  ne  s’ensu^  pas  de  là  que 
chaque  son  grave  en  soit  le  générateur , car  beaucoup 
de  ses  accords  ne  sont  que  des  ramifications  ou  renverse- 
ments de  l’harmonie  appartenant  aux  véritables  accords 
fondamentaux;  c’est  par  cette  raison  tjue  l’on  a donné  le 
nom  de  basse,  fondamentale  à la  partie  grave  qui  n’arti- 
cule que  les  sons  servant  de  basse  5 toute  espèce  d’har- 
monie. 

Le  célèbre  Rameau,  séduit  par  l’idée  de  pouvoir  éla-. 
blir  un  système  d’harmonie  musicale , ayant  pour  régula- 
teur un  principe  unique , mit  au  jour  son  Traité  de  la 
basse  fondamentale.  Celte  basse  devait,  selon  ses  lois 
constitutives,  ne  jamais  marcher  que  par  degrés  dis- 
joints, c’est-à-dire  par  sauts  de  3e*.  ou  de  4le,  ou  de 
5*«  ou  de  6«e  ; et  toute  succession  d’harmonie , dont  la 
basse  fondamentale  donnait  une  autre  marche,  était 
réputée  fautive.  Certes,  ce  système,  par  l’apparence  de 
son  extrême  simplicité,  dut  trouver,  au  premier  abord  , 
de  grands  admirateurs  et  de  chauds  partisans  ! Mais  dès 
la  création  de  son  système,  le  grand  Rameau  lui-même 
fut  obligé  de  porter  la  hache  dans  les  fondements  de 
son  édifice , et  de  promulguer  plusieurs  lois  d’excep- 
tion; l’une  autorisait  le  saut  de  2'.  de  la  dominante  sur 
lè  6“*.  degré , lorsque  sur  cette  dominante  ou  5“*.  degré, 
'on  faisait  l'accord  de  7“*.  et  qu’ensuite  04  montait  sur 
le  fj"1*.  en  y faisant  l’accord  parfait , ce  que  l’on  nomme 
acte  de  cadence  rompue.  L’autre  règle  d’exception  était 
celle  qui , dans  certains  cas  , faisait  un  accord  fonda- 
mental d’un  simple  accord  de  renversement;  dans  cette 
hypothèse,  un  accord  de 3 .,  5>e.  et6*«.  , placé  sur  le 


4f>  Il  Ail 

4"c.  degré,  devenait  fondamental,  si,  en  montant  d’un 
degré  , on  pratiquait  l’accord  de  la  4tr.  et  (3**.  sur  la  do- 
minante; alors  cet  acpord  de  3'*.  , 5,c.  et  6*«.  prenait 
rang  parmi  les  fondamentaux , et  recevait  le  nom  d’ac- 
cord de  sixte  ajoutée ; mais  lorsqu’on  marchant  sur  Cotto 
même  dominante  portant  un  accord  parfait , ou  accord 
de„7”*.,  ledit  accord  de  3e*. , 5".  et  6“'.  rentrait  dans  la 
catégorie  des  renversements  , sa  basse  fondamentale  , de- 
venait, selon  les  droits  de  sa  légitimité,  une  3e*.  en  dessous 
du  point  de  départ.'  Cette  exception  à la  loi  commune 
faisait  donc  un  accord  amphibie  do  celui  de  5e*. , 3".  et 
G1*,  qui,  tour  à tour,  était  considéré  comme  renver- 
sement ou  comme  générateur  , et  dont , en  certains 
cas,  et  sans  opérer  aucune  altération  dans  le  nombre  et 
la  nature  des  intervalles  dont  se  compose  son  harmonie , 
la  5'\  était  considéréo  comme  une  consonnance,  et  dans 
d’autres  , comme  une  dissonnance. 

Tels  sont  les  matériaux  propres  à construire  l’édifice 
de  l’harmonie  musicale;  mais  les  règles  qui  servent  à en- 
seigner l’art  de  les  employer  convenablement,  sont  toutes 
renfermées  dans  des  articles  déjà  traités.  Voyez  Compo- 
siteur , Composition  , Contre-Point.  H.  ]}. 

HARPE.  Voyez  Instruments. 

H AUTEOIS.  Voyez  Instruments.  , 

HAUTEUR.  ( Astronomie  ).  Hauteur  se  dit  du  degré 
d’élévation  d’un  astre  sur  l'horizon  dans  un  moment 
donné.  Le  plan  de  l’horizon  astronomique  est  le  terme  de 
comparaison  de  celte  hauteur.  Concevez  un  rayon  visuel 
allaDtd’un  astre  à l’œil  d’un  observateur;  ce  rayon  for- 
mera , avec  lo  plan  de  l’horizon , un  certain  ongle  qu’on 
nomme  anglç  de  hauteur , ou  simplement  In  hauteur  de 
l’astre.  Les  astronomes  ont  des  instruments  propres  h 
mesurer  cette  hauteur,  dont  la  connaissance  est  utile 
dans  les  recherches,  variées  auxquelles  ils  se  livrent  ; 
iis  nomment  hauteur  méridienne  d’un  astre  , la  hauteur 

mesurée  au  moment  où  cet  astre  passe  ou  méridien; 
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hauteur  absolue,  celle  qui  est  prise  hors  du  méridien; 
et  hauteurs  correspondantes , deux  hauteurs  égales  d’un 
même  astre , prises  l’une  h l’orient , et  l’autre  à l’occi- 
dent du  méridien.  La  hauteur  méridienne  d’un  astre 
concourt  à déterminer  sa  position  dans  le  ciel , et  quand 
cette  position  est  connue , on  peut  faire  servir  la  hauteur 
observée  h la  recherche  de  la  latitude  géographique  du 
lieu.  La  hauteur  absolue  et  les  hauteurs  correspondantes 
d’un  astre  sont  utiles  pour  déterminer,  par  le  calcul, 
l’heure  qu’il  est  dans  un  lieu  au  moment  de  l’observa- 
tion. Les  marins  et  les  géographes'font  un  fréquent  usage 
de  cette  méthode  pour  régler  leurs  pendules  ou  leurs 
montres  , et  c’est  en  parlant  de  l’observation  à faire  pôur 
connaître  l’heure  et  la  latitude  du  lieu  oh  ils  sont,  qu’ils 
disent  prendre  hauteur, 

La  hauteur  du  pôle  sur  l’horizon  d’un  lieu  , n’est  autre 
chose  que  la  Intrtude  de  ce  lieu.  V oyez  Latitude. 

En  géographie,  quand  on  parle  de  la  hauteur  des  objets 
terrestres,  il  est  sous-entendu  que  c’est  par  rapport  au  ni- 
veau de  l’océan.  Si  l’on  voulait  énoncer  toute  autre  hau- 
teur relative,  il  faudrait  exprimer  le  terme  de  comparaison 
auquel  on  la  rapporte.  Hauteur  se  prend  quelquefois  pour 
latitude , et  c’est  dans  ce  sens  qu’on  entend  dire  qu’un 
vaisseau  a été  vu  par  tel  degré  de  hauteur , pour  dire  qu’il 
a passé  par  tel  degré  de  latitude.  N. ..T. 

1(5*  11E. 

HÉBREUX.  Voyez  Judaïsme. 

HÉLÈNE  ( sainte Voyez  Saikte-H&lIüve. 

HÉMORRHAGIES.  ( Médecine . ) Tout  écoulement  de 
sang,  hors  des  vaisseaux  destinés  à le  contenir,  est  une 
hémorrhagie,  quels  que  soient  la  cause  de  ce  phénomène 
et  le  lieu  où  il  s’opère.  Deux  grandes  divisions  partagent 
l’histoire  de»  hémorrhagies.  Celles  qui  sont  produites  par 
une  cause  mécanique , forment  la  première  et  appar- 


/,»  H KM 

tiennent  à iu  chirurgie;  la  deuxième  contient  celles  qui 
sont  dues  à uno  cause  interne;  ce  sont  les  seules  qui  vont 
nous  occuper. 

Les  systèmes  du  corps  humain  ne  sout  pas  tous  égaler 
ment  disposés  aux  hémorrhagies  par  exhalation.  Celui 
des  membranes  muqueuses  l’est  au  plus  haut  degré, 
pareequ’il  jonit  d’une  part,  de  propriétés  très  actives; 
qu’il  est  soumis  5 l’action  d’un  grand  nomLre  d’excituns 
immédiats  ou  sympathiques;  qu’il  contient,  d’un  autre 
côté, beaucoup  de  sang  dans  ses  vaisseaux  capillaires.  Le 
système  cutané, par  des  raisons  diamétralement  opposée», 
est  fort  rarement  le  siège  d’hémorrhagies  qu’on  ne  voit 
jamais  dans  les  systèmes  cellulaire  , séreux  ou  sinovial. 

Les  symptômes  des  hémorrhagies  dillèrcnt  è raison 
d’un  grand  nombre  de  circonstances,  et  particulièrement 
à raison  de  leur  siège  , que  ce  siège  soit  dans  une  partie 
qui  s’ouvre  à l’extérieur  , ou  dans  l’intérieur  des  organes  , 
ce  qui  est  plus  rare , et  hors  de  la  portée  des  yeux  du 
médecin. 

'y  y ' ^ » p 

L’écoulement  du  sang  hors  des  vaisseaux  destinés  à le 
recevoir  , produit  une  faiblesse  qui  dépend  à la  fois  de 
l’abondance  du  sang,  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  s’é- 
coule, de  l’organequiestlesiègede  l'hémorrhagie,  et  de  la 
force  du  sujet , car  les  forces  peuvent  n’êlre  pas  diminuées 
chez  un  sujet  robuste  oh  la  pléthore  est  considérable  , et 
quelquefois  le  malade  se  sent  plus  dispos  qu’auparavant  ; 
mais  si  l’hémorrhagie  est  plus  abondante,  elle  donne  lieu 
à la  pâleur  de  In  face,  à la  dimiuution  de  la  contractilité 
musculaire  , à l’affaiblissement  du  pouls  avec  refroidisse- 
ment des  extrémités.  A un  degré  plus  considérable  encore, 
elle  produit  des  vertiges , des  syncopes  et  quelquefois  des 
mouvements  convulsifs,  quoique  quelques-uns  de  ces  phé- 
nomènes puissent  dépendre  de  l'influence  qu’exerce  l’idée 
du  péril  sur  le  moral  du  malade , plutôt  que  de  l'affaiblis- 
sement occasioné  par  la  perte  du  sang.  Aussi  parvient-on 
h arrêter  quelquefois  ces  hémorrhagies  , qui  sembleraient 
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mortelle*,  par  des  moyens  qui  ont  autant  d'action  sur  le 
moral  du  malade  que  sur  son  physique. 

Si  le  médecin  a pu  opérer  de  semblables  effets  sur 
des  hémorrhagies  produites  par  une  cause  mécanique  . 
son  pouvoir  sera  encore  plus  grand  s’il  s’agit  d’une  héinnr- 
> hagie  par  exhalation.  Noua  en  voyons  lotis  les  jours  la 
preuve  chez  des  iemmes  dont  les  menstrues  sont  arrêtée» 
par  des  causes  morales.  Qu’on  n’objecte  pas  que  celte 
hémorrhagie  est  J’uuc  nature  différente;  au  contraire, 

I identité  est  parfaite.  Là  encore  les  menstrues  supprimées 
sont  remplacées  quelquefois  par  des  hérmrtrhagics  des  au- 
tres organes,  ou  par  des  phleginasies  de  toute  espèce, 
circonstances  qu’on  'remarque  également  après  la  sup- 
pression d'une  hémorrhagie  habituelle,  surtout  quand  elle 
n’est  pas  produite  par  une  phlegmnsie  chronique.  Un  au-  > 

tre  caractère  des  hémorrhagies  , c’est  la  facilité  avec  la- 
quelle elles  se  succèdent  et  se  remplacent  réciproquement , 
soit  dans  les  divers  âge*  -de  la  vie,  soil«dans  un  inter- 
valle de  temps  très  court.  Ces  métastases  hémorrhagiques 
ont  lieu  quelquefois  sans  causes  manifestes.  Ces  causes 
sont  d’autrefois  appréciables. 

Lorsqu  une  hémorrhagio  se  reproduit  plusieurs  fois, 
a de  courts  intervalles  , et  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  considérable  , elle  détermine  , dans  la  constitu- 
tion, des  changements  très  remarquables;  l’action  de  tous 
les  organes  s’affaiblit , et  en  particulier  celle  des  organes 
locomoteurs.  La  peau  devient  pâle,  terne,  demi-trans- 
pa rente , quelquefois  verdâtre  ; la  chaleur  diminue , le 
pouls  est  mou  , le  sang  qui  s’exhale  des  veines,  ou  qui  s’é- 
chappe spontanément  des  vaisseaux  capillaires  est  pâle 
séreux,  et  semblable  à la  iavuro-de  chair. 

De  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  il  fai,t  Con- 
.clurc  que  la  cause  prochaine  des  hémorrhagies  étant 
une  hemathose  considérable,  les  moyens  préservatifs  con- 
sistent à proportionner  la  quantité  de  nourriture  aux  exer  : 
cices  corporels  auxquels  on  *se  livre; 'car,  en  manquant 


Digitized  by  Google 


5o;V  v «EM 

•i  ce  principe,  la  sécrétion  du  sang  serait  hors  de  pro- 
portion arec  les  besoins  de  la  nutrition*  et- l’on  sait  que 
le  sang  superflu  est  attiré  par  des  causes  irritantes  dans 
les  principaux  organes , qui  sont  toujours  ceux  où  le. sys- 
tème sanguin  est  prédominant.  Les  femmes,  les  jeuues 
gens,  et  certains  adultes  ont  la  faculté  de  se  débarrasser  de 
ce  sang  par  des  hémorrhagies.  Cette  faculté  cesse  avec  le 
temps , et  alors  ils  deviennent  sujets  à des  inflammations 
de  toute  nature.  • -,  j 

Une  hémorrhagie  qui  survient  dans  le  cours  d’une  ma- 
ladie inflammatoire  aiguë  doit  être  respectée , quel  que 
soit  son  siège , pourvu  que  la  perte  de  sang  pe  soit  pas 
tellement  abondante  que  la  vie  du  malade  en  soit  mena- 
cée , ce  qui  , au  reste,  n’a  peut-être  jamais  eu  lieu.  Dans 
ce  cas , l’hémorrhagie  n’exige  pas  d’autre  traitement  qno 
celui  de  l’irritation  elle -même.  Si  l’hémorrhagie  appa- 
reil au  déclin  de  l’inflammation , on  doit  encore  moins 
chercher  à Par«êlcr;  elle  devient  une  crise  salutaire. 

L’hémorrhagie  d’un  tissu  organique  très  délicat  annon- 
çant que  ce  tissu  est  le  siège  d’uue  irritation  , il  faut  l’at- 
taquer tout  de  suite  par  des  moyens  connus. 

D’après  ce  qui  a été  établi , le  traitement  doit  consister 
à diminuer  la  quantité  de  sang  par  la  diète,  et  par  les 
émissions  sanguines  et  par  les  émollients , mis  en  rap- 
port avec  les  tissus  affectés  et  en  stimulant  un  tissu 
plus  ou  moins  éloigné,  afin  d’y  déterminer  une  irrita- 
tion sécrétoire  qui  remplace  l’irritation  hémorrhagi- 
que. Les  révulsifs,  employés  après  les  saignées,  sont  sans 
contredit  les  meilleurs  moyens  à mettre  en  usage. 

On  arrête  quelquefois  une  hémorrhagie  en  appliquant 
sur  là  partie  qui  fournit-Ie  sang  un  corps  froid  , un  acide 
un  peu  concentré*  une  substance  amère  et  surtout  acerbe  ; 
mais  l’on  court  risque  de  voir  l’irritation  succéder  à l’hé- 
morrhagie , ou  de  voir  cette  hémorrhagie  se  reproduire 
dans  un  autre  organe  plus  important. 

On  réussira  mieux  et  sans’iuconvénient , eu  appliquant 
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sur  un  autre  organe  un  réfrigérant  considérable.  Dans 
les  hémorrhagies,  le  l’roid  est  toujours  un  moyen  puissant  ; 
niais  il  faut  que  1 emploi  on  soit  confié  ù des  mains  habiles 
et  qu’il  soit  combiné  avec  ceux  indiqués  plus  haut. 

Les  irritations  phlogmasiqucs  de  la  peau  sont  souvent 
nécessaires  dans  les  hémorrhagies  des  membranes  mu- 
queuses; on  doit  alors  préférer  le  bain  de  pied  et. les  lo- 
tions sur  les  membres,  faites  avec  une  éponge  rude  inibibée 
d’un  liquide  chaud.  L’emploi  des  astringents  de  toute  na- 
ture doit  être  soumis  h une  grande  réserve;  leur  action 
est  simplement  mécanique  , elle  s’oppose  uniquement  à 
l’écoulement  du  sang. 

11  est  des  circonstances  ou  la  saignée  est  contre-indi- 
quée , c’est  quand  Je  malade  est  anémique  ; cependant  on 
a vu  des  hémorrhagies  effrayantes  être  arrêtées  -par  des 
saignées  chez  des  gens  dont  la  pâleur  et  la  faiblesse  élaieut 
extrêmes.  G est  à la  sagacité  des  médecins  de  les  guider 
dans  des  cas  semblables;  on  ne  peut  tracer  de  principes 
à cet  égard. 

1 oute  hémorrhagie  chronique  étant  néccssai rement  liée 
à uue  irritation  de  luftne  nature,  on  chercherait  vaine- 
ment à la  guérir  par  des  moyens  différents. 

'lelles  sont  Jcs  considérations  générales  suggérées  par 
I histoire  des  hémorrhagies  ; chaque  espèce  demande  une 
étude  particulière , plutôt  réclamée  pour  un  diagnostic  et 
un  prognostic  certains,  que  pour  en  établir  le  traitement 
qui  ne  subit  que  de  légères  modifications , et  nd  s’écarte 
pas  des  bases  que  nous  avons  tracées.  H.  D. 

HÉMORROÏDES,  kœmvrrois,  de'àtpa,  sang,  et  de 
pL»  , je  coule , écoulement  de  sang.  Conformément  à son 
étymologie , le  mot  hémorroïde  fut  employé  jusqu’il  Hippo- 
crate comme  synonyme  d’hémorrhagie.  A une  époque  plus 
rapprochée , ce  mot , réservé  par  quelques-uns  pour  in- 
diquer l’écoulement  do  sang  qui  a lieu  à l’extrémité  du 
rectum,  fut  étendu  aussi  aux  affections  que  l’on  croyait 
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analogues  à celle-ci,  ou  que  I on  supposait  la  suppléer; 
c’est  alors  que  l’on  admettait  les  hémorroïdes  des  nari- 
nes, ale  la  bouche,  de  la  vessie,  do  la  matrice.  Aujour- 
d’hui que  des  recherches  plus  exactes  sur  ta  nature  de  ces 
maladies,  ont  appris  à les  distinguer , le  moi  hémorroïde.  , 
n’est  généralement  employé  que  pour  indiquer  une  affec- 
tion particulière  de  l’extrémité  du  rectum.  Il  se  trouve 
ainsi  tout  ,h  fait  restreint  dans  son  application  , et  même 
éloigné  de  son  sens  étymologique  , puisque  la  maladie 
qu’il  sert  b désigner  est  loin  d’avoir  pour  symptôme  cons- 
tant un  écoulement  de  sang. 

Certaines  causes  générales  peuvent  prédisposer  aux  hé- 
morroïdes; ainsi,  dans  quelques  cas,  elles  semblent  être 
l’effet  d’une  disposition  héréditaire;  eu  général , c’est  dt»- 
puis  la  puberté  jusqu’à  la  vieillesse  commençante  , que 
l’affection  Se  manifeste;  mais  pourtant  les  enfants  et  les 
* vieillards  n’en  sont  pas  absolument  à l’abri.  Le  tempéra- 
ment bilieux  semble  y disposer  plus  que  tout  autre.  Les 
hommes  en  sont  plus  souvent  affectés  que  les  femmes , et 
chciç  celles-ci,  elles  sont  plus  fréquemment  l'effet  d’une 
cause  locale;  ainsi,  il  n’est  pas  rare  de  les  voir  paraître 
dans  le  cours  do  la  grossesse.  Généralement , les  indi- 
vidus qui  sont  sujets  à quelque  hémorrhagie  , y sont  plus 
exposés  que  les  autres.  On  les  voit  ordinairement  surve- 
nir chez  les  individus  qui  passent  subitement  d’une  vie 
aclivo  à une  vie  sédentaire,  et  de  la  n^iigreur  à l'em- 
bonpoint. Quant  aux  causes  locales,  on  doit  y rapporter 
tout  ce  qui  peut  déterminer  un  alllux  ou  ia  stase  de  sang 
à l’extrémité  du  vectuui.  L’accumulation  des  matières 
/ fécales  dans  les  iuleslins,  les  efforts  pour  expulser  l’urine, 
t In  pression  exercée  par  des  polypes  , un  engorgement  de 
quelque  viscère  , et  spécialement  du  foie  , la  présence  des 
vers,  l’usage  fréquent  des  lavements  chauds,  des  purgatifs 
drastiques  et  particulièrement  de  l’aloës,  la  position  assise 
long- temps  prolongée,  f équitation  fréquente,  l’état  de 
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grossesse,  l’accumulation  d’eau  occasionée  par  l'ascite, 
telles  sont  les  causes  ordinaires  qui  donnent  lieu  au  dé- 
veloppement des  hémorroïdes. 

Les  hémorroïdes  dirent  plusieurs  différences  qu’il  im- 
porte de  signaler;  quelquefois  apparentes  ?i  la  marge  de 
l’anus  , elle  sont  souvent  cachées  au-dessus  de  cette  ou- 
verture; les  premières  sont  externes,  les  secondes  inter- 
nes, Elles  sont  ouvertes  ou  fermées,  flutnles  ou  non  /luen- 
tes  , régulières  ou  irrégulières  , périodiques  ou  anomales , 
critiques  ou  symptomatiques  ; euliu  , actives  ou  passives.' 
Toutes  ces  distinctions  n’ont  pas  besoin  de  définitions  ; 
elles  s’entendent  assez  d’elles-mêmes.  On  observe  aussi 
des  différences  sous  le  rapport  du  sang  fottrni  par  les  hé- 
morroïdes; ordinairement  peu  considérable,  sa  quantité 
peut  devenir,  dans  quelques  cas,  assez  grande  pour  com- 
promettre les  jours  du  malade.  Sa  couleur  est  tantôt  ver- 
meille, tantôt  noire;  il  est  pur  ou  mêlé  à différentes  yia- 
tières.  Enfin,  sous  le  rapport  du  nombre,  du  siège  et  de  la 
forme,  los  tumeurs  hémorroïdales  offrent  des  différences 
auxquelles  nous  regrettons  que.  les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pas  de  nous  arrêter. 

Lorsque  les  hémorroïdes  .sont  une  maladie  purement 
locale,  on  peut,  sans  inconvénient,  chercher  à les  guérir; 
mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , elles  sont  liées 
h la  constitution  du  sujet , dépendent  d’une  autre  affec- 
tion ou  servent  à y suppléer.  Dans  ces  cas , si  elles  ne 
sont  inquiétantes  ni  par  leur  volume,  ni  par  la  quantité 
de  sang  qu’elles  fournisseut , c’est  une  incornmodité  qu’il 
faut  respecter,  et  dont  la  suppression  ne  serait  pas  sans 
inconvénient.  C’est  alors  dans  les  influences  hygiéniques, 
plutôt  que  dans  les  agents  pharmaceutiques  , que  l’on 
puisera  les  moyens  de  traitement;  en  général,  un  régime 
alimentaire  doux,  peu  succulent,  est  celui  qui  convient 
le  mieux  aux  hémorroïdaires;  ils  doivent  s’abstenir  de» 
exercices  violents  inaccoutumés  ; mais  un  exercice  en 
proportion  avec  leurs  forces , leur  sera  salutaire.  Les voya- 
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ges  dovront  leur  être  conseillés;  on  cherchera  à les  éloi- 
gner de  l’inactivité  d’une  vie  sédentaire.  La  constipa- 
tion à laquelle  sont  disposées  les  personnes  all'cctécs 
d’hémorroïdes  sera  combattue  par  les  laxatifs,  ou  par 
l’usage  des  purgatifs  doux , parmi  lesquels  le  tartrate 
de  potasse  semble  avoir  une  action  plus  spéciale.  Si  * 
l’on  fait  usage  des  lavements , ils  devront  être  tièdes  et 
même  froids.  On  doit  chercher  en  même  temps  à éloi- 
gner tout  ce  qui  pourrait  entretenir  une  chaleur  locale 
dangereuse.  Ainsi , on  proscrira  l’üsage  des  sièges  chauds, 
des  lits  mous  , un  sommeil  trop  prolongé.  La  douleur  que 
cause  les  hémorroïdes  est-elle  légère  ? On  se  borne  à l’em- 
ploi des  corps  gras;  devient-elle  plus  vive?  On  a recours 
à l’emploi  des  sédalifô;  à de  légères  évacuations  de  sang, 
aux  sangsues.  Ces  moyens  suffisent  ordinairement  aux  hé- 
morroïdaircs , et  amènent,  dans  quelques  cas , la  guérison 
radicale  de  la  maladie  , surtout  si  on  parvient  à attaquer 
la  cause  qui  l'a  fait  naître.  Mais  les  hémorroïdes  n’ont  pas 
toujours  le  caractère  de  bénignité  que  nous  supposons. 

La  fluxion  sanguine  peut  devenir  telle , qu’elle  réclame 
des  soins  particuliers;  l’écoulement  de  sang,  ordinaire- 
ment peu  considérable,  peut  le  devenir  assez  pour  cons- 
tituer une  hémorrhagie , et  réclamer  les  soins  que  l’on  op- 
pose ordinairement  à ce  genre  de  maladie.  Dans  quelques 
cas,  les  hémorroïdes  acquièrant  un  volume  tellement  con- 
sidérable , qu’on  est  obligé  de  recourir  aux  secours  de  la 
chirurgie,  secours  qui  peuvent  également  devenir  néces- 
soirefc  dans  cérlaincs  dégénérescences  de  ces  tumeurs.  Si 
quelque  accident  survenait  après  la  suppression  des  hé- 
morroïdes , et  paraissait  être  le  résultat  de  cette  suppres- 
sion , on  devrait  so  bâter  de  chercher  & imprimer  au  sang 
la  direction  salutaire  qu’il  avait  auparavant.  Les  bains  de 
siège,  les  fomentations  émollientes  , les  lavements  laxa- 
tifs , les  suppositoires  uloëliqucs,  mais  surtout  les  sang- 
sues h l’anus  , sont  les  moyens  par  lesquels  on  réussit  or- 
dinairement , sinon  h faire  reparaître  lps  hémorroïdes , 
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«lu  moins  h remédier  aux  accidents  que  leur  disparition 
peut  produire.  M.  et  P. 

HERBIER.  ( Botanique .)  On  dorine  ce  nom  à une  col- 
lection de  plantes  desséchées , mises  dans  des  feuilles  de 
papier  et  classées  méthodiquement , pour  que  chacune 
d’elles  puisse  être  retrouvée  au  besoin.  / 

Un  botaniste  ne  saurait  se  passer  d’herbier.  Les  des- 
criptions les  plus  complètes,  les  dessins  les  plus  exacts  , 
sont  d’un  moindre  secours  que  cos  végétaux  , que  la  mort 
n’a  pas  privés  des  caractères  distinctifs  de  leurs  races. 
Combien  de  plantes  se  refusent  5 croître  dans  nos  jardins, 
soit  qu’elles  redoutent  le  climat,  soit  qu’elles  no  puissent 
s’accommoder  du  sol  ; et  lors  même  que  le  sol  et  le  climat 
conviennent,  il  n’y  a pas  moyen  de  retrouver,  à point 
nommé , les  plantes  telles  qu’on  veut  le»  avoir  pour  les 
étudier.  Beaucoup  meurent  et  se  décomposent  après 
quelques  mois  de  végétation , beaucoup  d’autres  , à la  vé- 
rité , ont  une  vie  bien  plus  longue  ; mais  elles  se  dépouil- 
lent , périodiquement , des  organes  sur  lesquels  reposent 
toutes  nos  distinctions  d’espèces  , de  genres  et  de  fa- 
milles. Au  contraire,  les  plantes  des  herbiers,  affranchies, 
par  la  mort,  des  ricissitudes  de  la  vie,  s’offrent  à notre 
studieuse  curiosité  , précisément  dans  l’état  où  il  importe 
qu’elles  soient.  Une  galerie  de  très  peu  d’étendue  sullirait 
pour  contenir , à l’aise , des  échantillons  de  toutes  le»  es- 
pèces connues;  et  il  ne  serait  certainement  pas  néces- 
saire de  tripler  l’espace  pour  recevoir  les  échantillons  de 
toutes  les  espèces  que  nourrit  le  globe.  Si  les  herborisa- 
tions n’avaient  pour  objet  la  récolte  des  plantes  qui  doi- 
vent entrer  dans  les  herbiers ,.  on  pourrait  encore 
les  conseiller  aux  étudiants , comme  d’innocentes  et 
agréables  récréations;  mais  elles  leur  seraient  de  peu  d’u- 
tilité. 

Pour  former  une  belle  collection  de  plantes  desséchées, 
la  première  condition  est  de  savoir  herboriser  : cela  , 
comme  autre  chose , exige  un  apprentissage.  Le  botaniste 
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ne  récolte  pus  h iu  façon  île  l'agriculteur  qui  fauche  et 
enlève  ses  foins.  Ce  dernier  fait  inain-basse  sur  tout. ce 
qu’il  rencontre;  l’autre  choisit  avec  discernement  , et  .a 
coupe  ou  arrache  avec  précaution.  Des  individus  mal 
venus,  ou  dont  les  développements  n’auraient  pas  encore 
atteint  leur  perfection  , seraient  insuffisants  et  pourraient 
induire  en  erreur.  Eu  ma  qualité  de  botaniste , je  veux 
avoir  sous  les  yeux , quand  il  me  plait , les  traits  carac- 
téristiques des  espèces,  sans  que  rien  y manque;  il  faut 
donc  que  je  recueille,  de  chacune  d’elles,  ou  du  moins 
de  la  plupart,  des  échantillons  en  différents  états;  car 
toutes  les  parties  ne  se  développent  pas  en  même  temps, 
et  souvent  les  unes  ont  disparu  à l'époque  où  les  autres 
commencent  à paraître.  Les  grands  échantillons  sont  les 
meilleurs.  Quand  la  plante  tout  entière  peut  tenir  dans 
l’herbier,  le  collecteur  consciencieux  n’a  garde  de  n’y 
mettre  qu’un  simple  fragment. 

Les  soins , pour  la  dessiccation  et  la  conservation,  sont 
minutieux , mais  n’oflreut  aucune  difficulté  réelle.  On  es- 
suie les  plantes  si  elles  sont  mouillées;  on  les  étale,  sé- 
parément , dans  des  feuilles  de  papier  non  collé , de  ma- 
nière que  la  forme  et  la  position  naturelles  des  parties 
soient  aussi  bien  conservées  qu’il  est  possible;  on  empile 
ensuite  les  feuilles  de  papier,  les  tenant  séparées  l’une  de 
l’autre  par  des  matelas  épais  de  papier  , également  non 
collé  cl  de  même  format.  Les  planLcs , ainsi  disposées , 
sont  mises  en  presse.  La  pression , surtout  dans  les  pre- 
miers jours,  doit  être  modérée.  Trop  forte, elle  écraserait 
les  parties  épaisses;  trop  faible,  elle  ne  ferait  pas  sortir 
l’humidilé  du  tissu  , lequel  tournerait  bientôt  h la  pourri- 
ture. D’abord  , on  change  les  matelas  tous  les  jours , puis 
on  éloigne , de  plus  en  plus  , celte  opération , mais  on  n’y 
renonce  que  lorsque  les  matelas  sortent  de  la  presse  par- 
faitement secs.  Alors  on  place  chaque  échantillon  «lans  une 
nouvelle  feuille  de  papier;  on  écrit,  en  étiquette  volante, 
le  nom  scientifique  de  la  plante,  la  date,  la  localité,  la  hau- 
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leur-  où  elle  a été  trouvée,  et  toutes  lus  remarques  qu’011 
a pu  faire  à son  sujet  et  dont  on  veut  conserver  le  sou- 
venir. Enlin  , on  .range  les  plantes,  ainsi  préparées,  sui- 
vant la  méthode  que  l’on  a adoptée  , et  on  les  place  tantôt 
dans  un  casier,  tantôt  dans  des  boites  ou  dans  des  porte- 
feuilles , selon  qu’on  le  juge  à propos.  Il  semble,  au  pre- 
mier coup  d'œil , que  la  perle  de  temps  occasionéo  par  ce 
travail  manuel , n’est  pas  compensée  par  les  avantages 
qu’on  en  retire;  mais  l’expérience  prouve  Je »coii traira. 
Composer  un  herbier  est  le  procédé  le  plus  sur  et  le  plus 
prompt  pour  apprendre  à distinguer , empiriquement  ( 
un  grand  nombre  d’espèces  ; or  , cette  distinction  empi- 
rique est  le  premier  pas  dans  l’étude  de  la  botanique. 

Les  plantes  épaisses  et  succulentes  , connues  sous  le 
nom  de  plantes  grasset , telles  qnc  les  joubarbes  , ne  lais- 
sent pa>  facilement  échapper  l’humidité  qu’elles  con- 
tiennent. Pour  parvenir  à les  dessécher , on  les  plonge , 
instantanément , h plusieurs  reprises , dans  de  l’eau  bouil- 
lante, avant  de  les  mettre  sous  presse.  Le  tissu  perd  alors  la 
propriété  de  retepir  la  liqueur  aqueuse  dont  il  est  gorgé. 

Quelques  botanistes  fixeut  les  .échantillons  dans  leS 
feuilles  de  papier,  au  moyen  de  petites  bandes  collées. 
Les  plantes  sont  moins  exposées  à se  rompre  ou  à s’al- 
térer par  le  frottement;  mais  on  est  condamné  à ne  les 
voir  que  d’un  côté  , et  l’on  ne  peut  les  interposer  entre 
l’œil  et  la  lumière  , pour  connaître  , avec  le  secours  de  lu 
loupe  , la  structure  de  leurs  parties  les  plus  délicates. 

Un  herbier  doit  être  mis  à l’abri  de  l’humidité.  Plus 
souvent  il  sera  feuilleté  , mieux  il  se  conservera.  Quand  le 
possesseur  n'en  fait  pas  usage,  les  insectes  s’en  emparent 
et  le  dévorent.  On  peut  cependant  les  écarter,  en  bai- 
gnant les  échantillons  dans  une  solution  de  sublimé. 

C’est  une  grande  jouissance  , pour  le  botaniste,  que  de 
parcourir  l’herbier  qu’il  a fait  de  ses  propres  mains.  Non- 
seulement  celte  collection  l’intéresse  sous  le  point  de  vue 
scientifique,  mais  encore  elle  lui  rappelle  tous  les  lieu*. 
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qu’il  a parcourus  dans  ses  herborisations.  A chaque  plante 
est  attaché  un  souvenir , et  comme  ce  n’est  guère  que 
dans  la  jeunesse  que  l’on  herborise,  chaque  souvenir  sc 
reproduit  ordinairement  avec  la  vivacité  des  premières 
impressions.  , * 


HERBORISTE.  ( Technologie.  ) L’herboriste  s’occupe 
du  commerce  des  plantes  médicinales  indigènes , et  quel 
quefois  aussi,  mais  illégalement , de  celui  des  plantes  exo- 
tiques et  des  produits  pharmaceutiques.  Le  jardinier 
herboriste  cultive  les  plantes  médicinales  et  les  fournit  à 
l’ herboriste . 

Comme  le  débit  do  plantes  fraîches  exige  une  grando 
surveillance  et  un  renouvellement  journalier  d’approvi- 
sionnement, et  qu’il  sc  compose  d’opérations  plutôt  minu- 
tieuses que  savantes,  ce  commerce  a été  généralement 
abandonné,  au  moins  dans  les  grandes  villes,  par  les  phar- 
maciens. La  profession  d’herboriste  fut  d’abord  exercée 
par  les  grainetiers  ou  les  fruitiers,  qui  commencèrent  à 
vendre  quelques  simples,  s'adonnèrent  ensuite  à quelques 
préparations  médicales  aisées , telles  que  tisanes , petit- 
lait,  jus  d’herbes,  etc. , et  finirent  par  envahir  presque 
tout  le  domaine  de  la  pharmacie.  ’ ' 

Pour  remédier  aux  inconvénients  et  aux  abus  de  ce 
commerce , souvent, exercé  par  des  personnes  incapables, 
une  loi  du  2 1 germinal  an  1 1 , a obligé  les  herboristes  h un 
examen  préalable  dans  lequel  les  commissaires  de  la  Fa- 
culté de  médecine  et  les  professeurs  de  botanique  do  l’É- 
» cole  de  pharmacie  , les  interrogent  sur  les  noms , la  na- 
ture , le  mode  de  culture  , la  destinatiou  ou  la  conservation 
des  diverses  espèces  de  plantes  usuelles.  Le  diplôme  qui 
leur  est  délivré  leur  interdit  expressément  de  s’immiscer,, 
en  aucune  manière , dans  l’exercice  de  la  pharmacie , et, 
en  conséquence,  leur  boutique  est  visitée  annuellement  par 
des  professeurs , accompagnés  d’un  commissaire  de  po- 
lice, qui  sont  autorisés  à saisir  tous  les  médicaments 
composés  qui  pourraient  s’y  trouver. 
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Les  herboristes  sont  poussés  à un  empiètement  illicite 
sur  la  pharmacie  par  les  consommateurs  eux-mêmes,  et 
surtout  par  les  geus  peu  aisés  qui  préfèrent  s’adresser  aux 
boutiques  h bon  marché,  saus  s’inquiéter  ou  sans  so 
douter  de  la  qualité  inférieure  des  produits , et  les  herbo- 
ristes peuvent  offrir  à bon  marché , puisqu’ils  ne  sont 
obligés,  ni  à des  études  aussi  dispendieuses,  ni  à des 
charges  aussi  onéreuses  que  les  pharmaciens. 

*l_  - • 1 k 'l’t  ” • .*».,«  t «.*. !•  «.'4 

Thompson , Botanujuc  du  droguiste , 1 rot.  inia.  Paris,  1827. 

• • L.  Séb.  L.  et  M. 

HÉRÉSIES.'  [Religion.)  Le  terme  'hérésie,  d’après  son 
étymologie  (itp*w),  et  pris  dans  sa  plus  grande  extension, 
désigne  une  opinion  préférée  à une  autre.  L’effet  de  ce 
choix , est  de  diviser  les  esprits  qui  sont  unis  par  l’iden- 
tité de  doctrine.  De  là  les  sectes  ( sccare  ) , nommées  aussi 
hérésies,  c’est-à-dire  les  réunions  dc6  personnes  qui  profes- 
sent un^opinion  ou  des  opinions  qu’elles  ont  choisies: 
Chez  les  païens',  les  diverses  écoles  de  philosophie  et  do 
médecine  étaient  appelées  hérésies.  11  y nvait,  chez  les  juifs, 
l’ hérésie  des  Saducéons , et  l'hérésie  des  Pharisiens.  Le 
christianisme  était  appelé  par  les  philosophes  Yhérésie 
chrétienne,  et  par  les  Juifs  Yhérésie  des  Nazaréens.  L’é- 
glise catholique  définit  l’hérésie  une  opinion  contraire  à 
une  vérité  qu’elle  présente  comme  de  foi,  c’est-à-dire 
comme  révélée.  Avant  l’établissement  de  la  religion  chré- 
tienne , le  mot  hérésie  n’était  pas  toujours  synonyme  du 
mot  erreur ; et  ce  terme  n’était  pris  en  mauvaise  part  que 
lorsque  l’opinion  choisie  était  mauvaise.  Dans  le  langage 
do  l’église , Yhérésie  rappelle  toujours  l’idée  d’une  erreur. 
L’hérésie  offense  Dieu  lorsqu’elle  est  volontaire  ou  opiniâ- 
tre. Le  péché  de  l’hérésie  consiste  à préférer  l’opinion  que 
l’on  a choisie,  à la  vérité  que  l’église  présente  comme  révé- 
lée. L’hérétique  , dit  Saint-Paul , est  condamné  par  son 
propre  jugement.  Ce  même  apôtre  range  les  hérésies. 
parmi  les  œuvres  de  la  chair  qui  excluent  du  royaume  de 
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Dieu.  Dans  ic  langage  des  théologiens  , l’hérésie  est  for- 
melle, lorsqu’il  y a mauvaise /oi , ou  opiniâtreté  ; dans  le 
cas  contraire,  elle  est  matérielle,  L'inventeur  d’une  hérésie 
porte  le  nom  A' hérésiarque.  Le  sectateur  d’une  hérésie  , 
soit  qu’il  l’ait  embrassée  de  son  propre  choix,  soit  qu’il 
ait  eu  le  malheur  d'en  être  imbu  dès  l'enfance,  est  dési- 
gné par  le  nom  A' hérétique.  Cotte  qualification  Ahérélique 
se  donne  aussi  à une  erreur  opposée  è un  article  de  loi. 

Les  théologiens  établissent  des  règles  d’après  lesquelles 
on  peut  juger  si  une  opjnion  , en  matiè|e  de  religion,  est 
contraire  ou  non  à la  foi  catholique.  Les  théologiens  expo- 
sent aussi  les  diverses  manières  dont  une  proposition  peut 
être  contraire  5 une  vérité  révélée;  ( Voyez  la  doctrine 
chrétienne  de  Du  Pin.) 

. Je  l’ai  dit  plus  haut , l’hérésie  offense  Dieu  quand  elle 
est  volontaire  ou  opiniâtre.  Or , l’hérésie  est  volontaire 
lorsque  l<r chrétien  qui  en  est  imbu,  met  lui-même,  par 
ses  actions-ou  par  sa  négligence , des  obstacles  J la  con- 
naissance de  la  vérité.  L’hérésie  est  opiniâtre  lorsqu’il  y 
a résistance  à In  vérité  connue.  Ici  se  présente  une  ques- 
tion. Est- il  permis,  après  avoir  recherché  les  cas  dons  les- 
quels on  suppose  que  l’hérésie  est  volontaire  ou  opiniâtre, 
d’en  faire  des  applications  è des  particuliers?  Je  réponds 
que  la  charité  et  la  justice  interdisent  sévèrement  ces 
applications  téméraires  que  je  pourrais  aussi  appeler  im- 
pies , puisque  celui  qui  les  fait  s’arroge  un  droit  que  Dieu 
seul  possède,  et  qu’il  exercera  au  dernier  jour  du  monde, 
le  droit  de  dévoiler-le  secret  des  consciences.  D’ailleurs, 
le  cœur  humain  est  un  sanctuaire  «pii  n’est  pleinement 
accessible  qu'h  l’intelligence  infinie.  Pour  nous  , nous  ne 
pouvons  pénétrer  dans  l’ame  de  nos  frères , que  par  des 
conjectures  toujours  incertaines  , plusieurs  fois  injustes. 
Trop  souvent,  au  mépris  de  l’Évangile,  un  zèle  plus  ar- 
dent qu’éclairé  ose  se  permettre  ces  conjectures.  L’un 
des  plus  beaux  génies  dont  s’honore  le  christianisme  , 
Saint-Augustin,  était  bien  loin  de  &e  livrer  aux  écarts  de  ce 
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zèle  peu  chrétien,  ün  est  édifié  de  le  voir  éf>rmivcr  une 
pieuse  et  touchante  hésitation  quand  il  s’agit  de  définir 
l’hérésie,  et  de  l’entendre  réclamer,  poui*  traiter  ce  sujet 
diflicile , le  secours  des  prières  de  ceux  auxquels  il  écrit 
( St;  Augustin,  libr.  de lucres.  <ul quod  mil  deus,  initio). 
La  charité  chrétienne  tressaille  en  recueillant  les  paroles 
suivantes  : 

* « Quant  à ceux,  observe  Saint-Augustin,  qui  défendent 
» un  sentiment  faux  et  mauvais  , sans  aucune  opiniâtreté, 
» surtout  s’ils  ne  l’ont  pas  inventé  par  une  audacieuse  pré- 
«somption,  mais  s’ils  l’ont  reçu  de  leurs  parents  séduits 
» et  tombés  dans  l’erreur , et  s’ils  cherchent  la  vérité  avec 
»soin,  et  prêts  à se  corriger  lorsqu’ils  l’auront  trouvée, 
» on  ne  doit  pas  les  ranger  parmi  les.  hérétiques.  » ( Ep . Ifi, 
olim  îüa,  initio.)  Salvien  parlant  des  barbares  qui  étaient 
Ariens,  s’exprime  en  ces  termes:*  Ils  sont  hérétiques, 
«mais  ils  l’ignorent.  Ils  sont  hérétiques  à notre  égard:  ils 
«ne  le  sont  pas  au  leur.  Car  ils  se  croient  si  fort  catho- 
diques, qu’ils  nous  traitent  d’hérétiques....  C’est  chez 
» nous  qu’est  la  vérité  ; mais  ils  présument  qu’elle  est  chez 
«eux....  Ils  sont  dans  l’erreur,  mais  de  bonne  foi,  non 
« par  haine  , mais  par  amour  pour  Dieu , en  croyant  l’ho- 
«norer  et  l’aimer....  Comment  seront-ils  punis  au  jour  du 
«jugement  pour  une  pareille,  erreur  ? Personne  ne^ieut  le 
«savoir  que  le  souverain  juge1.  » (Oe  gubern.  Dei,  tib.  5.) 

Diverses  causes  donnent  naissances  aux  hérésies.  Le 
dépôt  de  la  foi  renferme  des  vérités  dogmatiques  et  des 
vérités  morales  , des  mystères  et  des  règles  de  conduite. 
Les  mystères  sont  incompréhensibles  : la  morale  de  l’Évan- 
gile est  consolante , mais  austère.  La  garde  du  dépôt  de 
la  foi  qui  a été  consignée  dans  les  saintes  Éoritureg  et  dans 
la  tradition , est  confiée  aux  pasteurs  de  l église  qui  ont 
succédé  aux  apôtres  , qui  doivent  se  perpétuer  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  et  que  J.-C.  a constitués  juges 
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suprêmes  des  controverses  religieuses. On  voit  déjà , d'après 
celte  courte  exposition,  que  les  passions  naturelles  à l’es- 
prit et  au  cœur  de  l’hoinme , peuvent  devenir  des  sources 
d’hérésie.  L’incoiupréhcnsibilité  des  mystères  humilie 
l’orgueil  de  la  ruison.  L’invariahilité  de  la  foi  froisse  notre 
amour  pour  la  nouveauté.  Les  vérités  révélées  ofl'ertes  à 
notre  croyance  comme  des  faits  qu'il  ne'  faut  point  s’ef- 
forcer d’expliquer , mais  qu’il  fout  admettre  dès  que  l'exis- 
tence de  leur  révélation  est  constatée  , ne  satisfont  pas 
notre  active  et  inquiète  curiosité.  La  soumission  absolue 
que  l’église  réclame  pour  ses  décisions  sur  la  foi  et  les 
mœurs . blesse  notre  indépendance , et  confond  notre  pré- 
somption. La  sévérité  de  la  moralo  évangélique  ne  suflit 
point  à i’cxagératipu  des  imaginations  ardentes,  et  elle 
effraie  les  caractères  faibles  et  lâches.  Le  litre  de  chef  de 
secte  soulève,  caresse , exalte  toutes  les  passions.  Pour 
l’obtenir,  l’homme  s’ébranle  tout  entier  , et  s’impose  avec 
transport  les  plus  pénibles  sacrifices.  Les  passions  hu- 
maines poussent  donc  à l’hérésie;  rnkis  ces  dispositions 
intérieures,  personnelles  à chaque  individu,  sont  souvent 
mises  en  jeu  par  des  causes  extérieures , telles  que  les  su- 
perstitions, les  abus,  etc.,  qui  aflligent  quelquefois  l’église 
de  J.-C.  Souvent  aussi  l’ignorance,  la  simplicité  , les  pré- 
jugés de  naissance  , d’éducation  , de  pays,  et  surtout  l’ap- 
plication dos  systèmes  philosophiques  aux  mystères  du 
christianisme , jettent  ou  maintiennent  dans  l’hérésie.  La 
plupart  des  anciens  hérétiques  altérèrent  la  pureté  des 
dogmes  chrétiens,  en  cherchant  à les  expliquer  d’après 
les  subtilités  d’Aristote , ou  en  voulant  les  adapter  aux 
théories  chimériques  de  Platon  et  de  Pythagore.  « Qu’y 
» a-t-il  de  commun,  s’écriait  Saint-Jérôme  , entre  Aristote 
»cl  Paul,  entre  Platon  et  Pierre?» Le  grand  Bossuet  ob- 
serve que  , de  son  temps  , on  abusait  de  la  philosophie  de 
Descaries  , pour  en  tirer  des  conséquences  contre  nos 
dogmes. 

Les  hérésies  ont  commencé  avec  le  christianisme.  Si 
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lion  en  croit  Hégésippc  , l’an  1 33  de  l’ère  vulgaire,  au- 
cun hérétique  n’avait  encore  pu  se  faire  de  partisans 
dans  l’église  âe  Jérusalem.  Les  dogmes  et  la  morale  de 
l’Évangile  mit  été  tour  h tour  l’objet  des  altérations  de 
l’hérésie.  ' frjÿf 

Dogme.  — Unité  de  Dim.  — Simon , surnommé  le  ma- 
gicien , qui  vivait  du  temps  des  apôtres , disait , en  par- 
lant de  lui-même , qu’il  était  la  parole  de  Dieu  , le  tout- 
puissant  , et  tout  ce  qui  est  en  Dieu.  Au  second  siècle , 
Valentin  imagina  une  géuéalogie  d'Æons,  au  nombre 
de  trente , dont  il  composait  la  Divinité , qu’il  appelait 
Plérôma  (Plénitude).  Au  quatrième  sièole  , les  Ano- 
méens  ou  Euuomiens , sectateurs  d’Eunomius , évêque  de 
Cyzique,  et  d’Aétius,  diacre  d’Antioche,  prétendaient  que 
la  nature  de  Dieu  n’est  pas  incompréhensible.  Les  disci- 
ple*'de  Cerdon  et  de  Marcion  au  second  siècle;  les 
Mahichéens  ou  sectateurs  de  Manès , au  .troisième ; les 
disciplés  de  Prisciliien , au  quatrième  ; les  Pauiiciens  ou 
disciples  de  Paul  dit  l’Arménien  , au  septième;  les  nou- 
veaux Manichéens , au  onzième  ; les  Albigeois  nommés 
aussi  Pétrobrusiens  et  Henriciens,  sectateurs  de  .Pierre 
de  Bruis  et  de  Henri , moine  apostat  , au  treizième  , 
nièrent  l’unité  de  Dieu  , et  admirent  deux  principes 
éternels  et  indépendants  * l’un  essentiellement  bon  , et 
l’autre  essentiellement  mauvais. 

Trinité.  — Dans  le  troisième  siècle,  les  Sabelliens , dis- 
ciples de  Praxéas,  de  Noétus  et  de  Sabellius,  prétendaient 
que  Dieu  ne  subsiste  pas  en  trois  personnes , et  que  les 
noms  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit,  sont  différents 
noms  qui  conviennent  à une  même  personne.  L’hérésie 
des  Sabelliens  a été  renouvelée , au  seizième  siècle , par 
Lélie  et  Fauste  Socin,  auteurs  du  Socinianisme;  et,  de 
nos  jours , par  les  chrétiens  , qui  prennent  le  nom  d' Uni- 
taires. r.n'O  V.  . 

Incarnation.  — Dans  le  premier  siècle , Dosithée , ma- 
gicien de  Samarie,  prétendait  être  le  Messie;  et  Ménandre, 
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disciple  de  Simon  lé  magicien  , plus  modeste  que  son  mal*  * 
Ire , so  donnait  simplement  pour  l’envoyé  de  Dieu.  Cé- 
rintlie,  juif  d’Antioche,  et  les  Ebionites,  nu  premier  siècle; 
les  Gnostiques  ( savants)  , au  second  ; Paul  de  Samosale  , 
évêque  d’Antioche  , au  troisième  ; les  Ariens  , disciples 
d’Arius  , prêtre  d’Alexandrie,  au  quatrième,  etc.  , nièrent 
la  divinité  de  J. -G.  An  second  siècle , Basilide  , Saturnin  , 
les  Gnostiques  , plus  lard  les  Manichéens,  ne  donnaient  h 
J. -G.  qu’un  corps  fantastique.  Au  quatrième  siècle  ; les 
Apollinaristes,  disciples  d’Apollinaire,  prêtre  de  Laodicée, 
prétendaient  que  J.  (J.  n’avait  point  d’aine.  Dans  le  cin- 
quième siècle , Nestor! us , patriarche  de  Constantinople  , 
soutint  qu’il  y avait  en  J.-C.  deux  personnes;  dans  le 
même  siècle , Eutychès,  prêtre  et  abbé,  enseigna  qu’il  n’y 
avait  en  J.-C.  qu’une  nature.  Le  Nestorianisme  a en- 
core des  sectateurs  dans  l’Orient  ; ils  sont  connus  sôtis  le 
pom  de  Chaldéens  , ou  Nestoriens  do  Syrie.  Dans  le  sep- 
tième siècle,  les  Monothélites  (qui  admettent  une  seule 
volonté),  disciples  de  Sergius,  patriarche  de  Constanti- 
nople, et  de  Cyrus.,  patriarche  d’Alexandrie,  ne  recon- 
naissaient en  J,-C.  qu’une  volonté  ou  opération. 

Divinité  du  Saint-Esprit  — La  divinité  du  Saint-Es- 
prit fut  niée,  au  quatrième  siècle,  par  Macédonius , pa- 
triarche de  Constantinople;  se» sectatèurs  furent  appelés 
Macédoniens.  Les  Grecs  non  unis  prétendent  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père,  et  non  pas  du  Père  et  du  Fils. 

Dogme  et  morale.  — Simon  et  ses  disciples  niaient  la 
résurrection  des  corps.  Au  second  siècle , Saturnin  , Mar- 
cion  , Tatien  et  ses  disciples,  nommés  Encratites  (conti- 
nents), condamnaient  le  mariage.  Les  Manichéens , les 
Pauliciens , etc. , renouvelèrent  cette  hérésie.  Au  second 
siècle,  les  Montanjstes  ou  Gataphrygiens , disciples  de 
Montan , Phrygien  de  nption  , condamnaient  les  secondes 
noces  ; ils  soutenaient  aussi  que  l’Eglise  n’a  pas  le  pouvoir  ♦.  • 
de  remettre  les  grands  crimes  commis  après  le  baptême. 

Celte  hérésie  fut  renouvelée , au  troisième  siècle , par  les 
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sectateurs  de  l'évêque  Novatien  , appelés  Novatiens  et 
Cathares  ( purs).  La  liberté  de  l’homme  fut  niée  par  les 
Manichéens.  Au  cinquième  siècle,  les  Pélagiens  , disciples 
des  moines  Pélage  ctCélestius,  ne  reconnaissaient  pas 
l’existence  du  péché  originel , la  nécessité  du  baptême  , 
et  celle  de  la  grâce,  pour  opérer  le  salut.  Déjà  l’exis- 
tence du  péché  originel  cl  la  nécessité  du  baptême  avaient 
été  niées  par  les  Manichéens , et , au  quatrième  siècle , 
par  les  Mcssalicns , ou  Euchiles  (priants) , sectateurs  de 
Sabas.  Les  Ëunomiens  et  le6  Messaliens  n’admettaient 
point  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  pour  le  salut  : cette 
hérésie  a été  renouvelée  dans  le  seizième  siècle. 

Bérenger,  archidiacre  d’Angers,  nia,  au  onzième  siècle, 
la  présence  réelle  de  J.-C.  dans  l’eucharistie;  les  chrétiens 
réformés  la  nient  aussi.  Au  quatrième  siècle,  les  Dona- 
listes  , disciples  de  Donat , évêque  .schismatique  de  Car- 
thage, et  les  Lucifériens,  sectateurs  de  Lucifer,  évêque 
de  Cagliari,  su  Sardaigne,  soutenaient  que  les  sacrements 
administrés  par  des  hérétiques  ou  par  des  pécheurs , 
étaient  nuis;  cette  hérésie  fut  renouvelée,  au  treizième 
siècle  , par  les  Circumcellions  ( nom  donné  , dans  le 
quatrième  siècle  , aux  Donatistes  furieux);  au  quator- 
zième , par  Jean  W iclef,  curé  dans  le  diocèse  de  Lincoln, 
en  Angleterre;  au  quinzième,  par  Jean  Hus,  prêtre  de 
Bohême  et  recteur  de  l’université  de  Prague , et  par  Jé- 
rôme de  Prague. 

Au  quatrième  siècle,  Aérius,  prêtre  de  Sébasle,  pré- 
tendait que  les  prêtres  étaient  égaux  aux  évêques;  et  au 
douzième,  les  Yaudois,  ou  pauvres  de  Lyon,  sectateurs 
d un  marchand  de  cette  ville,  nommé  Yaldo  , ne  recon- 
naissaient aucune  hiérarchie  ecclésiastique.  Les  chrétiens 
évangéliques  et  les  chrétiens  réformés  regardent  la  hié- 
rarchie comme  une  institution  humaine. 

Les  sacrements  de  la  confirmation,  de  la  pénitence, 
de  l’extrême-onction , de  l’ordre  et  du  mariage , ont  été 
ou  entièrement  rejetés , ou  dénaturés  par  les  réformateurs 
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du  seizième  siècle.  Parmi  ces  réformateurs , on  distingue 
. Martin  Luther , religieux  augustin  ; Carlostadc , prêtre  et 
archidiacre:  Zuingle,  curé;  OEcolampade,  religieux  de 
sainte  Brigitte;  Mélanchton  , Bucer,  religieux  domini- 
cain ; Calvin  , bénéficier  de  la  cathédrale  de  Noyon , etc. 

Les  livres  saints  oui  conservé  les  noms  des  premiers 
hérésiarques  qui  lurent  combattus  ou  par  les  apôtres,  ou 
par  les  hommes  apostoliques.  « Il  est  constant , dit  Ber- 

• gicr,  que  les  plus  auciens  hérésiarques , jusqu'il  Mauès 

• inclusivement,  ont  été  ou  des  juifs,  qui  voulaient  assujétir  . 

• les  chrétiens  à lu  Ioi,de  Moïse,  ou  des  païens  mal  con- 
» vertis , qui  voulaient  soumettre  la  doctrine  chrétienne 

• aux  opinions  de  la  philosophie.  » ( Dictionnaire  ihtiolo- 
giquts,  art.  Hérésiarque.  ) 

Les  pères  de  l’Église  ont  réfuté  les  hérésies  qui  s’éle- 
vaient de  leur  temps;  plusieurs  de  ces  pères,  saint  Épi-  * 
phanc  , saint  Augustin  , saint  Jérôme,  Théodorel , etc.  , 
ont  fait  l’énumération  et  l’histoire  des  hérésies.  Ils  ont 
accusé  la  plaparl  des  hérétiques  de  s’être  livrés  à des  dé- 
sordres affreux  , et  d’avoir  cherché  à soutenir  leurs  er- 
reurs , en  fomentant  des  troubles  et,  en  excitaut  des  sé- 
ditions. 

Arius , Macédonius , Nestorius,  Eutycliès,  Sergius  et 
Cyrus,  auteurs  du  Monothélisme  , ont  été  condamués,  le 
premier , par  le  concile  de  Nicée  , en  5a5;  le  sccojid  , par 
le  concile  de  Constantinople , en  58a  i le  troisième,  par  le  _ 
concile  d’Éphèse , en 43 1 ; le  quatrième,  par  le  concile 
de  Calcédoine,  eu  4'>i  l le*  dorniers,  par  le  coucile  de 
Constantinople , en  68o.  Les  réformateurs  du  seizième 
siècle  ont  été  condamnés  par  le  concile  de  1 rente , qui  a 
commencé  eu  1 54 S , et  qui  a fini  en  i5G5. 

Je  m’arrête  ici.  Les  borues  d’un  article  ne,  permettent 
pas  de  donner  de  longs  développements  , et  de  rappeler 
les  innombrables  hérésies  qui  ont  désolé  le  royaume  s/ii -* 
rituel  de  J.-C.  On  trouvera  ces  développements  dans  le 
Diclionnaii'e  des  hérésies,  de  l’abbé  Pluquet;  mais  jo 
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fierai  observer  qfle  les  hérésies , éthnt  le  résultat  du  choix 
1 Jl'bro  des  individus  , doivent  nécessairement  subir  des  va- 
riations infinies  ; et  que , presque  toujours'  elles  se  mo- 
- dffient  à un  tel  point , que  les  maîtres  ne  reconnaissent 
plus  leur  doctrine  dans  les  opinions  de  leurs  disciples. 
( Voyez  1 Histoire  des  variations , etc. , de  Bossuet.)  Je 
ferai  observer  encore  que  les  hérésies  divisent  les  esprits, 
finissent  par  aigrir  les  cœurs  , et  qu’ainsi  l’invasion  d’une 
hérésie  est  un  grand  malheur  pour  la  religion  et  pour 

I Etat;  cependant  Dieu  permet  ces  malheurs.  Il  faut  qu’il 
J ait  des,  hérésies,  dit  saint  Paul.  Il  en  est  des  hérésies 
comme  des  scandales ; elles  sont  le  résultat  de  l’abus  que 
l’homme  fait  de  sa  liberté  , faculté  redoutable  et  sublime, 
qui  met  à nos  actions  la  moralité  qui  les  ennoblit,  et  qui 
nous  donné  droit  à- la  vertu.  L’es  desseins  de  là  Providence 
sont  souvent  impénétrables , mais  ils  sont  toujours  dignes 
de  sa  sa'gesse;  les  mystères  nous  seront  dévoilés  un  jour. 

II  nous  est  néanmoins  donné,  dans  cette  vie,  d’apercevoir 
que  les  hérésies  ont  servi  les  intérêts  de  la  foi.  Les  aveux 
des  hérétiques  fournissent  des  preuves  pour  établir  l'au- 
thenticité des  Écritures  et  la  vérité  des  faits  évangéliques', 
et  .pour  montrer  que  les  livres  saints  nous  sont  parvenus 
sans  avoir  subi  d’altération  essentielle.  (Voyez  l’article 
ÉvANSILtf.  ) 

Dès  que  des  hérésies  paraissent , aussitôt  la  sollicitude 
. pastorale  des  successeurs  des  apôtres  les  porté  à recourir 
à tous  les  moyens  avoués  par  l’Évangile  , pour  faire  ces- 
ser les  divisions  qui  commencent  à déchirer  l’Église  de 
J.-C.  Ils  s’appliquent  à éclairer  ceux  de  leurs  frères  qui 
sont  tombés  dans  l’erfeur;  ils  leur  montrent  que  les  opi- 
nions de  leur  choix  sont  contraires  h des  vérités  ré- 
vélées, consignées  dans  les  saintes  Écritures  ou  dans  la 
tradition.  Ils  ne  refusent  pas  de  répondre  à leurs  objec- 
tions; quelquefois  ils  se  bornent  à opposer  aux  hérétiques 
I argument  de  la  prescription  ; ils  leur  présentent  la  nou- 
veauté de  leurs  opinions  comme  une  marque  certaine 
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d’erreur,  et  leur  appliquent  cette  règle  <i»'i'crUillien  : • lia 
’ »un  mot , il  est  constant  que  ce  qui  est  le  plus  ancien  est  \ 
>le  plus  vrai  ; que  ce  oui  est  au  coinmeuceuicut  de  l’É- 
nglise  est  ce  qu’il  y a de  plus  ancien;  que  ce  qui  est  uu  . . 

» commencement  de  J’Éghse  est  ce  qui  a été  enseigné  par 
aies  apôtres;  enfin,  que  ce  qui  a été  enseigné  par  Ica 
» apôtres  est  ce  qui  a été  consacré  dans  les  églises  qu’ils 
• ont  fondées.  » ( Çonlr.  Mnrcion.  1.  1\  , c.  i>.  ) 

Si  les  avertissement»  de  la  sollicitude  pastorale  sont 
sans  résultat  . les  successeurs  des  upôlres  se  voient  forcés 
d’useY  de  la  prérogative  que  J.-C.  leur  a accordée , et  de 
porter  un  jugement  solennel  ; et  alors  « l’erreur  cal  eon- 
» damnée,  dit  Fleury,  par  un  jugement  de  l’Église  nui-  * 
svcrsclle,  soit  par  les  décrets  d’un  concile  œcuménique, 
s comme  l’hérésie  d’Arius,  condamnée  au  concile  du  i\i-  ’ 
»cée;  soit  par  la  décision  du  pape,  reçue  de  toute  l’Église,  * 
s comme  celle  de  saint  Innocent  contre  Pélage;  soit  par  un 
s concile  particulier  reçu  de  toute  l'Église , comme  le  cou* 
scilc  d’Antioche,  qui  condamna  Paul  de  Sa  musa  te  ». 
(Inst,  au  droit  eccl. , t.  II , ch.  8.  ) Les  instructions  pas- 
torales , les-  décisions  des  conciles  cl  des  papes  , ont  pour 
but  d’instruire  les  fidèles , et  d’éclairer  les  hérétiques  eux-  t 
mêmes.  Quelquefois  l’intérêt  de  la  société  chrétienne  exigu 
que  les  successeurs  des  opôtres  retranchent  du  corps  de 
l’Église  les  hérétiques  qui  rejettent  leurs  décisions  ca- 
noniques. «L’hérésie,  dit  Fleury,  est  punie  des  plus  i 
«grandes  peines  canoniques  : de  la  déposition  pour  les 
» clercs  , de  l’cxcouununicalion  pour  tous.»  (Inst,  au 
droit  ceci. , t.  II,  ch.  8.  ) Les  évêques,  animés  de  l’es- 
prit de  J.-C. , ne  recourent  à ces  punitions  rigoureuses, 
que  lorsque  toutes  les  ressources  de  la  douceur  et  de  la 
persuasion  ont  été  épuisées.  (V oyez  Éxcoxui mcatiox.  ) 

Que  de  maux  peut  occasioncr  à la  religion  et  à l’État 
une  excommunication  lancée  avec  précipitation  1 

LT-glise  ne  peut  infliger  aux  hérétiques  que  des  peines  • 
spirituelles,  lille  ignorerait  quel  est  son.  esprit,  si  elle  de- 
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mandait  à la  puissance  temporelle  des  lois  pour  punir  les 
hérétiques-. 

Le  catholique  , s’il  est  conséquent , croit  que  les  chré- 
tiens séparés  de  l'Église  romaine  sont  dans  l’erreur;  mais 
le  catholique , s’il  est  éclairé , ne  doit  pas  se  permettre  de 
juger  ces  chrétiens.  Il  sait  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu  ; 
la  charité  lui  fait  un'dcvoir' de  demander  avec  ardeur  cette 
foi  pour  son  frère,  et  la  justice  lui  impose  l'obligation 
de  ne  pas  s’enorgueillir  du  don  qu’il  a reçu.  Les  lidè- 
les  dé  la  communion  romaine  doivent  éviter  avec  soin 
de  provoquer  des  discussion»  religieuses  avec  les  chrétiens 
des  autres  communions.  De  telles  discussions , bien  loin 
d’éclairer  et  de  toucher,  ne  -servent  an*contrnirc  qu’à 
diviser  et  qu’à  aigrir;  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que 
si  les  chrétiens  ne  sont  pas  tons  unis  par  la  foi , ils  doivent 
être  tous  unis  par  la  charité.  Que  les  catholiques  se  rap- 
pellent que,  puisqu’ils  ont  le  bonheur  do  posséder  la  vé- 
ritable foi  , ils  doivent  s’en  rendre  dignes  par  leurs  oeu- 
vres. La  foi  est  une  grâce  qui  doit  être  féconde  en  vertus; 
malheur  à ceux  qui  laissent  ce  talcntenfoui  ! On  deman- 
dera plus  à (j  ai  on  a pltis  donné.  W 

La  charité  donne  le  droit  et  impose  l’obligation  aux  ca- 
tholiques de  se  servir  d’nne  influence  pour  ramener  à l’u- 
nité leurs  frères  égarés;  cette  influence  est  celle  qni  résulto 
de  In  pratique  do  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Que  les 
catholiques  obsèrvent  les  préceptes  delà  morale  évangé- 
lique avec  plus  d’exactitude  que  les  autres  chrétiens,  et 
alqrs  l’Église  romaiac  attirera  dans  son  sein  tous  les  cœurs 
bien  faits.  Elle  doit  plaire  aux  esprits  sages  par  son  au- 
torité visible  ; accommodée  à l’intelligence  do  tous  les 
hommes,  elle  dissipe  les  doutes , fixe  les  incertitudes  èt 
maintient  l’unité  de  la  foi. 

Les  chrétiens  évangéliques  et  les  chrétiens  réformés  ap- 
pellent hérésies  , les  opinions  contraires  aux  articles  fon- 
damentaux du  christianisme  , consignés  dans  la  Bible.  Ils 
sont  divisés  entre  eux  sur  le  nombre  dte  ces  articles.  La 
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raison  individuelle,  le  sentiment  ou  goût  intérieur  de  cha- 
que particulier  , sont  les  moyens  dont  ils  sc  servent  pour 
discerner  les  articles  fondamentaux.  Fl.... 

HERMAPHRODITE.  ( Histoire  naturelle.)  Ce  mot, 
formé  du  grec , indique  un  être  organisé , d’espèce  quel- 
conque , muni  des  deux  sexes  et  capable  de  se  féconder 
lui-même.  Dans  les  animaux  vertébrés,  où  la  plupart  des 
organes  ont  été  poussés,  par  le  développement  propre  h 
chacun  d’eux , jusqu’au  degré  le  plus  élevé  , il  n’existe 
pas  de  véritables  Hermaphrodites.  Tout  ce  qu’on  a dit 
des  Hermaphrodites  humains,  est  conséqtienunent  faux 
ou  fondé  sur  des  observations  mal  faites  , d’après  quelques 
monstruosités  individuelles.  ( ^oyet  Moxstiies.  •)  Il  n’en 
est  pas  tout  à fait  do  mémo  parmi  les  invertébrés,  où 
l’on  tèouvejdes  genres  entiers,  tel  que  celui  des  limaces, 
dans  lesquels  chaque  individu  possède  distinctement  les 
denx  sexes;  mais  cette  surabondance  d’organes  ne  dis- 
pense pas  ces  espèces  d’Hermaphrodites  do  l’acte  par  le- 
quel deux  êtres  sont  concurremment  appel»»  à procréer 
leurs  semblables.  Il  y a chez  les  limaces  accouplement 
double;  d’autres,  tels’que  les  huîtres  et  les  moule»,  pa- 
raissent pouvoir  so  féconder  eux-mêmes;  mais  les  sexes  y 
sont  peu  ou  point  distincts.  On  pourrait  réserver  le  nom 
d’androgynes  pour  les  premiers,  et,  pour  les  seconds, 
celui  dTlermnphrodiles.  B.  de  St.-V\ 

HERNIE.  On  donne  le  nom  de  hernies  à des  tumeurs 
formées  par  le  déplacement  des  parties  molles,  qui  , par 
uno  ouverture  naturelle  ou  accidentelle  , font  saillie  hors 
de  la  cavité  qui  les  contient  habituellement.  On  les  a 
désignées  aussi  par  les  noms  d'e/jorls  , ruptures  , dts  - 
rentes  ; mois  ces  «lénominalions , plus  ou  moins  impro- 
pres , sont  aujourd’hui  peu  employées. 

Les  trois  grandes  Cavités  du  corps  peuvent  oll’rir  les  dé- 
placcnnïnts  dont  nous  parlons.  Le  cerveau,  le  cœur,  les 
poumons  et  la  plupart  des  viscères  abdominaux;  peu- 
vent , eu  se  déplaçant  totalement  op  partiellement , »lox»  - 
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ucr  lieu  à la  formation  des  tumeurs  hcruiaires;  toutefois  , 
les  déplacements  du  cerveau  et  des  organes  de  la  poitrine 
se  présentent  fort  rarement , et  étant  presque  toujours  le 
résultat  ou  le  symptôme  d’une  maladie  plus  importante  , 
nous  ne  faisons  qu’indiquer  ici  la  possibilité  de  leur  exis- 
tence. 

Tous  les  points  de  l’abdomen  peuvent  devenir  le  siège 
de  hernies;  mais  elles  s’y  montrent  le  plus  souvent  b la 
partie  antérieure  et  inférieure  pareeque  cette  région , 
dépourvue  en  graude  partie  de  libres  charnues , étant 
d ailleurs  le  siège  d’ouvertures  naturelles , offre  moins  do 
résistance  au  déplacement  des  viscèrqs.  Elles  se  forment 
le  plus  souvent  h l’aine , à l’ombilic , au-dessus  et  au-des- 
sous de  cette  ouverture , plus  rarement  dans  le  vagin,  i» 

■ la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse , et  à sa  partie 
supérieure  et  postérieure. 

Les  hernies  ont  reçu  différents  noms , suivant  le  siège 
qu’elles  occupent.  Tous  Jes  viscères  de  l’abdomen , à l'ex- 
ception du  duodénum . du  pancréas  et  des  reins  , peuvent 
faire  hernie;  mais  tous  ne  se  déplacent  pas  avec  la  même 
facilité.  Moips  ils  sont  bien  assujélis.et  plus  facilement  ils 
peuvent  sortir  de  la  cavité  qui  les  contient;  aussi  l’épir 
ploon  et  l'intestin  jéjunum  s’échappent  très  aisément , 
tandis  qu’oq  trouve  rarement  dans  les  hernies , l’estomac, 
la  rate  et  le  foie.  • * , 

Les  viscères  du  ventre  n’ont  pas  uuc  égale  tendance  à 
s échapper  par  tous  (es  endroits  qui  peuvent  donner  pas- 
sage aux  hernies;  ainsi,  l’épiploon,  le  jéjunum,  sortent 
le  plus  souvent  par  l’anneau  ombilical;  le  cæcum,  par 
l’arcade  çrurale  et  par  le  côté  droit;  mais  on  les  rencon- 
tre quelquefois  dans  des  hernies  formées  à travers  d’autres 
ouvertures,  de  sorte  qu’il  est  impossible  de  déterminer  au  ’ 
juste  , d’après,  la  position  , par  quelle  ouverture  un  viscère 
peut  s’échapper. 

La  plupart  des  viscères.,  en  se  déplaçant-,  poussent  de- 
vant eux  le  péritoine;, celle  membrane  forme  aux  hernies 

. * - * •' 
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une  enveloppe  que  l’on  appelle  le  aac  de  la  hernie.  11  cir 
est  un  très  petit  nombre  qui  manquent  do  cette  enve- 
loppe , ou  dans  lesquelles  son  existence  n’est  pas  hors  de 
doute.  Ce  sont  les  hernies  qui  sont  la  suite  d’une  plaie 
pénétrante  du  ventre  , ou  celles  qui  surviennent  chez  les 
sujets  sur  lesquels  on  a tenté  la  cure  radicale.  Les  her- 
nies de  la  vessie,  du  cæcum  et  du  colon,  n’ont  souvent 
qu’un  sac  accessoire,  parccque  les  organes  conservent 
alors  la  disposition  qu’ils  ont  dans  l’abdomen , c’est-à-dire 
qu’une  portion  de  leur  circonférence  n’est  pas  en  rapport 
avec  le  péritoine.  Le  sac  formé  par  cette  membrane  ost 
très  extensible , et  s’il  se  rompt  dans  quelques  cas , cette 
rupture  est  l’effet  d’une  cause  extérieure;  il  présente  or- 
dinairement une  portion  évasée,  de  forme  variable,  et 
une  portion  rétrécie;  celle-ci,  due  à l’obstacle  que  l’on  - 
jVerture  qui  donne  passage  à la  hernie  oppose  à son  déve- 
loppement eu  cet  endroit,  ot  à la  compression  qu’elle  y 
exerce,  prend  le  nom  de  col  du  sac.  Lorsque  la  hernie, 
venant  à augmenter  cette  portion  rétrécie  , est  entraînée 
hors  de  l’ouverture,  une  nouvelle  partie  du  sac  est  com- 
primée et  il  se  forme  un  nouveau  rétrécissement.  Cet  effet 
peut  être  produit  plusieurs  fois,  et  alors  il  y a plusieurs 
colleta. 

La  face  externe  du  sac  est  unie  aux  parties  environ- 
nantes par  un  tissu  cellulaire  ordinairement  lâche,  sur- 
tout dans  les  hernies  récentes;  mais  dans  celles  qui  sont 
anciennes,  et  particulièrement  celles  qui  n’ont  pas  été  ré- 
duites , ce  tissu  cellulairo  s’épaissit  et  le  sac  est  fort  adhé- 
rent aux  parties.  La  face  interne  du  sac,  le  plus  souvent 
lisse  et  polie,  est  ordinairement  lubréfiée  par  de  la  séro- 
sité, dont  l’aecumulalion  , dans  1»  sac,  est  quelquefois 
considérable.  Cette  face  interne  est ,' comme  l'externe , 
seulement  contiguë  aux  parties  avec  lesquelles  elles  est 
en  rapport , ou  bien  elle  a contracté  avec  elles  des  adhé- 
rences. Suivant  ces  étals  différents , une  hernie  peut  être 
réductible  en  totalité  , c’est-à-dire  avec  le  sac,  ou  l’être 
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seulement  eu  partie , ou  enfin  n’étre  pas  susceptible  de 
réduction.  xf' 'X  - - V*  ,fc  * '* 

Cause*.  Les  causes  des  hernies  sont  prédisposantes  ou 
eüicientes.  Parmi  les  premières,  on  range  tout  cè  qui , par 
suite  d une  disposition  naturelle  ou  accidentelle  , peut  di- 
minuer le  dclaul  de  résistance  que  les  parois  abdominales 
doivent  oflrir.  On  doit  regarder  cqinme  tels  le  défaut  de 
fibres  charnues  en  certains  endroits  , l’aflaiblissementdes 
parois  du  'ventre  , ou  par  une  distension  forcée  , comme 
dans  la  grossesse  , Phydropisie  , ou  par  un  accident , 
comme  une  plaie,  un  abcès  développé  dans  fépffissduî 
des  parois  abdominales.  Les  ouvertures  qui  donnent  pas- 
sage aux  vaisseaux  doivent  être  regardées  comme  une  cause 
principale  qui  dispose  aux  hernies;  leur  formation  n’est 
pas  moins  favorisée  par  toutes  les  causes  qui  peuvent  con-  . 
tribuer  h agrandir  ces  ouvertures  ou  à les  relâcher;  de  ce 
nombre  sont  ; l’extension  forcée  du  tronc  , son  renverse- 
ment en  arrière les  professions  qui  exigent  une  station 
prolongée  ou  de  fréquentes  génuflexions  ; les  maladies 
• qui  font  passer  le  corps  d’hn  état  d’emborijinint  considé^ 
rable  h la  maigreur.  On  regarde  atisiî  comme  prédispo- 
sant aux  hernies , toute  augmentation  , prolongement  ou 
développement  des  viscères  qiii  tendent  h les  rapprocher 
des  points  par  lesquels  ils  peuvent  sortir.  ‘Ainsi , l’allonge- 
ment de  1 épiploon,  è mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’en- 
fance, en  rend  la  hernie  déplus  en  plus  facile.  On  comprend 
aisément  aussi  que  les  vêtements  qui  repoussent  les  or- 
, gancs  vers  les  points  plus  (aiblcs  de  la  paroi  abdominale  , 
et  principalement  les  corsets,  les  culottes  h ceinture  , qui 
prenant  le  ventre  do  haut  en  bas  , peuvent  contribuer  au 
développement  des  hernies.  On  a pensé  aussi  que  l’usage 
prolongé  d’aliments  huileux  ou  de  boissons  aqueuses 
pouvait  favoriser  leur  formation  ; mais  ces  causes  ont 
une  action  bion  moins  directe  que  celles  dont  nous  venons 
do  parler.  . * ».  * #•  » 

Les  deux  sexes  sont  sujets  aux  liernioàT  niais  les  hom- 
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mes  en  sont  plus  souvent  afTectés  que  les  femmes  ; ce  qui 
tient  probablement  à ce  que  les  premiers  sont  plus  sou- 
vent exposés  aux  ellbrls  capables  «le  les  produire.  Les 
hernies  inguinales  sont  plus  fréquentés  chez  l'homme 
que  les  autres  hernies;  chez  la  femme,  nu  contraire,  les 
hernies  fémorales  et  ombilicales  se  montrent  plus  souvent. 
Les  enfants  et  les  adultes  sont  plus  fréquemment  affectée 
de  hernies  que  les  vieillards,  quoique  ceux-ci  n’en  soient 
pas  exempts. 

Quelques  observations  tendent  h faire  croire  que  les 
hernies  peuvent  être  une  maladie  héréditaire.  On  a vu, 
dans  quelques  cas , tous  les  membres  d’une  famille  en  être 
affectés;  certaines  dispositions  originelles  semblent  alors 
favoriser  le  développement  de  ce  genre  de  maladie.  ' 

Les  hernies  peuvent  se  former  à tous  les  âges  ; moi* 
elles  sont  plus  fréquentes  dans  l’enfance  et  l’âge  adulte. 
Les  hommes  forts  comme  les  hommes  faibles  y sont  ex- 
posés; car  si,  chez  les  premiers,  les  parois  abdominales 
offrent  une  résistance  plus  grande , ils  sont  aussi  capables 
d’elTorls  plus  grands  pour  vaincre  celte  résistance;  chez  • 
les  autres , c’est  par  une  raison  contraire  qu’on  se  rend 
compte  do  la  formation  des  hernies. 

Les  causes  déterminantes  des  hernies  sont  tout  ce  qui 
peut  rompre  l'équilibre  qui  existe  entre  les  parois  abdo- 
minales et  les  viscères  qui  réagissent  les  uns  sur  les  autres 
et  se  compriment  réciproquement.  11  faut  placer  en  pre- 
mière ligne,  la  contracliod  simultanée  des  muscles  abdo- 
minaux et  du  diaphragme,  qui  a lieu  dans  la  plupart  des 
actes  de  la  vie  qui  exigent  quelque  effort;  ainsi,  elle  a 
lieu  lorsqu’on  veut  déplacer  ou  charger  un  fardeau  , dans  m 
h*  vomissement  et  le  travail  de  l’accouchement , lorsqu’on 
fait  effort  pour  expulser  l’urine  ou  les  matières  fécales  ; . 
ainsi,  les  rétrécissements  de  l’urètre,  donnant  lieu  ît  de 
fréquents  efforts  pour  uriner,  il  n’est  pas  rare  de  voir  loa  . 
individus  qui  en  sont  afTectés  être  encore  attaqués  de  r 
hernies.  L'action  de  se  moucher,  d’éternuer , de  tonsser. 
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produit  le  même  effet.  L’action  de  crior  est  une  des  cau- 
ses qui  rendent  les  hernies  si  fréquentes  chez  l’enfant;  il 
en  est  de  même  du  rire  prolongé;  mais  une  cause  qui 
peut  fréquemment  donner  lieu  à la  maladie  dont  nous  nous 
occupons,  est  le  jeu  des  instruments  à veut.  Les  sauts,  » 
los  chutes,  certains  exercices  qui  impriment  au  tronc  des 
secousses  plus  ou  m oins  violentes  , comme  la  danse  , 
l’exercice  du  cheval,  le  métier  de  coureur,  déterminent 
souvent  chez  ceux  qui  s’y  livrent  la  formation  de  hernies; 
c’cst  par  une  raison  analogue  que  l’on  se  rend  compte  de 
la  fréquence  des  hernies , chez  les  hommes  qui  habitent 
les  pays  montagneux.  ■>.  ,v 

Volume.  Le  volume  des  hernies  est  fort  variable  et 
dépend  de  leur  ancienneté  et  de  l'ouverture  qui  leur 
donne  passage.  Les  hernies  récentes  sont  généralement 
peu  considérables;  les  hernies  crurales  le  sont  moins  que 
les  hernies  inguinales , et  celles-ci  moins  que  les  hernies 
ombilicales.  Les  hernies  intestinales  ont  en  général  moins 
de  volume  que  tes  hernies  épiploïques. 

Signes.  Les  signes  d’une  hernie,  sont  l’existence  d’une 
tumeur  vers  quelque  point  do  l’abdomen;  mais,  dans  la 
plupart  des  cas,  vers  les  ouvertures  des  vaisseaux.  Celte 
tumeur  rentre  ordinairement  quand  le  malade  est  cou- 
ché, ou,  s’il  est  debout,  par  une  pression  exercée  sur 
elle.  Si  on  engage  le  malade  à tousser , la  main  portée  sur 
la  tumeur  éprouve  presque  toujours  une  impulsion  sensi- 
ble , et  ce  n’csl  qu’après  là  réduction  qu'on  peut  sentir  l’o- 
rilico  de  l’ouverture  que  l’on  ne  trouvait  pas  auparavant.  t 
Prognostic.  Les  hernies  qui  sonl.,rrécluotible£  et  peu.- 
venl  être  contenues , sont  une  maladie  peu  lâcheuse, 
l’ourlant  certaines  considérations  peuvent  faire  varier  le 
progauslic.  Ainsi , elles  ont  moins  de  gravité  chez  les  en- 
fants , puisqu’on  peut  à cet  âge  en  espérer  la  cure  radi- 
cale; ce  quo l’on  n'obtient  que  rarement  chez  l’adulte  , et 
ce  que  l’on  ne  peut  espérer  chez  le  vieillard.  Les  hernies 
que  l’on  ne  peut  contenir  sont  plus  lâcheuses  aussi  à cause 
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du  volume  qu’elles  acquirent,  et  de  l'étranglement  aux- 
quels elles  sont  toujours  exposées. 

Complications.  Les  hernies  ne  sont  pas  toujours  à l’étal 
de  simplicité  dont  nous  venons  do  parle.r.  Elles  peuvent 
devenir  le  siège  de  douleurs  plus  ou  moins  vives  , devenir 
irréductibles,  soit  h cause  des  adhérences  qui  seforment, 
soit  par  d’autres  causes  ; mais,  de  toutes  les  complications 
qui  peuvent  survenir, la  plusdangereuseest  l’étranglement. 

On  dit  qu’une  hernie  est  étranglée  lorsqu’elle  est  non-seu-  * 
lement  irréductible , mais  encore  soumise  h une  conslric- 
tion  continue  , qui  peut  devenir  la  cause  d’accidents  gra- 
ves et  même  mortels.  Cette  constriclion  peut  être  exercée 
par  desagents  différents;  le  plus  ordinairement  elle  est 
produite  par  l’ouverture  qui  donne  passage  h la  hernie  , 
par  le  col  ou  les  collets  du  sac.  Les  symptômes  ordinaires 
d’étranglement,  sont  d’abord  l’impossibilité  de  réduirc'la 
tumeur  par  lo  seul  secours  de  la  main  , ime  douleur  pins 
ou  moins  vive , augmentée  par  le  toucher  , la  toux  , l'éter- 
nuement , etc.  ; bientôt  s’y  joignent  d’autres  phénomènes  ; 
de  l’anxiété  ît  la  région  épigastrique,  des  nausées , des 
vomiturilions , la  suppression  des  selles  ; en  même  temps 
il  y a de  la  lièvre  , de  la  tension  au  ventre  , etc.  D’après 
l’intensité  et  la  marche  plus  ou  moins  rapide  des  symptô- 
mes de  l’étranglement  , on  a distingué  ce!ni-ci  en  élran-  • 
glement  aigu  et  étranglement  chronique.  Celte  distinction 
est  importante  pour  le  médecin  qui  doit  baser,  sur  celle, 
marche  des  symptômes , ses  moyens  de  traitement,  et 
,mctlre,  suivant  le  cas,  plus  ou  moins  d’activité  dans  leur 
emploi.  Lorsqu’ils  sont  mis  en  usage  h temps  et  avec  dis- 
cernement , la  maladie  se  borne  ordinairement  aux  symp-  . 
tûmes  que  nous  avons  indiqués;  autrement  ris  s’aggravent 
insensiblement.  Lé  vomissement  devient  bilieux , s’nccom-  « 
pagno  de  hoquet;  bientôt  le  malade  rejette  des  matières 
fécales.  Ensuite,  il  parait  tout  h coup  passer  à un  état  par- 
fait de  tranquillité;  le  ventre  s’aft'nissoy  le  pouls  devient 
petit,  languissant  et  intermittent;  la  peau  du  >corps  sc 
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oeuvre  d une  sueur  froide;  colle  qui  recouvre  la  tumeur 
devient  livide,  emphysémateuse;  l'intestin  rentre  sponla- 
nienl  ou  par  le  moindre  effort  ; ordinairement  une  selle  a 
lieu  cl  le  malade  se  croit  alors  Lien  soulagé.  Espérance 
trompeuse  , qui  ne  larde  pas  à s’évanouir;  car  le  malade 
succombe  bientôt  au  milieu  des  symptômes  les  plus  mar- 
ques d adynamie  et  d’ataxie;  dans  quelques  cas  pourtant, 
la  gangrène  se  borne  à la  partie  étranglée , et  la  maladie 
n’est  pas  mortelle. 

1 railnne.nl.  Dèsqu’uu  individu  est  affecté  d’une  hernie, 
il  doit,  sans  différer,  réclamer lessecours  du  médecin;  car 
la  maladie  est  alors  daus  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables au  succès  du  traitement.  La  première  indication  h 
remplir , est  de  chercher  à replacer  les  parties  dans  le 
lieu  qu’elles  occupent  ordinairement.  Cette  réduction  a 
souvent  lieu  d’ejle-même,  lorsque  le  malade  se.placc  dans 
uuc  positiou  horizontale.  Cependant,  le  plus  souvent,  le 
chirurgien  doit  aider  celte  réduction  au  moyen  de  la 
main  , pratiquer  l’opération  du  taxis.  Lqe  fois  celle  ré- 
duction opérée,  on  doit  exercer  sur  la  tiimcor  une  com- 
pression non  interrompue.  Elle  est  pratiquée  ordinaire- 
ment au  moyen  d’un  bandage  ou  b raye.  Ce  bandage 
doit  être  bien  confectionné  , disposé  pour  la  personne  qui 
doit  en  laire  usage  , de  manière  à bouclier  exactement 
1 ouverture  qui  donnait  passage  à la  heruic;  il  doit  avoir 
une  solidité  proportionnée  à l’âge , à lu  constitution  du 
sujet,  afin  de  ne  point  comprimer  trop  fort  les  parties, 
mais  aussi  de  ne  pas  permettre  que  la  moindre  portion 
de  la  hernie  s’échappe  entre  lui  et  l'ouverture  herniaire; 
car , dans  ce  cas  , au  lieu  d’être  un  moyen  de  guérison, 
il  pourrait  exposer  le  malade  au  danger  d’un  étranglement 
exercé  par  le  bandage  même.  On  doit  avoir  aussi , lors- 
qu on  1 applique,  1 attention  de  s’ussurer  que  la  hernie 
est  bien  rentrée,  et  que  l’ouverture  est  bien  libre.  C’est 
principalement  chez  les  enfants  que  l’on  doit  avoir  celle 
précaution  , car  on  s’exposerait  à comprimer,  comme  cela 
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est  arrivé  , le  testicule  sous  l’anneuu  inguinal.  L’usage  du 
bandage  ne  peut  être  discontinué  sans  danger;  nous  pen- 
sons même  que  les  malades  doivent  le  garder  la  nuit , 
car  il  arrive  souvent  qu’au  moment  où  ils  y pensent  le 
moins,  un  effort  a lieu  , la  hernie  sort  plus  volumineuse 
qu’auparavant , devient  étranglée, , et  expose  te  malade 
b tous  les  dangers  do  cet  étranglement.  Le  bandage  bien 
conditionné  et  porté  sans  interruption , non-seulement  * 
soutient  la  hernie  , mais  encore  peut  en  opérer  b curé 
radicale;  c’est  principalement  chez  les  enfants  que  ce  ré- 
sultatpeut  être  espéré;  on  ne  l’obtient  que  très  rarement 
dans  les  âges  suivants.  L’individu  qui  est  affecté  d’une 
hernie,  doit  éviter  soigneusement  tout  excès  dans  le  ré- 
gime, tout  effort  qui  pourrait  opérer  la  sortie  de  la  her- 
nie ; il  doit  aussi  entretenir  la  liberté  du  ventre.  A ces  • 
soins  so  bornent  ordinairement  les  indications  à remplir 
lorsqu’il  s’agit  de  hernies  simples  et  d’une  réduction  facile. 

On  doit  ég.flenjent  y recourir  dans  quelques  cas  pour  pré- 
venir la  formation  d’une  hernie;  c’est , par  exemple,  lors- 
qu’on vient  h s’apercevoir  qu’un  point  de  l’abdomen  offre, 
par  suite  d’une  disposition  naturelle  ou  d’un  accident , 
peu  de  résistance;  lorsqu’on  remarque  chez  un  individu 
une  dilatation  très  grande  des  ohvertures  qui , ordinaire-  ■ 
ment,  livrent  passage  aux  hernies,  et  surtout  si  l’on 
sent  qu’une  portion  quelconque  de  parties  molles  tend 
à s’échapper  par  l'ouverture.  On  a conseillé  , autre- 
fois , l’emploi  de  divers  moyens , tant  internes  qu’exter- 
nes , et  même  des  opérations  pour  obtenir  la  cure  radicale 
des  hernies  ; mais  on  a renoncé  aujourd’hui  à l’usage  des 
premiers , qui  sont  souvent  douloureux  et  toujours  insuf- 
lisants,  et  il  n’est  qu’un  seul  cas  dans  lequel  on  ail  recours  ’ 
à une  opération  pour  obtenir  la  cure  radicale  d’une  Ker  - 
nie  qu’on  peut  réduire  , c’est  celui  où  il  existe  une  hernie 
ombilicale  chez  un  enfant.  Hors  cette  circonstance,  on 
se  borne  à l’emploi  du  bandage  , dont  on  peut , d’ailleurs, 
aider  l’effet  par  l’emploi  des  astringents. 
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Une  hernie  irréductible  doit  être  soutenue  arec  le 
plus  grand  soin.  On  le  l'ait  ordinairement  au  moyen 
d’un  bandage,  si  la  hernie  est  peu  volumineuse;  seule- 
ment ce  bandage  doit  être  armé  d’une  pelote  concave; 
la  pelote  plate  ne  pourrait  être  employée  que  dans  le  Cas 
où  le  chirurgien  reconnaîtrait  une  hernie  éplipoïque,  et. 
que  cette  hernie  ne  serait  nullement  douloureuse.  Si  la 
hernie  a acquis  un  volume  considérable,  on  emploie  alors, 
pour  la  soutenir , une  espèce  de  suspensoir;  mais  c'est 
surtout  aux  malades  affectés  de  ces  hernies  irréductibles  , 
que  l’on  doit  interdire  tout  effort  violent , tout  excès  dans 
le  régime. 

La  hernie  étranglée  , présentant  le  plus  grand  danger  , 
demande  de  prompts  secours.  On  ne  peut  faire  cesser  les 
accidents  qui  existent , et  prévenir  ceux  qui  peuvent  se 
manifester  plus  tard  , qu’en  faisant  cesser  la  constriction. 
On  parvient  quelquefois  h ce  but  par  le  taxis,  adroite- 
ment pratiqué  ; si  on  ne  peut , par  ce  moyen  seul , obtenir 
la  réduction  , on  cherche  à la  faciliter  par  différents 
moyens , parmi  lesquels  la  saignée,  les  B^ns  chauds  , les 
applications  réfrigérantes , les  applications  émollientes , 
l’usage  des  opiacés  , sont  le  plus  souvent  mis  en  usage. 
Mais  l’emploi  dè  ces  différents. moyens  doit  être  sagement 
réglé  par  le  médecin  ; s’ils  no  réussissent  pas , et  qu’il  voie 
les  symptômes  s’aggraver,  il  ne  doit  pas  perdre  un  temps 
précieux  en  insistant  pour  obtenir  la  réduction  par  leur  se- 
cours; il  doit,  aucontraire,  se  décider  promptement  è pra- 
tiquer une  opération  qui  fasse  cesser  la  constriction  : cette 
opération  consiste  à diviser  les  parties  qui  étranglent  la 
hernie.  11  est  impossiblc.de  préciser  au  juste  le  moment  où 
celte  opération  doit  être  pratiqué#;  le  chirurgien  devra  sc 
diriger  d'après  la  marche  des  symptômes,  mais  il  doit  ne 
jamais  perdre  de  vue  que  l’opération  , pratiquée  de  bonno 
heure,  sauve  ordinairement  le  malade,  tandis  que  si  on 
l’y  soumet  trop  tard , le  moindre  accident  auquel  il  est 
exposé  est  la  gangrène  de  la  partie  qui  se  trouve  étrnn- 
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.gléc.  Après  la  guérison  de  l’opération » on 
la  cicatrice  est  assez  solide  , cotnpriu 
comme  dans  le  cas  de  hernie  simple,  sam 
scrail  continuellement  exposé  à la  récidive  < 
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HERSAGE.  ( Agriculture.  ) Le  hersage 
ration  sinon  aussi  indispensable  que  le  lai 
moins  aussi  générale.  Elle  se  propose  des  objets  tout 
différents  ; ainsi  tantôt  elle  a pour  but  de  briser  les  mor- 
ceaux de  terre  échappés  à l’action  du  rouleau;  tantôt 
elle  sert  à niveler  le  sol  ou  à retourner  la  terre  pourra  dis- 
poser à uue  scmaillc  immédiate;  tantôt  on  la  pratique  pour 
recouvrir  les  semailles,  et  tantôt  aussi  pour  rempiéter  les 
racines  après  la  germination,  Ces  divers  emplois  assignent 
au  hersage  une  grande  importance  en  agriculture.  Dans 
les  pays  où  l’on  cultive  bien , on  herse  beaucoup , et  le 
hersage  constitue  la  dernière  manœuvre  ..t^cauiqi^e  que 
l’on  fait  subir  à la  terre,  c’est  à- dire  qu’elle  vient  après  un 
roulage  qui  lui -même  succède  h un  labour,  et  il  est  des 
cultures  soignées  qui,  comme  lo  lin,  exigent  plusieurs 
roulages  et  hersages  consécutifs  avant  les  semailles,  parce- 
que  celte  récolte  ne  réussit  bien  que  dans  une  terre  bien 
div  isée , et  que  les  roulages  et  les  hersages  sont  les  meil- 
leurs moyens  connus  pour  l’amener  à cet  état. 

Les  hersages  s’cxéeutenl  dans  toutes  les  directions;  ce- 
pendant ordinairement  on  les  fait  en  croix.  La  vitesse  des 
chevaux  ne  doit  pas  être  trop  grande;  le  pas  ordinaire  du 
labour,  par  exemple  convient  .bien;,  les  hersages  sont 
aussi  plus  ou  moins  profonds , suivant  la  nature  de  la 
culture  qu’ils  précèdent , et  on  varie  l’entrurp  des  dents 
en  chargeant  plus  ou  moins  la  herse , soit  avec  des  pierres, 
soit  avec  des  gazons;  l’ouvrier  lui-même  ajoute  quelque- 
fois son  poids  en  s’asseyant  sur  la  herse  pour  guider  le 
cheval.  Après  uue  récolte  pailleuse , les  dents  s’engor- 
gent quelquefois  de  brius  de  paille;  il  faut  alors  les  dé- 
gager. Les  hersages  ne  s’exécutent  pas  bien  après  une 
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longue  sécheresse  ; il  faut  un  état  mixte  entre  l’humi- 
dité et  la  sécheresse , pareequ’après  une  pluie  , si  le  terT 
rain  est  argileux  et  compact,  il  oppose  une  grande  résis- 
tance h la  herse  , et  il  l'empâte.  D...T.. 

HESSE.  (Géographie.)  Trois  priuces  de  la  maison  de 
Hesse  sont  membres  de  la  confédération  germanique. 
Leurs  Etals  sont  bornés,  au  nord  par  le  Hanovre  et  la 
monarchie  prussienne , à l’est  par  les  duchés  de  Saxe  et 
la  Bavière,  au  sud  par  Bade  et  la  Bavière,  à l’ouest  par 
Nassau  et  la  monarchie  prussienne.  Des  portions  de  leurs 
possessions  respectives  sont  coupées  les  unes  par  les  au- 
tres , sont  enclavées  dans  d’autres  principautés , ou  ren- 
ferment des  territoires  étrangers. 

La  branche  de  Ilessc-Casscl  est  l’atnée;  long -temps  scs 
princes  portèrent  le  titre  de  landgraves;  par  le'recès  de 
la  diète  de  i8oâ,  ils  obtinrent  la  dignité  électorale.  Dé- 
pouillé, en  180G , de  ses  États  par  Napoléon  , qui  les  in- 
corpora ad'royaumc  de  Westphalio , l’électeur  y rentra 
en  j 8 1.5.  Quoique  l’ancienne  forme  de  gouvernement 
n’existe  plus,  et  qu’il  n’y  ait  plus  d’empereur  d’Allema- 
gne à élire,  ce  prince  a-conservé  son  titre. 

L'électorat  i)B  IIesse  a une  surface  de  5yh  lieues  car- 
rées; il  est  situé  entre  5o°  y'  et  52°  26'  de  lat.  N.,  et  en- 
tre 6°  11'  et  8°  20'  de  longit.  à l’E.  de  Paris.  C’est  un 
pays  généralement  montagneux  et  boisé , avec  de  larges 
vallées.  Dans  le  nord-est  s’élèvent  les  monts  du  Weser. 
dont  le  plus  haut  sommet  est  le  Meissner  (5G4  toises),  re- 
marquable par  ses  rochers  basaltiques;  dans  le  sud-est , 
des  ramifications  du  Rhœnegebirge;  dans  le  centre,  les 
Fulda-Gcrbirgo , qui  sont  volcaniques,  et  dont  le  Rein- 
hardsvvald  et  le  Habichtswald , qui  filent  au  nord-ouest, 
sont  des  ramifications.  Le  Thuringenvald  couvre  la  par- 
tie septentrionale. 

Au  nord,  la  Werra  , la  Fulde  et  la  Dimmcl  coulent 
vers  le  Weser;  au  sud , la  Lahn  et  le  Ulein  , grossis  par  la 
Nidda  et  la  Kinzig , portent  leurs  eaux  dans  le  Rhin.  Le 
xiv.  G 
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' terrain  , fertile  en  quelques  endroits,  est  généralement 
pierreux  ou  sablonneux , compact  et  plus  convenable  au 
pâturage  qu’au  labourage.  Toutefois  les  récoltes  du  pays 
suffisent  à ses  besoins;  dans  quelques  cantons  , on  cultive 
la  vigne.  Les  montagnes  fournissent  du  cuivre,  du  fer,  de 
l’alun,  du  cobalt,  de  la  houille;  il  y a des  salines;  on 
fabrique  de  grosses  toiles  de  lin  et  do  chanvre;  il  y a 
quelques  papeteries. 

La  population  est  de  ôqs.ooo  âmes.  Le  plus  grand 
nombre  des  habitants  est  de  la  communion  protestante. 

Il  y a une  université  à Marbourg.  Le  pays  renferme  5g 
villes  , 2 1 bourgs  , 1122  villages  et  hameaux. 

Le  gouvernemeul  est  monarchique  pur.  Les  Étals  ne 
sont  appelés  à délibérer  que  sur  les  impôts.  Les  revenus 
sont  de  *9,000,000  francs.  La  dette  publique  s’élève  h 
G,5go,ooo  francs.  L’électeur  a une  armée  de  10,000  hom- 
mes, et  en  fournit  5,f>8o  h l’armée  fédérale  ; il  a un  revenu 
particulier  de  ia,5oo,ooo  francs  provenant  de  forts  capi- 
taux placés  à intérêt. 

Cassel , sur  la  Fuldc , et  capitale,  est  une  ville  bien  bâ- 
tie. Ou  remarque  , dans  les  environs,  le  beau  château  de 
plaisance  de  Wilhelmshoehe.  Marbourg  , sur  la  Lahn  , 
Fulde,  sur  la  rivière  du  même  nom  , Hanau  , au  con- 
fluent do  la  Kintzig  et  du  Mein  , Schmalkaldc , au  con- 
fluent de  la  Stillc  et  du  Schmalkaldc,  dans  les  montagnes 
de  la  Thuringe  , sont  les  villes  principales. 

Le  obaxd-duchè  de  Hesse  , en  grande  partie  au  sud  de 
l’État  précédent , a une  surface  de  4go  lieues  carrées;  il 
est  compris  entre  4g°  26'  et  5i°  16'  de  lat.  N.  , et  entre 
5"  20'  et  70  3o'  de  longil.  Ii.  de  Paris.  De  même  que  le 
précédent,  ce  pays  est  généralement  montagneux.  Dans 
le  nord,  s’étend  leVogelbcrg,  dont  les  deux  plus  hautes 
cimes  ont  4oo  et  58o  toises  d’élévation  ; dans  le  nord- 
ouest,  courent  des  branches  du  Westerwald  et  du  Tau- 
nus;  dans  le  sud,  les  branches  du  Hundsruck;  au  sud- 
.est , l’Odenwald.  Le  pays  est  baigné  par  le  Rhin  , le  Mein, 
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la  Schwalm  et  la  Lahn.  Sur  les  deux  rives  du  Rhin,  s’ou- 
vrent des  plaines  ondulées  et  très  fertiles , montuenses  et 
boisées  dans  le  nord.  Les  récoltes  sont  abondantes  ; plu- 
sieurs vignobles  ont  de  la  réputation.  11  y a quelques  for- 
ges; le  commerce  est  actif;  les  routes  sont  bien  entrete- 
nues , mais  les  droits  de  barrières  sont  exorbitants. 

On  évalue  la  population  à 700,000  âmes;  elle  est  en 
très  grande  partie  de  la  communion  protestante;  il  y a 
une  université  il  Giessen.  On  compte  dans  le  pays  68  vil- 
les et  2,240  bourgs , villages  et  hameaux. 

Le  grand-duc,  qui  portait  autrefois  le  titre  de  land- 
grave, a donné,  en  1820,  h ses  Etats,  une  constitution 
représentative.  Les  revenus  sont  de  15,714,000  fr.  ; la 
dette  publique  est  de  27,000,000  de  francs  ; l’armée  de 

8.000  hommes  , le  contingent  à l’armée  fédérale  de 

6,595. 

Darmstadt , capitale , dans  une  plaine  il  la  droite  du 
Rhin  , Olfenbach,  sur  le  Mein  , ville  très  commerçante  , 
Giessen  , au  confluent  de  la  AVieseck  et  de  la  Lahn  , 
Worms  sur  le  Rhin  , Mayence  sur  le  même  fleuve , pres- 
que en  face  de  l’embouchure  du  Mein  , sont  les  lieux  les 
plus  remarquables.  Cette  dernière  ville  mérite  surtout 
d’être  nommée  , puisque  l’imprimerie  y a été  inventée 
vers  1460. 

Le  landgraviat  dr  Hkssk-  Hombouhg  a une  surface  de 
18  lieues  carrées  et  20,000  habitants.  Le  revenu  du 
prince  est  de  465iooo  francs  ; la  dette  publique  est  do 

1.164.000  francs.  Le  contingent  5 l'armée  fédérale  est  de 
200  hommes.  Hombourg  est  une  petite  ville  à peu  do  dis- 
tance de  Francfort;  la  plus  grande  partie  de  la  princi- 
pauté est  au-delà  du  Rhin  , dans  le  llundsruck. 

Nassau.  Ce  duché  est  borné  à l’ouest  et  au  nord  par 
les  provinces  prussiennes  du  Bas-Rhin  et  de  Westpha- 
lie  ; à l’est  et  au  sud  par  la  Hesse.  Sa  longueur  est  de  24 
lieues,  sa  largeur  de  16,  sa  surface  de  285  lieues  car- 
rées; elle  forme  un  ensemble  compact.  C’est  un  pays 
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monliicux  que  couvrent  en  partie  des  rameaux  du  Tau- 
nu»  et  du  Wcstorwald.  Le  Rhin  le  baigne  à l’ouest;  le  t 
ftlqin  au  sud;  la  Lnhu  le  partage  en  deux.  De  jolies  val- 
lées «'ouvrent  entre  ies  montagnes , et  offrent  des  pers- 
pectives pittoresques.  Le  bords  du  Rhin , depuis  Rudes- 
heim  jusqu’au  confluent  de  la  Lahn  , offrent  des  beautés 
remarquables  et  d’un  caractère  sévère  et  imposant.  Le 
pays  n’est  pas  très  fécond  en  grains;  en  revanche,  les  vi- 
gnobles du  Rheiugau  sont  les  plus  renommés  de  l’Alle- 
magne; on  distingue  surtout  ceux  de  lioclihcim  , Jehan- 
niaberg , Rudesheim  , Markcbrunncr  et  Asmannshnusen. 
il  est  peu  de  contrées  qui,  sur  la  même  étendue,  offrent 
autant  de  sources  minérales  , jouissant  d’une  célé- 
brité méritée;  il  suflit  de  citer  celles  de  Sellers  , Fa- 
chingen,  Wisbaden  , Ems,  Schvvalbach,  Schlangenbad  , 
Soden. 

La  population  est  de  54o,ooo  âmes.  Les  diverses  com- 
munions chrétiennes  y sont  à peu  près  en  nombre  égal. 

On  y compte  58  villes,  56  bourgs  et  816  villages. 

La  maison  de  Nassau,  connue  dès  le  dixième  siècle , se 
divisa  en  plusieurs  branches;  il  n’en  reste  plus  que  deux; 
l’ainéc  possède  le  duché,  la  cadette,  le  royaume  de  Nerder- 
lande.  Le  gouvernement  est  représentatif;  les  revenus  sont 
de  6,000,000  fr.  ; la  dette  publique  de  10,800,000  fr.  ; la 
force  armée  de  5, 000  hommes;  c’est  le  montant  du  con- 
tingent il  l’armée  fédérale. 

Toutes  les  villes  du  duché  sont  peu  considérables , niais 
en  général  bien  bâties;  la-capitale  est  Wisbaden,  qui  a 
des  eaux  thermales;  le  duc  réside  h Biherich , joli  châ- 
teau sur  les  bords  du  Rhin. 

Au  nord-ouest  de  la  Hesse  se  trouve  la  principauté  de 
Wamieck  , qui  a une  surface  de  61  lieues  carrées.  C’est 
nu  pays  monlagueux  et  très  élevé,  en  partie  volcanique; 
la  Dimmcl  et  d’autres  rivières  coulant  vers  la  Fulde,  y ont 
leur  source.  L’air  y est  froid,  mais  sain;  le  terrain  pier- 
reux et  médiocrement  fertile;  cependant  les  récoltes  sont 
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abondantes.  Il  y a des  forêts  considérables , des  mines  de 
fer,  de  plomb  et  de  cuivre,  des  eaux  minérales;  oH'élèfè 
beaucoup  de  moutons.  * . 4 

Ou  y compte  54,ooo  habitants  de  la  communion  pro- 
testante; 1 3 villes,  î bourg,  55  villages.  Le  gouverne', 
ment  est  représentatif.  Les  revenus  du  prihee  sont  de 
î ,o34,ooo  fr.  ; la  dette  publique  est  de  3,io3,©oo  fr.  ; le 
contingent  à l’armée  fédérale  de  519  hommes. 

A.c  prince  réside  à Arolsen , jolie  ville  bien  bâtie,  sur 
l’Aa.  Il  possède,  au  sud  du  Hanovre,  le  comté  dé  Pÿr- 
mont , ville  6ur  l’Emmer,  entourée  de  monlagpes  et  cé- 
lèbre par  ses  eaux  minérales  qui  sont  très  fréquentées". 

E...S. 

HÉTÉROGYNES,  Heterogyna.  ( Histoire  naturelle.) 
Nous  avons  dit,  au  mot  Formu,  que  les  animaux  de  ce 
genre,  réunis  aux  mutiles  de  Linné,  formaient  une  fa- 
mille naturelle,  qu’on  avait  désignée  par  un  nom  qui  in- 
diquait combien  les  sexes  y sont  différents.  En  effet1, 
comme  chez  les  abeilles , la  république  s’y  compose  de 
trois  sortes  d’individus;  savoir  : de  mâles,  de  femelles  et 
de  neutres.  Ces  derniers  sont  constamment  aptères,  c’est- 
à-dire  privés  d’ailes;  les  femelles  le  sont  aussi  le  plus  com- 
munément: mais  los^jnâles  sont  constamment  ailé».  Quel- 
ques Hétérogynes  vivent  cependant  solitaires;  alors  les 
neutres  n’existent  pas.  Il  n’y  a que  des  mâles  ailés  et  des 
femelles  aptères.  Dans  les  Hétérogynes  qui  vivent  en  so- 
ciété , on  distingue  plusieurs  genres  , oii  chaque  espèce  a 
ses  habitudes;  mais  de  toutes  ces  habitudes  les  pins  di- 
gnes de  fixer  l’attention  du  lecteur,  sont  celles  des  fourmis 
les  plus  répandues  dans  nos  campagnes:  ces  animaux  s’y* 
nourrissent  indifféremment  de  matières  animales  cl  vé- 
gétales; elles  vont  à la  provision,  et  ce  qu’elles  ne  man- 
gent pas  sur  les  lieux,  elles  l’emmagasinent  dans  leurs 
fourmilières,  qui  sont  de  véritables  cités  où  règne  la 
meilleure  police.  Non-seulement  les  fourmis  y vivent  en 
bon  accord , entre  fourmis  de  même  espèce , mais  elles 
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s’y  font  servir  par  des  esclaves  conquis  à la  guerre,  laquelle, 
chez  elles  comme  chez  l’homme , est  un  art  soumis  à des 
règles , et  porté  à une  liante  perfection.  Les  espèces  y sont 
comme  des  nations  ennemies,  qui  se  livrent  des  combats 
réguliers;  deux  armées  de  ces  insectes  semblent  se  don- 
ner rendez-vous  à moitié  chemin  de  leurs  habitations  res- 
pectives, pour  s’y  livrer  bataille;  chacune  forme  des  mas- 
ses de  deux  ou  trois  pieds  carrés,  qui  se  chargent  en 
exhalant  une  odeur  particulière,  qui  est  celle  de  l’aci/de 
formique,  que  se  versent  les  guerriers  dans  les  plaies 
qu’ils  se  font  les  uns  aux  autres.  Si  la  victoire  ne  se  dé- 
cide pas  dans  la  journée,  chaque  parti  fait  sa  retraite  en 
ordre,  emportant  autant  que  possible  les  blessés,  et  lais- 
sant le  sol  jonché  de  morts.  L’aurore  ramène  les  combat- 
tants sur  le  terrain , et  le  carnage  recommence  avec  plus 
de  fureur.  Il  est  des  espèces , la  fourmi  jaune  entre 
autres,  qui  ne  font  point  la  guerre  en  ligne , mais  en  par- 
tisans. Les  petites  manœuvres  de  celles-ci  sont  fort  inté- 
ressantes pour  l’observateur,  qui  les  voit  se  mettre  en  em- 
buscade sur  les  avenues  de  la  fourmilière  ennemie , tom- 
ber à l’improviste  sur  les  flancs  ou  sur  la  queue  des  co- 
lonnes qui  en  sortent  ou  qui  s’y  rendent,  aün  de  leur 
fairo  des  prisonniers.  Ceux-ci  sont  conduits  dans  la  four- 
milière des  vainqueurs,  condamnés  à n’en  plus  sortir,  et 
destinés  à divers  services , sous  les  ordres  des  travailleurs, 
qui  les  associent  aux  soins  que  nécessitent  la  conservation 
des  œufs,  la  nourriture  des  larves,  et  l’éducation  des  pe- 
tits. Il  faut  lire  dans  le  traité  de  M.  Hubert  les  détails 
d’une  action  générale  dont  il  fut  témoin  le  i5  juillet,  à 
•peu  près  vers  l’époque  où  l'empereur  Napoléon  rem- 
portait à Friedland  une  grande  victoire  sur  l’empereur 
Alexandre. 

Ces  petites  bétes  guerrières,  conquérantes,  et  chez 
lesquelles  l’ilotisme  est  une  coutume  immémoriale , pa- 
raissent néanmoins  déposer  leur  furie  après  le  combat 
pour  devenir  pitoyables.  On  les  voit  secourir  les  blessés 
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et  donner  des  preuves  non  équivoques  de  commisération 
à leurs  semblables.  La^reille  rapporte  qu’ayant  coupé  les 
antennes  à certains  individus,  pour  expérimenter  si  c’é- 
tait dans  ces  organes  que  résidait  l’odorat , d’autres  four- 
mis , accourues  autour  des  mutilées , qui  ne  savaient  plus 
se  diriger,  punsèrent  leurs  plaies  en  les  léchant  ou  en  y 
versant  de  petites  gouleleltcs  de  salive , et,  les  conduisant 
doucement,  les  ramenèrent  à leur  fourmilière.  Les  fourmis 
montrent  aussi  un  certain  respect  pour  les  restes  de  leurs 
mortes,  qu’elles  entourent , brossent  et  lèchent  durant 
plusieurs  jours  , comme  si  elles  faisaient  effort  pour  les 
rappeler  h la  vie. 

Très-  friandes  de  miel , qu’elles  n’osent  disputer  aux 
abeilles,  elles  ont  observé  que  diverses  espèces  de  cynips 
rendaient  une  liqueur  sucrée , qui  présente  quelque  ana- 
logie avec  cette  substance.  Elles  recherchent  donc  ces 
petits  insectes  innocents,  et,  loin  de  leur  faire  du  mal, 
elles  les  protègent  pour  se  délecter  de  ce  qu’ils  rendent; 
elles  les  transportent  même  dans  leur  fourmilière,  où  ils 
ne  manquent  de  rien , les  y nourrissant  soigneusement , 
comme  nous  avons  des  vaches  et  des  chèvres  pour  Ai 
traire  le  lait. 

Une  multitude  d’autres  faits,  très  bien  observés  par 
M.  Hubert,  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute  la 
haute  intelligence  et  la  civilisation  des  fourmis  , qui  est 
bien  plus  avancée  que  celle  des  abeilles,  mais  dont  le  peu 
d’espace,  mis  à notre  disposition  pour  cet  article,  ne  nous 
permet  pas  de  donner  l’intéressante  histoire. 

, B.  dc  St.-V. 

1 HI. 

HIÉRARCHIE.  ( Religion.  ) La  gloire  de  Dieu  et  la 
sanctification  des  âmes,  tel  est  le  but  pour  lequel  l’E- 
glise a été  fondée.  J.-C.  lui  a accordé  des  biens  spiri- 
tuels pour  qu’elle  puisse  accomplir  ses  destinées.  Ces 
biens  sont  les  sacrements , le  sucriiice  de  la  messe , dos 
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vérités  dogmatiques  et  morales.  La  dispensation  de  ces 
biens , la  confection  des  lois  , dont  l’objet  est  de  rendre 
cette  dispensation  conforme  aux.  préceptes  du  Sauveur 
et  à l’esprit  de  l’Évangile , n’ont  pas  été  confiées  indistinc- 
tement à tous  les  membres  de  la  société  chrétienne.  Quel- 
ques-uns de  ees  membres  sont  séparés  des  autres , et  sont 
spécialement  consacrés  à Dieu  par  Y imposition  desmains. 
Ils  sont  les  ministres  de  l’Eglise;  leur  dignité  n’est  pas  la 
même;  leurs  fonctions  sont  différentes;  leur  autorité  est 
inégale.  La  réunion  de  ces  ministres  s’appelle  YOrdre  Ec- 
clésiastique ; la  diversité  de  leur  rang , de  leurs  fonctions, 
de  leurs  pouvoirs,  constitue  la  hiérarchie,  (i tpi;  /ip/h.) 

Par  Y imposition  des  mains,  les  ministres  de  l’Église 
reçoivent  la  plénitude  du  sacerdoce , ou  ils  y participent 
avec  plus  ou  moins  d’abondance.  C’est  dans  la  différence 
de  participation  au  sacerdoce  que  consiste  la  hiérarchie 
de  Yordre.  L'ordre  confère  lo  pouvoir  de  prêcher  les 
dogmes  et  la  morale  de  l’Evangile , d’administrer  les  sa- 
crements , et  d’exercer  les  autres  fonctions  ecclésias- 
tiques. 

La  hiérarchie  de  Yordre,  dit  le  concile  de  Trente  ( Scss. 
ü3,  can.  6),  se  compose  A'évéques,  do  prêtres  et  de  mi- 
nistres. Considérés  sous  le  rapport  de  leur  consécration 
h Dieu,  les  membres  de  la  hiérarchie  de  Yordre  sont 
appelés  clercs  ( Ktipo;  ).  Les  évêques  sont  pasteurs  du 
premier  ordre , les  curés  sont  pasteurs  du  second  ordre. 
Quelques  pères,  et  notamment  saint  Jérôme,  ont  cru 
que , dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise , les  noms  d’é- 
vêques (inspecteurs)  , et  de  prêtres  (anciens),  étaient 
donnés  indistinctement  aux  ministres  des  deux  ordres. 
Les  évêques  sont  les  successeurs  des  apôtres.  La  Sorbonne 
pensait  que  les  curés  sont  successeurs  des  soixante-douze 
disciples  de  J.-C.  L’évêque  de  Rome,  successeur  de  saint 
Pierre,  vicaire  de  J.  C. , est  le  chef  des  évêques  et  do 
toute  l’Église.  Les  dignités  de  cardinal , d’archidiacre , 
d’archiprêtrc , etc.  ; les  divers  ordres  religieux  ne  sont 
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pas  des  degrés  de  la  hiérarchie  établie  par  J.-C.  ou  par 
les  apôtres;  ce  sont  des  institutions  humaines.  Les  cardi- 
naux et  les  religieux  ne  font  partie  de  la  hiérarchie  qu’à 
raison  des  saints  ordres  qu’ils  ont  reçus,  et  au  degré  que 
leur  donnent  ces  ordres.  Les  évêques  seuls  ont  la  pléni- 
tude du  sacerdoce;  ils  sont,  de  droit  divin,  supérieurs  aux 
prêtres , et  juges  de  la  foi  dans  les  conciles  et  hors  des 
conciles.  Suivant  l’opinion  la  plus  commune,  les  prê- 
tres ne  sont  pas  de  droit  divin  juges  de  la  foi , mais  ils 
peuvent  le  devenir , et  ils  le  sont  souvent  devenus  dans 
les  conciles  par  privilège  et  par  concession.  Le  concile 
de  Constance  a décidé  que  les  conciles  œcuméniques  sont 
supérieurs  au  pape  , non-seulement  dans  les  temps  de 
schisme  , mais  encore  dans  toutes  les  circonstances. 

( V oyez  l’article  Église.  ) 

Les  fonctions  des  ministres  de  l’Église  ont  pour  but  de 
glorifierüieu  et  de  sanctifier  les  âmes  par  la  prédication 
de  l’Évangile,  et  par  l’administration  des  sacrements. 

Pour  atteindre  ce  but,  les  ministres  de  l’Église  font  des 
règlements  et  des  lois  concernant  la  foi  et  la  discipline 
ecclésiastique , les  appliquent , et  soumettent  les  réfrac- 
taires à des  peihos  spirituelles.  {V oyez  l’article  Excom- 
munication. ) La  confection  et  l’application  de  ces  règlc- 
mentset  de  ces  lois,  l’imposition  de  ces  peines  constituent 
le  gouvernement  ecclésiastique.  La  hiérarchie  de  la  juri- 
diction détermine  la  part  plus  ou  moins  grande  que  les 
ministres  de  l’Église  ont  le  droit  de  prendre  à'cc  gouver- 
nement. L 'ordre  est  la  source  de  la  juridiction.  Les  pou- 
voirs d 'ordre  renferment  une  espèce  de  juridiction.  Les 
laïques  et  les  religieux  ne  pourraient  point  exercer  de  ju- 
ridiction , s’ils  n’étaient  pas  considérés  comme  clercs.  Le 
pape  a , de  droit  divin  , une  primauté  d’honneur  et  de 
juridiction  sur  les  évêques.  La  juridiction  des  évêques 
vient  immédiatement  de  J.-C.;  ils  la  reçoivent  pleinement 
avec  le  caractère  épiscopal.  Suivant  l’ancienne  Sorbonne, 
l’institution  dos  curés  est  d’une  origine  divine,  et  les  * 
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curés  sont,  non  pas  de  simples  délégués  des  évêque»,  tuai» 
bien  des  pasteurs  ordinaires , soumis  à la  juridiction  épis- 
copale scion  la  latitude  canonique  et  légale.  Les  divers 
degrés  de  juridiction  accordés  aux  patriarches,  aux  pri- 
mats , aux  métropolitains  , etc. , sont  de  droit  ecclésias- 
tique. 

La  juridiction  ecclésiastique  est  purement  spirituelle - 
Le  gouvernement  ecclésiastique  n’a , ni  directement , nt 
indirectement , le  droit  de  régler,  par  des  lois , des  inté- 
rêts civils  et  politiques;  et  il  ne  peut  infliger  aux  infrac- 
teurs de  scs  lois  , pour  soutenir  ses  décisions  sur  la  foi  et  sur 
les  mœurs,  que  des  peiues  spirituelles.  11  parait  contraire- 
à l’esprit  et  à l’intérêt  du  christianisme  que  l'Eglise  invo- 
que, à l’appui  de  scs  décisions,  l’autorité  temporelle.  Sou- 
vent l’Église  a trouvé  des  maürcs  dans  les  ivéques  exté- 
rieurs protecteurs  des  canons. 

Dans  dos  temps  d’ignorance  , et  lorsqu’il  n’y  avait  pas, 
dans  la  société  civile , de  régime  légal , l’Église  a souvent 
exercé  une  juridiction  sur  des  affaires  purement  tempo- 
relles; .et  elle  a fait  usage  de  la  contrainte  extérieure  et 
physique  pour  faire  exécuter  ses  jugements,  soit  en  ma- 
tière temporelle,  soit  en  matière  spirituelle.  Des  motifs 
dignes  d’éloges  ont  pu , dans  ces  temps  malheureux , dé- 
terminer l’Église  à exiger  ou  à recevoir  le  droit  d’exercer 
une  juridiction  temporelle  et  contentieuse;  et  elle  a pu 
même  alors  rendre  des  services  signalés  à l’humanité  en 
s’arrogeant  ce  droit , ou  en  consentant  à le  recevoir  *. 
Mais  lorsque  l’ignorance  est  dissipée  , et  que  la  société 
civile  est  gouvernée  par  des  lois,  les  circonstances  qui  pou- 
vaient légitimer  une  conduite  peu  en  harmonie  avec  l’es- 
prit et  la  lettre  de  l’Evangile,  n’existent  plus,  et  l’Église 
agit  dans  son  intérêt,  et  dans  l’intérêt  de  la  religion , en  so 
hâtant  de  se  renfermer  dans  le  domaine  spirituel.  Si  l’È- 


* Voyci  le  Tableau  rie*  rêvot.du  syt t . petit,  de  l'Europe,  depuis  tu  fin 
■ du  quinziéme  siècle,  par  Aaciilon. 
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glise  essayait,  au  dix-neuvième  siècle,  de  ressaisir  un 
sceptre  que  peut-être  elle  n’aurait  pas  dù  porter,  scs  ten- 
tatives seraient  impuissantes;  clics  lui  seraient  funestes; 
clics  lui  aliéneraient  les  cœurs,  et  elles  porteraient  scs 
ennemis  à lui  contester  ses  droits  les  plus  légitimes.  En 
1789,  les  évêques,  en  France,  exerçaient  la  juridiction 
contentieuse.  Ce  droit , qu’ils  tenaient  de  l’autorité  ci- 
vile , leur  a été  retiré. 

Le  gouvernement  ecclésiastique  est  une  magistrature 
spirituelle  qui  doit  avoir  la  douceur  de  l’autorité  pater;- 
nello,  et  la  justice  du  régime  légal.  Pendant  les  huit  pre- 
miers siècles,  celle  magistrature  n’était  pas  désignée  par 
les  termes  de  juridiction , de  tribunal.  On  l’appelait  le 
ministère  de  la  chaire.  (Du  Pin,  de  anliq.  vcc.les.  discip. 
dissert.  III.  ) Le  gouvernement  ecclésiastique  n’a  pas 
droit  h l’obéissance  hors  des  limites  tracées  par  les  ca- 
nons. « Le  gouvernement  de  l’Église , dit  Fleury , n’est 
> pas  une  domination,  comme  celle  des  princes  temporels; 
b il  est  fondé  sur  la  charité,  et  tempéré  par  l'humilité. 
b C’est  pourquoi , dans  les  premiers  temps,  les  évêques  ne 
» faisaient  rien  que  de  l’avis  des  prêtres , qui  étaient  le 
» sénat  de  l’Eglise,  et  avec  la  participation  des  diacres  et 
b des  clercs.  Us  communiquaient,  même  nu  peuple,  les  af- 
sfaires  importantes;  car  ils  cherchaient  à persuader  plu- 
b tôt  qu’à  se  faire  obéir,  et  moins  ils  s’attribuaient  d’au- 
Btorité,  plus  ils  en  avaient  en  effet.  » (Inst il.  au  droit 
ccclès.,  tom.  II , chap  11.) 

La  puissance  spirituelle  de  l’Églisp  est  souveraiue  de  sa 
nature , et  entièrement  indépendante  de  la  puissance  tem- 
porelle. Ainsi  partout  où  il  n’existe  point  une  alliance  lé- 
gale entre  la  religion  et  l’État , l’Église  a le  droit  d’exercer 
sa  juridiction  spirituelle  sans  le  concours  de  l’autorité 
civile.  L’Eglise  a usé  pleinemcntde  ce  droit , dans  les  trois 
premiers  siècles.  Mais  partout  où  les  lois  ont  sanctionné 
une  alliance  entre  la  religion  et  l’État,  les  évêques  doivent 
respecter  les  bornes  dans  lesquelles  leur  juridiction  se 
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trouve  circonscrite.  La  loi  organique  qui  a suivi  le  concor- 
dat de  1801 , soumet  h certaines  conditions  l’exercice  de 
la  juridiction  ecclésiastique. 

La  nécessité. d’une  hiérarchie  dans  l’Église  est  évidente. 
Sans  une  hiérarchie , la  confusion  et  le  désordre  trouble- 
raient le  royaume  sj>iritucl  de  J.-C.  C’est  une  vérité  dont 
conviennent  les  chrétiens  de  presque  toutes  les  commu- 
nions. Elles  'admettent  presque  toutes  une  hiérarchie. 
Mais  les  chrétiens  sont  divisés  entre  eux  sur  l’origine,  la 
lyiture  et  les  effets  de  la  hiérarchie.  L’Église  catholique, 
croit  que  la  hiérarchie  ecclésiastique  est  une  institution 
divine,  et  que  J.-C.  lui  a promis  son  assistance  et  la  per- 
pétuité. Elle  s’appuie  sur  des  textes  formels  de  l’Écriture 
et  des  premiers  pères.  Les  chrétiens  évangéliques  et  les 
chrétiens  réformés,  pemsent  que  la  hiérarchie  est  une  ins- 
titution humaine  plufc  ou  moins  rapprochée  du  berceau  du 
christianisme.  L’Église  anglicane  soutient  au  contraire 
que  l’origine  de  la  hiérarchie  est  divine.  Des  théologiens 
anglicans  ont  recueilli  les  passages  des  pères  des  premiers 
siècles , qui  prouvent  que  l’usage  de  distinguer  trois  rangs 
daus  la  hiérarchie,  date  du  temps  des  apôtres 

Le  P.  LeCourayer  a prétendu  que  l’Église  anglicane  re 
connaît  l’existence  du  caractère  dans  ses  ministres.  (Dis- 
sert. sur  la  valid.  des  ordin.  an  "lie.  ) Le  P.  Le  Qien  a 
combattu  le  P.  Le  Courayer.  ( La  Nullité  des  ordin. 
anglic.)  Les  chrétiens  évangéliques  et  les  chrétiens  réfor- 
més ne  reconnaissent  point  de  caractère  dans  leurs  minis- 
tres; ils  pensent  que  ces  derniers  tiennent  leur  autorité 
des  fidèles.  Ils  ne  regardent  pas  le  corps  de  leurs  ministres 
comme  les  juges  suprêmes  et  infaillibles  des  controverses 
religieuses.  Dans  toutes  les  communions  non  catholiques, 
les  rois  et  les  magistrats  exercent  une  autorité  spirituelle 
sur  les  affaires  de  la  religion. 

* Bovèridgi!,  Observations  sur  Us  canons  de  l’Eÿl.  primit.  Manon* 
k’endieim  lipistol.  S.  Ignatii. 
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Mélancthon,  Basnage , et  plusieurs  autres  chrétiens 
non  catholiques,  ont  avoué  que  la  hiérarchie,  telle  qu’elle 
est  établie  <lans  l’Église  romaine , est  une  institution 
pleine  de  sagesse.  De  nos  jours,  dans  une  partie  de  l’Al- 
lemagne, les  nouvelles  Églises  E vangéliques-Chrèticnvcs, 
formées  do  la  réuniou  des  chrétiens  évangéliques  et  des 
chrétiens  réformés,  adoptent  la  qualification  à' évêque  que 
les  chrétiens  réformés  repoussaient  autrefois.  Les  chré- 
tiens évangéliques  avaient  conservé  ce  titre  dans  certains 
pays.  Ils  lui  avaient  substitué , dans  d’autres,  la  qualifi- 
cation de  surintendant-général. 

Outre  la  hiérarchie  ecclésiastique  , il  y a encore  la 
hiérarchie  céleste.  La  hiérarchie  céleste  se  compose  des 
divers  chœurs  d’anges.  On  se  sert  aussi  du  mot  hiérarchie 
pour  désigner  les  divers  degrés  de  la  puissance  eivilo  et 
politique.  Fi....e. 

IHéRARCHIé  ( Militaire ).  Voyez  Sebobdination. 

HIÉROGLYPHES.  Ce  mot  ést  un  do  ceux  dont  les 
progrès  récents  de  la  critique  archéologique  ont  changé 
entièrement  l’acception  générale.  On  nommait  hiérogly- 
phes les  signes  écrits  , employés  dans  un  sens  mystérieux 
ou  inconnu  , les  caractères  d’écriture  n’ayanf  qu’une  va- 
leur de  pure  convention  , enfin  , et  plus  spécialement , les 
caractères  des  écritures  égyptienne , chinoise , mexi- 
caine, etc.  Il  est  aujourd’hui  reconnu  qu’il  n’y  eut  d'écri- 
ture hiéroglyphique  proprement  dite  , que  chez  les 
anciens  Égyptiens.  Le  mot  hiéroglyphe  est  fait  de  t«p<* 
Sacré,  et  yWyuv  SCtilpler,  graver  , ta  ypâppaTa  UpayÀÙftXf  , 
les  caractères  sacrés  sculptés,  pt  l’écriture  des  Égyptiens 
couvrait  en  effet  les  murailles  des  temples  des  dieux  et  des 
palais  des  rois;  elle  y était  profondément  sculptée  par  les 
soins  des  prêtres  , dont  une  classe  , les  hiérogrammates , 
était  chargée  de  toute  la  partie  graphique  des  actes  do 
l’administration  publique.  , Ainsi , dans  la  généralité  du 
sujet , les  hiéroglyphes  sont  des  signes  d’une  écriture  qui, 
par  sa  constitution  même,  était  éminemment  propre  h 
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être  sculptéo  sur  les  monuments  publics , parceque  ses 
signes  n’étant  qu’une  imitation  d’objets  du  monde  ma- 
tériel , produisaient  à la  fois  des  tableaux  animés  et  des 
scènes  variées , sans  cesser  d’être  représentatifs  de  la 
pensée.  Considérés  spécialement , les  hiéroglyphes  sont 
les  signes  particuliers  du  système  graphique,  ou  écriture, 
des  anciens  Égyptiens. 

Ce  système  est  si  éloigné  des  habitudes  et  des  procédés 
modernes , qu’il  pourrait  paraître  plus  extraordinaire  à 
mesure  qu’on  l’examinerait  de  plus  près  : mais  il  ne  faut 
pas  juger  des  autres  d’après  nous-mêmes;  nous  sommes 
le  produit  de  toutes  les  expériences  antérieures , et  la  jus- 
tice veut  que  nous  profilions  de  nos  avantages  sans  man- 
quer aux  égards  que  méritent  ceux  qui  nous  les  ont  assurés 
par  leurs  propres  tâtonnements.  Un  alphabet  est  la  chose 
du  monde  la  plus  simple  ; pense-t-on  à ce  qu’il  en  a coûté 
de  temps  pour  arriver  à cette  sublime  invention  ? Les  mo- 
numents des  nations  anciennes  des  deux  mondes  nous  mon- 
trent quelques  traces  des  pas  que  lit  le  génie  de  l’homme 
dans  la  recherche  de  l’art  de  manifester  la  pensée  par  des 
signes  physiques , du  fixer,  par  des  procédés  graphiques , 
les  souvenirs  et  les  idées , de  les  transmettre  intelligible- 
ment à tous.  Ici,  comme  dans  les  landes  et  les  déserts, 
on  doit  apprécier  les  distances  par  la  durée  du  temps , et 
si  nous  ne  nous  trompons  point , voici  un  aperçu  du  long 
itinéraire  de  l’esprit  humain , pour  parvenir  à cet  art  mer- 
veilleux, qui  est  le  véritable  instituteur  du  monde  , ét  le 
courtier  universel  de  l’intelligence. 

i°.  Les  objets  matériel^  frappèrent,  les  premiers,  les 
regards  de  l’homme;  il  reconnut  leurs  formes,  il  voulut 
les  conserver  ou  en  transmettre  le  souvenir  : il  traça  la  fi- 
gure même  de  ces  objets  ; ce  tracé  fut  un  caractère  d'écri- 
ture , caractère  purement  figuratif , peignant  l'objet 
directement,  et  non  pas  Vidée  indirecte  de  cet  objet,  ne 
pouvant  peindre  toutefois  que  son  portrait,  sans  l’addi- 
tion d’aucune  idée  de  temps  ou  de  lieu.  Voilà  où  sont 
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parvcnus.en  fait  d’écriture,  les  peuples  de  l’Océanie;  c’est 
le  premier  pas  dans  le  système  graphique,  insuflisant 
sans  doute,  mais  c’est  toujours  une  écriture,  et  l’on  ne 
peut  donner  un  autre  nom  h ce  procédé  primordial. 

2°.  L’insu llisauce  de  ce  premier  moyen  dut  être  bientôt 
rccounue;  en  peignant  un  homme,  on  n’indiquait  aucun 
individu  en  particulier;  il  en  était  de  même  des  noms 
de  lieux , et  le  besoin  des  distinctions  individuelles  créa 
l’usage  d’une  autre  sorte  de  signes  , dont  chacun  devint 
particulier  à un  homme  ou  à un  lieu  , et  ces  signes 
distinctifs  furent  pris,  ou  des  qualités  naturelles  de  l’indi- 
vidu , de  la  couleur  du  visage  par  exemple,  ou  de  la  posi- 
tion physique  du  lieu  , ou  enfin , de  la  qualité  même  par 
laquelle  on  le  distinguait  des  objets  semblables:  pour 
toutes  les  villes,  le  signe  caractéristique  était , si  l’on  veut, 
une  figure  quadrangulairc;  mais  comme  chaque  ville  était, 
comme  cela  se  voit,  ou  la  ville  du  lion,  ou  la  ville  du  ser- 
pent , etc.,  un  lion  ou  un  serpent  fut  ajouté  au  carré,  et 
chacune  de  ces  villes  fut  ainsi  distincte  des  autres.  Il  y 
eut  donc  un  signe  nouveau  qui  . fut  à la  fois  figuratif  et 
symbolique , ajouté  au  signe  proprement  figuratif,  et  ce 
fut  là  le  second  pas  vers  le  perfectionnement  du  système 
graphique  ; c’est  ce  qu’ont  fait  IcsMéxicains , et  ils  ne  sont 
pas  allés  plus  loin. 

ô*.  De  la  représentation  des  objets  physiques  à l’ex- 
pression des  objets  métaphysiques , le  pas  à faire  était 
immense;  lés  peuples  de  l’ancien  continent  le  franchirent; 
ils  tracèrent  par  des  signes  les  idées  Dieu,  ame , etc. , et 
celles  des  passions  de  l’homme;  mais  ces  signes  furent  ar- 
bitraires, conventionnels,  tirés  tY  analogies  plus  ou  moins 
vraies  entre  le  monde  physique  et  le  monde  moral,  (le  lion 
exprimant  l’idée  de  la  force,  etc.)  ; enfin  , ces  signes  furent 
spéciaux  à chaque  peuple  qui  arriva  isolément  à ce  procédé, 
et  voilà  des  signes  énigmatiques  ou  conventionnels , ajou- 
tés aux  deux  premières  sortes , les  figuratifs  et  les  symbo- 
liques. Les  égyptiens  et  les  Chinois  les  inventèrent  pour 
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eux,  lo«  employèrent  h leur  usage  , et  les  combinèrent, 
scion  des  règles  qu’ils  avaient  faites  , avec  les  deux  autres 
sortes  de  signes  déjà  connus.  Jusque-là,  ce  genre  d’écri- 
ture , malgré  ses  trois  sortes  de  signes , est  purement 
idéographique,  c’est-à-dire  qu’elle  exprime  immédiate- 
ment les  idées  par  des  images-portraits , ou  des  iuiages- 
symbolcs;  celte  écriture  n’a  aucun  rapport  avec  la  lan- 
gue parlée , parcequ’elle  n’a  pas  pour  objet  les  sons  de 
cette  langue.  • 

4°.  Ces  signes  durent  suffire  aux  peuples  qui  s’en  ser- 
vaient , tant  qu’ils  n’eurent  pas  besoin  do  se  faire  com- 
prendre par  des  peuples  ou  des  individus  étrangers  à 
leur  pays. 

Mais  une  fois  ces  relations  établies  , et  dès  que  le  besoin 
d’exprimer  le  nom  d’un  individu  se  fut  fait  sentir ,»  une 
nouvelle  nécessité  sociale  se  déclara,  et  elle  était  impé- 
rieuse. Elle  n’avait  pas  été  sentie  jusque-là  , car  les  noms 
des  choses  étaient  tirés  de  la  langue  même  du  pays;  les 
noms  des  individus  de,  même,  et  comme  ces  noms  étaient 
significatifs  par  leur  nature,  ils  pouvaient  être  exprimés 
avec  les  caractères  en  usage , pareeque  ces  noms  n’étaient 
que  des  mots  ou  des  composés  de  mots  déjà  exprimés  ail 
leurs  par  l’écriture  usitée.  Mais  celte  écriture  devenait 
insuffisante,  et  comme  un  nom  étranger  à l'Égypte,  par 
exemple , n’avait  aucun  sens,  par  ses  syllabes,  dans  la 
langue  égyptienne , on  remarqua  cette  absence  de  sens 
dans  ces  noms,  on  s’arrêta  aux  sons  qui  les  fermaient , et 
on  comprit  dès  lors  toute  l’utilité  qui  résulterait  d’un  or- 
dre de  signes  affectés  à ligurer  et  à exprimer  ces  mêmes 
sons  : nouveau  progrès , et  d’un  effet  incalculable  sur  le 
perfectionnement  dù  système  graphique  en  général. 

Une  circonstance  particulière  concourut  à l’assurer;  ce 
fut  la  nature,  en  général  monosyllabique,  des  langues  des 
sociétés  primitives;  dès  que  le  disque  du  soleil,  lignrépnr 
un  cercle,  répondait,  dans  l’écriture,  au  mot  de  la  langue 
parlée , qui  était  le  nom  du  soleil , c’est-à-dire  à la  syllabe 
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RE , oa  fut  conduit  naturellement  à représenter  aussi  ce 
son  RE  par  le  disque  du  soleil.  Ce  premier  pas  ouvrit  une 
nouvelle  voie;  on  l’appliqua  aux  noms  propres  étrangers 
seulement , et  c’est  ainsi  que  liront  et  que  fout  encore 
les  Chinois  qui,  pour  un  nom  de  celle  sorte,  écrivent  le»- 
caractères  plus  ou  moins  composés  , dont  la  prononcia- 
tion approche  le  plus  des  syllabes  qui  forment  le  nom  à 
écrire  , et  comme  ces  caractères  ont  d’ailleurs,  et  dans  le 
système  d’écriture  chinoise,  leur  valeur  propre  et  purement 
idéographique  , c’est-à-dire  figurative  ou  symbolique,  les 
Chinois  allèctent  les  caractères  de  ce  nom  propre,  d’une  li- 
gne perpendiculaire  tracée  à leur  côté,  niiu  d’avertir  le  lec- 
teur de  leur  valeur  de  circonstance,  qui  est  phonétique,  ou 
représentant  des  sons.  La  nature  de  leur  écriture  a exigé 
aussi  l’emploi  fréquent  de  signes  de  sons  qui  rattachent 
aussi  celte  écriture  à la  langue  parlée;  mais  ces  derniers 
ne  composent  pas  proprement  un  alphabet,  puisqu’ils 
sont  moitié  figuratifs  et  moitié  syllabiques.  Voilà  le  point 
où  s’arrêta  très  anciennement  le  système  d’écriture  dos 
Chinois;  ils.  ne  l’ont  point  dépassé  depuis.  (Voyez  la 
(Irammairc  chinoise  de  M.  Abel -Rétn usât.) 

L’Égypte  arriva  très  anciennement  aussi  au  complé- 
me.nt  réel  de  son  système  graphique',  à l’alphabet.  Les 
causes  et  l’époque  de  ce  perfectionnement  mémorable  nous 
sont  absolument  inconnues  ; est- il  le  résultat  des  elforts  du 
In  philosophie  égyptienne?  N’est-ce  qu’une  transmission 
faite  à l’Égypte  paf  un  peuple  qui  l’aurait  précédée  dans  les 
voies  de  la  civilisation?  L’esprit  se  confond  dans  l’examen 
de  deux  questions  où  se  manifestent  une  antiquité  incon- 
testablement supérieure  à tous  .les  temps  historiques-  de 
l’occident,  et  un  perfectionnement  de  système  graphique 
pour  l’écriture,  de  système  grammatical  pour  la  langue, 
que  les  principes  de  l’idéologie  moderne  n’ont  ni  dépassé 
ni  prévu.  Aux  plus  anciens  temps  des  annales  de  l’É- 
gypte , fondées  sur  l’autorité  des  monuments  existants  ; 
au  vingt-troisième  siècle  avant  l’èrc  chrétienne,  le  sys- 


Di 


V 


. * ' •* 

98  WÉ 

tème  graphique  cs|  le  mémo  que  pour  le  siècle  d’Auguste, 
elle  système  grammatical  du  langage  a Jes  mêmes  principes 
généraux  qu’au  temps  des  ermites  chrétiens  de  la  Thé- 
baïde.  On  sait  tout  sur  la  civilisation  égyptienne,  à l’ex- 
ception de  son  origine  et  de  ses  commencements;  laFrance  • 
n’a  retrouvé,  dans  les  sables  du  désert,  que  les  magnifi- 
cences des  Pharaons;  le  temps  lui  a ravi  leur  berceau. 

L’antiquité  grecque  et  latine,  Platon,  Tacite,  Pline, 
Plutarque , Diodore  de  Sicile  et  Varron  font  honneur  h 
l’Égypte,  de  l’invention  de  {'écriture  phonétique  ou  repré- 
sentative, par  ses  signes,  de  chacun  des  éléments  cons- 
titutifs des  sons  du  langage,  en  un  mot , Ac  Y alphabet.  La 
critique  moderne  a reconnu,  par  l’étude  des  monuments, 
qu’aucun  peuple  de  l’ancien  monde  ne  pouvait,  h cet 
égard , infirmer  ce  jugement  consacré  par  l’autorité  des 
siècles.  Ceci  prouverait  donc,  au  besoin  , l’antériorité  des 
pratiques  sociales  dans  la  vallée  du  Mil,  relativement  à d’au- 
tres contrées  de  l’orient;  l’examen  attentif  des  plus  an- 
' ciens  alphabets  connus , prouverait  peut-être  aussi,  quant 
à leur  constitution  , l’imitation  d’un  type  primitif  qu’on 
n’a  retrouvé  que  dans  l’antique  Égypte.  Il  y a ici  quelques 
données  importantes  pour  les  premiers  temps  de  l’histoire 
des  peuples  morts  ou  vivants;  mais'elles  ne  rentrent  pas 
dans  notre  sujet,  et  nous  ne  devons  pas  dépasser  ses  li- 
mites qui  ne  renferment  que  la  théorie  de  l’écriture  hié- 
roglyphique des  anciens  égyptiens.  * 

Ce  système  singulier  a été,  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres en  occident , l’objet  de  recherches  nombreuses , assi- 
dues et  approfondies;  toute  la  science  des  modernes  a été 
employée  à le  retrouver;  peu  de  savants  célèbres  dans  l’é- 
rudition classique  se  sont  dispensés  d’en  parler  dans  leurs 
ouvrages , avec  plus  ou  moins  de  confiance,  dans  leurs 
aperçus  ; et  quoique  le  I’.  Kircher  n’eût  pas  hésité  h dé- 
clarer, dès  l’année  i65a,  qu’il  avait  enfin  trouvé  le  mol  de 
toutes  ces  énigmes,  et  qu’il  était  le  seul  et  véfilable  (Ædi - 
pus  Œgypliacus , bien  des  savants  après  lui  ont  cru 
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pouvoir  tenter  encore  de  les  devimr  autrement  et  plus 
sûrement  que  lui.  George  Zoëga  , l'un  de$  hommes  du 
dernier  siècle  les  plus  versés  dans  l’archéologie  égyp- 
tienne, avait,  en  quelque  sorte,  réuni  tous  les  essais  an- 
térieurs, toutes  les  discussions  connues,  dans  son  grand 
ouvrage  intitulé  : De  origi/ie  et  usu  obeliscorum,  ouvrage 
très  remarquable , et  qui  tonait  lieu  de  tous  ceux  qui  l’a- 
veient  précédé,  quand  le  sujet  vint  à s’agrandir  tout  à 
coup  par  la  mémorable  expédition  française  en  Egypte. 
Dès  lors,  des  documents  nouveaux  et  nombreux  excitèrent 
l’attention  des  savants , et  ranimèrent  des  espérances  que 
quelques  opinions  hâtivement  répandues  sur  l’antiquité 
extraordinaire  de  certains  monuments  , rendirent  en 
quelque  sorte  plus  exigeantes. 

Bientôt  après , le  grand  ouvrage  publié  aux  frqis  du  gou- 
vernement français,  propagea  universellement  les  moyens 
d’étudier,  d’après  des  documents  plus  fidèles,  tous  les 
éléments  et  tous  les  souvenirs  de  la  civilisation  égyptienne: 
on  s’attacha  surtout  à son  système  d’écriture;  son  intelli- 
gence devait  révéler  tant  de  mystères  1 Les  savants  de  la 
Commission  d’Égypte  n’abordèrent  pas  directement  ce 
sujet;  ils  on  laissaient  parfois  entrevoir  l’intention  dans 
des  mémoires  sur  d’autres  matières  , et  quelques  mots  sur 
celle  là  , dispersés  dans  leurs  écrits , n’annonçaient  aucune 
idée  arrêtée , aucun  principe  reconnu , aucun  résultat  po- 
sitif procédant  d’une  connaissance  intime  de  la  valeur  des 
signes,  ou  de  toute  autre  considération  que  de  leur  forme 
extérieure  et  matérielle.  Le  mystère  même  du  système 
graphique  des  Égyptiens  n’en  était  pas  moins  entier  : sa 
partie  corporelle  était  mieux  connue  ; mais  sa  constitution 
logique,  et  la  valeur  ou  idéographique,  ou  phonétique 
de  ses  signes  nombreux,  n’en  était  pas  moins  ignorée, 
malgré  tant  de  zèle,  d’eflorts  et  de  lumières  dirigés,  do 
tous  les  points  de  l’Europe,  vers  un  sujet  dont  personne 
ne  contestait  l’importance  historique. 

Ce  (ut  dans  cet  état  de  choses  que  M.  Champollion 
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le  jeune  communiqua  à l’Institut  royal  de  France  , le 
ai  septembre  îSau  , quelques  résultats  de  quinze  années 
d’études  non  interrompues  sur  les  monuments  écrits  de 
l’antique  Égypte,  études  pour  lesquelles  il  s’était  créé,  dès  ■ „ ^ 
le  principe , un  secours  qui  avait,  manqué  h tant  d’autres  * 
avant  lui,  nous  voulons  dire  la  connaissance  approfondie 
de  la  langue  copte.  Cet  idiome , en  effet , n’étant- que  l’an- 
cienne langue- égyptienne  écrite  avec  les  caractères  de 
l’alphabet  grec  depuis  que  l’Égypte  se  fut  faite  chrétienne, 
et  la  raison  disant  que  la  connaissance  réelle  du  système 
graphique  des  Ivgypliei*  ne  conduirait  à riensil’on  ignorait 
4 la  langue  dont  les  signes  de  ce  système  représenteraient  les 
* mots  et  les  phrases,  c’est  donc  l’étude  de  ccllo  même  langue 
qui  devait  être  la  seule  et  véritable  clef  du  système  hiéro- 
glyphique égyptien , et  le  plus  sûr  moyen  d’épreuve  de 
toutes  les  interprétations  dont  il,  deviendrait  l’objet.  Ce 
secours  fut  des  plus  propices  pour  M.  Chompollion  le  jeune, 
et  l’Institut  reconnut  et  proclama  que  Y alphabet  de»  hié- 
roglyphes égyptiens  était  découvert.  Le  monde  savant  re- 
çut cette  découverte  avec  d’unaniqpés  applaudissements  ; 
ils  éveillèrent  quelques  prétentions  étrangères  que  l’équité 
publique  nereçonnut  pas  pour  légitimes,  et  le  savnntFran- 
çais  trouva, dans les  plus flatteursÉncouragements,  la  force 
cl  l’obligation  de  parcourir  tout  entière  la  carrière  nouvelle 
que  s»  persévérance  venait  d’ouvrir  aux  sciences  hislori-  ' 
ques  ; car  ce  premier  pas  dans  la  voie  de  l’interprétation 
r ‘ des  hiéroglyphes , quoique  immcn%g|jne  mesurait  qèfanc 
partie  duterrain.  Son  étendue  noPeffraya pas; et  réélisant 
bientôt  toutes  les  espérances,  il  publia  en  18*2  , Sa  Let- 
tre à AI.  D acier , dans  laquelle  II  démontre  : i°.  que  , du 
temps  de  la  domination  des  Grecs  et  de  celle  des  Romains 
«n  Égypte,  le  système  graphique  comprenait  un  certain 
nombre  de  figures  purement  et  absolument  phonétiques, 
ou  représentant  non  pas  des  idées , mais  des  sons  ; 
j°.  qu’au  moyen  de  ccs  signes  de  sons,  les  nom»  des 
souverains  grecs  et  romains  sont  gravés  en  hiéroglyphes  . 
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sur  certains  monuments  de  l’Égypte  cl  de  style  égyptien  ; 
et  5°.  que  cet  alphabet  véritable  des  hiéroglyphes  doit 
remonter  aux  anciennes  époques  de  l’histoire  d'Égypte. 
Il  restait  encore  à déterminer  quelle  était  la  nature  des 
signes  hiéroglyphiques  qui  n’appartenaient  pas  à l’alphabet 
phonétique,  c’est-à:dire  b exposer  le  système  graphique 
égyptien  tout  entier;  c’est  ce  que  lit  le  savant  Français  , 
dans  son  Précis  du  système  hiéroglyphique,  publié  en 
1-8 a 4 « «t  réimprimé  en  1828,  Paris,  impiimerie  royale, 
« vol.  gr.  iu-8°. , dont  1 de  planches.  ( Chez  Treullel 
et  Wurtz.) 

Nous  pouvons  donc,  d’après  ces  données,  présenter, 
débarrassé  de  toute  démonstration  , le  tableau  élémen- 
taire du  système  graphique  égyptien  , invention  singu- 
lière qui  renferme  en  elle-même  les  prémices  et  les  der- 
niers résultats  obtenus  par  l'esprit  humain  dans  la 
recherche  de  l’art  de  peindre , de  fixer  et  de  transmet- 
tre la  pensée  par  les  signes , témoignage  irrécusable  des 
plus  nobles  efforts  et  des  plus  nobles  succès  de  l’intelli- 
gence. 

Afin  de  prévenir  toute  confusion  , les  divisions  naturel- 
les de  notre  sujet  seront  marquées  par  des  chiffres;  notre 
devoir  est  d’être  clair  et  précis  à la  fois;  les  lumières  du 
lecteur  suppléeront,  dans  tous  les  cas,  à notre  insuffi- 
sance; nous  nous  abstiendrons  même  de  le  prémunir  con- 
tre des  équivoques  trop  ordinaires,  et  contre  la  confusion 
dos  mots  d’une  expression  si  différente,  tels  que  laxgiie, 
écriture  ; dans  la  langue  , le  mot  parlé  étant  le  signe  oral 
et  direct  de  l’idée , et  dans  l’écriture,  le  mot  écrit  n’é- 
tant que  le  signe  graphique  et  direct  du  mot  parlé,  mais 
signe  indirect  de  l’idée. 

Dans  le  système  hiéroglyphique  égyptien  , on  doit , en 
premier  lieu  , considérer  deux  choses  : 


A.  La  lin  me  matérielle  des  signes  , laquelle 
constitue  trois  sortes  d'écriture 


5 f hiéroglyphique , 
< hiératique, 

\ demotique.  1 
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B,  L*  v»leor  particulière  de  chaque  signe , la-  ( 
quelle  coiutitue  trou  aorte»  de  aigue. j 


A.  i.  L’écriture  hiéroglyphique  proprement  dite,  est 
celle  qui  se  compose  de  signes  représentant  des  objets  du 
monde  physique,  animaux,  plantes,  arbres,  figures  do 
géométrie , etc. , etc. , dont  le  tracé  est  ou  simplement  li- 
néaire, ou  bien  entièrement  terminé,  et  même  colorié, 
selon  l’importance  du  monument  qui  porte  l’inscription , 
ou  selon  l’habileté  du  sculpteur.  Le  nombre  de  ces  signes 
différents  est  d’environ  800. 

A.  s.  L’écriture  hiératique  est  une  véritable  tachy gra- 
phie de  la  précédente.  Les  signes  de  l’écriture  hiérogly- 
phique ne  pouvant  être  convenablement  tracés  qu’avec  la 
connaissance  du  dessin  , et  celle  connaissance  ne  pouvant 
être  universelle,  on  créa.,  en  faveur  de  ceux  qui  no  l’a- 
vaient point,  un  système  d’écriture  abrégé,  dont  les  signes 
pouvaient  être  facilement  exécutés;  mais  ce  système  ne 
fut  point  arbitraire.  Chaque  signe  hiératique  ne  fut  qu’un 
abrégé  d’un  signe  hiéroglyphique  ; au  lieu  de  la  ligure 
entière  du  lion  couché,  par  exemple,  on  traça  la  sil- 
houette de  sa  partie  postérieure , et  cet  abrégé  du  lion 
conserva , dans  l’écriture , la  même  Valeur  que  sa  figure 
entière.  Ainsi  l'écriture  hiératique  était  composée  du 
même  nombre  de  signes  que  l’écriture  hiéroglyphique , 
dont  elle  était  une  abréviation  à l’égard  de  la  forme  des 
signes  seulement , et  cet  abrégé  des  signes  avait  la  même 
valeur  que  les  signes  entiers. 

A.  3.  L’écriture  démotique  (ou  populaire , ou  épistolo- 
graphique,  ce  qui  est  tout  un),  se  composait  des  mêmes  si- 
gnes que  l’écriture  hiératique; c’était  doncaussi  uneabré- 
viation  des  signes  hiéroglyphiques , et  conservant  encore 
la  même  valeur  : seulement  le  nombre  des  caractères  de 
l’écriture  démotique,  employé  pour  les  usages  ordinaires 
de  la  vie,  était  moindre  que  ceux  de  Y hiératique. 

On  voit  donc  que  les  trois  sortes  düécriture  usitées  si 
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raultanémcn t en  Égypte,  n’en  formaient  réellement  qu’une 
seule  en  théorie , et  que  , pour  la  pratique  seulement , on 
avait  adopté  une  tachygruphie  des  signes  primitifs,  imi- 
tation fidèle  des  objets  naturels  reproduits  par  le  dessin 
ou  par  la  peinture.  Ces  trois  sortes  d’écriture  étaient  d’un 
usage  général  ; toutefois  la  première , l’écriture  hiérogly- 
phique , était  sealc  employée  pour  les  monuments  pu- 
blics; mais  les  plus  humbles  ouvriers  s’en  servaient  pour 
les  plus  communs  usages  , comme  on  le  voit  par  les  us- 
tensiles et  les  instruments  des  plus  vulgaires  professions, 
ce  qui , soit  dit  en  passant , contredit  tant  d’opinions  ha- 
sardées sur  les  mystères  de  cette  écriture,  dont  les  prêtres 
égyptiens  auraient  fait  un  moy^n  d'ignorance  et  d’op- 
pression pour  la  population  égyptienne;  La  deuxième  es- 
pèce, l’écriture  hiératique  ou  sacerdotale,  était  plus  partie 
entièrement  à l’usage  des  prêtres  , qjii  l’employaient  dans 
tout  ce  qui  dépendait  de  leurs  attributions  religieuses.  La 
troisième  espèce , enfin,  l’écriture  populaire,  et  la  plus 
facile,  la  plus  simple  de  toutes  , servait  à tous  les  usages 
que  son  npin  même  indique  suffisamment.  Clément  d’A- 
lexandrie dit  que,  parmi  les  Égyptiens,  ceux  qui  reçoi- 
vent de  l’instruction  , apprennent  d’abord  l’écriture  dé- 
motique, ensuite  l’écrituro  hiératique,  et  enfin  l’écriture 
hiéroglyphique  : c’est  l’ordre  inverse  de  leur  invention, 
mais  l’ordre  direct,  quant  h la  facilité  de  leur  étude.  On 
trouve  souvent  les  trois  écritures  employées  h la  fois  dans 
le  même  manuscrit. 

Quant  à ['expression  ou  valeur  graphique  des  signes  , 
la  théorie  n’en  est  pas  moins  certaine  que  leur  classifica- 
tion matérielle. 

B.  i.  Les  signes  figuratifs  expriment  tout  simplemfent 
l’idée  de  l'objet  dont  ils  reproduisent  les  formes  ; l’idée 
d’un  cheval , d’un  lion , d'm>  obélisque,  d’une  stèle,  d’uné 
couronne  , d’une  chapelle,  etc. , est  exprimée  graphiqûc- 
Dicift  par  la  figure  même  de  chacun  de  ces  objets.  Le  sens 
de  ces  caractères  no  peut  présenter  aucune  incertitude. 
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B.  s.  Les  signes  symboliques , ou  tropiques , ou  énig- 
matiques , exprimaient  une  idée  métaphysique  par  Pimagc 
d’un  objet  physique  dont  les  qualités  avaient  une  analo- 
gie , vraie  selon  les  Egyptiens  , directe  ou  indirecte , pro- 
chaine ou  éloignée,  selon  eux  encore,  avec  I idée  5 ex- 
primer, Celte  sorte  de  caractères  parait  avoir  été  particu- 
lièrement inventée  et  réservée  pour  les  idées  abstraites 
qui  étaient  du  domaine  de  la  religion,  ou  de  la  puissance 
royMe,  si  intimement  liée  avec  le  système  religieux.  L’a- 
i,  brille,  était  le  signe  symbolique  de  l’idée  roi;  deux  bras 
élevés  , de  l’idée  offrir  et  offrande;  un.  vase  d'où  l'eau  s'e- 
pand , libation  , etc. , etc. 

B.  5.  Les  signes  phonétiques  exprimaient  les  sons  de 
la  langue  parlée,  et  avaient,  dans  l’écriture  égyptienne, 
les  mêmes  fonctions  que  les  lettres  de  l’alphabet  dans  la 
nôtre. 

L’écriture  hiéroglyphique  diflére  donc  essentiellement 
de  l’écriture  généralement  usitée  de  notre  temps , en  ce, 
point  capital',  qu’elle  employait  h la  fois,  dans  le  même 
texte , dans  la  même  phrase , et  quelquefois  dans  le  meme 
mot,  les  trois  sortes  de  caractères  figuratifs,  symboliques 
et  phonétiques , tandis  que  nos  écritures  modernes  , sem- 
blables en  cela  aux  écritures  des  peuples  de  l’antiquité 
classique,  n’emploient  que  les  caractères  phonétiques, 
c’est  h-dirc  alphabétiques,  h l’exclusion  de  tous  les  au- 
tres. * . , 

Il  n’en  résultait  néanmoins  aucune  confusion  , la  science 
de  cette  écriture  étant  générale  dans  le  pays;  et  en"  sup- 
posant cette  phrase  : Dieu  a ert!é  l'univers,  l’écriture 
hiéroglyphique  l’exprimait  très  clairement  ; i*.  le  mot 
Dieu,  parle  caractère  symbolique  de  l’idée  de  Dieu; 
2*.  a créé,  par  les  signes  phonétiques  représentatifs  des 
lettres  qui  formaient  le  mol  égyptien  créer , précédé  ou 
suivi  des  signes  phonétiques  grammaticaux  qui  mar- 
quaient que  le  mot  radical  créer  était  à la  troisièmf  per- 
sonne masculine  du  prétérit  indicatif  de.ee  verbe  ; les 
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homme»,  soit  en  écrivant  phonétiquement  ces  deux  mots 
selon  les  règles  de  la  grammaire,  soit  en  traçant  lé  signe 
figuratif  homme,  suivi  de  trois  points  , signe  grammatical 
du  pluriel.  Il  n’y  avait  point  d’équivoque  dans  l’expres- 
sion de  ces  signes,  i*.  pareequo  le  premier  , qui  était 
symbolique , n'nvait  aucune  valeur  ni  comme  signe  figu- 
ratif, ni  comme  signe  phonétique:  2*.  pareequo  le  signe 
figuratif  homme,  qui  termine  ta  phrase  , n’avait  que  ce 
même  sens  figuratif;  5°.  parccque  les  signes  phonétiques 
intermédiaires  exprimaient  des  sons  qui  formaient  un  mot 
indispensable  à la  clarté  de  la  proposition,  et  malgré  celte 
déférence  de  signes,  l’Egyptien  qui  lisait  cette  phrase 
écrite , la  prononçait  comme  si  elle  avait  été  entièrement 
écrite  en  signes  alphabétiques. 

La  théorie  de  l’enseignement  du  système  graphique 
égyptien,  n’wlfrait  pas  plus  de  difficultés;  l’élève,  averti 
delà  nature  des  signes  figuratifs , n’ avait  aucun  effort 
d’intelligence  à faire  pour  les  retenir  ; la  science  des  si- 
gnes symboliques  était  une  ntfairc  de  nomenclature  ; il 
devait  la  mettre  dans  sa  mémoire  et  apprendre  successi- 
vement la  raison  de  ccs  assimilations  de  certains  signes  h. 
certaines  idées  : la  connaissance  de  la  nomenclature  su  di- 
sait même  pu  plus  grand  uoinbrc. 

Quant  aux  signes  phonétiques  ou  alphabétiques,  voici 
comment  procéda  l’Egypte  pour  les  déterminer.  Habi- 
tuée à une  écriture  idéographique  , peignant  les  idées  et 
non  les  sons  de  la  langue  , elle  ne  pouvait  s’élever,  du 
premier  bond,  à la  simplicité  toute  arbitraire  do  nos  al- 
phabets. Obligée  ainsi  de  combiner  la  forme  des  nou- 
veaux signes  avec  ceux  dont  elle  avait  déjîi  consacré  l’u- 
' sage  par  une  longue  pratique,  elle  ne  renonça  pa.<  h lîi 
figure  des  objets  naturels,  elle  én  continua  l’emploi , et 
décida  seulement  (après  avoir  analysé  les  syllabes  de  son 
langage  et  en  avoir  décomposé  les  sons  jusqu’aux  plus 
'simples  éléments  qui  sont  les  lettres),  que  la  figure  d’un 
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objet  dont  lc  nom,  dans  la  langue  parlée,  commencerait 
par  la  voix  a,  serait , dans  l’écriture  , le  caractère  A ; que 
la  figure  d un  objet  dont  le  nom,  dans  la  langue  parlée , 
commencerait  par  l’articulation  b , serait , dans  l’écriture, 
le  caractère  B , et  ainsi  de  suite.  Dans  l’écriture  phonéti- 
que , aigle  qui  se  nommait  Ahôm  en  égyptien , devint 
donc  la  lettre  A;  une  cassolette , Bcrbe,  la  lettre  B;  une 
main  , lot,  le  T et  le  D ; une  hache,  Kelekin,  le  K et 
Je  G dur;  un  lion  couché.  Labo,  le  L;  une  chouette, 
Mouladj,  Je  M ; une  bouche,  Rô , le  R-,  etc.,  etc.  Il 
résulta  ainsi  de  ce  premier  principe  , non  pas  que  lotus  les 
objets  dont  le  nom  commençait  par  R , devinrent  le  signe 
graphique  de  cette  lettre  ( il  en  serait  né  trop  de  confu- 
sion ),  mais  que  quelques-uns  de  ces  objets  seulement , les 
plus  connus  , les  plus  ordinaires  , ceux  dont  la  forma 
était  le  plus  sûrement  déterminée  et  pouvait  être  le  plus 
facilement  transcrite,  furent  affectés  d’autorité  à repré-  ' 
senler  le  son  II , et  ainsi  des  outres.  Il  y eût  donc  un  cer- 
tain nombre  de  signes  homophones , ou  exprimant  le 
meme  son,  dans  l’alphabet  écrit  des  Égyptiens,  et  cela 
était  nécessaire  dans  une  sorte  d'écriture  où  la  combinai- 
son et  l’arrangement  matériel  des  signes  , étaient  soumis 
à des  règles  dictées  par  la  convenance  de  la.  décoration 
des  monuments,  pour  un  pays  surtout  ou  les  murs  do 
tous  les  édifices  publics  étaient  couverts  d’inscriptions, 
servant  d explication  aux  tableaux  sculptés  qui  rappe- 
laient les  grandes  actions  des  rois,  ou  les  bienfaits  des 
dieux  du  pays.  I)u  reste  , le  nombre  des  hiéroglyphes 
phonétiques  ne  s’élevait  guère  au-delà  de  cent. 

I outefois , c est  cette  espèce  de  caractères  qui  domine 
dan»  tous  les  textes  hiéroglyphiques;  ils  s’y  trouvent  dans 
a proportion  des  deux  tiers,  le  surplus  appartenant,  par 
portion  à peu  près  égale,  aux  caractères  figuratifs  et  aux 
caractères  symboliques. 

Ou  comprend  par  là  toute  l’importance,  pour  les  scicn- 
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ces  historiques  , de  la  découverte  de  l’alphabet  dos  hiéro- 
glyphes égyptiens.  En  disant  comment  on  a réussi  à la 
faire,  on  dira  aussi  tonte  sa  certitude. 

On  ne  peut  parvenir  à connaître  une  Innguequ’on  ignore, 
qu’avec  le  secours  d’un  interprète  ; c’est  un  homme  ou  uh 
livre , ou  un  écrit  quelconque.  Cet  interprète  de  l’ancienne 
Egypte , fut  trouvé  en  Égypte  même  par  la  France  : c’est 
la  célèbre  Inscription  de  Rosette  , pierre  de  quelques  pieds 
de  hauteur  , et  sur  laquelle  sont  gravées  trois  inscriptions, 
h la  suite  l’une  de  l’autre  : la  première,  tronquée  par  le 
haut,  en  caractères  hiéroglyphiques  ; la  deuxième,  en 
caractères  démotiques , et  la  troisième  en  grec.  On  voit, 
par  celte  dernière,  qu’elle  est  la  traduction  de  ce  qui  pré- 
cède; voilh  donc  l’interprète  des  hiéroglyphes  égyptiens  , 
qui  manquait  à l’érudition  moderne.  Cette  traduction 
grecque-  d’un  texte  égyptien , devait  ouvrir  une  voie  nou- 
velle : l’Inscription  de  Rosette  fut  publiée  et  reçue  avec 
empressement,  mais  ce  ne  fut  qu’après  vingt  ans  et  vingt 
essais  sans  résultats  , que  la  lumière  jaillit  enfin  de  ce  mo- 
nument, et  pour  l’en  tirer,  il  fallut  s’arrêter  aux  données 
suivantes  , après  avoir  épuisé  toutes  les  autres  : 1°.  le  texte 
grec  prouve  que  l’inscription  est  un  décret  des  prêtres 
de  l’Égypte  en  l’honneur  de  Plolémée  Épiphane;  a®,  ce 
décret  contient  plusieurs  fois  le  nom  de  ce  roi  ,ct  plusieurs 
autres  noms  propres  ; 3®.  on  a pu  traduire  et  écrire  en 
égyptien  toutes  les  idées  exprimées  dans  le  texte  grec , 
mais  les  noms  propre s grecs  n’exprimant  aucune  idée 
ch  égyptien,  ils  n’ont  pu  être  traduits;  il  a donc  fallu 
écrire  en  caractères  égyptien  les  sons  qui  forment  ces 
noms  propres  dans  le  grec;  4°-  *1  doit  donc  y avoir,  dnns 
l'inscription  égyptienne  de  Rosette,  des  signes  hiérogly- 
phiques exprimant  ces  sons;  il  peut  donc  aussi  y avoir 
dans  l’écriture  hiéroglyphique,  des  signes  phonétiques,  ou 
exprimant  les  sons  et  non  pas  des  idées  ; 5®.  le  texte  égyptien 
présente  un  groupe  de  signes  hiéroglyphiques . distingué 
par  un  encadrement  elliptique  qui  l’entoure;  ce  groupe 
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est  répété  plusieurs  fois  dans  ce  texte  égyptien;  lenonipro-  *» 
pre  du  roi  Plolémée  est  aussi  répété  plusieurs  fois  dans  le 
texte  grec  ; le  groupe  d’hiéroglyphes  encadrés  peut  donc  être 
le  uoiu  de  Plolétnée,  et,  dans  cette  supposition,  les  signes 
ainsi  groupés  écrivent  ce  nom  en  hiéroglyphes  : ci*s  signes 
sont  donc  alphabétiques , le  premier  est  donc  un  P elle  se- 
cond un  T,  etc.  Voilà  déjà  plusieurs  des  hiéroglyphes  alpha- 
bétiques retrouvés,  ut  il  ue  reste  qu’à  compléter  cet  alpha- 
bet si  désiré.  G0*  Bien  des  obstacles  s’y  opposent  encore;  le 
groupe  encadré  dans  une  ellipse  ou  cartouche,  est  le  nom 
de  Plolétnée,  ou  bien  il  ne  l’est  pas;  dans  le  premier  ens^ 
il  est  nécessaire  d’éprouver  la  vérité  du  premier  résultat  % 
alphabétique  sur  d'autres  noms  propres  écrits  à la  fois  en 
hiéroglyphes  et  eu  grec , et  dans  lesquels  se  retrouvent 
toutes  les  lettres  déjb  reconnues , ou  supposées  l’élrc. 

Avec  le  nom  de  Plolétnée,  l'Inscription  grecque  de  Rosette 
contient  plusieurs  autres  noms  propres  vers  son  commen- 
cement , mais  le  texte  hiéroglyphique  trouqué  vers  ce 
point , nous  prive  de  ce  moyen  de  comparaison  ; il  n’y  avait 
donc  rien  de  rigoureusement  certain  jusquc-là-dans  le  ré- 
sultat de  tant  de  recherches,  et  le  temps  seul  pouvait 
mettre  lin  à tant  d’incertitudes  ; il  ne  refusa  pas  ce  grand 
bienfait  aux  lettres  et  à l’histoire.  7°.  L’infortuné  Belzoni 
découvrit  à Philæ  , un  cippe  porlaul  une  inscription 
grecque,  et  un  petit  obélisque  portant  aussi  une  inscrip- 
tion hiéroglyphique  : on  reconnut  que  le  cippe  cl  l'obé- 
lisque formaient  un  seul  et  même  monument  ; ce  point 
capital  lut  publiquement  constaté;  l’inscription  grecque 
nommait  aussi  uu  roi  Plolémée  , une  reine  Cléopâtre  , et 
l’on  remarquait  daus  l’inscription  hiéroglyphique, au  lieu 
même  où  devait  se  trouver  le  nom  du  roi  Plolémée,  le 
même  groupe  encadré  que  dans  l’inscription  de  Rosette, 
qu’on  avait  supposé  être  le  mot  Plolimicj  ce  premier  ré- 
sultat tiré  de  l'Inscription  de  Rosette  était  doue  pleinement 
confirmé,  et  on  avait  a voc  certitude  le  nom  du  roi  grec  Plo- 
lémée écrit  eu  hiéroglyphes.  Le  groupe  d’hiéroglyphe* 


» 


Digitized  by  Google 


II1É  109 

encadrés  qui , sur  l’obélisque,  suivaient  lo  nom  de  ce  roi , 
ne  pouvaient  être  dès  lors  qucccux  delà  reine  Cléopâtre; 
le  premier  signe  du  mot  Ptoléiuéc,  le  P,  se  trouve  être  en 
eü'et  le  cinquième  de  Cléopâtre  , le  deuxième  de  l’un , le 
T,  le  septième  de  l’autre , le  quatrième  du  premier,  le  L, 
'était  bien  le  deuxième  du  second;  le  nombre  des  signes 
reconnus  s’accrut  donc  do  tous  ceux  qui  composaient  le 
nom  de  Cléopâtre;  on  eut  la  moitié  de  l’alphabet,  et  une 
fois  les  groupes  d’hiéroglyphes  encadrés , ou  cartouches, 
reconnus  pour  des  noms  de  rois  et  de  reines  ainsi  dis  - 
tingués  par  étiquette,  et  ces  cartouches  étant  nombreux 
sur  les  monuments,  l’alphabet  fut  sans  peine  complété, 
et  la  découverte  la  plus  désirée , la  plus  inespérée  depuis 
la- renaissance  des  lettres , était  enfin  accomplie.  La  suite 
des  recherches  analytiques  et  la  persévérance  qui  les  a 
„ caractérisées  ont  fait  le  reste;  les  mystères  de  l’ancienne 
Égypte  ont  été  ainsi  dévoilés  , et  les  applaudissements  du 
monde  savant  ont  été  la  récompense  d’un  dévouement 
qui  ne  s’est  pas  débaenli  un  seul  instant  depuis  vingt 
années. 

Il  resterait  à parler  delà  g rammalre  de  celle  écriture: 
ces  détails  seraient  fort  longs;  nous  dirons  seulement  que 
l’écriture  hiéroglyphique  exprime  complètement,  et  d’a- 
près des  règles  certaines,  tou9  les  éléments  de  la  gram- 
maire de  la  langue  parlée;  il  devait  en  être  ainsi  de  l’écri- 
ture d’un  peuple  h qui  toutes  les  pratiques  de  la  civilisation 
étaient  familières.  , >v‘  >* 

Quant  aux  résultats,  pour  l’histoire,  de  la  découverte 
de  la  théorie  de  l’écriture  égyptienne,  ils  ont  répondu  à- 
ce  que  le  monde  savant  pouvait  on  attendre.  Le  solde  l'an- 
cienne Kgyplcest  couvert-dc  monuments  encore  debout; 
ces  monuments  sont  ornés  de  tableaux  sculptés  et  peints , 
et  d'inscriptions  hiéroglyphiques»;  la  Grèce  et  Rome  qui  ne 
recherchèrent  pas  ses  ouvrages  avec  le  même  soin  qu’elles 
mirent  à recueillir  scs  opinions  , ont  laissé  ses  dépouilles 
presque  entières  aux  peuples  modernes  ; chacun  de  scs 
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débris  est  aussi  chargé  d’inscriptions  , de  telle  sorte 
qu’une  brique,  une  bretelle,  le  vase  le  plus  commun  en  -/  * 
est  rarement  dénué.  La  connaissance  de  l’écriture  égyp- 
tienne trouve  donc  d’innombrables  applications  , et  de 
chacune  d’elles  on  lire  une  donnée  utile  h la  restitution  de 
l’encyclopédie  égyptienne.  On  a donc  pénétré  plus  avant  * 
qu’on  n’avait  pu  le  faire  avec  le  seul  secours  des  écrivains 
classiques,  dans  le  système  religieux  , les  principes  civils, 
les  usages  domestiques  et  la  théorie  des  arts  techniques 
de  l’ancienne  Égypte  ; on  a retrouvé  ses  meubles  et  ses . 
habillements  , ses  temples  et  ses  palais , ses  jeux  gymni- 
ques et  ses  habitations  , son  culte  et  ses  amusements , ses 
caricatures  politiques  ou  religieuses',  ses  rois  , ses  prêtres 
et  ses  guerriers;  la  culture  des  champs  et  l’aménagement 
des  troupeaux  ; enfin  , une  suite  de  générations  de  sa  po- 
pulation tout  entière  gisantes  dans  le  silence  des  tom- 
beaux , ignorés  ou  respectés  depuis  deux  ou  trois  milliers 
d’années.  La  série  de  ses  rois  est  fondée  sur  la  série  de 
ses  monuments:  les  certitudes  pour  les  annales  égyptiennes 
se  multiplient  chaque  jour,  et  leur  série  non  interrompue 
nous  ramène  jusqu’au  vingt-troisième  siècle  antérieur  à 
l’èrc  chrétienne;  la  chronologie  égyptienne  peut  donc 
servir  d’échelle  des  temps  à l’histoire  de  tous  les  autres 
peuples  connus  : elle  était  dans  toute  ses  prospérités  , avec 
sa  religion  , son  gouvernement , sa  langue,  son  écriture  et 
ses  arts , douze  siècles  avant  la  guerre  de  Troio  : les  prê- 
tres égyptiens  disaient  à Solon  que  ses  Grecs  n’étaient 
que  des  enfants.  À C.  F. 

HINDOUSTAN.  ( Géographie . ) Le  grand  pays  que 
nous  allons  décrire  a,  pour  limites  naturelles,  à l’ouest,  les 
monts  Brahouik;  au  nord,  les  monts  Himalaya;  à l’est, 
les  monts  do  Cassay  et  d’Arracan , qui  en  sont  le  prolon- 
gement; au  sud-ouest  et.au  sud,  le  golfe  du  Bengale;  au 
sud-ouest , la  mer  d’Oman  ou  golfe  d’Arabie.  Sa  plus 
grande,  longueur,  depuis  le  point  de  jonction  de  l’IIima- 
laya  et  de  l’Hindou-kouch  ( 55°  ôo  ) , jusqu’au  cap  Co- 
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morin  (7®  56'  N.  ) f est  de  770  lieues;  sa  plus  grande 
largeur,  sous  le  28*  parallèle,  des  monts  Brahouik , 65® 
4o'  , .aux  monts  Loung-tan  (90®  de  longit.  E.  ) , de 
64o:  cette  largeur  diminue  successivement;  sous  le  tro- 
pique, elle  est  réduite  à 5oo  lieues;  sous  le  20’  parallèle  à 
3oo;  sous  le  17*  à 200;  sous  le  11*  à 100;  sous  le  8*  5 
5o.  On  peut  évaluer  sa  surface  à plus  de  160,000  lieues 
carrées. 

Les  monts  Himalaya  se  prolongent  , du  nord-ouest  au 
sud-est,  jusqu’au  28'  parallèle;  là,  ils  tournent  au  sud,  puis 
au  sud-  ouest,  en  s’abaissant  beaucoup  dans  leur  passage  à 
travers  le  Cassay  et  l’Assam,  pui#  ils  se  terminent  dans  l’Ar- 
racan  au  cap  Négrais,  sous  lo  16*  parallèle.  On  sait  que  l’Hi-» 
malaya  renferme  les  plus  hautes  cimes  connues  ; c’est  entre 
les  8o*  et  84®  méridien»  que  s’élancent  le  Dhévalaghiri , 

( 0,910  toises)  ; le Debar,  3,644:  le  Dolaghiri,  3,475;  un 
autre  pic  , 3,463;  plus  au  nord-est,  le  Djamotri , 3,727; 
le  Mahadeva-  Kalinga,  3,5<)5  ; cette  partie  de  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  i’Hindoustan  du  Tibet  et  de  l’Asie 
centrale,  a une  hauteur  moyenne  de  2,000  toises  au- 
dessus  de  la  mer.  Dans  les  plaines  qui  sont  situées  au  sud, 
on  l’aperçoit  à une  distance  de  60  lieues  ; elle  est  presque 
partout  couverte  de  neiges  perpétuelles,  d’où  lui  vient  son 
nom  hima,  neige;  ses* flancs  offrent  des  glaciers  d’une 
dimension  prodigieuse;  on  ne  peut  la  traverser  que  par 
des  cols  ou  défilés  (gât)  extrêmement  difficiles. 

Au  sud  de  ITlimalaya  se  prolonge  une  chaîne  qui  lui  est 
parallèle  et  d’une  hauteur  considérable;  où  la  désigne 
par  les  noms  de  monts- Sewalik,  du  Nipal  et  du  Bou- 
tan;  le  pays  .intermédiaire  est  très  montagneux;  il  com- 
prend les  vallées  du  Cachctnir,  du  Ghernal , du  Nipal 
et  du  Bqutan.  ,,  , ' , 

Les  monls.Vindhia  courent  de  l’est  à l’ouest,  à peu  près 
sous  le  parallèle  du  tropique;  ils  envoient  des  rameaux 
au  nord-ouest;  leur  extrémité  orientale  se  rattache  aux 
montagnes  du  Berar , qui  se  prolongent  jusqu’à  la  côte  de 
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l’ouest , où  ils  se  joignent  à la  grande  chaîne  des  Chats; 
celle-ci  lile  du  nord  au  sud  ; sa  crête  principale  est  très 
rapprochée  de  la  côte,  et 's’élève,  jusqu'à  i.ooo  toises; 
ses  branches  orientales  enferment  de  Lcilcs  vallées  et  em- 
brassent un  pays  haut,  terminé  à l’est  pap  des  monfs  nom- 
més Ghâls  orientaux,  bien  moins- élevés  que  ceux  de  l’oc- 
cident. Vers  les  10°  de  lat.,  les  deux  chaînons  se  réunissent 
et  ne  forment  plus  qu'une  masse  qui  aboutit  au  cap  Cu-  „ 


A l’article  Afghanistan,  on  a décrit  l’Hindoucouch , 
et  les  montagnes  le»  plus  orientales  de  l’Hindoustan  qui 
(missent  au  cap  Monze.  * 

Dans  la  partie  occidentale  de  l’IJindouslan , un  terrain 
haut,  sablonneux  et  en  partie  desert,  s’étend,  du  sud  au 
nord,  jusque  dans  le  «voisinage  des  montagnes;  au  sud, 
il  est  contigu  à des  marais  iuîmenses;  dont  les  eaux  s’é- 
coulent vers  le  golfe  de  Kotcli  : co  bras  de  mer  borne  au 
nord  la  presqu’île  de  Guzeratc,  dont  la  pointe  la  plus  mé- 
ridionale est  le  cap  de  Diu;  et  qui , à l’est , a'  le  golfe  de 
Cambaye.  De  vastes  plaines  s’étendent  entre  les  Himalaya 
et  les  Vindiah  jusqu'au  golfe  du  Bengale;  la  partie  orien- 
tale de  l’üindoustan  est  en  partie  très  montagneuse. 

De  grands  fleuves.  arrosent  celle  vaste  contrée.  Dans 
l’ouest,  l’Indu» ou  Siudh,  après  être  sorti  du  revers  sep- 
tentrional des  Himalaya,  coule  au  nord-ouest,  puis  à 
l’ouest;  parce  la  chaîne  sous  le  56°  parallèle,  et  arrive, 
par  un  cours  sinueux  du  nord  au  sud  et  par  plusieurs 
embouchures , à la  mer  d’Oman.  Ses  principaux  allluenls 
sont  à gauche;  ils  ont  été  connus  des  Grecs:  ce  sont  le 
Bchât  ou  Djilem  (/J-ydaspes)  venant  du  Gachomic;  il  se 
joint  au  Tchenab  (Acrstneç) , qui  reçoit  également  le 
Ravy  ( llydraotes ) ; au-dessous  du  confluent  du  Tchenab 
est  celui  du  Kirah  (//jpltasis)  , formé  par  la  jonction  du 
Setledje  ou  Soladrou  et  du  Beyah.  On  nomme  Pendjab 
la  contrée  que  ces  rivières  et  le  Sindh  parcourent: 

C’est  des  flancs  méridionaux  des  Himalaya  que  sort  le 
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Gange , fleuve  sacré  des  peuples  de  rflindoustnn.  Sa 
source  est  dans  des  glaciers  que  domine  la  cime  du  Ma- 
hadeva-Kalinga  ; il  porte  d’abord  le  nom  de  Baghirali  un 
Gange,  et  après  son  confluent  avec  l’Alacananda  . venant 
de  l'est , il  quitte  le  pays  montagneux  à Herdouar,  célèbre 
lieu  de  pèlerinage;  et  ensuite  coule  majestueusement  vers 
le  golfe  du  Bengale  , où  il  arrive  par  un  grand  nombre  de 
canaux.  Les  plus  considérables  de  ces  bouches  sont  l’Hou- 
gly,  qui  est  lu  plus  occidental,  et  le  Paddah,  qui  est  le 
plus  à l’est.  Tous  les  ans,  ce  fleuve  déborde;  ses  atterris- 
sements ont  formé,  à son  embouchure,  une  quantité  d’iles 
basses , marécageuses , boisées , qui  servent  de  repaire 
aux  tigres  et  aux  crocodiles,  et  sont  nommées  Senderbend. 

Dans  la  mythologie  des  Hindous,  Ganga  (le  Gange)  est 
la  fille  du  grand  mont  llimavalta  : sa  sœur  Ouma  •M’é- 
pouse de  Mahadéva,  le  pouvoir  destructeur.  Les  eaux  du 
Gange,  dans  tout  son  cours,  jusqu’à  l’embouchure  de 
l’ilougly,  sont  saintes;  eu  s’y  baignant,  notamment  aux 
jrrayaga  ou  confluents  avec  d’autres  rivières  , on  est  pu- 
rifié de  ses  souillures;  les  moribonds  sont  portés  sur  les 
rives  du  Aouve,  afin  que  son  courant  les  enlève:  être 
avalé  par  un  des  crocodiles  qu’il  nourrit , est  un  bonheur 
digne  d’envie. 

Dans  son  cours  de  570  lieues , le  Gange  reçoit  beau- 
coup de  rivières,  dont  quelques- unes  sont  aussi  fortes  que 
le  Rhin;  ce  sont,  à droite,  le  Cally-Neddy,  la  Jeninnh, 
le  Sônè;  à gauche,  le  Rnmganga , le  Joumty,  le  Gogra 
ou  Sordjou , le  Gondock , le  Bogmouli  et  le  Kosa. 

Le  Brahmapoutre  (/Ns  de  Jlralmia),  nommé  vulgai- 
rement Burrampoutre , n’est  pas  moins  célèbre  que  le 
Gange;  on  a cru  pendant  quelque  temps  qu’il  prenait , 
comme  le  Sindh  , sa  source  dans  le  Tibet,  au  nord  de  l'Hi- 
malaya;  mais  il  est  démontré  qu’elle  se  trouve  dans  le 
prolongement  oriental  de  l’Himalaya  , sous  28e  i5'  N.  et 
<j5°  E.  Il  coule  à l’ouest,  puis  au  sud-ouest,  d’abord 
sous  le  nom  de  Bor-lohit , dans  un  pays  montagneux  et 
xiv.  8 
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peu  connu,  traverse  l’Assam,  reçoit  à droite  le  Dihong 
venant  du  Tibet,  et  le  Gaddnda  du  fioulan  , tourne  au 
sud,  se  grossit  à gauche  du  Soumah  et  d'autres  rivières; 
et  sous  le  nom  de  Megna  se  jette  dans  le  golfe  de  Bengale  , 
après  avoir  réuni , par  différents  bras , ses  eaux  h celles 
du  Gange  ; son  cours  est  de  2(io  lieues. 

La  Nerbeddah  prend  sa source  dans  les  monts  Yindhia, 
et  coule  à l’ouest  dans  le  golfe  de  Catnbaye.  Le  Tapti , 
sortant  des  montagnes  du  Berar , coule  paigllèlemcnt  au 
précédent.  Le  Mnhamada,  qui  vient  du  nœud  des  Yindhia 
et  des  monts  du  Berar,  court  à l’est  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale; c’est  aussi  dans  celle  mer  que  se  jettent  le  Goda- 
very,  grossi  du  Baïn-Ganga  , ia  Kislnah  ou  Krichnah  ac- 
crue du  Bima  et  du  Tpuinbédrah  , enfin  le  Caveri.  A 
l'exception  du  Baïn-Ganga,  toutes  ces  rivières  sortent  des 
G bâts  occidentaux;  leur  cours  est  assez  souvent  inter- 
rompu par  des  cbules. 

Alexandre,  roi  de  Macédoine,  pénétra  dans  ces  con- 
trées jusqu’au  Pendjab,  et  descendit  l’indus;  le  pays  fut  ' 
en  conséquence  appelé  Inde.  Lorsqu’après  la  découverte 
de  l’Amérique , il  fut  question  A' Indes  occidentales  , ia 
grande  péninsule,  baignée  à l’est  par  l’indus,  fut  nommée 
Inde  orientale , ou  presqu'île  en  deçà  du  Gan  "c  , nom 
peu  exact  , puisque  ce  fleuve  ne  forme  pas  ia  limite  du 
pays.  Enfin  on  a employé  le  mot  H indttuslan , qui  est  dé- 
rivé du  persan , et  qui  signifie  pays  des  hommes  noirs. 

La  nature  a divisé  l’ilindoustan  en  trois  parties  : i’Hin- 
doustan  propre  , depuis  {'Himalaya  jusqu’aux  rives  du  Ner- 
beddah ; le  Doccan,  depuis  ce  fleuve  jusqulau  krichoa  ; fa 
presqu’île  comprend  le  reste  des  pays  jusqu’au  cap  Co- 
morin:  c’est  un  vaste  plateau  appuyé  sur  les  chaînes  gra- 
nitiques des  Ghâls.  Chacune  de  ces  trois  divisions  com- 
prend plusieurs  provinces.  A l’est  du  Bengale  se  trouvent 
de  petits  Étals,  tels  que  l’Assam,  qui  sont  peu  connus. 
Dans  le  nord,  le  Boutan,  qui  dépend  du  Tibet , sera  décrit 
avec  ce  pays;  le  Nipal  est  plus  à l’ouest;  on  trouve  cn- 
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suite  le  pays  des  Seyks  au  nord-ouest,  et  le  Sindhy,  h 
l’embouchure  du  Sindh.  Le  Cachemir  a déjà  été  décrit. 
Une  partie  de  rHindoiistan  entre  les  monts  Brahouik  et 
le  Siud  appartient  aux  Aghnns  et  aux  Béloutchis. 

La  péninsule  renferme  le  Carnalic  , le  Maïss.mr,  la  cote 
de  .Malabar,  sur  la  mer  d’Oman  ; la  côte  de  Coromandel , 

' sur  lé  golfe.  du  Bengale.  La  première  a quelques  bons 
ports;  la  seconde  en  est  entièrement  dépourvue  ; et  même , 
depuis  le  cap  Comorin  jusqu’aux  bouches  du  Gange  , un 
navire  ne  peut , dans  un  gros  temps , trouver  un  asile. 

Les  lies  dépendantes  de  l’Hindouslan  sont  les  Laque- 
dives  et  les  Maldives , dans  la  mer  d’Oman  , et  Ceylan  , au 
• sud-ust , à l’entrée  du  golfe  de  Bengale. 

On  désigne  les  saisons  , <1  ms  l’Hindoustan  , par  le  nom 
de  moussons  * celle  du  sud-ouest  et  celle  du  nord-est.  La 
première  apporte  : vvc  elle  les  nuages  et  les  orages  de  la  mer 
des  Indes.  Gonflés  d’humidité  et  poussés  par  les  vents  , ces 
nuages  crèvent  sur  la  côte  de  Malâbar  en  mai,  et  s’éten- 
draient sur  toute  la  presqu’île,  s’ils  n’étaient  pas  arrêtés 
dans  leur  marché  par  les  cimes  des  Ghâts  ; alors  ils  filent 
plus  au  nord,  et  répandent  successivement  les  pluies  sur  les 
plateaux  du  Maîssdur,  du  Deccan  et  de  l’Hiudoustan  pro- 
pre, mais  avec  moins  de  violence  que  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, où  leur  arrivée  est  suivie  des  coups  de  tonnerre  les 
plus  affreux  qu’il  soit  possible  d’entendre.  La  pluie  tombe 
à torrents  pendant  plusieurs  jours  dé  suite.  Quand  les 
nuages  parviennent  à la  chaîne  des  Himalaya  , 1a  force  de 
la  mousson  semblc  se  ranimer  paj1  l’obstacle  que  cette  bar- 
rière lui  opposé;  alors  , déviant  de  sa  Course , elle  arrive 
par  le  nord  ouest  dans  le  Bengale.  Les  nuages  n’atteignent 
la  côte  de  Coromandel  qu’en  octobre,  époque,  pour  ces 
parages  , du  commencement  de  la  saison  orageuse.  Les 
pluies,  après  avoir  inondé  pendant  trois  mois  la  côte  de 
Malabar,  cessent  avec  l’ouragan  nommé  clrphnnta.  En  oc- 
tobre , l’air  est  si  tranquille , qu’à  peine  une  brise  légère  ef- 
fleure la  surface  de  la  mer,  pendant  que,  de  l’autre  côté  des 
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Ghâts,  les  venls  se  déchaînent  avec  furie.  C’est  lorsque  la 
mousson  du  sud-ouest  règne  sur  la  côte  occidentale  do' 
l’Inde,  que  celle  du  nord-est  se  fait  sentir  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  péninsule.  En  un  mot , les  vents  et  les  saisons 
sont  continuellement  opposés  sur  les  deux  côtes. 

Garanti  des  vents  du  nord  par  l’immense  chaîne  de  l’IK- 
malaya  , l’ilindoustan  proprement  dit  a un  climat  chaud  ; 
la  saison  sèche  y commence  en  mars  et  dure  jusqu'à  la  fin 
de  mai;  quelquefois  le  thermomètre  s’élève  à 29  degrés 
dans  le  Bengale;  mais  la  chaleur  est  adoucie  par  de  fré- 
quents orages.  La  saison  des  pluies  commence  en  juin  et 
finit  en  septembre.  Le  pays  est  souvent  couvert  de  brouil- 
lards épais  en  janvier  et  février.  Il  n’y  a pas  d’autre  hiver. 

La  plupart  des  montagnes  sont  de  formation  primitive  : 
on  y trouve,  sur  leur  revers,  des  pierres  calcaires.  Les  mi- 
nes métalliques  n’y  sont  pas  commune»;  mais,  dans  IcDec- 
can , un  terrain  graveleux  offre  des  mines  de  diamant  ex- 
ploitées depuis  très  long-temps.  La  terre  végétale  qui 
couvre  les  vallées  et  les  plaines  de  l’Ilindoustan  est  partout 
d’une  grande  profondeur.  La  côte  d’Orissa  , entre  l’Hou- 
gly  et  le  Godavcry,  est  sablonneuse  et  stérile;  la  côte  3e 
Coromandel  n’est  guère  plus  fertile;  mais  la  côte  de  Ma- 
labar est , jusqu’à  Surate , célèbre  par  la  beauté  de  scs  as- 
pects verdoyants  et  pittoresques. 

Les  productions  de  la  terre  sont  extrêmement  variées 
dans  l’ilindouslan.  Le  riz  étant  presque  le  seul  aliment 
des  Hindous,  ils  le  cultivent  avec  un  soin  particulier, 
ainsi  que  le  cotonnier,  l’indigo , le  poivre , le  gingembre , 
le  sorgho , la  canne  h sucre  , le  sésame , le  pavot  , le 
bananier,  lb  manguier.  Parmi  la  loulo  des  végétaux  remar- 
quables , il  sudit  de  citer  le  figuier  des  banians  et  celui 
des  pagodes , le  cocotier  et  d’autres  palmiers , le  bambou  , 
le  rotin  , le  tamarinier,  l’aloès. 

Dans  les  forêts , on  trouve  des  éléphants , des  rhinocé- 
ros , des  tigres , des  panthères , des  chacals , des  cerfs  , 
des  antilopes , plusieurs  espèces  de  singes.  Les  builles  sont 
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nombreux  dans  les  terrains  marécageux.  Les  paons  sont 
indigènes  de  celte  contrée.  Celui  des  bords  dol’lndusquc 
la  première  perruche  parvint  en  Europe , à Aristote. 

On  évalue  la  population  de  l’Ilindoustan  à 1 20,000,000 
d’arnes  : la  chaleur  du  climat  noimt  le  teint  des  habitants  ; 
ils  ont  les  cheveux  longs  et  noirs , les  traits  du  visage  dé- 
licats , les  extrémités  minces;  ils  sont  bien  faits , et  géné- 
ralement de  taille  élancée. 

L’hindoui  est  la  langue  le  plus  en  usage  jusqu’aux  rives 
de  la  krichna;  plus  au  sud,  on  parle  le  tamoul , le  ielenga 
ou  télougou,  le  malabari  et  d’autres  idiomes,  qui  appar- 
tiennent à une  souche  difi'érenle  de  langues , quoiqu’ils 
soient  mêlés  de  beaucoup  du  mots  d’origine  sanskritc. 
Le  sanskrit  est  une  langue  morte  qui  existe  encore  dans 
de  nombreux  ouvrages,  L’hindoustani  h’est  qu’une  es- 
pèce de  jargon  qui  s’est  formé  par  le  mélange  des  lan- 
gues étrangères  et  des  dialectes  indigènes  , surtout  dans 
rilindousÿm  propre. 

La  religion  du  plus  grand  nombre  des  Ilindons  est  le 
brahmisme;  elle  se  divise  en  plusieurs  sectes , a ses  livres 
dogmatiques  cl  ses  rituels  ; elle  a beaucoup  dégénéré 
de  sa  simplicité  primitive;  elle  fait  consister  la  vertu, 
plus  dans  la  pratique  des  cérémonies  et  les  tourments  ^ 
que  l’on  iuilige  au  corps , que  dans  les  actions  bonnes  et 
utiles.  Elle  partage  les  Hindous  en  quatre  castes  : les  brah- 
mines  (prêtres) , les  kchellris  (guerriers),  les  vassyas  ou 
bauiaus  (marchands),  les  tchuudres  (artisans,  labmi- 
reurs , etc.).  Les  subdivisions  des  castes  vont  à l’infini; 
nul  ne  peut  sortir  de  celle  dans  laquelle  il  est  né  ; une 
caste  11e  peut  se  marier  dans  une  autre;  elles  n’ont  entre 
elles  d’autres  rapports  que  ceux  de  la  subordination  oir 
de  la  domination.  Les  parias  ne  forment  pas  une  caste; 
ils  sont  hors  de  toute  caste;  c’est  le  plus  grand  malheur 
dont  un  Hindou  puisse  être  frappé. 

llicu  n’a  changé  dans  les  mœurs  des  Hindous,  depuis 
Les  temps  les  plus  reculés  dont  l’histoire  fasse  mention. 


Digitize 


\ 


d by  Google 


« 


1 18  1IIN 

Arrien,  historien  d’Alexandre,  les  dépeint  tels  qu’ils  sont 
aujourd’hui;  il  parle  même  de  celte  horrible  coutume  des 
veuves  «le  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris  ; usage  que 
les  Anglais  ont  été  contraints  de. tolérer,  pour  lie  pas  cho- 
quer trop  forlemr.nl  les  préjugés  des  imligèucs. 

Jadis  riJindousLan  lut  partagé  en  un  graud  nombre  do 
petits  Etals:  sa  fertilité,  scs  richesses  y attirèrent  de  bonne 
heure  des  conquérants  étrangers,  venus  presque  toujours 
de  l’Occident.  Leurs  dynasties  régnèrent  successivement 
et  se  chassèrent  les  uues  les  outres  , dans  l’Hindoustan  pro- 
pre. Le  Deccan  cl  le  reste  de  la  presqu’ile  furc|U  moins 
sujets  h ces  révolutions  politiques.  Il  ne  peut  entrer  dans  lo 
plan  de  cet  article  de  présente^  même  un  aperçu  de  ces 
événements.  En  i5i5,  Baber.jlescendant  de  Tamerlan, 
fondu  l’empire, des  Mongols,  si  connu  sous  le  nom  de  Grand- 
Mojiol  par  les  relations  des  voyageurs  européens  du  dix-sep- 
tième siècle.  La  mngniliccnce  de  la  cour  de  ers  princes  pa- 
rait fabuleuse  par  son  excès.  Tant  de  grandeur^’évanouit 
en  un  clin  d’œil.  Des  troubles , des  trahisons , amenèrent  à 
Delhy  le  farouche  Nadir-Chùh.  Lorsque  ce  conquérant  fut 
retourné  en  Perse , les  gouverneurs  des  provinces  se  ren- 
dirent indépendants  , et  se  firent  la  guerre  entre  eux.  Les 
Français  et  les  Anglais  prirent  part  à ces  hostilités;  et  ces 
derniers,  parvenus  à supplanter  leurs  rivaux  européens, 
ont  fini  par  être  les  possesseurs  réels  du  vaste  empire  des 
Mongols,  et  à exercer  un  droit  de  protection  ou  de  suze- 
raineté sur  Les  potentats,  grands  ou  petits,  qui  régnent 
encore  dans  l’Uitidousluu.  Le  successeur  direct  de  Baber 
et  d’Aureug  Zeb,  conservant  un  vain  litre,  est  réduit  à 
vivre  d’une  pension  que  lui  lait,  la  compagnie  anglaise. 

« Cette  association  commerciale  compte  dans  l’IIindous- 
tan  plus  de  80,000,000  do  sujets.  Depuis  1 827  , elle  a , par 
un  traité  de  paix, conclu  avec  les  Birmans,  acquis  quatre 
provinces  de  leur  empire  au  sud  du  Pégnu  , le  royaume 
d’Arracan,  cl  d'autres  territoires.  L’iîe  de  Ceyiau  appar- 
tient au  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  monarque  nomme 
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le  gouverneur  général  des  possessions  de  la  compagnie  , 
dont  les  revenus  montent  à 597,000,000 de  francs;  elle  a 
une  dette  de  970,000,000;  elle  entretient  une  armée  de 
210,000  hommes,  dont  le  plus  grand  nombre  se  compose 
decipayes,  ou  soldats  hindous. 

Le  territoire  do  la  compagnie  est  divisé  en  trois  pré- 
sidences : Calcutta  , dans  le  Bengale , chef-lieu  du  gouver- 
nement général;  Madras,  sur  la  côte  de  Coromandel; 
Bombay , sur  la.côte  occidentale.  » 

Les  alliés  de  la  compagnie  sont  le  Nisam,  ou  roi  de 
Golconde,  clans  le  Deccan;  la  confédération  des  Mahratcs, 
dans  le  Deccan  et  l'Hindoustan  propre;  le  nabab  d’Aoudc 
au  nord  du  Gange;  les  États  des  Badjpouts,  dans  les  pro- 
vinces de  Delhy , Agra  et  Adjimere  {Il indoustan  propre)', 
le  guikovar  de  Guzerale. 

On  compte  parmi  les  vassaux  le  sultan  de  Maïssour  ; 
les  radjah  de  Travancorc,  do  Nagpour  , de  Salarah  dans 
le  Deccan. 

L’État  de  Scindhyah  dans  les  provinces  de  Malvah  et 
d’Agra. 

La  France  n’a  que  des  possessions  peu  importantes 

dans  l’Hindoustan  ; ce  sont  Chandernagor,  sur  l’Hougly , 
au  nord  de  Calcutta  ; Pondichéry , sur  la  côte  de  Coro- 
mandel; Karical,  à une  des  bouches  du  Cavery;  Mahé , 
sur  la  côte  de  Malabar.  Les  Danois  ont  Siratupour.,  sur 
l’iiougly;  et  Trankpbar , à une  des  bouches  du  Cavery; 
colin  les  Portugais  , jadis  maîtres  de  la  pl^is  grande  partie 
de  l’bide  maritime  , ne  possèdent  plus  que  Goa  , dans  une 
lie  à l’embouchure  de  la  Mandova  ; Dcman  , port  dans  le 
Guzerale;  et  Diu  , dans  une  lie  au  sud  de  cette  presqu’île. 
Les  Nédcriauduis  ont  cédé  aux  Anglais  ce  qui  leur  restait 
dans  l'Hindoustan. 

La  population  de  tous  les  pays  qui  n’appartiennent 
pas  aux  Anglais  s’élève  à peu  près  à 4«, 000, 000  d’ames. 

Par  suite  des  conquêtes,  l’islamisme  s’est  répandu  dans 
l’Hindoustan;  le  nombre  des  habitants  qui  professent 
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celle  religion  est  à peu  près  de  j5,ooo,ooo;  celui  des 
chrétiens  de  i,5oo,ooo.  il  y a des  parsis , venus  de  la 

Perse;  des  bouddisles , dans  plusieurs  cantons  du  nord- 
est  ; des  juifs  indigènes,  dans  le  Dcccan. 

Parmi  les  étrangers,  les  Arabes,  les  Arméniens,  les 
Anglais,  les  Malais  et  les  habitants  des  pays  voisins  de 
l’Hindoustan  sont  les  plus  nombreux. 

Dans  les  diverses  provinces , les  monuments  publics 
portent  le  caractèqp  de  la  plus  haute  antiquité;  il  sont 
surtout  nombreux  dans  le  Deccan;  on  se  contentera  de 
citer  les  pagodes  de  Plie  d’Elephanta  et  de  Pile  de  Sal- 
celte , près  de  Bombay;  de  Doegour , près  de  Tanjaour , 
dans  le  Carnalic;  de  Pile  de  Seringbnm , formée  par  le 
Cavery;  d’Ellora  , près  de  Dowlclabad.  La  pagode  la  plus 
révérée  est  celle  de  Jagrenat , près  de  la  côte  d’Orissa  ; 
toutes  sont  couvertes  de  sculptures.  Plusieurs  de  ces  mo- 
numents curent  à souffrir  du  fanatisme  aveugle  des  mu- 
sulmans. Les  édifices  que  ceux-ci  out  élevés , notamment 
les  tombeaux  des  empereurs  mongols  , étaient  de  la  plus 
grande  magnificence. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  riches  productions 
de  l'Inde  donnèrent  lieu  5 un  commerce  immense;  avant 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance , l’Europe  n’y 
prenait  part  que  par  l’intermédiaire  d’Alexandrie,  des 
ports  de  Syrie,  de  Smyrne  et  de  la  mer  Noire.  Il  fut  en- 
suite entre  les  mains  des  Portugais,  puis  des  Hollandais; 
aujourd’hui  les, Anglais  le  font  presque  exclusivement  : les 
fabriques  de  Unies  de  coton  et  de  mousseline  , d'étoffes 
du  soie  simples  cl  brochées  , ont  toujours  été  florissantes 
dans  l’Ilindouslan  ; mais  les  mécaniques  employées  dans 
les  manufactures  européennes  ont  tellement  diminué  le 
prix  de  la  main-d’œuvre,  qu’au jourd’hui  on  ne  tire  de 
l’Inde  qu’une  très  petite  quantité  de  tissus  de  colon,  et 
que  l’on  peut  même  en  expédier  avec  avantage  dans  ce 
pays,  qui  cependant  fournit  la  matière  première.  Les 
exportations  dé  l’Ilindouslan  consistent  en  colon,  soie. 
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drogues- de  toulo  espèce,  sucre,  perles,  diamants, 
pierres  précieuses  , salpêtre , borax,  épiceries , indigo  , 
opium , etc. 

Calcutta , sur  l’Hougly , est  la  ville  la  plus  commerçante 

(700,000  habitants).  Dacca , sur  un  bras  du  Gange; 
Mourclied-Abad , sur  le  Cossimbaznr;  Patiiah , Mirza- 
pour,  Bcnarès,  sur  le  Gange;  Agrah  et  üclhy,  sur  !• 
Jeninah  , anciennes  capitales  de  l’empire  mongol;  Su- 
rate, port  du  Guzcrale;  Lacknau , sur  le  Goumty  ; Pou- 
nah , dans  le  pays  des  Mahraltes;  Bombay,  Madras, 
Jlaïder-Abad  , capitale  des  Plats  du  Nizain  , sont  les  villes 
principales;  la  plupart  ont  plus  de  1 00,000  habitants; 
quelques-unes,  «00,000  et  plus.  On  en  compte  Goo.oooù 
liéuarès  , jadis  Casi , la  cité  sainte  du  brahmisme.  Elle  est 
remplie  de  temples,  de  chapelles,  do  monuments  reli-* 
gieux;  les  rues , extrêmement  étroites , sont  bordées  de 
péuileuts  sales  et  dégoûtants  qui  sc  martyrisent  pour  ex- 
pier leurs  péchés , et  font  entendre  des  exclamations  la- 
mentables en  demandant  l’aumône.  Elles  sont  aussi 
l'emplies  de  taureaux  de  tout  âge , consacrés  h Qhiven , et 
île  singes  également  révérés  qui  grimpent  sur  les  toits  des 
temples,  et  sont  très  incommodes  par  leur  turbulence. 
Des  troupes  de  pèlerins  arrivent  sans  cesse  h Bcnarès  de 
toutes  les  parties  de  l’ilindoustan  , du  Tibet  et  do  l’empire 
birman  ; beaucoup  de  radjahs  y entretiennent  des  délé- 
gués qui  font  pour  eux  les  sacrifices  et  les  ablutions.  Bé- 
narès  a des  écoles  célèbres  où  les  bruhiuines  enseignent 
les  sciences.  Tous  les  brahmincs  ne  sont  pas  prêtres;  ils 
exercent  toutes  sortes  de  métiers;  mais  leur  personne  est 
toujours  sacrée. 

y ' *-  . **■'  • 

Jlnmillon,  Easl  initia  guzetteer. — Wallace,  Manoirs  on  India;  Fi/- 
lecn  \ cari  in  India.  — Malcolm,  Motnuir  on  central  India.  — Itcnncl, 
Manoir  on  a map  of  India.  — Fvyagct  de  Brrnicr,  Dcllou  , Grose;  Son- 
nerai , Gentil,  Anqnetil  du  Perron , lord  Valentin , M“*.  Graliam  , Fils- 
clareucc,  Kiiclianan  , llebi-r,  etc.  — llistoircs  de  l’Inde  (en  anglais),  par 
Mill , Waril , llolwcll.  Mœurs  des  Hindous,  par  Dubois.  p), , .g. 
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HIPPOPOTAME,  Ilippopotamus.  (II istoire  ifatureUe. ) 

Connu  dès  la  plus  haute  antiquité,  1’llippopotame est , de 
tous  les  gros  animaux  , celui  dont  l'histoire  est  pourtant 
encore  la  moins  éclaircie;  on  ne  sait  pas  positivement  s’il 
en  existe  une  ou  plusieurs  espèces , et  cependant  il  abonde 
dans  certaius  parages  très  fréquentés  de  l’Afrique.  Ce 
l>'e$t  que  depuis  peu  , que  les  naturalistes  en  ont  donné 
® des  ligures  passables;  long-temps  trompés  par  le  nom  de 
cheval  de  rivière  , les  peintres  lui  prêtaient  une  crinière 
ou  une  queue  de. cheval;  et  l’on  ne  sait  trop  sur  quel  fon- 
dement , Aristote  prétendit  qu’il  n’était  guère  plus  gros 
qu’un  âne  » et  qu’il  avait  le  pied  fourchu.  On  le  regarda 
long-temps,  avec  le  crocodile  , comme  un  habitant  carac- 
téristique du  Nil  ; il  parait  qu’il  n’y  fut  cependant  jamais 
,en  grand  nombre,  au  moins  vers  l'embouchure  du  (louve; 
on  le  trouve  très  rarement  représenté  dans  les  hiérogly- 
phes. Cependant , malgré  sa  rareté , il  parut  plusieurs 
fois  dans  les  jeux  sanglants  des  Romains  , et  l'empereur 
Commode  en  tua  jusqu’à  cinq,  au  rapport  de  Dion.  Sous 
le  grand  Jullien  , il  n’en  existait  plus  dans  le  Delta  , au 
dire  d’Ammieu  Marcellin;  mais,  vers  lu  (in  du  douzième 
siècle,  les  Hippopotames  y avaient  reparu;  du  moins  y 
sont-ils  mentionnés  fort  exactement  par  Abdallah,  médecin 
voyageur  do  Bagdad,  dont  la  relation  a été  traduite  par 
M.  Sylvestre  de  Sac^k  Maintenant  on  n’en  trouve  plus  au- 
dessous  des  Cataractes;  les  fleuves  de  Guinée,  le  Zaïre, 
dans  le  Congo,  et  les  environs  du  cap  en  sont  remplis. 
On  en  possède  deux  individus  préparés  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  où  il  n’y  en  eut  jamais  de  vivants. 

L’Hippopotame  tient  du  cochon , mais  il  est  presque 
aussi  gros  (|ue  l’éléphant  ou  que  le  rhinocéros;  il  a seule- 
ment les  pattes  beaucoup  plus  courtes;  de  sorte  que  son 
ventre  touchant  presque  à terre , et  ses  mouvements  étant 
embarrassés,  il  préfère  se  tenir  dans  Tenu  où  il  nage  à 
merveille;  on  l’y  voit  venir  respirer  à la  surface  en  se 
laissant  aller  au  courant , paître  dans  le  fond  et  s’y  pro- 


Dlgitized  by  Google 


1 1 IR  120  , 

mener.  Il  renverse  quelquefois  les  bateaux  qui  lui  cau- 
sent «le  l’ombrage;  mais  on  ne  l’a  jamais  vu  l’aire  le  moin- 
dre mal  aux  hommes  qui  les  montaient;  il  ne  mange 
d’ailleurs  jamais  de  chair,  sa  nourriture  étant  entièrement 
végétale.  L’ivoire  de  ses  dents  est  d’une  blancheur  et  d’une 
dureté  presque  minérales  ; aussi  l’emploie  t-on  dans  les  arts 
de  préférence  à toute  autre;  mais  cet  ivoire  est  très  dilli- 
cile  à travailler.  On  a prétendu,  probablement  à tort, 
qu’il  s’en  trouvait  h Java  ainsi  qu’à  Sumatra;  s’il  n’y  en 
a point  en  Asie,  il  en  exista  jusqu’en  Europe,  au  temps 
où  s’y  trouvaient  tant  d’autres  animaux  perdus.  On  compte 
au  moins  trois  espèces  d’ilippopotames  fossiles  parmi  les 
ossements  qui  font  le  sujet  des  plus  importantes  médita- 
tions de  SI.  Cuvier.  11.  de  St.V. 

HIRONDELLE,  IJirumlo.  (Histoire  naturelle.)  Les 
Hirondelles  constituent  l’un  des  genres  les  plus  nom- 
breux de  l'ornithologie,  et  l'un  des  plus  remarquables  en 
même  temps  par  l’élégance  des  formes , et  par  la  supé- 
riorité de  l’instinct  ou  plutôt  do  l'intelligence.  C’est  un 
l’ail  très  remarquable  que  fc  souvenir  gardé,  par  ces  oiseaux, 
des  lieux  de  leur  naissance  : c’est  toujours  dans  le  voisi- 
nage du  nid  qui  les  vit  éclore,  qu’ils  viennent  établir  le 
leur.  Le  mâle  et  la  femelle,  lidèb's  l’un  à l'autre,  revien- 
nent chaque  année  pondre  au  même  lieu.  Qui  n’a  été 
témoin  du  départ  des  Hirondelles  et  de  In  manière  dont 
elles  se  réunissent , par  troupes  innombrables,  pour  aller 
chercher  d’autres  climats?  En  Europe,  l’approche  de  la 
saison  rigoureuse  détermine  l'époque  de  l’émigration; 
mais  , dans  les  pays  équinoxiaux,  à la  Guiane  , par  exern-  * 

pic,  où  toutes  les  saisons  se  ressemblent , les  Hirondelles 
n’en  effectuent  pas  moius  leurs  voyages  h des  époques  in- 
variables, et  sont  alors  remplacées  par  d’autres  espèces 
qui,  plus  lard,  leur  recèdent  la  place.  Dès  leur  retour  prin- 
laimier,  les  Hirondelles  de  uns  climats  voltigent  au-dessus 
des  eaux  pour  y donner  la  chasse  aux  insectes  qui  com- 
mencent à en  sortir  vers  la  même  époque  : cette  habitude 
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a sans  doute  donné  lieu  5 l’opinion  bizarre , renouvelée 
des  coules  do  l’antiquité  et  chaudement  soutenue  par 
certains  auteurs  modernes , que  les  Hirondelles , au  lieu 
d’émigrer  comme  ou  le  croyait , se  réunissaient  en  trou- 
pes à la  lin  de  l’automne,  pour  se  précipiter  toutes  en- 
semble au  fond  des  étangs , alin  d’y  passer  l’hiver  sous  la 
vase.  Gucneau  de  Montbéliard  , collaborateur  de  BulTon  , 
a discuté  sérieusement  la  possibilité  de  ce  fait,  que  sem- 
blent ne  pas  oser  nier  formellement  les  auteurs  des  ar- 
ticles Hirondelle,  dans  les  Dictionnaires  d’histoire  natu- 
relle publiés  jusqu’à  ce  jour. 

Aujourd’hui , l’on  sépare  les  martinets  des  Hirondelles . 
pour  façiliter  l’étude  ; et , malgré  ce  dédoublement  de 
genre , il  reste  encore  au  moins  cinquante  espèces  dans 
celui  qui  nous  occupe.  Chaque  partie  du  monde  a les 
siennes.  La  France  eu  possède  quatre.  Il  on  existe  une 
au  Sénégal,  qui  exhale  une  forte  odeur  d’ambre.  Parmi 
les  autres  espèces  exotiques,  on  doit  citer  la  salangane 
des  Sles  de  la  Sonde,  qui  construit  son  nid  avec  une  pâte 
qu’elle  a l’art  de  préparer  et  qu’elle  obtient  d’un  varec 
jeté  sur  le  rivage  par  la  vague.  Les  nids  de  salangane , qui 
sont  d'une  consistance  de  corne  à demi -transparente  , 
sont  fort  recherchés  dans  l’Inde  et  à la  Chine;  après  les 
avoir  bien  lavés  et  nettoyés,  on  les  fait  cuire  par  morceaux 
dans  du  bouillon,  et  le  potage  qui  en  résulte  passe  pour 
être  très  aphrodisiaque.  B.  de  St.-V. 

I1I1U  DIMiliS.  ( Histoire  naturelle.  ) Ce  nom,  qui. 
vient  du  mot  hirtulo,  par  lequel  on  désigne  eu  latin  les 
sangsues,  a été  appliqué  à une  famille  importante  de  la 
classe  des  annélides;  mais  comme  le  uom  de  sangsues  est 
plus  généralement  adopté  en  français  , nous  y renverrons 
pour  l’histoire  de  ces  animaux  qui  ont  récemment  acquis 
une  si  grande  importance  médicale.  B.  de  St.-V. 

HISTOIIHi,  du  grec  «cop«a ; «-op,  qui  sait , qui  connaît, 
qui  recherche  , qui  s'informe , qui  observe;  lémoiu,  juge. 
Annales , Chroniques , Mémoires  , etc. 
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L’histoire,  dans  son  acception  la  plus  générale  , est  le 
récit  «les  faits.  Elle  doit  donc  varier  dans  son  caractère  et 
dans  son  aspect , selon  les  faits  racontés , et  selon  celui 
qui  les  raconte.  Elle  enseigne  les  temps  écoulés  , non  pas 
seulement  en  rapportant  les  événements  , mais  encore  , 
et  surtout  lorsqu’elle  a élé écrite  par  les  contemporains, 
elle  représente  l’esprit , la  vie  morale  de  chaque  époque. 
L’art  historique,  comme  tous  les  autres  arts  , a eu  et  doit 
avoir  ses  phases , déterminées  par  les  phases  de  la  civili- 
sation. De  même  que  les  hommes  et  les  peuples  n’ont  pas 
toujours  pensé  et  agi  avec  les  mêmes  dispositions , de 
même  ils  n’ont  pas  toujours  vu  les  faits  sous  le  même  as- 
pect. Ce  qu’a  été  le  genre  humain , l’histoire  l’a  été  : 
c’était  justice  que  la  peinture  variât  comme  le  modèlé. 
L’histoire  par  excellence , la  seule,  selon  un  ancien,  qui 
mérite  ce  nom  , c’est  l’histoire  éçritc  par  les  témoins  ocu- 
laires. Cela  est  vrai , en  ce  sens  seulement  que  c’est  l’uni- 
que témoignage  réel  qui  nous  reste.  Les  générations  sui- 
vantes peuvent  mieux  juger  les  faits,  en  pénétrer,  en  dé- 
velopper l’esprit,  en  connaître  les  causes,  les  effets  et  les 
rapports;  toujours  est -il  que  l’histoire  devient  plus  ou 
moins  leur  œuvre;  tandis  que  sa  substance  essentielle , 
ses  matériaux , sans  lesquels  elle  ne  serait  pas , ce  sont  les 
faits  qu’ont  transmis , par  écriture  ou  tradition , ceux  qui 
assistaient  aux  événements. 

Les  premières  histoires , comme  l’esprit  des  premières 
sociétés  , furent  cosmogoniques  , religieuses  et  poétiques. 
Soit  que  l’homme  ait  reçu  les  enseignements  d’une  révé- 
lation contemporaine  de  la  création  , soit  qu’il  ait  débuté 
par  l’état  d’enfance  et  de  barbarie  des  peuples  sauvages , 
on  le  trouve  toujours  commençant  son  histoire  par  la 
création  de  l’univers,  par  l’action  continuée  et  directe 
du  créateur  sur  l’homme,  par  des  événements  qui  ne 
sont  autres  que  le  combat  des  éléments  et  les  catastro- 
phes de  la  nature  , par  des  symboles  de  la  destinée  hu- 
maine. L’histoire  primitive,  comme  la  philosophie  primi- 
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live , comme  toute  science  primitive,  reposa  dans  le  sein 
de  la  Religion.  L’idée  de  la  cause  première  occupa  et 
absorba  toutes  les  pensées  de  l'homme  nouveau.  C’est 
le  premier  comme  le  dernier  mol  de  I humanité.  Les  récits 
traditionnels  de  tous  les  peuples,  l’avant-scéue  historique 
de  l’Égypte,  les  livres  poétiques  de  l'Inde  et  de  la  Perse, 
Hésiode  , sont  des  témoins  plus  ou  moins  complets  de  cette 
première  époque  historique.  Comme  la  Bible,  toutes  les 
histoires  ont  pour  premier  chapitre  la  Genèse. 

L’âge  suivant  est  héroïque  et  poétique.  Les  événements 
deviennent  l’œuvre  des  hommes;  le  gouvernement  direct 
et  exclusif  de  la  divinité  a cessé.  Les  épopées  servent  de 
transition  entre  les  récits  cosmogoniques  et  mystiques , 
et  les  récits  réels.  Lorsque  de  certaines  habitudes  se 
sont  emparées  de  l’esprit  des  peuples  , lorsque  de  certaines 
formes  ont  suisi  leur  imagination,  il  faut,  bon  gré  mal 
gré,  que  toutes  les  idées  entrent  dans  ces  cadres,  sauf  à 
y perdre,  plus  ou  moins,  leur  vrai  caractère.  Ainsi,  nous 
avons  vu,  au  moyen  âge,  les  ualions  européennes  on 
du  moins  ceux  qui  écrivaient  leurs  histoires,  les  faire, 
h toute  force,  cadrer  avec  les  premiers  livres  de  Tite- 
Live,  avj-c  les  souvenirs  romains  , avec  la  prise  de  Troie, 
avec  les  voyages  d’Herculc;  tant  les  érudits  avaient  be- 
soin de  retrouver  partout  ce  qui  était  l’objet  de.  leur  vé- 
nération et  l’unique  trésor  de  leur  mémoire.  Il  eil  fut  de 
même  à toutes  les  époques  de  transition.  L’Iliade  et  les 
autres  épopées  sont  des  histoires , mais  jetées  dans  les 
moules  poétiques  des  récits  cosmogoniques.  L’houimu  y 
commence  son  rôle  , mais  encore  mêlé  avec  les  dieux  : 
les  héros  sont  fils  des  dieux,  dieux  après  leur  mort;  les 
événements  passent  souvent  la  portée  humaine.  L'ima- 
gination est  mêlée  avec  la  mémoire , mais  en  toute  sin- 
cérité, sans  aucun  calcul  littéraire;  les  historiens,  les 
auteurs,  n’ont  pas  encore  paru.  La  croyance  puLlique , 
la  tradition  ont  pour  organe  les  poètes,  les  rapsodes;  ils 
répètent , tuais  n’inventent  pas  ou  ne  croient  pas  inventer. 
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Au  sixième  siècle,  avant  notre  ère,  commencent  la  certi- 
tude historique  elles  historiens  profanes.  Cndnius  deMilet 
fut  un  écrivain  , et  non  plus  un  narrateur  populaire  et  poé- 
tique. La  prose  s’empara  de  l’histoire  , et  la  dépouilla  du 
ce  qu’elle  avait  de  symbolique  et  de  religieux.  Il  y resta 
pourtant  beaucoup  d’incroyables  jRcrvcilies,  mais  placées 
sur  le  terrain  de  l’humanité,  Elles  étaient  vraies  pour  ceux 
qui  les  racontaient;  ainsi  l’on  voyait  les  choses,  ainsi  on 
les  rapportait.  Plus  on  avançait,  plus  se  dissipait  cette 
enfance  historique.  Hecalée  de  Milct,  Pherecyde,  Cha- 
ron  de  Lampsaque  , vinrent  après  Cadrnus.  Leurs  écrits 
subsistaient  encore  du  temps  dcDenys  d’Halicarnasse.  La 
vérjlé  exacte  commençait  à être  un  devoir  des  historiens; 
ils  rapportaient  encore  des  prodiges,  mais  sans  y croire  eux- 
mêmes;  seulement  ils  ne  pouvaient  omettre  ce  que  croyait 
le  vulgaire  , et  ce  qui  charmait  sans  doute  aussi  leur  ima- 
gination. Pour  lors  se  faisait  la  séparation  entre  le  réel  et 
l’idéal,  entre  la  poésie  et  la  prose,  entre  les  jouissances 
que  l’honune  accordait  à son  esprit , et  le  positif  de  la  vie. 
A ce  moment  parut  celui  qu’on  a appelé  le  père  de  l’his- 
toire, Hérodote;  vraie  transition  entre  l’histoire  et  l’épo- 
pée, il  représente  toute  une  époque  de  l’art.  Naïf  et  raison- 
nable , exact  et  poétique , il  réuni  t , par  un  lien  commun , 
l’histoire  des  races  helléniques  et  des  nations  avec  les- 
quelles elles  éluiènl  en  contact , et , le  premier , donna  un 
caractère  de  généralité  aux  récits  jusqu’alors  propres  è 
chaque  cité,  ou  plutôt  h chaque  temple.  Scs  livres  portè- 
rent te  nom  des  Muscs;  ils  furent  lus  aux  jeux  olympiques; 
il  obtint  et  mérita  une  popularité  homérique. 

La  Grèce  marchait  alors  d’un  pas  rapide,  sur  la  route 
delà  civilisation.  Un  demi-siècle  u’élait  pas  écoulé,  que 
l’histoire  avait  pris  un  tout  autre  caractère.  Il  ne  s’agit 
plus  dé  plaire  à la  Grèce  assemblée  dans  ses  jeux  ce  n’est 
plus  un  narrateur  charmé  de  ce  qu’il  s’est  fait  raconter, 
des  pays  qu’il  est  allé  visiter  , des  événements  glorieux 
dont  il  a été  témoin;  le  sentiment  poétique  a disparu.  Un 
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grave  citoyen , exilé  de  sa  patrie  ingrate , plein  d’nn  sens 
profond , jugeant  les  hommes  et  les  faits  arec  une  stricte, 
perspicacité,  rapporte  avec  un  détail  scrupuleux  ce  qui  s’est 
passésous  scs  yeux;  il  suit  l’ordre  des- années  et  même  des 
saisons,  expliqucles lois  des  diverses  cités,  leurs  différences 
de  caractère,  de  mœurs, *jl 'origine  ; il  s’interdit  sévèrement 
toute  illusion;  en  un  mot,  il  fait  succéder  la  morale  à la 
séduction  pittoresque  et  dramatique.  Tel  fut  Thucydide; 
modèle,  aussi  achevé , mais  plus  imitable  qu’Hérodole , 
pareeque  les  circonstances  où  il  se  forma  se  retrouvent 
plus  facilement.  . 

Xénophon  s’attacha  davantage  au  récit;  il  lui  donna 
un  caractère  vivant  et  animé.  Tout  philosophe  qu’il  était, 
l’histoire  ne  fut’pas  pour  lui , ainsi  que  pour  Thucydidé  , 
seulement  une  occasion  de  connaître  et  de  juger.  Les  évé- 
nements lui  plaisent  comme  spectacle,  et  il  aime  à en 
reproduire  le  mouvement.  Mais  bien  qu’il  raconte  ses 
propres  actions  et  une  expédition  qui  faisait  sa  gloire , 
son  langage  est  grave.  11  croirait  rapetisser  l’histoire  , en 
lui  donnant  un  intérêt  individuel. 

Après  ces  trois  maîtres  de  l’art  historique , vint  la  foule 
des  imitateurs.  L’histoire  eut  ses  rhéteurs  et  ses  sophistes. 
Au  talent  succéda  le  métier , h l’inspiration  personnelle 
les  procédés  de  la  copie.  Phiiinte  de  Syracuse , Éphore  de 
Cumes,  Théopompe  de  Cbio,  dont  nous  n’avons  pas  les 
ouvrages,  mais  que  les  critiques  nous  font  connaître , sont 
les  écrivains  les  plus  notables  de  cette  époque.  Les  con- 
temporains d’Alexandre , ceux  qui  essayèrent  les  pre- 
miers de  raconter  le  grand  spectacle  qu’ils  avaient  eu 
sous  les  yeux,  appartenaient  déjh  à un  âge  de  décadence  et 
de  tyrannie.  Déclamateurs  affectés  dans  la  louange  oa  la 
satire , prodigues  de  détails  inutiles , aucun  ne  fut  égal  à 
sa  lâche>  Leurs  livres  ne  nous  sont  pas  restés;  et  de 
Xénophon  à Polybe , les  événements  ne  nous  sont  plus 
transmis  par  des  témoins  oculaires. 

Polybe , l’élève  de  Philopœmcn , dont  Pâme  avait  puisé 
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la  force  et  la  noblesse  dans  les  derniers  souvenirs  de  la 
liberté  grecque , qui  avait  assisté  à l’agonie  de  la  ligue 
achéennc , fut  un  historien  plein  de  sens  et  de  vérité.  Il 
voyait  quo  le  temps  de  Ja  Grèce  était  fini,  et  sans  illusion, 
il  comprenait  que  Rome  allait  devenir  maîtresse  du  monde. 
Ami  du  jeune  Scipion,  il  fut  placé  de  manière  à connaî- 
tre et  juger,  mieux  que  personne,  l’état  de  la  puissance 
romaine  , scs  ressorts,  ses  moyens  de  succès,  le  caractère 
de  ses  généraux  et  de  ses  hommes  d’étal.  L’antiquité  n’a 
peut-être  pas  laissé  un  historien  pl us  positivement  ins- 
tructif que  Polybe.  II  n’est  pas  un  philosophe  politique  et 
un  grave  citoyen  comme  Thucydide,  ni  un  narrateur  élo- 
quent comme  Xénophon;  c’est  un  hamme  raisonnable 
et  impartial,  qui  aime  à se  rendre  compte  des  choses  avec 
exactitude.  Si  son  langage  n’a  point  le  charme  que  donne 
une  imagination  vive  et  pittoresque  , il  est  exempt  de  l’ap- 
prêt des  rhéteurs  et  de  la  recherche  des  historiens  qui 
l’avaient  précédé. 

L histoire  suivit,  sans  doute  à Rome  comme  la  marche 
«le  la  civilisation  dans  la  Grèce  ; elle  fut  d’abord  renfermée 
dans  les  temples  et  consignée  dans  des  annales  pontificales. 
Ses  origines  se  joignaient  aussi  aux  âges  héroïques  et  ou 
gouvernement  des  dieux.  Plus  tard,  vinrent  les  écrivains  , 
et  nous  voyons  par  Tilc-Livc  et  Denys  d’Halicamasse . qui 
les  citent  souvent,  que  leur  nombre  fut  considérable. 
Mais  les  Romains  n’étaient  pas  une  nation  poétique;  ils 
n’avaient  pas  cette  heureuse  facilité ,,  ce  don  de  l’imagi-  • 
nation,  attribut  des  races  helléniques.  Ils  n’eurent  point 
d’Homère,  ni  d’Hérodote;  tout  demeura  chez  eux  informe 
et  rude , jusqu’à  leur  contact  avec  la  Grèce.  Il  n’appar- 
tient pas  à tous  les  peuples  de  donner  naissance  au  génie, 
pendant  leur  période  de  naïveté  et  de  Larbarie;  le  plus  sou- 
vent il  leur  faut  attendre  l’époque  de  la  connaissance  de 
1 art , 1 époque  de  la  réflexion  , qui  ne  peuvent  jamais  re- 
vêtir le  charme  et  la  grandeur  des  productions  instinctives 
et  spontanées.  " 
xiv. 
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L’art  historique  des  Romains  ne  nous  a donc  laissé  que 

des  monuments  plus  ou  moins  littéraires;  chez  un  peuple 
toujours  en  travail,  toujours  absorbé  par  la  vie  réelle, 
qui  n’avait  jamais  connu  le  charme  du  loisjr,  chez  qui  la 
parole  même  et  l’art  du  langage  étaient,  dajis  le  séhat  et 
an  Forum,  une  apinc  employée  h combattre  pour  des  in- 
térêts positifs,  l’histoire  ne  fut  pas  même  envisagée  comme 
une  occupation  sérieuse.  Véici  comme  en  parlait  Quinti- 
lien  t v j . 

■ t L’histoire  peut  aussi  nourrir  le  discours  d’une  subs- 
» tanpe  féconde  et  agréable  ; mais  il  faut  bien  savoir,  en  la 
«Usant,  que  les  beautés  qui  lui  sont  propres  doivent  être 
» évitées  par  l’orateur.  Ivn  effet , elle  est  voisine  de  la  poé- 
»sie;  elle  est,  en  quelque  sorte,  une  versificatiom  qui  n’a 
» rieai  de  niétriquc , et  on  l’écrit  pour  raconter  , non  pour 
«prouver.  Soft  but  n’est  pas  une  action  réello . une  vic- 
» toire  actuelle.  L’est  pour  acquérir  la  mémoire  de  l’esprit, 
«c’est  pour  plaire  à la  postérité,  qu’on  compose  uuo  his- 
toire. Pour  empêcher  les  récits  d’êtro  ennuyeux  , îl  faut 
» employer*  des  tournures  faciles  et  des  expressions  fami- 
» lières.  Pour  ceux  qui  ont  du  loisir  cl  ne  s’occupent  que 
«d’apprendre,  la  brièveté  de  Sallusto  peut  être  ce  qu'il  y 
»a  de  plus  parlait;  mais  ce  n’esl  pas  ce  qui  conviendrait 
«devant  un  juge,  occtq>é  de  tout  autres  pensées , et  le 
«plus  souvent  fopt  peu  lettré.  Cette  abondance  de  Tite- 
«Live,  et  son  langage,  qui  coule  comme  un  fleuve  de  lait, 
«ne  seraient  pas  non  plus  ce  qu’il  faut,  pour  persuader 
.«l’homme  qui  ne  recherche  pas  la  grâce  du  récit,  mais 
p la  vérité  du  fait.  » t 

Quoi  qu’en  dise  Quintilicn,  l’histoire , chez  les  Romains 
et  à cette  époque,  ne  pouvait  pas  être  voisine  de  la  poésie; 
maïs  on  voit  qu’elle  échappait  aux  règles  et  au*  procédés, 
b cette  escrime  oratoire  et  judiciaire,  qui  sont  venus  jus- 
qu’à nous  , sous  le  nom  de  rhétorique , et  ont  long-temps 
imprimé  à la  critique  littéraire  un  caractère  étroit  et  pé- 
dantesque.  L’histoire  ne  fut  jamais  assujélie  à des  formes 
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convenues  , à un  langage  prescrit , è des  artifices  de  com- 
position; elle  demeura  libre  de  recevoir  l’empreinte  de 
celui  qui  l’écrivait,  des  événements  qu’elle  racontait,  du 
public  à qui  elle  était  destinée.  De  grands  modèles  furent 
offerts  à l’imitation  de  la  médiocrité  qui  n’invente  rien, 
mais  ces  modèles  étaient  variés  d'esprit,  de  style  , de  dis- 
tribution. César , Salluste , Titc-Live , Tacite,  offrent  dans 
leurs  écrits  toute  la  diversité  de  leur  situation  et  de  leur 
génie. 

Tite-Live,  qui,  le  premier,  raconta  l’histoire  générale 
d’un  peuple , et  remonta  à des  temps  qui  lui  étaient 
étrangers  par  leur  antiquité,  devait,  plus  que  les  autres  , 
devenir  un  modèle  imitable  et  classique.  Il  nepouvait  avoir 
In  naïveté  d’Hérodote  , mais  il  so  complut  à raconter  ce 
qu’il  ne  croyait  pas;  son  imagination  s’amusa  des  tradi- 
tions populaires  et  sacerdotales.  Les  premières  époques 
de  Rome  prirent’,  sous  sa  plume  , la  couleur  du  temps  où  il 
vivait.  La  république  romaine  devint  comme  le  héros  idéal 
do  sa  composition  ; en  ce  sens , «lie  a quelque  chose  de 
poétique,  mais  non  pas  à la  manière  des  premiers  âge*,  et 
sans  rien  d’homérique.  Les  Romains  de  TitQ-Livc,  comme 
les'  fictions  de  Virgile,  n’ont  d’autre  vérité  que  celle  dés 
impressions  de  l’auteur;  c’était  en  toute  coouaissance  de 
cause  qu’ils  se  plaçaient  hors  de  la  réalité;  ils  imaginaient 
les  vieux  siècles  , mais  ne  les  représentaient  pas. 

Dès  ce  moment,  les  historiens  se  multiplièrent  plus  quo 
jamais,  et  l’histoire  devint  un  des  premiers  intérêts  de  • 
l’esprit  humain.  Les  événements  étaient  grands:  ceilo 
invasion  de  Tuni vers  par  les  Romains;  tous  ces  peuples 
du  monde  civilisé  qui,  pour  la  première  fois,  entraient 
en  communication  et  presqu’en  communauté  ; tous  ces 
royaumes  qui  s’étaient  écroulés  devant'  la  puissance  ro- 
maine ; le  commencejnent  du  contact  et  de  la  lutte  avec  de 
nouvelles  races  barbares  qui  se  pressaient  autour  de  ce  vaste 
empire;  les  révolutions  de  la  république;  ses  grands 
hommes;  le  pouvoir  suprême  sans  cesse  changeant  de 
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main  cl  flottant  an  gré  des  convulsions  sanglantes  de 
l’armée  ou  du  prétoire  : c’était  assurément  un  temps  qui 
devait  donner  le  goût  cl  la  besoin  de  raconter.  Pour  la 
première  fois,  le  genre  humain  se  faisait  spectacle  h lui- 
même.  Diodore  de  Sicile,  Denys  d’Halicarnasse  , Appien, 
Arrica , Tiinogènc  dont  les  livres  sont  perdus;  Tkéo- 
phanc  qui  ne  fut  pas  inutile  à Plutarque,  et  vingt  autres 
réveillèrent  la  musc  historique  en  Grèce  ; tandis  qu’h 
Home,  Cornélius  Nepos , Suétone , Velléius  Paterculus, 
Troguc- Pompée , Florus,  Quinlc-Curce,  etc.,  suivirent  la 
trace  de  fite-Livcoude  Sallusle.  Lucien  compare  la  manie 
historique  de  son  temps  à l’épidémie  des  Abdérilains,  qui 
couraient  les  rues  en  déclamant  des  lambeaux  do  tragé- 
dies on  ne  voit  plus»  dit-il  , que  des  Hérodote,  des 
Thucydide  et  des  Xénophon  j . 

Parmi  une  foule  d’historiens  dont  les  noms  sont  pour 
la  plupart  oubliés,  et  dont  la  postérité  ne  possède  pas  les 
ouvrages , il  y en  eut  un  cependant , qui  vivait  à peu  près 
dans  le  même  temps  que  Lucien,  et  qui  a pris  place  parmi 
les  maîtres  de  Part  historique.  Nul  peut-être,  depuis  son 
siècle  jusqu’au  nôtre , n’a  mieux  réussi  h gagner  l’aflec^ 
tîon  de  scs  lecteurs.  Plutarque  a une  gloire  presque  popu- 
laire. Son  premier  traducteur  français  a contribué  h lui 
donner  parmi  nous  un  charme  qui  s’est  confondu  avec  le 
mérite  de  l’original.  La  naïveté  d’Amyot  a passé  pour 
celle  de  Plutarque;  et  dès  lors  on  a commencé  à parler  du 
bon  Plutarque,  du  vieux  Plutarque.  Il  vivait-  pourtant  à 
une  époque  peu  naïve  , époque  de  rhéteurs  , do  sophistes  , 
de  déclamation,  de  servitude , d’incrédulité;  la  vie  se 
relirait  chaque  jour  du  polythéisme  et  de  la  société  civile, 
et  devciKiit  l’attribut  exclusif  «lu  christianisme  et  de  la 
société  religieuse.  Plutarque  n’est  donc  pas  tant  qu’on  le 
dit,  un  homme  du  bon  vieux  temps;  c’était  un  hunpéke 
païen  , qui , dégoûté  avec  raison  du  moment  où  il  vivait, 
avait  dirigé  son  goût  et  son  imagination  yers  le  temps 
passé , et  s’y  transportait  de  son  mieux.  Tout  prêtre  qu’il 
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«itait  dans  sa  petite  ville  de  Chcrouée , il  ne  pouvait  pas  * 
adorer  Jupiter  et  . les  dieux,  en  toute  tranquillité  d'e  cons- 
cience , comme  s il  eût  vécu  du  temps  d’Hérodote,  tandis 
que  des  philosophes  niaient  ces  dieux  , et  que  Lucien  s’en 
moquait.  Deux  siècles  d’esclavtige  sous  les  Romains,  et 
Jours  empereurs  ne  pouvaient  pas  non  plus,  quelles  que 
lussent  les  franchisés  municipales  d’une  bourgade  de  la 
Réotie,  inspirer  à Plutarque  l’amour  sérieux  et  réel  de. 
Ihucydide,  pour  la  liberté.  Plutarque  fut  un  de  ces 
hommes,  qui  no  veulent  pas  se  laisser  entraîner  au  cours 
e leur  siècle  , et  qui  volontairement  se  reportent  en  ar- 
riéré ; mais  pour  lui,  ce  fut  avec  un  caractère  colt/feet  bien- 
veillant; sa  naïveté  consista  surtout  ù aimer  le  passé  pour 
lui-même,  sans  allusion  ni  satire  contre  le  présent. 

Du  reste,  c est  moins  l’esprit  général  de  Plutarque  qui  lui  a 
donné  son  influence  sur  Part  historique  , que  la  forme  qu’il 
a adoptée.  La  destinée  d’un  peuple,  le  sort  d’une  guerre  , 
la  suite  des  événements  enchaînés  l’un  î.  l’autre  , ont  sans 
doute  un  intérêt  puissant.  Mais  le  premier  intérêt  de  l’his- 
toire, celui  qui  s’empare  le  mieux  de  l’imagination  , c'est 
la  sympathie  pour  les  hommes  considérés  comme  indi-  ’ 
vidus.  Le  passé  ne  vil  à nos  yeux  que  comme  un  drame 
dont  les  personnages  agissent,  parlent,  sentent  devant  nous. 

La  marche  de!  intrigue  préoccupe  notre  esprit}  npusensui-  ’ 
vons  curieusement  le  développement  et  les  scènes;  toute- 
fois le  véritable  attrait  qui  retient  notre  attention  , qui  nous 
attache  et  nous  touche,  c’est  le  spectacle  de  ces  créatures 
semblables  à nous , que  notre  pensée  ressuscite  pour  nous 
associer  à leur  destinée,  i,  leurs  desseins,  h leurs  émotions, 
à leurs  vertus,  h leurs  erreurs.  Les  esprits  éclairés,. Je 
public  littéraire  et  philosophique  senieift  sans  doutée  en 
suivant,  à travers  i histoire,  les  vicissitudes  de  la  noble 
cause  de  I humanité,  les  progrès  de  la  civilisation  , les 
conquêtes  de  la  raison.  Lu  intérêt  do  patrie  ou  d’obser- 
vation nous  attache  aux  révolutions  des  gouvcrneincns  , 
à la  naissance  et  au  changement  successif  des  inslitu- 
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lions.  Mais  le  vulgaire  ne  voit  guère  dans  1 histoire  que 
des  noms  propres;  ils  représentent  h ses  yeux  les  époques, 
les  peuples,  les  idées,  et  quels  que  soieut'notre  goût  et  notre 
habitude  des  généralités  , « nous  sommes  tous  d Athènes 
en  ce  point  , comme  dit  le  bon  Laiontaine,  » et  nous  ai- 
mons que  le  récit  se  rattache  à un  intérêt  individuel.  C est 
en  cela  que  Plutarque  rencontra  un  penchant  commun 
è tous  les  temps  et  à tous  le»  lieux.  A 1 histoire  générale 
il  substitua  la  biographie  , et  c’est  grâce  h lui  surtout , que 
les  grands  hommes  de  l’antiquité  sont  devenus  gens  de 
notre  connaissance.  Dès  notre  jeunesse,  où  le  coup  d œil 
n’embrasse  pas  encore  les  intérêts  généraux  de  1 histoire  , 
Plutarque  et  les  biographes  nous  accoutument  h vivre 
avec  les  personnages  historiques;  nous  les  aimons  ; nous 
aimons  en  leur  personne,  leurs  vertus  ou  leur  patrie;  les 
détails  du  caractère  et  de  la  vie  privée  se  mêlent  aux  cir- 
constances de  la  vie  publique,  et  donnent  à l’histoire  un 
aspect  de  vérité  qui  l’auime  et  la  remplit  de  charme. 

Les  autres  historiens  de  cette  époque,  soit  Grecs,  soit 
Romains  ,•  lorsqu’ils  racontent  les  événement*  contempo- 
rains, sont  de  précieux  témoins  de  la  décadence  ded’empire 
et  de  l’avilissement  doJa  société  romaine  sous  le  joug,  des 
empereurs.  Ces  écrivains  sonfibégaux  en  véracité , en 
jugement,  en  mérite  de  style,  mais  nul  n’a  laissé  une 
trace  profonde,  n’est  devenu  type  ni  modèle;  aucun  n’a 
senti,  avec  l’énergie  de  Tacite  , les  maux  et  la  honte  de  la 
tyrannie.  Aucun  n’a  jeté  sur  le  cœur  humain  un  regard 
si  triste  et  si  pénétrant;  tous  sont  plus  ou  moins  des 
hommes  de  leur  temps,  mais  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de 
lui  pour  le  juger.  On  les  lit  pour  apprendre  ce  qu’ils  ra- 
content, et  y vRir  ce  qu’eux  n’y  voyaient  pas;  mais  ils 
n’exercent  point  l’autorité  du  talent.  Dion  Cassius,  He- 
rodien  et  Ammicn  Marcellin  , ont  cependant  mérité  d’être 

distingués  parmi  celte  foule. 

Mais  ce  n’est  plus  .seulement  dans  des  narrations  que 
doit  sc  chercher  l’histoire  ; les  pères  de  l’Kglisc,  leurs  con- 
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troverses,  l«“urs  lettres,  leurs  livres,  sont  la  source  iiS  g «de 
des  connaissances  historiques  dès  le  troisième  siècle , et 
surtout  dans  le  quatrième.  Au  commencement  du  cin- 
quième , un  disciple  de  saint  Augustin  et  do  saint  Jérôme, 
Orose,  donna  le  premier  exemple  d’ime  histoire  univer- 
selle , écrite  dans  l’unité  d’une  pensée  morale.  11  fallait 
le  christianisme  pour  considérer  ainsi  l’humanité  sous  un 
seul  eWincmc  point  do  vue.  Jusqu’alors  , elle  avait  man* 
qué  d’un  lien  commun;  $â  destinée  avait  été  dispersée 
parmi  la  diversité  des  peuples  , des  cultes , des  moeurs, 
Du  momeut  qu’il  y avait  pour  l’univers  une  seule  loi  mo- 
rale. Je  genre  humain  était  une  sculo  famille;  il  avait  mie 
seule  histoire,  puisqu’il  marchait  à un  même  but.  L’his- 
loire  générale  n’était  plus  un  recueil  de  faits;  ellèavaiLui 
lien  qui  pouvait  la  resserrer  cl  la  résumer.  Lo  livre  d’üpuse 
fut  conçu  sur  la  même  idée  que  la  cité  de  Dieu  , de  son 
maître  saint  Augustin.  Jamais  le  monde  n’avait  été  si  mal- 
heureux; la  domination  romaine  semblait  n’avoir  réuni 
tant  de  peuples  que  pour  les  soumettre  à des  calamité: 
communes , h un  désespoir  universel.  C’était  le  temps  des 
invasions  des  barbares,  dans  la  Gaule,  l'Italie,  l'Afrique , 
l’Espagne;  Rorno  venait  d’étre  saccagée  parÀlaric;  les  em- 
pereurs ne  pouvaient  plus  préserver  aucune  des  frontières 
de  leur  vaste,  mais  uominale domination.  Alors  ce  qui  res- 
tait de  païens  imputa  tous  les  maux  du  celte  terrible  épo- 
que h la  religion  nouvelle,  qui  venait  de  s’asseoir  sur  le 
trône  des  Césars.  Saint  Ambroiso,  saint  Augustin, Salvien, 
prirent  la  défense  du  christianisme , et  Orose , reprenant 
l'histoire  entière  de  ce  paganisme  défaillant , voujul  lui 
montrer  qu’il  avait  tqujours  semé  et  recueilli  tous  le# 
malheurs  du  genre  humain;  que  le  culte  des  passions  et 
des  observances  tout  extérieures , n’avait  dû  amener  qu»^ 
discordes,  guerre*  et  cruautés;  puis  il  pçésenla  lu  reli- 
gion chrétienne  , comme  venant  dompter  tant  de  vices  , 
guérir  tant  de  maux , et  contenant  les  germes  d’une  civi- 
lisation plus  parfaite  cl  plus  morale.  Le  langage  d’ O pose 
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peut  bien  être  déclamatoire  ; il  sc  peut  qu’il  plaide  une 
si  belle  cause  d’une  façon  .étroite  et  partiale;  mais  11  avait 
un  grand  dessein , et  nous  avons  dû  noter  cette  première 
histoire  générale,  que,  trois  cents  ans  après,  Bossuet  de-  * 
vait  imiter,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi. 

Cependant  il  n’y  avait  plus  , pour  ainsi  dire , de  lettres 
romaines.  La  maison  de  Salluste  avait  été  brûlée  dans  le 
sac  de  Rome  par  Alaric , et  avec  elle  sembla  disparaître 
l’histoire.  Mainlenant  il  faut  la  chercher  dans  l’empire 
d’Orient  et  sous  la  domination  des  barbares. 

Rien,  dans  la  collection  bizanline,  n’est  à remarquer, 
autrement  que  comme  documents  historiques.  Procopo 
l’historien  , ou  plutôt  l'historiographe  de  Bélisaire , a at- 
taché à son  nom  le  souvenir  d’une  honteuse  lâcheté.  Après 
avoir  été  l’adulateur  de  Justinien  , il  composa  , après  la 
mort  de  cet  empereur,  une  histoire  secrète  , où  il  épan- 
cha toute  l’amertume  d’une  haine  long-temps  contenue  , 
en  accumulant  sans  discernement  et  sans  garantie  les  anec- 
dotes scandaleuses.  Il  se  fit  le  type  d’un  genre , qui  a eu 
aussi  ses  imitateurs , le  libelle  historique. 

De  Bélisàire  et  de  Justinien  à la  prise  de  Constantino- 
ple, l’empire  d’Orient%  parcourut  une  période  de  neuf 
cents  ans,  sans  être  mêlé  au  mouvement  de  l’Occident, 
sans  faire  partie  de  la  république  européenne.  C’était  une 
civilisation  qui  finissait,  une  société  qui  se  dissolvait  len- 
tement , tandis  qu’une  autre  civilisation  était  en  crois- 
sance, en  progrès,  en  fermentation.  Aussi  toute  cette 
longue  histoire  est-elle  tombée  en  partage  exclusif  aux 
érudits.  Ceux  qui  ne  se  livrent  pas  spécialement  aux  études  , 
historiques,  peuvent  lire  les  savantes  recherches  de  Du- 
cange,  de  Cousin  , deïillemont;  l’esprit  de  Gibbon  n’a  pas 
même  réussi  à jeter  un  intérêt  durable  sur  cette  portion 
aride  des  annales  du  genre  humain.  Tant  de  révolutions , 
de  crimes  , de  calamités  , ne  peuvent  même  inspirer  la 
pitié  ; c’est  de  mépriset  de  dégoût  qu’on  est  saisi  en  voyant 
cette  dégradation  de  l’humanité.  Les  historiens  originaux 
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de  cette  fastidieuse  agonie  sont , a dit  un  savant  critique  , 
« analogues  aux  actions  dont  ils  parlent , où  l’on  ne  voit 
«souvent  ni  plan,  ni  motifs,  ni  Conduite  ».  Les  uns,  dé- 
clamateurs  ampoulés  ; les  autres  stupidement  crédules  ; 
quelques-uns  écrivent  l’histoire  moderne,  en  transcrivant 
des  lambeaux  d’histoire  antique;  étrangers  à tout  ce  qui 
se  passait  dans  le  reste  de  l’univers. 

Si , détournant  nos  regards  de  l’Orient , nous  nous  re- 
portons aux  nations  modernei,  qui  prirent  place  sur  les 
débris  du  monde  romain  , nous  voyons  d’abord  que  l’his- 
toire des  premières  invasions  des  bârbirfte  doit  être  cher- 
chée dans  les  écrivains  que  nous  a'vons  d«^a  désignés  comme 
témoins  de  la  décadence dd’cmpirc  d’Occident.  Les  Goths, 
les  Bourguignons,  les  Vandales,  les  Lombards  furent,  pour 
ainsi  dire , le  premier  ban  des  races  germaines , et  leur 
domination  forme  une  époque  intermédiaire  où  viennent  sc 
placer  les  grands  noms  d’Alaric,  de  Gensoric,  d’Alboin  , 
d’Odoacre , de  Théodoric.  C’est  la  destruction  de  la  puis- 
sance de  Ilorte  ; ce  n’est  pas  encore  l’origine  des  Etats 
modernes.  Quelques  écrivains  presque  contemporains  , 
Jornandès,  qui  était  Gotli  lui-même  ; Isidore  d^  Séville , 
Agathias  , Paul  Diacre,  etc.  , out  pjus  spécialement  écrit 
les  annales  de  ces  royaumes  de  transition.  Là , encore, 
ou  trouve  des  documents  à consulter;  nulle  part  l’o- 
riginalité et  le  talent  d’écrivain,  qui  intéressent  la  pos- 
térité aux  récits  des  anciens  temps. 

Plus  d’intérêt  s’attache  1»  la  période  des  Secondes  inva- 
sions. Là  se  trouve  fe  berceau  des  nations  européennes  , 
au  sein  d’une  barbarie  beaucoup  plus  rude  et  plus  com- 
plète que  la  première;  car  les  Francs  étaient  des  sauvages 
en  comparaison  des  Goths.  Les  témoignages  contempo- 
rains de  celle  époque  de  désastres  , de  massacres , de  pii- 
luges,  d’incendies  , se  trouvent  épars  çà  «t  là  dans  des 
légendes,  des  vieâ  des  saints,  surtout  dans  les  lettres  de  Si- 
doine Apollinaire,  tout  empreintes  de  la  tristesse  de  son 
temps.  Lu  clergé  , unique  légataire  dus  derniers  restes  de 
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la  civilisation  romaine  , pouvait  seul  garder  uu  souvenir 
écrit  de  tant  de  calamités. 

On  arrive  ainsi  jusqu’au  premier  historien  de  la  France, 
Grégoire  de  Tours.  Là  , un  peu  d’ordre  et  de  suite  com 
mcncent  à s’introduire  dans  les  tristes  anualcs  de  notre 
première  race.  À travers  uu  latin  barbaro  , malgré  une 
crédulité  qui  atteste  l’état  des  esprits , malgré  une  ima- 
gination déjà  accoutumée  au  spectacle  des  crimes  et  à 
la  rudesse  de  la  servitude , le  prélat  laisse  entrevoir 
combien  il  était  moralement  supérieur  à tout  ce  qui  l’en- 
vironnait. C’est  àm  lui , et  presque  de  lui  seul , qu’on  pcul 
apprendre  les  fa^sde  cette  époque  et  saisir  leur  vraie  cou- 
leur, si  singulièrement  dénaturée  depuis. 

Maintenant  commence , pour  la  France,*  une  série  de 
chroniqueurs , qui  laissent  cependant  entre  eux  dus  in- 
tervalles difficiles  à combler  , et  auxquels  il  faut  sup- 
pléer par  les  légendes , les  titres  particuliers  , les  actes  pu- 
blics, les  correspondances  épistolaires.  C’est  là  tout  ce 
qui  nous  reste  jusqu’au  commcnccmeut  de  la  troisième 
race.  J)e  même  qu’il  n’y  avait  pas  encore  de  nation  fran- 
çaise, m|is  une  armée  de  Germains  opprimant  la  popu- 
lation gallo-romaine  des  provinces  du  nord,  et  dofiiinant 
moins  complètement  les  provinces  du  midi;  de  mémo  il 
n’y  avait  pas  et  il  ne  pouvait  pas  y avoir  de  langue  natio- 
nale » ni  d’esprit  national. 

Charlemagne»,  dont  Ja  puissance  remplissait  toute  l’Eu- 
rope occidentale,  ne  put  lui  donner  une  durable  uoilé; 
mais  son'  souvenir  s'empara  de  l’esprit  des  peuples.  Chro- 
niques, anecdotes  , traditions  populaires  qui  par  la  suite 
devinrent  une  histoire  poétique  . s’animèrent  du  grand 
nom  de  Charles.  Ses  Capitulaires , ses  essais  de  mouar- 
-chie,  ses  tentatives  d’administration  , ses  conquêtes  cl  ses 
voyages,  laissèrent  de  lui  des  traces  profondes.  C’est  une  do 
ces  gloires  colossales,  comme  il  y en  a si  peu  dans  le  cours 
des  siècles , qui  restent  dans  la  mémoire  des  peuples  , 
indépendamment  de  l’art  historique.  Les  livres  ne  sont 
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pas  même  nécessaires  pour  les  perpétuer;  les  monuments , 
les  lieux  même  leur  servent  d’annales,  souvent  inexactes 
ou  fabuleuses,  mais  impérissables.  Alexandre,  César, 
Charlemagne,  uni  quatrième  , peut-être,  s’élèvent  ainsi, 
parmi  nos  races  de  l’Occident , au-dessus  des  proportions- 
historiques. 

Après  Charlemagne , les  événements  ne  se  rallient  plus 
à un  centre  Commun  , et  flottent  incertains.  U est  des  mo- 
ments dans  l’histoire  où  rien  ne  marche  à un  but,  où 
l’esprit  humain  et  les  nations  ne ‘sont  pas  en  progrès , où 
l’on  n’aperçoit  pas  encore  d’où  viendra  le  principe  nou- 
veau d’ordre  et  de  perfectionnement.  En  même  temps  , 
les  grands  hommes  manquent  ; le  temps  de  leur  mission 
n’est  pas  encore  arrivé.  Alors  c’est  vainement  que  les 
royaumes  se  déchirent,  que  les  rois  sont  détrônés , que 
les 'armées  combattent  et  s’exterminent;  à peine  la  pos- 
térité daigne-t-elle  en  prendre  connaissance.  C’est  qu’îi 
de  telles  époques , lorsque  le  travail  de  dissolution  s’ac- 
complit, et  avant  que  le  travail  de  recomposition  soit 
commencé  , les  événements  sont  pour  ainsi  dire  inutiles 
et  n’ont  pas  de  signification.  Tels  nous  avons  vu  les  dix 
siècles  do  l’empire  d’Orieut.  La  seconde  race  est  un  de 
ces  passages.  Pour  qu’il  y eût  üne  France , il  fallait  que  la 
race , les  mœurs  et  les  institutions  germaines  disparussent 
dons  le  même  chaos  que  les  influences  rouiaineg  et  gau- 
loises , afin  que , de  ce  désordre , de  cet  anéantissement 
de  tout  pouvoir  central  et  régulier,  de  toute  discipline 
♦ intérieure , surgit  une  société  nouvelle , dont  le  régime 
féodal  devfnl  la  base  et  le  point  de  départ.  Durant  de 
telles  périodes , il  arrive  d’ordinaire  qu’avec  l’histoire  dé- 
faillent les  historiens.  Tout  est  alors  absorbé  dans  les  souf- 
frances matérielles  ot  individuelles.  Aucun  intérêt  commun 
ni  moral  n’appelle  les  hommes  à observer,  ni  à raconter. 
La  fin  de  la  seconde  race  et  le  commencement  de  la  troi  - 
sième forment  presque  une  lacune  dans  nos  annales  ; le 
peu  de  documents  qui  nous  restent  sont  incomplets,  ob- 
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scurs , contradictoires.  Nous  sommes  contraints  à ap- 
prendre par  quelques  phrases  ; par  quelques  mots  seule- 
ment, sans  récit  et  sans  développement , les  circonstances 
qui  nous  sembleraient  les  plus  importantes;  le  renouvel 
lement  de  la  dynastie,  par  exemple,  ou  l’origine  des 
institutions.  Des  diplômes,  des  chartes  d’abbaye,  des  tran- 
sactions privées,  des  lettres  de  papes  et  d’évêques,  quel- 
ques chroniques ‘d'églises  et  de  monastères,  sont  livrés  h 
la  sagacité  de  l’érudition  pour  suppléer  tout  ce  qui  man- 
que à l’histoire  générale  du  royaume;  si  toutefois  l’on  peut 
dire  qu’à  celte  époque  il  y eut  un  royaume. 

Enfin,  au  onzième  siècle,  après  une  anarchie  si  .con- 
fuse et  si  obscure,  deux  grands  événements  viennent  ma- 
nifester la  vie  énergique  de  ces  peuples  nouveaux  : la 
conquête  de  l’Angleterre  par  les  Normands  et  les  croisa- 
des. Avec  les  grands  événements  repartircnüos  histôriqns. 

Le  duché  de  Normandie  en  compta  plusieurs»  : ürderic 
\ital,  Guillaume  de  Jumiéges  et  d’autres:  inoines'crédu- 
les  et  ignorants , qui  mirent  peu  d’ordre  et  de  jugcmeul 
dans  leurs  récits,  et  dont  la  vue  ne  s’étendait  pas  au-delà  de 
leur  cercle  étroit.  Pour  prendre  un  aspect  plus  vrai  e|  plus 
général  des  choses,  il  faut  savoir  lire  dans  leurs  écrits  tout 
ce  qu’ils  n’y  pouvaient  mettre;  il  faut  les  comparer  les  uns 
aux  autres  ; il  faut  s’aider  de  toutes  les  autres  espèces  de 
témoignages.  Certes,  il  y a loin  de  ces  matériaux  informes, 
incomplets , à la  récente  histoire  do  la  conquête  des  Nor- 
mands; mais  le  talent  de  l’historien  est  pareil  à cette  sa- 
gacité du  naturaliste  , qui , avec  les  moindres  débris  d’os-  • 
semens,  ressuscite  un  animal,  dont  la  race  inconnue  vivait 
sur  des  continents  submergés.  La  vie  morale  a aussi  ses 
conditions,  ses  lois;  elle  sé  compose  aussi  de  circons- 
tances enchaînées  par  des  rapports  nécessaires;  la  philo- 
sophie pourrait  les  reconnallre’el  les  démontrer;  l’ima- 
gination, avec  plus  de  rapidité  et  de  certitude,  sait  les  de-  . 
viner. 

Les  croisades  furent  un  plus  grand  intérêt  pour  l’Eu- 
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rope;  elles  imprimèrent  une  bien  plus  prodigieuse  activité 
aux  esprits;  elles embrassèrent  la  cbréticnlé  tout  entière; 
pour  lors  recommença  la  communauté,  l’unilé  de  la  ci- 
vilisatioachrélieone.  Ainsi  que  nous  l’avons  constamment 
vu  . nulle  condition  n’est  plus  favorable  à l’art  historique. 
Les  écrivains  des  Croisades  sont  nombreux  , intéressants 
et  très  supérieurs  h tout  ce  qui  dans  le  moyen  âge  avait 
gardé  trace  du  passé.  Religion,  voyages,  observation  des 
pays  et  des  peuples  étrangers,  périls  do  guerre,  vie 
aventureuse,  établissement  loin  de  la  patrie,  tout  se  réu- 
nissait pour  agir  sur  l’imagination.  On  était  loin  encore 
des  époques  de  réllexion  et  de  jugement.  11  ne  s’agissait 
pas  de  voir  les  faits  de  haut  et  de  les  rapporter  k une  vue 
générale.  Les  idées  d’ensemble  ne  vienneul  que  beaucoup 
plus  fard.  Mais  les  impressions  étaient  vives,  et  ou  les  rc 
trouve  a^ec  toute  leur  vérité,  dans  les  nai'ves  peintures 
dos  chroniqueurs  de  ce  vieux  temps. 

Désormais  la  chaîne  historique  sera  rarement  inter- 
rompue. Chaque  siècle  n’aura  pas  toujours  un  narrateur 
tel  que  ^ illehardoin  ou  Joinville;  le  charme  d’imagina- 
tion et  de  langage  manquera  h beaucoup  d’entre  eux;  mais 
l’histoire  n’aura  plus  d’espaces  déserts  , du  moins  eu 
France,  et  c’est  do  l’art  historique  dans  notre  littérature 
seulement  que  nous  essayons  de  parler.. 

Avec  la  langue  nationale  commença  à sê  montrer  pleine- 
ment, dans  les  narrations,  le  caractère  de  la  civilisation 
moderne  et  l’esprit  français.  Dans  les  cités  antiques,  la 
vie  était  publique;  la  liberté  éfait  la  participation  au  pou- 
voir; l’État  était  comme  un  être  collectif,  vivant  d’une 
vie  Commune  et  absorbant  toutes  les  .existences  privées. 
Le  culte,  les  arts,  les  demeures , la  forme  du  gouver- 
nement, tout  contribuait  k effacer  les  apparences  indivi- 
duelles. Au  contraire  , le$  bordes  germaniques  étaient  une 
libre  association  d’houuncs , jaloux  de  leur  indépendance , 
prêts  chaque  jour  à rompre  1e  contrat  qui  les  unissait , 
enchaînés  par  leur  propre  volonté,  moyennant  des  coudi- 
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lions  faites  d’homme  à homme.  Ce  sentiment  do  forte  in- 
dividualité, cette  constitution  sociale,  qui  avait  pour  loi 
fondamentale  : mon  droit  et  mon  épée , prit  racine  dans 

10  régime  féodal.  D’autre  part,  les  liens  qui  formaient 
et  isolaient  les  anciennes  cités  les  unes  des  autres,  les 
différences  do  culte,  do  race,  d’opinion,  ne  se  retrou- 
vaient point  parmi  les  nations  féodales.  Même  religion , 
mêmes  mœurs,  memes  formes  sociales  dans  presque  toute 
l'Europe.  Ainsi , il  n’v  avait  aucun  intérêt  qui  pût  créer 
de  petites  nations  particulières  où  l’individu  disparût  dans 
Ja  communauté. 

Ces  différences  sc  retrouvent  dans  les  narrations  des 
deux  époques.  Xénophon  et  César  parlent  d’eux-raêmes 
comme  d’un  tiers,  ils  s’effacent  et  se  dérobent  sous  le 
nom  de  Rome  ou  de  la  Grèce.  Leur  récit  est  grave;  tout 
s’y  rapporte  à l’intérêt  commun , h l’intérêt  do  l’entre- 
prise dont  ds  sont  chefs.  Pourquoi  parleraient-ils  de  leurs 
impressions,  de  leurs  faits  particuliers?  Comment  serait- 

11  venu  à la  . pensée  de  ces  hommes  de  l’Agora  ou  du  Fo- 
rum de  raconter  leurs  prouesses,  comme  devait  faire  un 
jour  le  chevalier  assis  devant  son  large  foyer , parmi  sa 
famille,  ses  serviteurs  et  ses  vassaux?  D’autres  situations 
amènent  d’autrps  habitudes  de  l’esprit , et  chaque  temps 
porte  avec  lui  sa  vérité  et  son  charme.  Plus  d’harmonie , 
plus  de  grandeur,  plus  de  sérieux,  une  plus  complète  unité 
s’attachent  peut-être  à la  vie  antique.  La  vie  moderne  du 
moyen  âge  est  plus  variée,  plus  imprévue;  l’homme  s’y 
présente  avec  une  physionomie  moins  régulière , moins 
bien  proportionnée  peut-être , mais  qui  signale  sa  force  et 
sa  liberté.  . • 

De  là  un  genre  nouveau  d’historiens  merveilleusement 
appropriés  à l’esprit  moderne  ; de  là  les  mémoires , ces 
récits  vivants,  où  le  narrateur,  en  se  plaçant  en  scène  , 
nous  y transporte  aussi  par  l’imagination  et  la  sympathie; 
de  là  cette  véri  é de  couleur  locale  , inimitable  à l’art  lit- 
téraire. ; •*  . 
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Co  caractère  individuel  donné  à Phisloirc  , passa  mémo 
aux  chroniques  générales  oh  l’auteur  racontait , non  ce 
qu’il  avait  vu  ou  fait,  mais  ce  qui  lui  avait  été  rapporté. 
Froissard  a toute  la  vérité,  tout  le  mouvement  des  mé- 
moires. Hérodote  des*  temps  gothiques  , il  a porté 
dans  l’histoire  une  imagination  toute  poétique.  Mais  co 
n’était  pas  d’Houièrc  qu’elle  lui  venait;  elle  n’avait  pas 
un  caractère  h la  fois  naïf,  grave  et  religieux.  Son  Iliade 
îi  lui , c’étaient  les  romans  de  chevalerie  , dont  son  livre  a 
emprunté  le -coloris.  Il  s’était  formé  , dans  les  douzième  Cl 
treizième  siècles,  un  mélange  d’histoire  et  de  fable,  qui 
créa  , après  coup,  tin  âge  héroïque  h l’Europe  moderne. 
La  chevalerie  , toujours  plus  idéale  que  réelle,  fut 
associée  aux  souvenirs  de  Charlemagne  et  d’Arthur.  La 
religion  chrétienne  avait  quelque  chose  de  trop  grave 
pour  se  prêter  aux  fictions  populaires;  d’ailleurs,  elle 
était  aux  mains  du  clergé , qui  ne  pouvait  la  livrer  aux 
fantaisies  des  poètes.  Cependant  les  légendes  formèrent , 
pour  le  vulgaire  , comme  un®  sorte  de  mythologie  qui 
n’uvnit  rien  de  bien  sérieux.  Il  s’y  joignit  un  merveilleux 
entièrement  fantastique,  emprunté  à l’Orient  et  aux  tra- 
ditions des  religions  celtiques  et  germaines.  I)e  ce  mélange 
naquirent  lès  épopées  du  moyen  âge,  dont  la  source  est, 
comme  on  voit,  bien  loin  delà  solennité  antique;  simples 
jeux  de  l’esprit,  où  fou  no  trouve  rien  de  symbolique  ni 
de  consacré. 

Nul  des  successeurs  de  Froissard  n’eut  nn  charme  pa- 
reil nu  sien.  Nul  ne  fut  aussi  grand  écrivain  , peintre  aussi 
animé.  La  série  des  chroniques  et  des  mémoires  se  conti- 
nue'on  prenant  de  plus  en  plus  le  caractère  de  la  réflexion 
et  du  jugement,  gardant  toutefois  long-temps  encore  la  naï- 
veté d’impression  et  de  langage.  Sous  Louis  XI , la  politi- 
que s’introduit  dans  les  allaires  et  dans  les  récits;  les  pas- 
sions brutales  font  place,  dans  le  gouvernement,  au  calcul 
et  à la  prévoyance.  Aussitôt  Comines  paraît  pour  introduire, 
dans  l’histoire  écrite,  lebonsen*,  l’examen,  l’intelligence 
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dis  couses,  la  connaissance  raisonnée  du  caractère  des 
hommes  et  des  peuples.  Une  chronique  latine,  de  la  même 
époque  , attribuée  faussement  à Amelgard , sans  avoir,  tant 
s’en  faut,  le  même  degré  d’intérêt  et  de  vie , est  pourtant 
fort  remarquable  par  ses  jugements  sur  les  grands  chan- 
gements qu’éprouva  pour  lors  le  gouvernement  de  l’État 
et  sa  constitution  sociale.  L’autour,  quel  qu’il  soit,  était 
ecclésiastique,  et,  dans  ces  siècles , le  clergé  ovait  une 
haute,  supériorité  de  ruison , un  honorable  sentiment  delà 
justice,  qu’on  retrouve  dans  les  chroniques  qui  viennent 
dç  lui.  Celle  qui  est  connue  sous  le  nom  du  Ilcli^ieu.c  de 
Saint-Denis,  et  qui  comprend  le  règne  do  Charles  VI, 
en  est  aussi  une  preuve  manifeste. 

Quant  à la  collection  des  chroniques  dites  de.  Saint- 
Denis,  elle  appartient,  non  pas  aux  historiens,  mais  aux 
historiographes.  Dès  long-temps,  les  rois  de  Franco 
avaient  chargé  les  moines  de  Saint-Denis  de  tenir  re- 
gistre de  ce  qui  se  faisait  de  mémorable  sous  leur  règne; 
c’était  1a  fonction  spéciale  d’un  des  membres  de  cette  com- 
munauté. 11  avait  des  gages  du  roi;  souveut  il  suivait  la 
cour.  On  voit  qu’un  de  ces  historiographes  élaut  mort 
sous  le  règne  de  Louis  XI , ce  prince  se  fit  apporter  tous 
ses  papiers.  Tout  ancienne  que  fut  celle  institution,  il  ne 
parait  pas  que  les  chroniques , telles  que  nous  les  qvons , 
aient  été,  dans  toute  leur  étendue,  écrites  à mesure  et 
selon  les  temps.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  extraits  faits 
ou  copiés  dans  des  mémoires  et  des  chroniques  que  nous 
possédons  aussi , et  qui  sont  évidemment  l’original.  On 
ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  dans  celte  œuvre  otficielic 
aucune  liberté  de  jugement , aucune  révélation  curieuse. 
C’est  quelquefois  un  guide  utile  pour  les  dates  et  l’ordre 
des  faits,  mais  rien  de  plus. 

Dans  le  quinzième  siècle , on  commença  à rédiger  des 
histoires  complètes  du  royaume  de  France.  Là  , prirent 
place  les  origines  fabuleuses  empruntées  à des  romans , le 
Troyen  Frnncus  et  semblables  pauvretés,  fictions  sans 
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grâce  et  sans  motif.  Des  écrivains  dénués  d’érudition  et 
de  critiqué  donnèrent , h nos  premiers  temps , le  costume 
et  l’apparence  du  temps  oti  ils  écriraient.  Clovis,  chef 
d’une  horde  barbare,  devint  le  roi  d’une  cour;  tout  comme 
Alexandre  avait  eu  Ses  barons  et  sa  clergie  dans  les  fa- 
bliaux. Les  fausses  généalogies , les  successions  toujoars 
légitimes  et  régulières , les  douze  pairs  de  Charlemagne  > 
. la  confusion  de  toutes  les  époques  de  législation  s’empa- 
rèrent dès  lors  de  l’histoire  de  France,  et  y ont  été  plus 
ou  moins  maintenues  depuis,  soit  par  habitude , soit  avec 
connaissance  de  cause  et  par  esprit  d’adulation. 

Le  siècle  suivant  vit  la  grande  invasion  de  la  littérature 
classique  : elle  se. fit  sentir  dans  l’art  historique,  et  nous 
a,  pour  ainsi  dire,  fait  perdre  un  livro,  qui  n’a  pas  été  ce 
• qu’il  aurait  pu  être.  SiDeThou  n’eût  pas  écrit  son  histoire 
. en  latin,  elle  aurait  été  conçue  dans  un  esprit  différent; 
car  le  choix  du  langage  est  un  signe  de  la  disposition  de 
l’auteur.  La  vie  réelle , avec  ses  nuances , scs  mouvements , 
sa  familiarité , ne^c  laisse  pas  traduire  en  langue  morte. 
Lorsqu’on  se  croit%bligé  de  donner  aux  paroles  une  <fi» 
gnité  empruntée,  elles  sont  unies  si  indivisiblemcnt  avec 
les  sentiments,  que  ceux-ci  s’en  trouvent  plus  ou  moins 
dénaturés.  Une  foule  d’idées  du  seizième  siècle  n’ont  pas 
d’expressions  latines  qui  s’y  appliquent  directement.  Ainsi, 
toute  l’histoire  prend  une  couleur  pédanlesque  et  factice. 
De  la  sorte,  les  grandes  qualités  de  De  Tliou;  la  rectitude 
de  son  jugement,  sa  probité  politique,  la  beauté  de  son 
aine  , ne  valent  pas  ce  quelles  auraient  valu  , s'il  eût  con- 
senti à être  de  son  temps. 

Mais  si  le  seizième  siècle  a eu  un  historien  qui  n’a  pas 
voulu  le  représenter  dans  toute  son  énergique  efferves- 
cence, il  a laissé  bien  d’autres  témoignages  de  lui-même. 
L’époque  de  la  Déforme  et  de  nos  guerres  civiles  de  religion, 
n’a  pas  trouvé  la  France  muette  et  barbArc , cornmo  les 
convulsions  du  moyen  âge.  Les  âmes  n’étaient  plus  abruties 
par  l’habitude  de  la  violence  et  de  l’oppression;  les  esprits 
xiv.  1 0' 
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ne  croupissaient  plus  dans  l’ignorance;  le  jugement  et  la 

réflexion  s’étaient  émancipés  ; les  connminicaiions  étaient  • 
devenues  faciles  et  habituelles  , et  déjà  commençait  à se  . 
faire  sentir  l’influence  de  la  plus  grande  circonstance  des 
tcfnps  modernes  , l’imprimerie.  Celle  activité  prodigieuse 
des  passions,  ce  besoin  de  mouvement , ce  goût  de  la  do- 
mination chez  les  uns , de.  l’indépendance  chez  les  autres, 
qui  avaient  formé  le  caractère  irançais  et  européen  depuis 
trois  siècles,  étaient  passés  dans  1 ordre  intellectuel.  C é- 
laienl  les  esprits  qui , maintenant , voulaient  conquérir , 
s'affranchir,  s’agiter,  et  dépenser  une,  activité  exubérante. 
Dès  lors  la  société  s’exprime  par  tous  les  langages.  Les 
arts,  la  poésie,  les  lettres,  la  philosophie’,  la  jurispru- 
dence, les  controverses  religieuses  , sont  autant  de  mani- 
festations diverses  de  l’état  de  la  nation.  Tout  cela  est 
devenu  de  l’histoire.  Il  u’y  a plus  qu’à  choisir  sous  quel 
aspect  on  veut  l’envisager,  quel  ordre  de  laits  on  veut  ob- 
sener,  pour  les  suivre  et  en  montrer  l'enchaînement.  Le 
talent  de  l’historien  consistera  surtout  à résumer  cette 
diversité  d’expressions  d’un  même  temps  et  d’un  mémo 
peuple. 

Ainsi , l’histoire  des  troubles  de  la  ligue  doit  être  cher- 
chée non  plus  seulement  dans  les  récils , et  ils  ne  man- 
quent pas  , mais  daus  les  pamphlets , les  satires , les  ser- 
mons, la  polémique  religieuse  et  politique.  Le  siècle  se 
trouve  à la  fois  darts  la  gravité  de  De  Thon  . l’humeur  gas- 
conne cl  immorale  de  Br  otome,  les  négociations  de  Cas- 
telnau , la  féroce  rudesse  de  Monlluc  . In  sombre  austérité 
de  Calvin , la  douceur  élégaute  de  Théodore  de  Beze,  la 
vertu  et  le  grand  sens  de  L'Hôpital , la  tranquille  indépen- 
dance d’esprit  de  Montaigne,  la  science  plus  ou  moins 
pédanlesque  des  jurisconsultes,  de  Loyseau,  de  I’asquier; 
il  faut  apprendre  l'intelligence  des  laits  dans  la  satire  Mo- 
nippée,  dans  les  prédications  de  la  ligue  et  les  écrits  que  pu- 
bliaient , chaque  jour,  les  factions  et  les  opinions  diverses. 

C’est  vers  la  fiu  de  ce  siècle  que  commencèrent  les 
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immenses  travaux  d’érudition  historique , qui  se  conti  - 
nuèrent  avec  plus  d’activité  encore  pendant  tout  le  cours 
du  siècle  suivant.  Jusle-Lipse,  Scaliger,  Ushcr,  Dupuy  , 
Petau,  les  deux  frères  Si. -Marthe,  Ducange,  Duchesue , 
Mahiilon , Baluze,  et  beaucoup  d’autres,  ont  mis  en  or- 
pre  et  en  lumière  presque  tout  le  passé,  auparavant  épars 
et  confus.  Ou  ne  se  s'ouvient  pas  assez  de  ce  qu’un  doit  h 
ces  savants  hommes;  sans  la  patience  de  leur  labeur,  et 
souvent  aussi  la  sagacité  de  leurs  recherches  , on  ne  sau- 
rait presque  rien  en  histoire.  Feuilleter  leurs  nombreux  vo- 
lumes est  presque  de  l’érudition;  ainsi,  l’on  peut  juger  de 
ce  qu’il  leur  fallut  de  peine  pour  aller  chercher  tant  de 
scieucedans  les  mauuscrits  , les  litres  ou  les  généalogies. 
Chronologies-,  grammaires,  glossaires , éditions  correctes, 
commentaires,  recueils,  tout  ce  qui  peut  aider  lo  travail 
d’autrui  nous  vient  de  leur  dévouement;  caria  roule  qu’ils 
suivirent  ne  conduit  pas  à la  gloire  et  au  succès  ceux' qui 
prennent  la  peine  de  l’ouvrir.  Une  congrégation  savante 
et  l’académie  des  Inscriptions  ont  continué  celle  série 
non  interrompue  d’hommes  studieux  et  utiles. 

Arrivés  un  dix-septième  siècle , nous  sommes  en  pleine 
civilisation  ; il  n’y  a plus  à rechercher  les  sources  de  l’his- 
toire, ni  quels  témoins  il  faut  consulter  pourcounailre  les 
événements  contemporains.  L’art  historique  doit  mainte- 
nant être  considéré  comme  une  branche  de  la  littérature 
et  de  la  philosophie?1  il  en  est  dorénavant  inséparable.  Les  * 
faits  ne  manquent  plus  de  publicité.  Sous  quel  aspect  ont-ils 
été  envisagés?  par  quels  liens  a-t-on  voulu  lesenchainer? 
qu’a-l-on  cherché  en  eux?  que  leur  a-t-on  fait  signifier? 
Telles  sont  les  questions  qu’on  doit  s’adresser  en  exami- 
nant les  divers  écrivafhs  et  les  directions  dilTércntes  de 
l’art. 

Après  que  les  lettres  grecques  et  romaines  eurent,  pen- 
dant plus  de  cent  ans,  versé  toute  leur  influence  sur  la 
littérature  française,  la  langue  se  trouva  formée.  Jille  avait 
pris  un  caractère  de  gravité , de  pompe  qui  ne  fut  pas 
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d'abord  sans  quelque  recherche.  En  outre , le  règne  du 
cardinal  de  Richelieu  avait  mis  on  grand  goût  de  politique, 
non  point  de  celte  politique  fondée  sur  la  raison  et  la  jus- 
tice qui  voit  les  choses  de  haut  et  avec  conscience,  mais 
l’esprit  de  ruse  et  d’audace  qui  procure  le  succès  du  mo- 
ment. L’école  de  Machiavel  avait  des  disciples  nombreux. 
Ce  double  caractère  de  dignité  quelque  peu  gbindééti  et  d’ha- 
bileté mêlée  d’ostentation  , se  retrouve  dans  Baisse,  dans 
Lamothe  Lcvayer,  dans  Sarrazin  , dans  Saint-Réal,  dans 
Corneille,  qui  mit  aussi  en  œuvre  le  passé.  Plus  de  laisser- 
aller  et  de  finesse  distinguèrent  Saint-Évremont  dans  ses 
réflexions  sur  les  Romains  , et  dans  ce  qu’il  écrivit  sur  son 
temps.  Les  auteurs  de  mémoires  , et,  avant  eux  , tous  le 
cardinal  de  Retz,  restèrent  dans  une  couleur  vraie  et  fa- 
cile. Plus  que  personne,  il  donna  tout  le  charme  de  la 
vie  à cette  manière  d’écrire  l’histoire  avec  des  impressions 
1 personnelles , jusqu’au  moment  où  une  bien  autre  ac- 
tivité politique  ou  de  bien  plus  grands  intérêts  vinrent 
agiter  les  peuples;  le  cardinal  de  Retz  faisait  concevoir , 
mieux  qu’aucun  écrivain , le  mouvement  et  les  passions 
qui  sc  développent  dans  les  crises  populaires.  Depuis , 
on  a joué  plus  gros  jeu  , et  l’on  a trouvé  un  peu  petite  la 
partie  où  il  s’animait  si  fort. 

Vers  ce  temps -lh  parut  la  première  histoire  générale  de 
France,  qui  soit  devenue  classique,  et  qui  ait  rendu  fami- 
' lière  une  certaine  connaissance  de  nos  annales.  Mézerai 
ne  fut  pas  écrivain  tendu  ni  beau  diseur,  comme  quel- 
ques-uns de  scs  contemporains;  son  langage  fut  simple  et 
naturel.  Pour  composer  son  livre,  il  fil  peu  ou  point  de 
recherches  , et  prit  pour  bonnes  les  chroniques  demi-fabu- 
leuses qui  avaient  été  faites  nvant*lui;  il  laissa  aux  pre- 
mières races  et  aux  anciens  temps  , la  fausse  couleur 
dont  on  les  avait  peintes.  A une  époque  où  l’esprit  do  la 
monarchie  absolue  commençait  à prendre  possession  de 
l’histoire  ,.  et  voulait  voir  dans  le  passé  une  consécration 
et  une  légitimité  pour  le  présent , le  mérite  de  Mézerai  fut 
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d’avoir  conserve  le  vieil  esprit  français , l’esprit  des  juris-  . 
consultes  du  seizième  siècle.  Mézerai  a pour  l’autorité 
royale  ce  respect  bourgeois  qui  n'a  rien  de  courtisan,  et 
compatit  & merveille  avec  le  sentiment  du  bon  droit.  Sou 
histoire  a la  franchise  des  remontrances  du  Parlement  : 
elle  sait  vénérer  la  source  de  l’autorité,  et  en  blâmer  l’u- 
sage. On  se  platt  aux  phrases  rudes  qu’il  jette  do  temps 
eu  temps  contre  les  abus  et  les  iniquités.  Plus  tard,  l’in- 
dépendance eut  d’autres  sources  et  d’autres  apparences. 
C’est  ce  caractère  qui  donne  à l’histoire  de  Mézerai  un 
ensemble  et  une  fermeté  qu’on  no  trouve  pas  dans  des 
livres  écrits  depuis  avec  beaucoup  plus  do  science. 

C’était  d’ailleurs  un  progrès  que  lu  besoin  des  histoires 
générales.  La  succession  des  événements  durant  des  siècles 
nombreux,  serait  d’un  intérêt  nul , si  les  faits  tombaient, 
l’un  après  l’autre  , sans  enchaînement, si  leur  série  n’était 
que  l’ordre  des  dates.  Lo  charme  dramatique  attaché  à 
telle  ou  telle  époque  qui  a son  exposition , son  progrès  et 
son  dénouement;  la  sympathie  excitée  parles  biographies; 
la  réalité  conservée  dans  des  mémoires , no  peuvent  se 
retrouver  dans  une  histoire  complète.  II  faut  donc  qu’une 
pepséo,  ou  du  moins  une  intention  générale,  préside  à sa 
conception;  il  faut  que  l’écrivain  nous  montre  les  faits 
s’avançant  vers  un  but,  qu’il  nous  fasse  comprendre 
chaque  pas  fai^sur  la  route.  La  raison  est  aussi  exi- 
geante que  l'imagination;  elle  réclame  l'unité,  et  veut 
qu’on  lui  produise  de  même  son  drame  et  sou  épopée, 
dont  le  héros  est  une  idée,  si  l’on  peut  parler  aihsi. 

On  le  peut  sans  doute,  quand  ou  songe  au  discours  do 
Bossuet  sur  l’Histoire  universelle.  Il  s’empara  de  tous  les 
évéuemunts  qui  s’étaient  écoulés  depuis  la  création  jusqu'il 
la  venue  du  Messie  , et , se  plaçant  uu-dessus  de  la  sphère 
humaine,  il  prit  pour  plan  de  son  ouvrage  le  dessein  de  Iff 
Providence;  de  lit,  il  s’attacha  è montrer  que  tout  avait 
été  une  préparation  et  une  annonce  de  cette  rédemption 
promise  et  nécessaire.  Dans  son  livre , c’est  la  velouté  di- 


I 


i5o  HIS 

. vine  , bien  plus  que  la  liberté  humaine  , qui  sert  de  lien 
aux  faits.  Ce  n’est  pas  en  vertu  des  lois  de  notre  nature , 
que  les  choses  sc  sont  faites  durant  quatre  mille  ans;  Bos- 
suet ne  semble  pas  croire  que  ces  lois  soient  assez  cer- 
taines et  assez  expresses  pour  amener  l’humanité  h un  ré- 
sultat nécessaire  et  infaillible.  Dieu  intervient  dans  les 
affaires  de  ce  monde  par  une  action  directe;  il  ne  lui  a pas 
suffi  de  promettre  et  de  prescrire  le  terme  qui  doit  être 
atteint  ; souvent  encore  il  place  le  genre  humain  sur  la 
route,  et  le  fait  avancer  de  sa  main.  C’est  non-seulement 
l’histoire  delà  volonté  de  Dieu,  c’est  l’histoire  de  son  gou- 
vernement. Nous  verrons  comment , plus  lard  , on  s’est  ef- 
forcé , chose  difficile , de  concilier  le  libre  arbitre  humain 
avec  la  nécessité  absolue  d’arriver  à un  résultat  donné  , et 
d'atteindre  à une  conséquence  prévue  des  lois  générales 
de  l’humanité;  tentative  qui , dans  son  excès,  n’irait  pas 
à moins  qu’à  proclamer  lu  fatalité  historique. 

Il  nous  est  resté  une  foule  de  mémoires,  de  lettres, 
do  souvenirs  du  siècle  de  Louis XIV,  où  sc  montrent  l’élé- 
gance facile,  la  grâce  de  pensée  et  de  langage,  le  bon 
sens,  la  justesse  qui  caractérise  cette  époque.  Tout  y est 
naturel  et  souvent  piquant,  comme  était  la  conversation 
do  cette  société,  qui  passait  si  doucement  lu  vie  en  cher- 
chant à plaire.  Néanmoins  ce  n’est  point  l’art  historique; 
c’est  peut-être  mieux,  puisque  c’est  la  nature  même, 
mais  ce  n’est  pas  la  même  chose.  Considérée  d’uue  façon 
littéraire  et  philosophique,  l’histoire,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV , hormis  celte  grande  œuvre  de  Bossuet  qui  a 
tellement  aggrandi  et  élevé  la  sphère  de  l’historien , ne 
présente  pas  de  monument  considérable.  L’époque  n’était 
peut-être  pas  très  favorublc.  Le  siècle  de  Louis  XIV  pré- 
sente un  aspect  de  calme  et  d’harmonie  dans  les  esprits. 
Il  semble  qu’a  près  avoir  participé  avec  ardeur  au  mou- 
vement de  la  civilisation  et  lui  avoir  fait  faire  des  pas  im- 
menses, la  France  se  reposait  alors  dans  le  bien-être 
qu’elle  procure.  Jamais  siècle  ne  se  trouva  plus  satisfait 
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de  lui-même.  Il  ne  méprisait  point  le  passé,  car  c’est  une  • 
grande  autorité,  et  alors  on  les  respectait  toutes;  mais  on 
ne  le  voyait  pas  tel  qu’il  était;  on  l’ajustait  aux  mœurs  du 
temps.  Il  prenait,  dans  les  imaginations,  une  apparence 
d’ordre,  de  règle,  d’arrangement  un  peu  factice,  pareil 
à tout  ce  qui  existait.  Il  y a,  dans  les  histoires  écrites  dans 
ce  temps,  quelque  chose  du  caractère  que  la  tragédie  an- 
tique avait  pris  en  passant  sur  le  Théâtre  Français.  Mais 
dans  le  drame  , il  sullit  que  la  vérité  existe  dans  l’imagina- 
tion du  poète;  l’exactitude  d’imitation,  dès  qu’elle  n’est 
pas  conçue  du  premier  jet,  n’est  même  qu'une  froide  affec- 
tation. Il  n’en  est  pas  ainsi  pour  l’histoire;  c’est  le  réel 
que  cherche  et  doit  chercher  l’écrivain  ; il  ne  peut  point 
inventer  en  sûreté  de  conscience;  vainement  il  cher- 
cherait h substituer  la  vérité  de  l’artiste  à la  vérité  des 
faits  et  de  la  couleur. 

L’ahbé  de  Vertot  n’envisagea  guère  l’histoiro  autre- 
ment. File  fut>pour  lui  une  composition  littéraire  et  rien 
de  plus.  Il  faut  le  nommer,  parceque,  dans  ce  genre,  il  eut 
du  talent,  du  succès  et  des  imitateurs. 

Le  père  Daniel  fut  le  premier,  non  pas  à étudier  l’his- 
toire do  l’ancienne  France  avec  érudition,  mais  à écrire 
une  histoire  générale  où  cette  érudition  fut  mise  à profit. 

Il  n’adopta  point,  comme  Mézerai , les  annales  des  pre- 
mières dynasties  sur  la  foi  des  vulgaires  chroniqueurs  des 
quinzième  et  seizième  siècles.  Il  étudia  les  originaux  ; à 
cela  se  réduisit  son  mérite,  et  l’on  peut  dire  qu’il  donna  un 
bon  exemple , mais  profita  peu  de  son  propre  travail.  Outre 
qu’il  pénètre  mal  dans  l’esprit  du  vieux  temps,  et  qu’il 
raconte  sans  charme,  sans  vérité  et  sans  mouvement, 
il  toussa  ou  contourna  , en  faveur  du  pouvoir  royal  ou 
ecclésiastique,  tous  les  témoignages  contemporains  qu’il 
avait  consultés.  Son  impudence,  dans  ce  genre,  va  jusqu’à 
la  naïveté.  Il  n’y  a pas,  dans  les  quatorze  siècles  delà  mo- 
narchie française,  une  iniquité  royale  ou  sacerdotale  qu’il 
n’ait  approuvée  ou  justifié*.  A dater  du  seizième  siècle  , 
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époque  de  la  fondation  de  «on  ordre,  il  doit  étro  lu  arec 
plus  de  méfiance  encore. 

Dès  lors,  l’histoire  commençait  5 cire  un  arsenal  où  les 
opinions  allaient  puiser  leurs  armes.  On  avait  dit,  depuis 
déjà  long-temps  , que  tout  moine  écrivait  pour  son  cou- 
y«nt;  après  le  flouvcl  état  social  qui  avait  tout  rendu 
plus  vaste  et  plus  général,  il  n’y  eut  bientôt  plus  que  deux 
couvents.  La  lutte  commença  entre  l’autorité  et  l’examen, 
entre  la  puissance  des  un9  et  le  droit  des  autres.  Une  fois 
la  philosophie  soustraite  à la  théologie,  elle  eût  été  incon- 
séquente à elle-même,  si  elle  eût  admis  un  titre  quelcon- 
que sur  parolo.  Mais  avant  de  secouer  tout-à-fait  l’autorité 1 
du  passé  et  de  chercher  témérairement  la  source  du  droit 
dans  la  raison , on  s’efforça  pendant  long-temps  de  légiti- 
mer toute  réclamation  en  lui  trouvant  un  appui  histori- 
que. L’idée  de  justice  est  attachée  à la  possession  recon- 
nue ; la  société  reposo  sur  celle  base,  et  quand  on  se  plain- 
dra de  l’usurpation  et  do  la  transgression  de  la  loi,  on  sera 
toujours  mieux  reçu  qu’en  protestant,  au  nom  de  la  raison, 
contre  la  société  elle-même  et  scs  lois.  Ainsi  rien  de  plus 
simple  quo  do  chercher  ses  arguments  dans  l’histoire;  rien 
de  plu»  naturel  que  do  vouloir  l’incliner  en  sa  faveur. 

De  là,  entr’autres,  les  controverses  long-temps  prolongées 
sur  les  origines  de  la  France,  où  de  fort  grands  esprits  et 
des  gens  savants  ont  vu  tout  ce  qu’il  leur  convenait  d’y  voir. 
Chacun  se  plaça  au  point  de  vue  qui  flattait  son  opinion  : 
dans  ce  mélange  de  nations  conquérantes  et  conquises , 
dans  ce  chaos  des  invasions  bartfltrcs , dans  ces  lois  ou 
ces  coutumes  de  plusieurs  peuples  vivant  séparés  sur  le 
mémo  sol , il  fut  facile  de  trouver  à peu  près  ce  qu’on  vou- 
lait. M.  do  Boulainvilliers  vit  uu  chef  de  Germains  sur  le 
trône,  où  l’abbé  Dubos  plaçait  le  pouvoir  impérial  imité 
des  Romains.  Les  uns  comme  les  autres  , dans  celte  élude 
toujours  continuée  du  droit  public  français,  qui  est  devenue 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  cotre  histoire,  ont, 
§ans  cesse,  pris  pour  constanbcequi  était  accidentel , pour 
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accompli  cc  qui  était  essayé,  pour  général  ce  qui  était 
partiel.  La  cause  principale  des  erreurs  où  sont  tombés 
taut  d'hommes  remarquables,  c’est  l’habitude  de  trans- 
porter, dans  les  époques  qu’ils  exploraient,  la  régularité 
et  l’ordre  du  temps  actuel.  De  mémo  que , dans  les  auteurs 
de  narrations  historiques , les  laits  prenaient  un  faux  as- 
pect, parcequo  leur  imagination  ne  savait  pas  leur  repré- 
senter les  convulsions  des  peuples , l’anarchie , les  guerres 
d’invasion  et  les  conquêtes»  de  même,  les  publicistes  se 
trouvaient  entraînés  involontairement  h chercher  le  droit 
où  régnait  seulement  la  force»  à confondra  les  périodes 
successives;  à supposer  aux  institutions  un  cours  non  in- 
terrompu , depuis  le  moment  où  leurs  premiers  rudiments 
se  laissent  apercevoir.  Toutefois  sur  cette  roule,  la  science 
historique  n’ayant  pas  à raconter,  mais  h connaître  et  h 
juger,  doit  faire  de  continuels  progrès.  L’érudition  des  suc- 
cesseurs se  greffe  sur  celle  de  leurs  prédécesseurs.  Les  uns 
uo  tombent  pasxlans  les  erreurs  des  autres.  D’ailleurs,  la 
législation  politique  et  civile  do  la  Franco  actuelle  ne  sc 
rattachant  plus  au  passé,  n’y  cherchant  plus  ses  origines 
et  son  autorité , l’esprit  est  devenu  plus  libre  et  les  préjugés 
moindres  daua  l’examen  de  la  constitution  sociale  du  nos 
vieux  temps. 

Au  dix-huitième  siècle , il  ne  s’agissait  plus  seulement 
de  chercher  , dans  l’histoire  , des  théories  du  droit 
public  français.  Les  questions  étaient  plus  vastes.  Sans 
résumer  en  une  seule  pensée  et  resserrer  par  un  lion  puis- 
sant tous  les  événements,  comme  l’avait  fait  Bossuet  , l’es- 
prit philosophique  ne  vit  pourtant  dans  les  annales  de  la 
race  humaine  qu’un  seul  fait  : le  développement  et  l’é- 
mancipation  de  l’esprit  humain.  C’est  cette  idée  qui  pro- 
duisit l’histoire  générale  des  temps  modernes  de  Voltaire  t 
livre  éminemment  pénétré  de  l’esprit  du  temps,  comme 
tout  ce  qu’écrivit  ce  représentant  du  dix-huitième  siècle  s 
livre  qui  ht  école  dans  la  manière  d’écrire  l’histoire,  ut 
d’autant  plus  puissant  sur  le  public , que  la  pensée  du 
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l'auteur  est  répandue  sur  tout  son  outrage  arec  une  grâce 
facile,  une  clarté,  un  entrainement  pleins  de  charme. 
Car  c’était  par  sentiment  , lion  par  réflexion,  que  cette 
pensée  était  en  lui.  Tel  il  fut  dans  tous  ses  écrits  : il  ne 
démontra  pas , il  sympathisa. 

Dès  lors  , l’histoire  embrassa  tous  les  éléments  divers 
de  la  civilisation;  elle  no  fut  plus  seulement  la  série  des 
guerres , la  succession  des  rois , le  gouvernement  des 
Liais.  Il  fallut  qu’elle  se  compliquât  de  tout  ce  qui  com- 
plique la  vie  moderne,  bien  plus  individuelle,  et  consé- 
quemment plus  variée  dans  son  aspect  que  la  vie  antique. 
Les  lois,  les  mœurs,  la  religion,  les  arts,  le  commerce, 
l’industrie , le  bien-être  des  peuples  furent  suivis  dans  leurs 
progrès  successifs.  C’étaient  autant  d’histoires  particu- 
lières , chacune  présentant  une  série  de  faits,  mais  toutes 
liées  par  un  intérêt  commun:  le  sort  de  l’humanité.  De 
la  sorte , la  tâche  de  l’historien  devint  incomparablement 
plus  diflicilo.  « 

Il  n’entre  pas,  dans  notre  sujet , d’examiner  comment 
chaque  écrivain  l’a  remplie.  Nous  nous  sommes  proposés 
seulement  d’examiner  les  diverses  formes  de  l’art  histori- 
que. Assez  d’autres  ont  dit  ou  pourront  dire  ce  qui  man- 
que à V Essai  sur  les  mœurs,  de  Voltaire.  L’intention  gé- 
nérale de  son  livre  a pu  trouver  après  lui,  et  cher  un 
autre  peuple,  des  interprètes  plus  graves  , moins  préoc- 
cupés de  leurs  préjugés;  on  a pu  entrer  mieux  dans  l’es- 
prit du  temps  passé  et  ne  pas  le  juger  toujours  du  point 
de  vue  actuel.  Mais  Voltaire  a un  défaut  plus  grave  , c’est 
de  dédaigner  ou  de  nier  l'enchaînement  nécessaire  des 
événements  enlr’eux;  pour  lui , la  fatalité , c’est  le  hasard  , 
tandis  que,  pour  d’autres , elle  est  la  nécessité.  Il  est,  par 
là  , en  contradiction  manifeste  avec  l’idée  principale  do 
son  livre.  Si  l’esprit  humain  a une  marche  progressive  , si 
la  raison  poursuit  une  carrière  de  développement , il  est 
clair  que  les  faits  ont  une  cause  régulière  dans  leur 
marche,  et  qu'ils  doivent  se  produire  les  uns  les  autres. 
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La  pensée  et  b volonté  de  l 'homme  ne  peuvent  pas 
avoir  des  lois  qui  leur  soient  inhérentes  4 et  les  évé- 
nements qu’elles  produisent  n’en  point  avoir.  Voilà  où 
l’esprit  sceptique  et  le  dédain  du  passé  , conduisirent 
Voltaire.  > t"  . > 

'Précisément  à la  même  époque,  hors  du  mouvement 
philosophique  de  la  France,  un  philosophe  long-temps 
resté  inconnu  au  fond  de  l’Italie  ; Vico  , donnait  à l’his- 
toire le  plus  grand  degré  de  généralité  qui  se  puisse  ima- 
giner. D’autres  la  réduisaient  , pour  ainsi  dire,  à un  seul 
l'ait,  fe  civilisation.  Lui,  il  rechercha  les  lois  de  ce  phé- 
nomène. Elles  ne  pouvaient  dériver  que  de  deux  sources  : 
l’action  directe  de  Dieu  sur  l’homme  ; telle  avait  été  la 
pensée  de  Bossuet  : et  les  lois  de  la  raison , lois  nécessair 
res  , lois  supérieures  à la  volonté  humaine.  Vico,  philo- 
sophe religieux,  sans  rejeter  l’intervention  divine,  ne  la 
considéra  que  comme  primitive  et  originaire , comme 
ayant  réglé  d’avance  les  épreuves  par  où  devait-  passer 
l'esprit  humain  , en  se  développant  selon  les  lois-  de  la 
raison.  L’histoire,  ainsi  résumée,  devient  l’accomplisse- 
ment d’une  prophétie  philosophique , puisque  sa  marche 
est  nécessaire  , puisqu’elle  peut  être  prévue.  Ainsi,  lors- 
que yastronomicent  connu  le  cours  nécessaire  de  la  lune, 
ello^ùt  annoncer  toutes  ses  phases.  Les  actes,  les  lieux, 
les  noms  propres,  peuvent  disparaître  de  la  scène  his- 
torique. Il  ne  s’agit  plus  de  raconter  comment  tout  a été, 
mais  de  demander  comment  tout  a dû  être  ; de  sorte  qu’un 
des  imitateurs  les  plus  ingénieux  de  Vico  a pu  intituler 
un  livre  : Formule  de  l’histoire  d’un  peuple,  appliquée 
au  peuple  Romain.  Rien  ne  prouve  un  plus  grand  esprit 
quel’examen  de  l’histoire  par  Vico;  et  si  le  système  porte 
quelque  exagération , quand  on  le  pousse  aux  dernières 
conséquences  , il  donne  l’idée  d’une  puissance  philosophi- 
que et  d’une  imagination  pénétrante,  qui  assigneut  une 
haute  place  à l’auteur  de  lu  Science  nouvelle.  Sou  influence 
ne  se  lit  pas  sentir  de  son  temps;, il  n’appartenait  pas  à la 
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philosophie  alors  régnante  en  France;  aujourd’hui , il  se 

trouve  conforme  à la  disposition  des  esprits,  et  il  fait  école. 

Pendant  que  les  historiens  anglais  imitaient  Voltaire, 
en  donnant  à sa  manière  d’écrire  l’histoire  quelque  chose 
de  plus  complet  et  do  plus  sérieux , une  nouvelle  branche 
de  la  science  historique  s’élevait,  an  grand  honneur  de  la 
France.  Montesquieu  fut  encore  plus  historien  que  philo- 
sophe. Son  imagination  vivo  se  plaisait  surtout  au  spec- 
tacle des  événements  et  des  hommes.  Ce  ne  fut  point  la 
nature  humaino,  universelle  et  abstraite,  qui  fut  l’objet 
do  sa  contemplation } il  chercha  les  liens  et  les  consé- 
quences des  faits  historiques.  Do  là  résulta  une  étude  des 
lois  politiques  et  civiles,  sous  un  rapport  nouveau.  En  les 
comparant  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  elles 
ont  pris  naissance , il  essaya  do  découvrir  leur  vrai  sens. 
8a  politique  n’a  rien  do  dogmatiquo  ni  d’absolu;  elle  est 
critique  et  narrative;  il  explique  la  législation  selon  les 
temps , les  lieux  , les  races , les  événements.  Mais  il  est 
loin  pourtant  de  mettre  en  oubli  les  règles  générales  de  la 
justice  et  le  sentiment  moral;  rien  en  lui  ne  ressemble  à l'in- 
différence de  la  fatalité.  Plus  vivement  qu’aucun  historien 
moderne,  Montesquieu  sait  s’allliger  sur  les  malheurs  nu 
la  honte  de  l’humanité , s’indigner  contre  l’oppression  et 
l'iniquité. Toutefois  il  ne  se  propose  jamais  pour  but  une  ré- 
forme fondamentale.  Hardi  dans  son  examen , il  est  résigné 
daus  ses  conclusions;  c’est  l’esprit  du  jurisconsulte  porté 
à un  haut  degré  d’élévation  et  do  lumière , et  ccpendaut 
restant  dans  sa  sphère.  De  lui  date  cette  école  du  droit , . 
qui  se  nomme  historique,  et  qui,  née  en  Franco  , fait, 
depuis  quelques  années,  l’honneur  de  l-Allemagne. 

Le  dix-huitième  siècle  a donc  luissé  de  grandes  traces  dans 
la  science  historique.  Dès  lors  elle  embrassa,  dans  son  vaste 
domaine,  tous  les  ordres  de  faits.  Mais  il  en  résulta  qu’elle 
perdit  son  caractère  primitif.  Le  récit  des  actions  humaines, 
telles  qu’elles  apparaissent  à nos  yeux  avec  leurs  circons- 
tances extérieures,  telles  qu’ellesfrappcnt  et  charment  notre 
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imagination  , a vont  d’être  interrogées  et  disséquée*  pour  être 
rattachées  2t  un  système , ii  une  pensée  commune;  le  simple 
récit  devint,  pour  ainsi  dire,  l’accessoire  de  toutes  les  his- 
toires générales , qui  sortirent  de  l’école  voltairiennc  et 
anglaise.  Un  homme  de  talent  poursuit  6a  pensée  à tra- 
vers tous  les  laits,  trouve  dans  chaque  événement  une 
preuveù  l’appui  de  son  opinion  ; cette  pensée  générale,  cetlo 
opinion  forte  sont  alors  le  fil  conducteur  de  l’histoire; 
ccst-là  que  s’attache  l’intérêt  du  lecteur.  L’unité,  con- 
dition première  et  indispensable  do  toute  œuvre  de  l’es- 
prit , résulte  de  la  préoccupation  même  de  l’auteur.  Il  peut 
diviser  sa  composition  en  parties  distinctes;  placer  ici  un 
abrégé  des  événements;  là  les  révolutions  du  gouverne- 
ment ; ailleurs  les  arts,  les  mœurs,  lo  commerce.  Le  passé 
se  trouve  ainsi  décomposé,  déchiré  en  pièces  et  privé  de  la 
vie;  cependant  l’idée  de  l’auteur  reste  vivante  et  animée  , 
et  c est  elle  que  nous  suivons.  Mais  quand  une  telle  forme 
d histoire  tombe  aux  mains  des  hommes  médiocres  qui 
il  ont  ni  pensée  dominante  , ni  opinion  énergique  ; 
quand  l’imagination,  qui  seule  a l’intelligence  du  passé , 
manque  à l’auteur;  quand  en  même  temps  la  timidité  do 
jugement,  le  respect  et  1 adulation  pour  lo  pouvoir  sou- 
mettent la  narration  aux  ménagements  et  à l’étiquette , 
{dors  l'histoire  devient  un  ennuyeux  chaos.  Lui  donner  le 
caractère  philosophique  n appartient  pas  à tout  le  monde; 
mais  il  est  facile  de  lui  ôter  tout  caractère  dramatique 
et  pittoresque. 

Lorsqu’après  tant  et  de  si  grands  événements , les  gé- 
nérations actuelles  se  trouvèrent  au  sein  d’un  loisir  fa- 
vorable à 1 activité  d esprit,  quand  il  succède  à de  longues 
agitations  ; lorsque  l’esprit  eut  hérité  du  mouvement  et 
de  1 impulsfon  qui  avaient  long-temps  animé  les  passions, 
une  des  premières  routes  où  les  lettres  se  précipitèrent 
avec  ardeur,  ce  fut  l’art  historique.  On  avait  assistée  des 
scènes  si  grandes , si  variées , si  remplies  du  plus  pniguant 
intérêt  ; on  avait  tant  vu  faire  l’histoire,  qu’on  voulut  re- 
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trouver  dnns  le  passé  quelque  chose  de  ce  qu’on  avait  vn 

et  éprouvé.  D’ailleurs , l’expérience  donnait  maintenant  la 
ciel' de  choses  que  n’avaient  pu  comprendre  même  les  hom- 
mes de  génie,  s’ils  avaient  vécu  dons  une  époque  d’ordre 
et  de  calme.  L histoire  apparaissait  sous  un  jour  nouveau  à 
ceux  qui , pendant  les  convulsions  et  les  déchirements  des 
peuples,  avaient  vu  à nu  tant  de  libres  et  de  ressorts  de  la 
nature  humaine,  que  d’ordinaire  elle  ne  manifeste  pas 
durant  le  repos.  En  outre,  cette  lutte  d’opinions,  oü  le 
passé  était  opposé  au  présent , où  l’on  cherchait  dans  l’un 
des  autorités  pour  enchaîner  l'autre,  celte  lutte  n’était 
pas  encore  terminée.  Il  fallait  donc  aller  à la  connais- 
sance de  ce  passé,  falsilié  et  déguisé  sous  tant  d’illusions 
et  de  déclamations. 

Alors,  pour  parler  comme  Lucien,  commença  celto 
lièvre  historique,  qui  n’a  pas  encore  produit  tous  ses 
eil'ets.  Dans  l’étude  de  l’histoire  , ainsi  que  dans  toutes  les 
autres,  le  caractère  du  nouveau  siècle  se  fait  pleinement 
voir  : nulle  direction  n'est  exclusive,  nulle  forme  n’est 
imposée , il  y a liberté  et  activité  d’esprit.  Mais  , on  peut 
le  dire  è la  louaugc  du  temps  actuel,  presque  toujours  , 
une  pensée  forte , une  conception  générale  a présidé 
aux  divers  essais  qui  ont  été  tentés.  Les  uns  ont  saisi 
l'enchaînement  rationnel  des  laits , et  ont  cherché  ce  qu  ils 
avaient  de  nécessaire,  ce  qui  les  rattachait  à des  cuuses 
générales;  d’autres  ont,  pour  ainsi  dire,  considéré  les 
peuples  ou  les  États  comme  des  individus , et  nous  ont  in- 
téressé è leur  caractère  et  à toutes  leurs  vicissitudes; 
l’unité  de  composition  s’est  attachée  au  sort  des  races 
éteintes  , qui  nous  ont  été  montrées  vivantes  ; quelques- 
uns  ont  mis  en  scène  les  factions  marchant  sous  lelendard 
des  opinions  diverses;  ils  ont  explique  leurs  intérêts  , leur 
tendance  , la  portée  de  leur  action  ; et  ils  ont  ainsi  déve- 
loppé , d’une  manière  à la  fois  dramatique  et  philoso- 
phique , tout  le  mécanisme  des  révolutions  : il  en  est 
qui  ont  cherché  à reproduire,  par  la  naïveté  du  récit. 
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l’ensemble  de  la  société  des  vieux  siècles;  qui  ont  pris  le 
point  de  vue  des  opinions  contemporaines,  aiin  de  mon- 
trer ce  que  pensaient,  ce  que  disaient,  ce  que  soutiraient 
les  générations  passées;  qui  ont  voulu  , enfin  , parler  au 
lecteur  par  les  impressions  du  récit,  plus  que  par  les  ju- 
gements de  l’auteur. 

Mais  ce  qui  rend  le  siècle  éminemment  historique , c’est 
quo,  dans  toutes  les  sciences  morales , il  ne  procède  que 
par  narration.  Au  lieu  de  renouveler  les  systèmes  , il  veut 
qu’on  les  décrive;  au  lieu  de  les  juger,  il  s’eH’orua  d’ex- 
pliquer les  circonstances  qui  les  ont  produits,  chacun 
à son  époque.  11  s’enquiert  moins  de  la  portion  d’erreur 
qui  peut  se  trouver  dans  chacun  d’eux , que  des  causes  qui 
ont  rendu  cette  erreur  nécessaire.  En  toute  chose  , c’est 
la  progression  qui  l’intéresse;  il  cherchu  dans  le  passédes 
motifs  pour  se  confier  à l’avenir , et  veut  donner  è l’his- 
torien la  haute  mission  du  prophète.  U. ...te.  - 

HISTOIRE  NATURELLE.  Science  dont  l’objet  est  la 
connaissance  des  corps,  soit  bruts,  soit  organisés,  qui 
composent  l’ensemble  de  notre  globe.  Restreinte  dans 
ses  véritables  limites  , elle  est  encore  celle  dont  le  do- 
maine est  le  plus  vaste , car  la  variété  des  objets  qui  com- 
posent ce  domaine  est  infinie. 

L’Histoire  naturelle  n’csl  devenue  une  science  que  fort 
récemment.  Avant  qu’une  marche  systématique  loi  eût 
été  irrévocablement  imprimée  par  l'immortel  Linné,  elle 
n'était  que  confusion;  et  tout  ce  qu'on  en  écrivit,  avaut 
le  législateur  suédois,  n’a  guère  plus  do  certitude , et 
conséquemment  d’importance , que  les  temps  héroïques 
n’en,  doivent  avoir  dans  ce  que  l’on  appelle  l’Histoire 
proprement  dite.  Ou  a imaginé  lui  donner  uno  grande 
illustration  , en  plaçant  son  origine  jusque  daus  les  poer> 
tes  de  la  plus  haute  antiquité i,  et  en  nous  représen- 
tant le  saint  roi  .Salomon  comme  y étant  fort  habile.' 
Aristote,  Üioscoride,  Théophraste,  OElien,  Appieo,  Pline 
lui  même  , ne  sauraient  plus  être  considérés  comme  de» 
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naturalistes.  Los  auteurs  du  moyen  âge  , qui  commen- 
tèrent leurs  écrits  au  lieu  d’étudier  les  corps  naturels 
eux-mêmes,  ne  sont  plus  consultés  que  par  curiosité 
sur  des  points  de  synonymie.  Qu’ajoute  de  réellement 
important  h la  connaissance  d’une  plante  ou  d’un  ani- 
mal , ce  qu’en  ont  dit  Malhiole  , Aldrovande,  Gesner , et 
même  des  savants  plus  rapprochés  de  notre  époque  , qui 
furent  sans  doute  de  très  habiles  gens  pour  leur  temps , 
mais  dont  aujourd’hui  on  semble  être  convenu  tacitement 
de  ne  plus  même  citer  les  phrases  descriptives , si  quelque 
bonne  figure  ne  justifie  la  citation. 

En  vain  Bulfon  voulut- il  consolider  la  réputation  de 
Pline  comme  naturaliste  . les  personnes  que  l’éloquence 
séduit  et  qui  n’approfondissent  pas  les  belles  phrases,  ont 
pu  s’y  laisser  prendre  en  répétant  ce  dont  elles  étaient 
incapables  de  juger.  Long -temps  après  celui  que  nous 
avons  quelque  part  appelé  le  Bomarc  romain,  on  ne  trouve 
guère  que  des  médecins  arabes  qui,  commentant  de  vieux  « 
manuscrits,  ellleurent  à peine  l’Histoire  naturelle,  et  ne 
l’étudient  que  pour  chercher  des  propriétés  merveilleuses 
dons  les  merveilles  de  son  empire.  Ce  n’est  que  vers  le 
dix-septième  et  le  dix  huitième  siècle  que  de  véritables 
observateurs  s’élèvent  de  toute  part;  les  fruits  de  lenrs 
travaux  sont  recueillis;  on  cherche  à les  coordonner,  mais 
tout  manque  pour  y réussir,  jusqu’à  un  langage.  Linné 
apparaît , compare  tout  ce  qui  s’est  écrit  avec  les  objets 
même  qu’il  étudie,  embrasse  la  création  , devine  les  lois 
qui  la  régissent , et  imagino,  ponr  en  peindre  les  détails  J 
jusqu’au  langage  qui  manquait  ponr  les  faire  comprendre  ;> 
son  Sysiema  nalurœ  déroule  le  tableau  de  l’ünivers  , et, 
dans  ce  prodigieux  essai , fruit  d’une  sorte  de  témérité  of 
d’une  profonde  sagesse,  tous  les  êtres  connus  sont  disposés 
méthodiquement, de  façon  qu’on  lesy  puisse  reconnaître  par 
la  place  qu’ils  y occupent.  < Cependant,  disions-nous  dans 
notre  Dictionnaire  classique,  la  roule  ouverte  par  Linné  fui 
d'abord  méconnue  de  ses  propres  admirateurs  t plusieurs 
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d'entre  ceux-ci  crurent  que  la  nomenclature  constituait 
la  science  , quand  leur  maître  n’en  avait  prétendu  faire , 
pour  les  savants  de  tous  les  pays , qu’nn  simple  moyen 
de  s'entendre.  Les  disciples  de  l’école  d’Upsal  pensaient 
suivre  les  traces  de  leur  immortel  professeur  en  substi- 
tuant, h la  concise  clarté  de  sa  manière,  l’obscure  séche- 
resse de  la  laur;  ils  imaginaient  avoir  coAtribué  h com- 
pléter le  catalogue  des  productions  de  l’univers,  quajid  ils 
n’avaient  qu’indiqué,  dans  une  simple  phrase  générique  ou 
spécifique,  ctd’après  des  caractères  trop  souvent  arbitrai- 
res ou  superficiellement  établis,  l’existence  dequclquepro- 
duction  naturelle  jusqu’à  eux  inconnue.  Ceux-là  n’avaient 
• pas  miéux  entendu  les  préceptes  d’un  grand  homme,  que  les 
faiseurs  de  phrases  vides  n’ont  compris  la  marche  su- 
blimé de  Billion,  lit  ce  Linné,  qu’on  accusait  d’avoir  mé- 
tamorphosé, en  une  science  de  mots  stériles , l’étude  de  la 
féconde  nature,  fut  cependant  celui  qui,  le  premier,  sentit 
l’importance  des  organes  reproducteurs  pour  la  classifi- 
cation des  êtres  ; qui  recommanda  la  recherche  des  affi- 
nités par  lesquelles  se  lient  les  familles , soit  des  plantes , 
soit  des  animaux;  qui  proclama  que  la  formation  de  ces 
familles  était  le  but  vers  lequel  on  devait  tendre;  et  du- 
quel, enfin  , les  coupes  génériques,  établies  sur  des  bases 
indestructibles,  se  reproduisent  sans  cesse  dans  les  ou- 
vrages même  de  scs  plus  ardents  détracteurs  , soit  que , 
dans  la  fièvre  d’innovation  qui  agite  ceux-ci,  ils  élèvent  ces 
coupes  à la  dignité  d’ordres  et  de  classes , soit  qu’ils  les 
rabaissent  au  rang  de  sous-genres  ou  de  simples  sections. 

Ruflon,  qui,  s’essayant  d’abord  à peindre  la  nature,  était 
encorctbicn  éloigné  d’apprécier  l’importance  que  présen- 
tent, dans  son  immensité  , jusqu’aux  moindres  détails,  et 
qui,  dans  la  marche  encore  incertaine  de  son  pompeux  dé- 
but, prifquelqucfois,  pour  étroites  et  mesquines,  des  idées 
d’ailleurs  fort  raisonnables , se  déclara  , de  prime  abord  , 
l’antagoniste  de  toute  nomenclature  systématique.  Con- 
damné par  l’éclat  de  scs  premiers  succès,  à s’égarer  dans  de 
xiv.  - 1 1 


Digitized  by  Google 


lf)2  UIS 

fausses  routes,  Bulfon  devint  h son  tour,  et  certainement 
maîgr^n.le  chef  d’une  école  oti  le  verbiage  ampoulé  d’in- 
capables "imitateurs  fut  substitué  à la  sublime  éloquence 
du  modèle;  école  déplorable,  oii  les  disciples,  s’affranchis- 
sant du  salutaire  joug  des  lois  de  la  raison  , affectant  le 
mépris  pour  tonte  idée  régulière,  négligeant  l’observa- 
tion, sacrifiant  l’inaltérable  vérité  quand  eHc  ne  s’accor- 
dait pas  ii  leurs  fausses  vues,  cherchant  des  rapports  dans 
des  choses  qui  n’en  sauraient  avoir,  et  s’abandonnant  h la 
malheureuse  faconde  de  leur  imagination,  crurent  pouvoir 
écrire  de  ce  qu’ils  n’avaient  pas  étudié.  L’aridité  des  no- 
menclateurs  était  cependant  moins  contraire  aux  pro- 
grès de  la  science  que  l’enflure  verbeuse  de  ceux  qu’on 
peut  appeler  aussi  des  romantiques  en  histoire  naturelle. 
Fn  vain , par  un  esprit  national  mal  entendu , quelques 
personnes  soutiennent  encore  que  la  manière  de  Buffon 
dut  contribuer  à répandre  en  France  le  goût  de  l’histoire 
naturelle;  il  serait  facile  de  prouver,  au  contraire,  que 
celte  science  y fût  à jamais  demeurée  déviée  et  station- 
naire , si  le  génie  linnéen  n’eût  franchi  le  Rhin , vers  la 
fin  du  siècle  dernier.  Un  nouvel  obstacle  parait  néan- 
moins devoir  suspendre  aujourd’hui  la-  marche  philo- 
sophique que  nous  tracèrent  de  bons  esprits  ; une  con- 
fusion, plus  inextricable  encore  que  celle  à laquelle  Linné 
sut  mettre  ordre  , menace  les  sciences  naturelles  , depuis 
que  l'auteur  du  moindre  mémoire  prétend  y parler  en 
maître,  y dicter  des  lois,  et  fonder  sa  terminologie  avec 
d’innombrables  divisions  imaginées  seulement  pour  trou- 
ver l’occasion  d’accumuler  des  noms  inusités,  la  plupart 
d’une  prononciation  presque  impossible.  Celui  qui  vou- 
drait s’attacher  aux  pas  de  tels  novateurs,  et  qui  ,‘sur 
leurs  traces , chargerait  sa  mémoire  de  tout  le  grec  fran- 
cisé qu’ils  préteudent  introduire  dans  le  langage,  n’y  lais 
serait  bientôt  plus  la  place  nécessaire  aux  réalités. 

Abandonnons  les  inventeurs  de  mots  et  de  genres,  pour 
scruter  la  création  , vaste  tableau  dont  la  pompe  est 
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* . * 
si  digne  d’occuper  un  être  pensant.  Ses  richesses  furent 

jusqu’ici  classées  dans  trois  grandes  divisions  où  l’ou 
prétendait  comprendre  tous  les  corps  naturels  et  qu’on  ap- 
pelait règnes  : mais  ces  règnes  étaient  ils  circonscrits  de 
manière  h Lien  renfermer  tout  ce  qu’on  y voulait  intro- 
duire?'Nous  avons  prouvé,  au  mot  Animal,  combien  il 
était  difficile  de  distinguer  l’animal  de  la  plante;  la  même 
difficulté  se  trouve  partout  ailleurs  dans  la  nature , qui 
ne  procède  jamais  par  sauts  , comme  on  l’a  dit  tant 
de  fois  , et  dans  le  sein  de  laquelle  l’harmonie  semble  ré- 
sulter de  la  fusion  des  caractères  limitrophes  d’une  espèce 
h l'autre,  comme,  dans  le  riche  tableau  sorti  du  pinceau  le 
plus  exercé,  une  harmonie  pareille  résulte  de  la  dégrada- 
tion des  teintes;  cette  harmonie  est  comme  l’iris  céleste  dont 
la  beauté  vient  de  ce  que  les  nuances  n’y  sont  pas  Iran-  • 
chées.  Il  paraît , à la  vérité,  moins  difficile  de  bien  saisir 
la  distinction  qui  est  entre  les  corps  bruts  et  les  corps 
organisés  , que  de  saisir  les  distinctions  qui  existent  parmi 
ceux-ci.  De  là  cette  ligne  frappante  qui  sépare  le  règne 
appelé  minéral  des  deux  autres,  connus  sous  les  noms, 
d’animal  et  de  végétai  Cependant,  il  existe  d’autres  corps 
naturels  qui,  tout  inorganisés  qu’ils  semblent  être,  ne  peu- 
vent appartenir  au  domaine  du  premier  : tels  sont  ces 
fluides  impondérables , manifestes  à nos  «ens  seulement 
par  quelques-unes  des  propriétés  qu'il  nous  est  donné  de 
leur  reconnaître.  Ces  corps , quelque  éthérés  qu’on  les 
puisse  concevoir,  n’en  rentrent  pas  moins  dans  les  études 
du  naturaliste.  Pour  donner  les  moyens  de  les  mettre  à 
leur  place  , ainsi  que  les  existences  qui  nous  paraissent 
n’être,  ù proprement  parler , ni  des  plantes , ni  dos  ani- 
maux, nous  avons  proposé  une  nouvelle  division  des  corps 
naturels  en  cinq  règnes,  dont  le  tableau  ci -contre  pré- 
sente les  caractères  et  la  distinction. 

• *»• 
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TABLEAU 


D'une,  distribution  des  corps  naturels  en  cinq  vignes. 


Inorc  *m»M. 

Eternels.  Oiil 
chaque  inolécu-l 
(«représente  uni 
eoiqt*  complet  ,1 
cl  ebe*  qui  la  1 
forme,  entière- 
ment accessoi- 
re, ne  saurait  i 

être  qu’une  .ig- > 
glomératiop 
ncrle , soumise  j 
à des  lois  méca- . 
niques,  d'où  nej 
l»«ut  résulte 
ien  qui  res- 
semble a la  vie,| 
et  qui  éiahlisscl 
lu»  individu. 


Osemitù. 


Périssables.  1 
Où  toute  base! 

moléculaire  1 
obéissant  b des  I 
loi*  d'ttvsiimla-  I 
Lion , dont  le  1 
mouvement  pi-  I 
rail  ctr«  le  pre-  J 
mier  principe , / 
est  asservlcWes^ 

f forme»  spérlû- 

| qua»,  de  k com- 
plication des- 
quelles résul- 
tent des  indivi- 
dus jouissant , 
proportionnel  - 
le  ment,  des  fa- 
cultés végéta -I 
tives  et  vitales.  I 


RÈGNE  KTHl'.M;.  Mt'lé.ul.s  invui- 

ble»  , quelque  grOMlM»“meiit 

qiéon  emploie  j¥>u^  les  décou- 
vrir! des  toi  moainnppiédaldes, 
i iri Mir -in tes , ne  se  izuinilesLiut, 

It  tel  ou  t oTcK*  no»  sens , que  par 
certaines  de  leins  propriété» 
(le»  fluides  impondérables , (»■!» 
que  Jca<  tünjit're^  le  calorique  3 
riAccbSé , pcftfeétie,  le  fluide 
magnétique»  cerWÎ»*  gts  , et*») 
MlNLli  VL.  M.Hc.Us  rfe 
formes  déterminables , otf’rfn 
moins  perceptibles  à I»  plupart 
de  nos  sens,  soit  qu’on  les  ren- 
contre naturelle  prient  arglootér 
rées  en  masses  homogàpea  ou 
mébmgéci,  HÙ  qu’on  les  re- 
trouve éparses  ou  i^i^jféesdflna 
h*  feste  de  la  mluru,  pour  ser- 
vir de  bwymi  corps  orgamisrs 
( les  seli  f^les  roches , les  «ub- 
sljuccs  ii>ini’r.ilcs , etc.) 

/VÉGÉTANTS.  VliGlTAL.  Où  chaque //i- 

> tin'l, tu  , iusrudMc,  sans  cunv- 

cirDce  de  sa»'  $trp  ou  aucun 
temps . entièrement  privé  de 
Il  faru lté  Ibromotrioe TWeiirt 
sur  k «face  ou  il  vécut.  ( Foui 
•r  m «peins  BaU&iNei  rt^ardbreut 
cotnme  des  piaules,  sut  tins  quel- 
ques-unes do  leurs  cryptoga- 
me*. ) * 

/'Successive#» nt.  PSACJIODIARE.  Où 
chaque  Individu  apathique  se 
développa  ou  croit  à la  manière 
des  minéraux  et  des  végétaux  , 
jusqu'à  l’instant  où  des  propa- 
guluf , doutés  d’un  sens  et  con- 
séquemment déjà  animés , vont 
reprendre  l’espèce  dans  des  si- 
i | tes  d'élection.  (Les  arliirodiées, 

(VÉGÉTANTS  j les  spongiaires,  k plupart  dos 

et  \ polypiers.) 

_ j S t MTJ  lt  A N ÉM  r.N  t ANIMAL.Où  chaque /*- 

VIVAMo.  J dividn  sensible , ayant  U cons- 

cience de  soo  être,  conséquence 
de  la  complication  de  plusieurs 
sens,  et  doué  de  la  faculté  lo- 
» coiuotrice , choisit , pour  y vi- 
vre, le  site  convenable  à son  es- 
pece. (Les  rayonnés  , les  mol- 
lusques, les  articulés  elles  ver- 
tébrés.) 

B.  i>k  St.-V. 
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HOMICIDE.  {Voyez  Cbime  et  Folie.) 

HOMME.  Homo.  ( Histoire  naturelle  ).  Dans  cet  arti- 
cle , nous  devons  nous  borner  b considérer  le  prétendu 
roi  de  l’univers  sous  le  point  de  vue  de  son  animalité. 

L’ilomme  qui  veut  se  connaître  doit  se  chercher  dans 
sa  propre  nature , pénétrer  dans  son  organisation  intime 
et  dans  celle  des  bêtes  , en  comparant  les  diverses  modifi- 
cations physiques  qui  l’en  éloignent  ou  qui  l’en  rappro- 
chent anatomiquement.  Il  doit  tenir  compte  de  l’influence 
de  ces  modifications,  ainsi  que  des  changements  qu’ap- 
portent en  lui  l’âge  et  l’état  de  santé  ou  de  maladie. 

Linné , le  premier  des  naturalistes , et  non  moins  pro-- 
J’oud  philosophe,  osa,  avant  tout  autre,  comprendre 
l’Homuie  dans  un  tableau  systématique,  où  les  animaux 
connus  de  son  temps  étaient  passés  successivement  en 
revue , et  ranges  à la  place  qu’assignaient  à chacun  ses  ca- 
ractères physiques.  La  situation  et  le  nombre  de  quel- 
ques-unes des  parties  du  corps  de  ce  mammifère,  le  rap 
prochaient  des  singes  et  des  chauves-souris  dans  le  Sys- 
tema  nalurte  ; ce  qui  indigna  beaucoup  le  comte  de 
Buflon  et  Daubenlon. 

Cependant , Linné  ne  dit  point  que  les  Hommes  scient 
des  bêles  à. quatre  pieds  : la  vaine  considération  du  nom- 
bre des  membres  , qui  était  si  importante  pour  scs  anta- 
gonistes , n’était  rien  pour  lui;  mais  il  avait  scs  raisons 
pour  classer  notre  espèce  près  des  singes , des  gue- 
nons , des  chauves  - souris  même  ; et  les  voici  : ces  * 
chauves-souris  et  ces  singes  ont  de  commun  avec  nous , 
non-seulement  la  disposition  et  le  nombre  des  mamelles  , 
mais  encore  le  système  dentaire.  Dans  tous  les  mâles , 
on  observa,  la  même  liberté  du  membre  qui  , carac- 
térisant le  sexe , demeura  pendant  quand  il  n’est  point 
excité  par  des  désirs  amoureux,  pareequ’il  n’est  pas  at- 
taché le  long  du  corps  par  son  prépuce.  Il  existe , chez 
les  femelles  uu  flux  menstruel , communément  appelé  rè 
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glec.  Ces  choses  sont  d’une  haute  importance  par  les  con- 
séquences instinctives  qui  en  résultent..  De  l’identité  d’or 
ganisation  dans  le  système  dentaire  , proviennent , sinon 
les  mêmes  appétits  absolument,  du  moins  certaines  ana- 
logies frappantes  dans  les  organes  digestifs.  De  la  ressem- 
blance de  l'appareil  générateur  et  des  llux  périodiques , 
suit  le  même  mode  d’accouplement  non  subordonné  à la 
saison  du  rut.  De  la  situation  pareille  des  sources  où  les 
petits  puisent  leur  nourriture , résulte  une  même  manière 
d’allaitement , où  l’embrassement  de  la  progéniture  doit 
ajouter  ù l’amour  maternel.  Ce  dernier  rapport  surtout  a 
dû  provoquer  le  penchant,  à vivre  en  famille,  que  mon- 
trent tous  les  animaux , voisins  de  l’Homme  par  leur  con- 
formation. 

Si  l’on  trouve  que  les  chauves-souris  soient , par  de 
telles  considérations , un  peu  trop  nos  voisines  dans 
l’ordre  de  la  création  , et  qu’on  repousse  ces  hideuses  pa- 
rentes , on  sera  forcé  de  reconnaître  combien  les  confor- 
mités' se  multiplient  en  se. restreignant  à la  comparaison 
que  nous  offrent  les  singes  : les  intestins  y seront  en  tous 
points  semblables,  et  quel  rôle  ne  jouent  point  les  intes- 
tins dans  la  nature  humaine?  Les  fluxions  menstruelles 
apparaissent  avec  plus  de  régularité  dans  les  femelles , 
dont  la  tendresse  maternelle  se  manifeste  par  les  mêmes 
caresses  et  par  des  baisers  également  tendres.  Les  yeux , 
dirigés  en  avant  et  d’accord , donnent  à la  vision  celte 
unité  qui  doit  contribuer  à la  rectitude  des  idées.  La  fosse 
temporale  est  séparée  de  l’orbite  par  une  cloison  osseuse. 

* • Des  mains,  attribut  précieux  du  tact,  'déterminent , pour 

une  grando  part , la  supériorité  intellectuelle  que  semble 
commander,  d’ailleurs,  un  cerveau  pareil , profondément 
plissé  , à trois  lobes  de  chaque  côté , et  dont  le  postérieur 
recouvre  le  cervelet.  * * * * 

Si,  restreignant,  de  plus  en  plus,  le  cercle  des  res- 
semblances, et  éloignant  de  nous  les  singes  qui  mar- 
chent souvent  à quatre  pattes  , ont  une  queue  et  le  vi- 
sage prolongé  en  museau , nous  ne  comparons  plus  à 
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l'Homme  que  les  orangs  et  les  gibbons  ( abstraction  fuite 

«le  la  longueur  disproportionnée  des  bras  de  ces  derniers) , 
nous  allons  reconnaître  un  squelette  composé  des  mêmes 
pièces,  avec  son  os  hyoïde  ; des  molaires  en  nombre  égal , 
qui  n’ont  que  des  tubercules  mousses;  une  plus  grande 
ouverture  de  l’angle  facial , d’où  résulte  un  véritable 
visage,  avec  sa  physionomie  exprimant  les  moindres 
résultats  de  la  pensée  et  l’elfet  des  sensations;* un  esto- 
mac pareil , ainsi  que  les  intestins  et  le  cæcum  , avec  soji 
appendice  vernaculaire;  un  foie  composé  de  deux  lobes. 
Les  fomclles  des  uns  et  des  autres  portent  un  seul  petit 
ou  deux,  au  plus,  durant  sept  ou  neuf  mois;  les  ongles 
sont  conformés  pareillement;  plats  et  arrondis,  ils  gar- 
nissent l’extrémité  supérieure  de  doigts  déliés , ^rgancs 
de  comparaison  par  excellence.  Un  pied  complet,  avec 
sa  plante , s’étendant  jusqu’au  talon;  la  disposition  des 
cuisses,  attachées  au  bassin  par  do  puissants  muscles 
formant  des  fesses  prononcées;  la  contexture  de  la  jam- 
be , que  grossit  un  mollet  plus  ou  moins  marqué , déter- 
minent chez  tous  la  rectitude  du  maintien,  lu  position 
verticale  du  corps,  en  un  mot,  celte  démarche  de  bipède 
ou  l’on  vit  un  attribut  divin. 

Les  ressemblances  physiques  sont  si  nombreuses  et  si 
frappantes  , entre  nous  et  les  singes  sans  queue , que', 
pour  n’y  pas  voir  de  trop  proches  parents  dans  l’ordre  de 
la  création  , les  naturalistes  ont , jusqu’ici , été  ré«luits  à 
chercher  leurs  différences  génériques  dans  les  caractères 
les  plus  superficiels*  ainsi,  l’Homme  est  devenu,  pour 
eux , le  type  en  même  temps  que  l’être  unique  dont  se 
forme  un  ordre  de  bimanes  dans  lequel  toute  sa  noblesse 
se  retranche. -Les  autres  animaux  que  la  nature  dota  do 
..mains  , ont  été  supposés  en  avoir  quatre,  pareeque  leurs 
pieds  se  sont  trouvés  propres  à un  plus  grand  nombre 
d’usages  que  les  nôtres.  Un  avantage  réel  a été  choisi  pour 
un  signe  d'animalité.  Telles  sont  les  égarements  dans  les- 
quels tombent  les  meilleurs  esprits,  quand  ils  s'éloignent 
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«le  la  vérité  par  condescendance  pour  certaines  erreurs 
qu’on  n'ose  attaquer  ouvertement  par  les  bases.  Quatre 
mains  ne  seraient-elles  pas  des  éléments  de  perfectibilité 
plus  grands  que  deux?  Et  lorsqu’on  regarde  comme  si 
précieuse  la  disposition  opposable  des  pouces , qui  donne 
aux  mains  facilité  de  saisir  les  plus  petits  objets,  comment 
la  même  disposition  aux  pieds  serait-elle  un  stygmate  de 
dégradation  ? El  c’est  pourtant  dans  cette  disposition  toute 
en  faveur  des  orangs  que  consiste  , pour  les  naturalistes , 
la  seule  différence  systématique  qui  les  sépare  du  genre 
Homme.  Mais  une  telle  considération  ne  doit  être  d’aucun 
poids,  lorsqu’on  examine  que  l’habitude  de  grimper  sur 
les  arbres,  contractée  dès  la  plus  tendre  jeunesse,  peut , 
jusqu’à  xin  certain  point,  rendre  les  pouces  des  pieds  op- 
posables chez  nos  pareils.  Les  savants  de  nos  grandes  vil- 
les , en  préconisant  un  tel  caractère,  n’en  ont  raisonné 
que  d’après  les  habitudes  des  citadins  , qui , dès  leur  pre- 
mière enfance,  portent  des  chaussures  où  les  doigts  étant 
emprisonnés , ne  peuvent  prendre  , par  un  exercice  con- 
tinuel , le  développement  qui  leur  est  propre.  11  doit  pa- 
raître aussi  déplacé  de  chercher  à distinguer  des  ordres  en 
mammalogie , par  la  position  d’un  doigt,  qu’il  le  serait 
de  choisir,  pour  caractère  d’espèces  dans  le  genre  dont 
nous  esquissons  l’histoire , la  conformation  du  pied  des 
dames  chinoises , que  l’on  réduit  à la  ressemblance  de 
celui  d’un  animal  digitigrade,  c’est-à-dire  marchant  sur 
l’extrémité  des  doigts.  Afin  de  prouver  combien  la  dis- 
position des  pouces  est  insuffisante  pour  faire  qu’un 
pied  fût  une  main  , nous  avons  cité,  dans  une  note  de 
notre  Traité  (le  V Homme,  un  fait  qui  nous  paraît  con- 
cluant , et  que  nous  reproduirons  ici. 

Dans  cette  région  aride  du  midi  de  la  France , qui , sous 
le  nom  de  Grandes -Landes  , s’étend  de  Bordeaux  à 
Bayonne , de  vastes  pignadas  ( des  forêts  de  pins ) , cou- 
vrent certaines  dunes  , et  notamment  la  presque  totalité 
du  canton  appelé  Marensin.  Des  paysans,  dont  l’unique 
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occupation  est  d’exploiter  la  résine  de  cet.pifrnadat,  pra- 
tiquent , sur  les  troncs  de  ces  pins  , des  entailles  qu’on 
rafraîchit  chaque  année  par  le  haut  , au  point  qu  il  en 
résulte,  avec  le  temps,  une  gouttière  longitudinale  sou- 
vent élevée  de  trois  h quatre  toises.  C’est  par  celle  plaie*, 
de  l’arbre  que  découle  la  résine , dont  la  recolle  lorine 
le  principal  revenu  du  pays. 

Pour  gravir  le  long  des  troncs  cylindriques,  le  résinier 
(l’homme  qui  recueille  la  résine)  se  sert  d une  sorte  de 
perche, «tu  , de  distance  en  distance , sont  do  petits  éche- 
lons sur  lesquels  portent  à peine  les  doigts  d un  pied, 
tandis  que  ceux  de  l’autre  se  cramponnent  contre  l’ar- 
bre, le  pouce  étant  séparé.  Il  en  résulte  que  les  pou- 
ces se  contournent , remontent , deviennent  exactement 
opposables , et  acquièrent  une  certaine  facilité  de  mou- 
vements qui  fait  que  le  résinier  s’en  peut  servir  pour  ar- 
racher l’écorce,  pour  saisir  au  besoin  1 instrument  servant 
5 entailler,  pour  remuer  en  tous  sens,  et  pour  ramas- 
ser les  plus  petits  objets.  Ces  hommes  finissent  par  acqué- 
rir une  dextérité  remarquable  dans  tous  les  doigts  des 
pieds,  et  surtout  dans  celui  dontl  inflexibilité  et  le  paral- 
lélisme seraient  un  des  caractères  de  I espèce  humaine, 
selon  nos  savants.  Pour  pou  qu’on  soit  pratique  des  lieux, 
on  distingue  sur  le  sable  la  trace  de  ces  Hommes  des  bois 
de.  l’Europe,  et  on  ne  les  confond  jamais  avec  celle  du 
pâtre  ou  de  l’agriculteur.  Les  résiniers  devront-ils  être 
séparés  de  l’ordre  des  bimanes  pour  être  repoussés  parmi 
les  singes  ?...  On  sait  d’ailleurs  que,  chez  les  Hottentots, 
le  pouce  est  déjà  remonté  et  se  déjette  sensiblement , 
tandis  que  la  plante  se  contourne;  aussi  reconnaît-on, 
aux  impressions  de  leurs  pas  , ces  malheureux , auxquels 
les  Cafres  et  les  colons , qui  nés  y trompent  pas  non  plus, 
se  divertissent  souvent  à donner  la  chasse;  et  qu  iis  tuent 
comme  des  bêtes  fauves. 

IN’ayant  conséquemment  égard  qu’à  leur  conformation 
organique,  nous  rapprocherons  l’Homme  et  les  créa- 
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lures  qui  lui  sont  le  plus  semblables , ilans  un  même 
ordre , auquel  nous  proposerons  de  restituer  le  nom 
d’AxTnncpoMonpiiEs  ( Voyez  ce  mot) , qu’employa  Lin- 
né, mais  dont  la  signification  doit  être  restreinte  aux 
animaux  digités , et  munis  d’ongles  plats  en  tout  on  en 
partie;  à boîte  cérébrale  approchant  le  plus  de  la  forme 
sphérique;  à dents  de  trois  sortes:  incisives,  aplaties  et 
tranchantes,  canines  en  coin  , molaires  couronnées  et  tu- 
berculeuses; à estomac  simple;  à mamelles  pectorales; 
à pénis  et  testicules  pendants  extérieurement , à clavicules 
parfaites,  où  les  bras  et  les  jambes  sont  articulés  de  ma- 
nière à pouvoir  exercer  des  mouvements  de  pronalion  et 
de  supination  plus  ou  moins  complets  ; ayant  enfin  le  pied 
portant  sur  une  plante. 

Dans  cet  ordre  des  anthropomorphes , nous  distingue- 
rons trois  familles  : celle  des  bimanes  , celle  des  quadru-  . 
mânes,  ou  singes  proprement  dits,  et  celle  des  Lému- 
riens. 

La  première,  renfermant  le  genre  qui  doit  nous  oc- 
cuper dans  le  présent  article,  sc  reconnaît  par  l’absence  de 
queue;  par  scs  extrémités  antérieures  exclusivement  des- 
tinées à la  préhension  , tandis  que  , dans  les  postérieures, 
destinées  à la  préambulation  , le  talon  porte  ordinaire- 
•ment  sur  le  sol;  par  l’angle  facial  le  plus  ouvert;  par 
des  mollets  très  évidents  , h cause  du  développement 
des  deux  muscles  appelés  jumeaux;  par  une  rotule  faite 
de  façon  5 s’opposer  à la  marche  sur  quatre  pattes; 
par  la  nudité  et  la  forme  des  oreilles  qui  sont  inunies  d’un 
rebord  et  appliquées  contre  la  tête;  enfin  parla  faculté 
qu’ils  ont  de  se  nourrir  indifféremment  de  substances  vé- 
gétales et  animales.  Le  cerveau  y est  profondément  plissé 
et  à trois  lobes  de  chaque  côté,  dont  le  postérieur  recou- 
vre le  cervelet.  La  fosse  temporale  y est  séparée  de  l’or- 
bite par  une  cloison  osseuse;  les  intestins  y sont  en  tous 
points  semblables;  le  péricarde  est  attaché  nu  diaphra- 
gme. Les  forts  ligaments  du  foie , la  descente  du  cordon 
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spermatique,  autrement  disposés  que  chez  les  quadrupè- 
des, où  il  perce  le  péritoine  et  les  muscles , prouvent,  non 
moins  que  la  disposition  de  la  rotule  et  la  conformation  de 
la  plante,  que  les  bimanes  sont  faits  pour  se  tenir  habi- 
tuellement deboutouà  peu  près.  Ils  procèdent  h l’acte  de 
la  génération  par  un  même  mode  d’accouplement.  Leur 
face  s’appelle  un  visage , et  chez  eux  l’intelligence  est  sus- 
ceptible d’un  degré  do  développement  supérieur  h celui 
où  peut  s’élever  l’intelligence  de  tous  les  autres  animaux  ; 
le  corps  n’y  est  velu  que  par  places;  plusieurs  parties  de 
son  étendue  demeurent  dépourvues  de  poils.  Deux  tribus 
y sont  parfaitement  tranchées  : la  première  se  compose 
«les  genres  Homme  et  Orang,  où  les  extrémités  antérieures, 
quelque  longues  qu’elles  puissent  être , ne  dépassent  pas 
les  mollets;  où  n’existent  point  de  callosités  au*  fesses , et 
chez  qui  les  poils  de  l’avant-bras  se  dirigent  d’une  fa- 
çon plus  ou  moins  distincte  d’avant  en  arrière,  depuis 
les  poignets  jusqu’aux  coudes.  La  seconde  tribu  ne  ren- 
ferme que  le  genre  gibbon,  où  les  mains  peuvent  loucher 
à terre,  l’animal  étant  debout,  et  dans  lequel  les  callo- 
sités préseulenl  un  passage  prononcé  vers  la  première 
tribu  de  la  famille  des  singes.  Nulle  part  on  n’a  trouvé 
le  moindre  débris  de  bimanes  ii  l’état  fossile , même  parmi 
les  pélrilications  ou  les  dépôts  les  plus  modernes  ; Cfc 
qui,  joint  au  témoignage  formel  des*livrcs  sacrés,  in- 
dique la  nouveauté  d’un  tel  modèle  dans  le  vaste  en- 
semble des  créations  successives  qui  eurent  lieu  h des 
époques  diverses  sur  la  face  du  globe. 

Considéré  comme  type  de  l’ordre  des  anthropomor- 
phes , l’Ilomme  a le  pied  élargi  et  plat , portant  sur  une 
plante  qui  s’étend  jusque  sous  le  talon.  Ses  mains  demeu- 
rent exclusivement  destinées  au  toucher;  et  tout  prouve 
l’erreur  où  sont  tombés  ceux  qui  écrivirent  qu’il  dut 
originairement  marcher  h la  manière  des  quadrupèdes. 
Un  conçoit  que,  dans  leur  inconséquence , ces  écrivains, 
qui  nous  ont  tour  à tour  représenté  le  genre  de  mammi- 
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1ère , dont  ils  taisaient  partie,  comme  une  copie  «le  l’Ètrc 
supWîme,  ou  comme  la  plus  misérable  de  ses  productions, 
aient  pu  imaginer  des  Hommes  sauvages  courant  les  forêts 
sur  quatre  pattes;  mais  on  voit  avec  regret  le  judicieux 
Linné  métamorphoser  son  homo  sapiens  en  liomo  férus 
Utlrapus , et  recueillir  la  nomenclature  de  quelques  indi- 
vidus de  l’espèce  civilisée  européenne,  trouvés  dans  un 
état  d’imbécillité  résultant  de  l'abandon  où  les  avaient 
laissés  sans  doute  de  pauvres  pareils.  Nous  ne  reprodui- 
rons pas  ici  cette  nomenclature  d’Hommes  ours  , loup  , 
bœufou  mouton , dont  le  sauvage  de  l’Aveiron  fit  la  clô- 
ture au  commencement  de  ce  siècle.  De  tels  sauvages  ne 
sont  que  des  êtres  dégradés , dont  la  découverte  cause 
d’abord  une  grande  rumeur  dans  les  gazettes , et  qui  finis- 
sent par  mourir  ignorés  dans  quelque  hôpital  de  fous.  L’ob- 
servation de  pareils  infirmes  ne  peut  jeter  la  moindre 
lumière  sur  l’état  primitif  de  notre  espèce. 

L’Homme  demeurant,  quant  h ses  formes,  un  simple 
animal , pourquoi  n’cxisterait-il  pas  , dans  son  genre  , di- 
verses espèces , comme  il  s’en  trouve  chez  la  plupart  des 
autres?  Nous  avons  essayé,  dans  un  ouvrage  spécial  * , 
de  prouver  que  les  espèces  y sont  fort  distinctes;  tandis 
«nie  la  plupart  de  nos  prédécesseurs  n’y  voulaient  voir  que 
acs  races.  Sans  revenir  sur  ce  qui  ne  nous  parait  être 
qu’une  véritable  dispute  de  mots , nous  passerons  rapi- 
«lement  à l’examen  des  espèces  que  nous  avons  reconnues. 
Elle*  sont  évidemment  beaucoup  plus  tranchées  que  ne 
le  sont  la  plupart  de  cfelles  que  les  naturalistes  multiplient 
aujourd’hui  dans  le  reste  de  la  zoologie. 

Reconnaissons,  en  sûreté  de  conscience,  quinze  espèces 
dans  le  genre  Homme  , homo , qui  toutes  auront  eu  leur 
Adam  respectif  et  leur  berceau  jtarticulier.  Ces  espèces 
auront  sous  elles  des  races  et  des  variétés;  elles  seront 

i • 

1 Essais  zootogiquLi  sur  l’Homme , Paris  a vol.  in-18,  cher  Rcy  et  Gra- 
vier, quai  (les  Augustin». 
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réparties  dans  les  deux  sous-genres  suivants , oii  nous 
allons  les  mentionner  chacune  à leur  tour. 

1er.  Sous -genre.  LIîiotiuques  , qui  ont  los  cheveux 
lisses  et  jamais  laineux  ou  crépus.  La  face  y est  générale- 
ment la  plus  ouverte.  « 

I.  EspkcE  japètique.  Elle  sc  trouve  répandue  du 
levant  au  couchant,  depuis  les  rives  occidentales  et  mé- 
ridionales delà  Caspienne,  jusqu’aux  côtes  Océanes,  où 
se  termine  occidcntnlement  l’Europe;  c’est  l’espèce  à la- 
quelle appartient  l’auteur  de  cet  article.  Toutes  Ies^na- 
tions  qui  en  firent  partie  eurent  primitivement  le  jfply-  j 
théisme  pour  religion , avec  des  notions  sur  l’immortalité 
de  l’ame;  elles  se  sont  soumises  aux  diverses  modifications 
du  christianisme;  elles  sont  même,  è proprement  parler, 
les  seules  sur  le  globe  qui , divisées  en  sectes  ennemies  , 
aient  généralement  adopté  cette  croyance  appelée  uni- 
verselle par  ceux  qui  sont  plus  religieux  que  versés  dans 
la  statistique.  Les  Hommes  y paraissent  être  les  plus  dis- 
posés à adopter  la  vie  sociale , avec  tout  le  perfectionne- 
ment dont  celte  manière  d’exister  semble  être  susceptible. 
Doués  de  l’esprit  de  calcul  et  de  réflexion  au  plus  haut 
degré,  c’est  chez  L’espèce  japétique  qu’ont  brillé  les  plus 
beaux  génies;  mais  jusqu’ici,  son  heureux  naturel,  du 
moins  en  Europe,  a succombé  contre  les  efforts  de  la 
superstition  et  du  despotisme.  Ce  n’est  guère  qu’en  pas- 
sant les  mers  , et  transplantée  dans  l’Amérique  du  Nord, 
qu’on  L'a  vue  s’affranchir  des  entraves  qui  l’accablèrent 
aux  lieux  de  son  berceau.  La  plus  belle  par  les  proportions 
de  scs  traits  et  de  sa  taille , sortie  des  montagnes  qui  se 
ramifient  à peu  près  parallèlement  sous  le  4 5".  degré  nord, 
quatre  variétés  principales  s’y  distinguent. 

i*.  La  race  caucasit/ue  occidentale,  où  les  femmes 
sont  surtout  remarquables  par  la  fraîcheur  et  l’éclatante 
blancheur  do  leur  teint;  où  la  bouche  est  très  petite,  le 
sourcil  mince,  arqué  et  du  plus  beau  noir;  le  nez  pres- 
que droit,  la  figure  parfaitement  ovale;  le  port  majes- 
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tueux , mais  bientôt  altéré  par  un  excessif  embonpoint  ; 
les  cheveux  y sont  longs,  soyeux,  couleur  d'ébène,  lui- 
sants'et  merveilleusement  bouclés.  Ce  sont  ces  Mingré- 
liens  et  ces  Circassicns , habitants  lies  régions  orientales 
de  la  mer  Noire , aux  racines  du  système  de  montagnes 
caucasiques,  dont  les  filles  deviennent  communément  l’or- 
nement des  harems  musulmans.  C’est  en  se  mêlant  per- 
pétuellement au  sang  de  beautés  *81  renommées  dans  l’O- 
rient , que  les  Turcs  et  les  Persans  sont  devenus  des  va- 
riétés magnifiques  d’espèces  moins  bien  traitées  par  la 
**  nature;  car  l’usage  d’acheter  un  grand  nombre  d’esclaves 
attrayantes , pour  s’en  faire  des  épouses  ou  des  concu- 
bines, existant  de  tout  temps  chez  les  peuples  qui  ont 
assez  récemment  embrassé  le  mahométisme,  le  sang  eau- 
casiquc  a pénétré  jusqu’aux  sources  de  l’Indus,  et*  chez 
diverses  hordes  tartares  de  la  Bucharic  , où  les  Honnhcs 
s’étonnent  eux-mêmes  de  ne  plus  être  aussi  hideux  que 
leurs  premiers  pères. 

2°.  La  racepélage  méridionale;  elle  n’est  pas  moins  re- 
marquable par  la  beauté  de  ses  formes  , que  la  précédente. 
Les  têtes  antiques  des  divinités  du  paganisme  fournissent 
lê  type  dés  traits  qui  la  durent  caractériser  originairement; 
traits  qu’ont  altérés  bien  des  croisements,  mais  qui  ne  se 
reconnaissent  pas  moins,  dans  toute  leurpurcté,  chez  beau- 
coup de  Grecques  et  de  Romaines  de  nos  jours.  Origi- 
naires des  monts  dcThracc  et  d’Italie,  le  Danube  et  Je  Pô 
marquèrent  long-temps  les  limites  des  Pélages  vers  le  nord. 
A leur  langage  riche,  exact , varié  et  sonore , et  qui  fécon- 
dait merveilleusement  lu  pensée,  les  diverses  variétés  de 
cette  race  illustre  durent  bientôt  le  développement  des 
idées  philosophiques  que  leurs  sages  allaient  puiser  aux 
bords  du  Nil  et  du  Gange.  Ayant,  par  reconnaissance,  fait 
leurs  dieux  des  hommes  qui  les  policèrent,  leurs  poètes, 
qui  chantèrent  ces  dieux  héroïques  , devinrent  leurs  pre- 
miers historiens.  Des  colonies  arabiques  leur  apportèrent 
l’écriture , de  l’introduction  de  laquelle  seulement  date 
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la  chrouologio  réputée  certaine.  L’agriculture  doit  à 
cette  race , qui  de  tout  temps  s’y  est  adonnée , l’in- 
troduction des  céréales,  évidemment  perfectionnées  en 
Sicile  [voyez  Ægvlops)  , et  transportées  au  loin  par  Trip- 
tolème.  Elle  lui  doit  également  la  culture  de  l’olivier, 
dont  le  feuillage  grisâtre , ornant  les  autels  de  Minerve , 
est  une  preuve  que  l’usage  de  l’huile  nous  vient  de  l’At- 
liquc.  C’est  elle  qui  parait  aussi  avoir  assoupi  le  naturel 
farouche  du  taureau,  dont  elle  a fait  le  bœuf. 

ô\  Race  celtique  occidentale.  Celle-ci  présente  pour 
caractères  une  taille  dont  la  moyenneest  un  peu  plus  haute 
que  dans  les  deux  races  précédentes;  les  cheveux  châtains 
foncés  ou  bruns,  assez  fins  et  considérablement  fournis, 
avec  plus  de  poils  eu  diverses  parties  du  corps  que  n’en 
ont  toutes  les  autres;  le  front  plus  ou  moins  bombé  par  les 
côtés , mais  fuyant  avec  une  certaine  grâce  vers  les  tempes; 
le  nez  non  rectiligne , distingué  du  haut  de  la  tétc  par  une 
dépression  plus  ou  moins  marquée  entre  les  yeux  , les- 
quels , moins  grands  et  moins  gros  que  chez  les  Cauca- 
siques  et  les  Pélages,  sont  généralement  bruns  ou  gris , et 
d’une  extrême  vivacité.  Son  berceau,  séparé,  par  les 
vallées  du  Rhône  et  du  Rhin,  de  celui  des  Pélages,  s’é- 
tendit dans  les  bassins  de  la  Garonne , de  la  Loire  et  de  la 
Seine,  le  long  des  rives  occidentales  de  l’Euiope,  où  cette 
race  devint  uavigatrice  pour  pénétrer  dans  les  lies  britan- 
niques, ainsi  que  sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Es- 
pagne, alors  probablement  unie  à l’Afrique.  On  a mémo 
pensé  qu’elle  poussa  ses  émigrations  jusque  vers  1 Amé- 
rique du  Nord.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Celtes  lurent  origi- 
nairement anthropophages,  et,  lorsqu’ils  cessèrent  de  l’ê- 
tre , leurs  druides  perpétuèrent  le  souvenir  de  leurs 
primitifs  et  horribles  festins,  en  immolant  des  victimes 
humaines  sur  les  autels  d’impitoyables  dieux.  Les  auto- 
da-fé  de  l’inquisition  sont  une  modification  de  cet  abo- 
minable penchant  qui  porte  les  Hommes  au  meurtre  pour 
. l’amour  du  ciel. 
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Toutes  les  peuplades  de  la  rive  gauche  du  Rhin  furent 
originairement  celtiques , èt  loin  qu’elles  y soient  venues 
par  l’Orient , on  vit  au  contraire  ces  peuplades  gauloises 
déborder,  5 diverses  reprises,  versI’Orieot  même.  Les  Pé- 
lages  apprirent  à les  redouter,  et  Rome  se  souvint  long- 
temps de  Brennus.  Elles  poussèrent  jusque  dans  l’Asic-Mi- 
neure , où  le  nom  de  Gallacic,  imposé  à une  province  des 
plus  reculées,  perpétua  long-temps  le  souvenir  de  l’une  de 
leurs  invasions  ; mais,  comme  par  une  sorte  de  réaction  que 
nous  avons  vu  se  reproduire  de  nos  jours , les  hordcs£ros- 
sières,quclesGauIoisavaient  vaincues  cl  forcées  dans  leurs  * 
sauvages  repaires,  descendirent  à leur  tour  sur  les  traces 
des  conquérants,  et  le  nombre  triomphant  du  courage, 
les  Gaulois  furent  accablés.  Du  flux  et  du  reflux  de 
tant  de  peuplades,  qui  IraSnaient  avec  elles  des  prison- 
niers des  deux  sexes  faits  sur  plusieurs  races  de  diverses 
espèces  du  genre  humain  , dut  résulter  un  mélange  de 
sang  qui,  confondant  de  plus  en  plus,  en  Europe,  les 
caractères  de  chaque  espèce  mêlée , produisit  ces  va- 
riétés individuelles  dont  sc  compose  aujourd’hui  la  po- 
pulation occidentale , où  les  traits  des  types,  perpétués 
les  uns  h travers  les  autres  , reparaissent  çà  et  là  sur  nos 
visages  , mais  s’y  fondent  insensiblement.  C’est  ainsi  que, 
par  la  confinjon  des  Germains  poussés  par  les  Scythes, 
des  Scythes  arrivant  sur  les  pas  des  Germains, desGrecs  , 
quand  ils  transportèrent  leur  Phocidc  sur  nos  côtes  médi- 
lerranécnnncs;  des  Pélagcs  romains  qui,  sous  le  comman- 
dement de  César,  vengèrent  le  Capitole  insulté  au  temps 
de  Camille;  des  Arabes  enfin,  qui  ne  mêlèrent  pas  seu- 
lement leur  sang  au  nôtre  sous  le  glaive  de  Charles-Martel  ; 
c’est  ainsi,  avons- nous  dit  dans  notre  ouvrage  sur 
l’Homme,  que  les  .Gaulois,  par  des  croisements  sans 
nombre , sont  devenus  les  modernes  Français , dont  les  . 
Francs  du  moyen  âge.  n'ont  pas  été  la  souche,  comme 
ceux  qui  sc  disent  les  descendants  en  droite  ligne  de  cette 
sorte  de  barbares,  ont  la  prétention  de  le  faire  accroire.. 
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Leur  vivacité , leur  inconstance,  l’impétuosité  de  leur  cou- 
rage do  cœur  avec  moins  de  courage  d’esprit;  une  vanilé 
souvent  puérile;  une  incroyable  mobilité  d’idées,  et  cette 
légèreté  que  leur  reproche  sans  cesse  une  pesante  nation 
voisine  , sont  les  traits  qui  restent  aux  Français  du  Celte 
primitif.  Un  penchant  aux  superstitions  qui  les  entraîna 
trop  souvent  aux  plus  déplorables  fureurs;  un  goût  ex- 
quis et  sûr  en  matière  d’arts;  la  presque  totalité  d’un 
langage,  nouveau  et  de  leur  législation,  avec  la  gracieuse 
beauté  de  beaucoup  do  leurs  femmes  , leur  viennent  des 
Pelages  d’Italie  et  de  Phocide.  Celle  raison  qui , tem- 
pérant le  tumulte  de  leur  vagabonde  invagination,  lbs 
rendit  aptes  aux  sciences  de  calcul' en  les  préparant  au 
joug  salutaire  des  disciplines;  mais  des  institutions  féo- 
dales , de  fausses  idées  de  point  d’honneur,  l’usage  des 
duels  et  le  penchant  ît  l’intempérance  sOnt  des  choses 
qu’ils  doivent  aux  races  germaines.  Quelques  nez  aqui- 
lins  , des  teints  basanés , de  l’exaltation  , les  idées  che- 
valeresques qu’ils  rapportèrent  dos  croisades,  leur  galan- 
terie souvent  excessive , surtout  un  certain  laisser-aller 
vers  la  servilité , décorée  du  non*  de  fidélité  envers  celui 
qui  les  sait  réduire , en  même  temps  que  de  jactancicuses 
prétentions  h des  airs  d’indépendance,  sont  leurs  traits 
arabiques,  mais  encore  exagérés , comme  le  prouve  l’es- 
pèce de  frénésie  avec  laquelle  on  a vu , naguère , Paris  « 
applaudir  à cette  pchséc  aussi  fausse  par  le  fond  que  par 
la  manière  dont  elle  est  exprimée  : 

I • ^ . 4 * 

■ L'au-  de  la  servitude  est  mortel  aux  Français.  » 

' 1 * 

Les  Français  vivent , et  l’air  déjà  servitude  qui  ne  les  tua 
en  aucun  temps,  leur  parait  être  au  contraire  un  élément 
d’existence:  il  sera  dans  leur  esprit  de  n’en  pas  convenir; 
mais  le  fait  n’en  demeurera  pas  moins  matériellement  dé- 
montré , depuis  le  ministère  de  Richelieu  principalement. 
Quant  au'génic  philosophique , qui  brilla  du  plus  vif  éclat, 
chez  la  race  celtique,  dansées  derniers  siècles  , les  grands 
xiv.  1 2 
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hommes  de  l’antiquité  le  lui  ont  légué;  on  n’en  trouro 
aucune  trace  chez  elle  avant  l’époque  où  les  écrits  des 
Grecs  et  des  Romains  vinrent , dès  le  moyen  âge  , et  sur- 
tout depuis  ce  qu’on  appelle  la  renaissance  des  lettres , 
favoriser  les  plus  heureux  penchants.  De  tant  d'héritages 
est  résulté,  comme  une  race  nouvelle,  dont  le  caraclè/e 
sc  forme  de  contrastes , les  mœurs  d’inconséquences , 
l’extérieur  de  traits  variés  qui  ne  présentent  plus  de  phy- 
sionomie propre  , et  l’on  pourrait  dire  que  les  Celtps  ont 
disparu  du  globe  ou  s’y  sont  ellacés , si  quelques  Jlyglan- 
dais  des  lies  écossaises,  les  Gallois  de  l’Anglelerilé,  les 
Bas-Bretons  de  l’extrême  Armorique , des  insulaires  de 
Belle-Ile  et  les  Basques  des  Pyrénées  centrales,  n’en 
offraient  quelques  rejetons  moins  méconnaissables , mais 
moins  perfectionnés. 

4°.  Itacc  l’tnnaniquc  boréale.  Celle  ci  se  distingue  des 
précédentes  par  la  hauteur  de  lu  taille  , par  l’embonpoint 
qui  s’y  développé  pliîs  communément , par  la1  fraîcheur 
d’un  teint  qui  souvent  se  monte  en  couleur,  par  l’arron- 
dissement de  la  face , <feS  yeux  bleus  et  des  cheveux 
blonds  qui  blanchissent  fort  tard. 

Deux  variétés  principales  se  distinguent  dans  la  race 
germaine  : la  Tenlone-  et  la  Sctnvone . 

La  première , sortie  des  forêts  d’Hercinie , des  Alpes* 
Tyroliennes  , et  dçs  rives  de  Ja  Saule -,  se"composo  des 
premiers  et  Vrais  Germtiins,  dont  le  langage  dur  et  plus 
verbeux  que  riche,  est  devenu  la  racine  de  l’Anglais,  du 
Hollandais , "du  Danois  et  du  Suédois,  lillc  prit,  à la  chute> 
do  l'Empire  romain , le  nom  d’allemande , parecque  la 
contrée  que  nous  nommons  aujourd'hui  Souabe,  cl  qui 
parait  être  son  principal  point  de  départ , se  trouvant  sur 
le  passage  de  tant  d’hommes  d’espèces,  de  races  et  de  varié- 
tés diverses,  qui , se  pressant  les  uns  les  autres,  accouraient 
h la  curée  de. la  cité  des  Césars-,  fut. appelée  Aliénante; 
d 'Aile-,  qui  signifie  tout,  et  i nanti , homme  ; comme  pour 
indiquer  que  chaque  peuple  connu  , y avait  laissé  des  tra- 
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ces  tlo  son  passage.  Ces  Teutons  sont  la  soucho  des  Gim- 
bres  , et  de  ces  Scandinaves  qui , pins  lard,  sont  deve- 
_ nus  ces  Gollis,  sur  i’oçigine  scylhique  desquels  on  a 
écrit  tant  de  rêveries , et  que  lèur  premier  historien  , 
l’exagérateur  et  inexact  Jornandès , disait  être  sortis 
d’une  contrée  du  nordqpe,  pour  cette  raison,  on  appela 
o/ficina  gentium.  Les  nations  ne  sont  point  sorties  d’une 
si  boréale  et  pauvre  officine;  il  est  remarquable,  au  con- 
traire, que, (Contre  l’opinion  généralement  et  avcuglé- 
■ ment  admise , elles  ont  toujours  montré  une  propension-  h 
s’élever  du  sud  au  nord,  dans  nos  régions  occidentales,  où 
le  hasard  des  pentes  terrestres  fait  que  les  grands  fleuves 
suivent  en  général  cette  direction.  Ainsi',  lés  Germains , 
en,cotoyant  les  rives  du  Rhin,  de  l’Elbe  et  de  l’Oder,  sont 
descendus  de  leurs  Alpes  pour  peupler  des  rivages  qui 
semblaient  recüler  devant  eux  : car,  sur  les-côtes  qui  rc- 
, gardent  le  nord , la  retraite  graduelle  de  la,  mer,  date  de 
•si  peu  de  siècles  , qu’on  pourrait  déduire  de  l’examen  de 
plus  d’un  monument  historique  eucore%xifetant , quelle 
était  la  ligne  de  cette  côte  , lorsque  les  Romains  livraient 
aux  Germains  des  combats  dont  il  est  difficile  de  recon- 
.naitre  le  théâtre  dans  les  récits  de  leurs  historiens,  par- 
cequ’on  s’obstine  à suivre  sur  la  carte  d’Allemagne,  les 
opérations  des  guerres  racontées  par  Tacite;  Nous  avons 
* assez  en  détail  {louché  ces  points  d’histoire , qui  se  ratta- 
chent étroitement  aux  sciences  physiques  dans  plusieurs  de 
nos  ouvrages;t  nous  y sommes  revenus  dans  les  articles  Ma- 
11  aïs , Mur  et  Mo.ntajGXus  de  ’nètro  dictionnaire  classique 
d’histoire  naturelle,  ainsi  que  daq s l’essai  de  géographie 
physique  dont  nous  avons  grossi  l’Encyclopédie  par  ordre 
de  matières;  nous  croyons  avoir  prouvé  dans  ces  écrits 
combien  ce  nom  de  peupla  du  nord , employé  pour  déJfti 
signer  les  destructeurs  de  l’empire  romain,  est  errouné  , 
quand  il  n’esj  plus  quesliop  de  cet  empire;  mais  telle  est 
la  force  du  I4  routine  chez  ceux  des  auluprs  de  l'époque , 1 
qui  ne  lisent  guère  Que  ce  qu’ils  écrivent,  avec  rjuelques 

i*.  m 9 


1 So 


I10M 


w *.  p.  f 

outrages  dont  la  réputation  u pris  possession  d'état, 
<ju  eu  parlant  de  toute  puissance  qui  n’est  pas  la  France  , 

1 hspajjncct  1 Italie,  on  écrit  encore  les  peuples  du  nord, 
excepté  quand  il  est  question  de  l’Angleterre  , qui’,  toute 
septentrionale  qu  elle  nous  est  réellement,  n’est  pas  com- 
prise dans  ce  nombre  par  les  gazetiers.  Ainsi , lors  de  la 
double  invasion  qui  couvrit  les  parties  septentrionales  de 
la  France  et  remplit  Paris  de  Cosaques  , do  Hongrois , 
il  Autrichiens  et  de  Bavarois,  les  faiseurs  de  politiques 
appelaient  èncore  eps  méridionaux,  par  rapport  ii  eux  , 
des  barbares  du  nonl.  Les  Prussiens  , beaucoup  plus  sep- 
tentrionaux, par  leur  situation  géographique,  que  ne  lo 
sont  les  autres  Allemands  , no  sont  cux-méuics  qu’orien- 
taux, tout  au  plus  pal- rapport  au  nord  de  la  France, 
si  on  suppose  celte  puissance  rentrée  dans  scs  limites  na-  • 
turclles. 

• V sccond°  variété,  ou  sclavonc,  se  compose  d’un  ra- 
meau venu  probablement 'des  monts  Krapacs , d’où , par 
les  versants  méridionaux,  ils  peuplèrent  la  Hongrie,  pas- 
' s^rcul  ,c  et  poussèrent  jusqu’à  l’Adriatique,  fin 

s devant  vers  le  nord  et  suivant  le  cours  de  la  Vislule  et 
du  Niémen  , ils  devinrent,  de  proche  en  proche,  ces  Sar- r 
mates  qui  sont,  maintenant,  des  Polonais,  des  Litliua-U* 
nions , des  Curlandais,  des  Fiuois  et  des  llussicns.  On  a , 
dans  certains  traités  du  géographie,  fait, autant  de  races 
de  ces  peuples;  mais  les  caractères , par  lesquels  on  a pré- 
tendu difl’érencier  de  telles  races,  ne  reposant  que  sur 
quelques,  variations  dans  hîùr  syntaxe,  le  naturaliste  ne 
saurait  s’y  arrêter.  Descendant  vers  la  mer  Noire  avec  lé 
Dniester,  ils.se  mêlèrent  à des  bandes  tartarcs  arrivées.  * 
des  régions  seythiques  , au  point  que , s’étant  identifiés 
<Vvec  cll<-‘s>  unc  sorle  de  race  mixte  eu  résulta.  Celle-ci, 
"îsurpant  le  nom  de  Scythe,  s'est  illustrée  dans  l’histoire 
par  ses  incursions  sur  la  Perse.,  d’un  coté,  et  sur  l’empire 
romani , de  l’autre.  Xes  Cosaques  sont  les  descendants  de  ' 
ces  llibrides. 
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il.  EspkcE  abadiqub.  Les  traits  caractéristique*  qn’on 
retrouve  encore  dans  la  plupart  des  Hommes  de  cette  cs- 
pèce , qui  parait  être  propre  aux  régions  septentrionales 
do  1 Afrique , consistent  dans  un  visage  ovale  , et  fort  al- 
longe aux  deux  extrémités  ; de  sorte  que  le  menton  y est 
« pointu  par  en  bas,  tandis  que  le  front,  très  vaste,  se 
prolonge  vers  un  sommet  considérablement  éievé  '.  Ce 
Iront  paraît  d autant  plus  considérable  dans  les  Arabes 
d un  âge  mur,  qu’ils  deviennent  assez  promptement 
chauves.  <Le  nez  est  prononcé,  un  peu  mince , générale- 
ment pointu  et  aquilin.  Le  teint  est  basané  ; les  chevcyx 
sont  unis,  presque  toujours  d'un  noir  foncé  et  luisant.  Les  ' 
yeux  ne  sont  jamais  bleus , si  ce  n’est  par  des  exceptions  ' 
extrêmement  rares.  Les  femmes,  qui  sont  ordinairement, 
petites  et  dont  1 embonpoint  se  développe  h la  gorge  prin- 
cipalement, sont  nubiles  de  très  bonne  heure  et  perdent, 
également  de  bonne  heure,  la  faculté  d’engendrer,  que 
les  Hommes  conservent  au  contraire  jusque  dans  un  âge 
avancé.  ])e  ce  contraste  naquit  la  polygîSme , tellement 
repandnc  chez  les  nations  ou  tribus  arabiques,  qu’on  l’y 
doit  regarder  plutôt  comme  une  nécessité  spécifique,  que 
nomme  un  simple  usage.  On  peut  distinguer  deux  bran- 
ches principales  ou  races  t dans  l’espèce  arabique  : 

1°.  La  race  allanlù/ue  orientale.  Celle-ci  fut  très, célè- 
* ire  dès  la  plus  haute  antiquité,  et,  dâfts  les  derniers  temps, 
on  a cru  la  devoir  faire  descendre  du  plateau  delaTarlaric. 
Cette  manière  de  voir,  qui  aussi  la  nôtre  à vingt.ans,  ne 
saurait  plus.être admise.:  les  Allantes  sont  nés  surla'tcrro, 
ou  en  existent  encore  les  descendants;  et  leur  pairie  se 
composait  d’une  Ile  très-vaste,  dont  l’Atlas  et  les  pays  bar- 
baresques,  avec  l’Espagne,  formaient  le  noyau.  L’archipel  ^ 
dos  Canaries  s’y  rattachait  probablement.  Le  désert  de  tp* 


Celle  conformation  particulière  du  haottjlo  ta  tète  rendrait  raison, 
A,  1 on  adoptait  certaine*  idée*  d «.docteur  G. U,  de  cette  exaltation  rc 
Ug^tue,  de  ce  penchant  au  fanatisme  , qui  .cmble  faire  la  base  du  ev 

WtOrr  moral  che*  Vcjpèce  arabique.' 
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Saara  était  une  mer  par  où  la  contrée , maintenant  afri- 
caine , était  séparée  dés  régions  méridionales  de  l’Afrique. 

Le  détroit  de  Gibraltar  n’existait  point,  et  la-Médilerranéc,  « 
en  sépamnl  l’ilc  Atlantique  de  l’Europo,  communiquait 
avec  l’Océan  par  In  dépression  où  passe  aujourd’hui  lo. 
canal  du  Languedoc.  Soit  par  l’eflét  des  révolutions  phy-  • 
siques  qui  brisèrent  la  patrie  des  Ailantes  , et  dont  I his- 
toire a conservé  le  souvenir , soit  par  l’eflét  du  temps  des- 
tructeur des  plus  solides  monuments , les  traces  de  la 
civilisation  des  Allantes  ne  nous  sont  connues  qtio  confu- 
sément. Aujourd’hui ,'  ce  qui  reste,  d’eux  est  un  nom  re- 
tentissant dans  l’antiquité,  et  des  petits-fils  dégénérés, 
soumis  h la  loi  de  Mahomet  , dcpjuis  le  désert  de  Barca 
jusqu'au  cap  Bajador.  Pasteurs  nomades  oti  pirates  et 

, traficants , ce  sont  ces  Maures  dont  ils  se  conserve  des 
familles  dans, les  Alpujaras  de  l’Andalousie  , tandis  que 
plusieurs  ont  pénétré  jusque  dans  les  archipels  de  l’Inde. 

‘ s*.  ItaceadamiqOf  orientale.  ÎSous  croyons  avoir  prouvé, 
dans  notre  Esséî  sur  l’Homme,  qu’à  l’histoire  de  cette  race  <■ 
*c  rattache  colle  du  peuple  dont  les  livres  sacrés  ont  rap- 
porté l’origine,  le»  lois  et  les  infortunes.  Elle  descendit  des 
Sources  du  Nil  quand  le  détroit  de  Bàbelinandel  n’existait 
point  encore;  la  presqu'île  arabique  appartenait ‘alors  à 
l’Afrique,  et  se  trouvait  séparée  de  l'Asie  par  l’union  du 
golfe  Persique  à la  Méditerranée;  union  do,  laquelle  de 
vastes  déserts  attestent  l’antique  existence.  Un  plateau  à 
peu  près  central  fut  son  berceau.  Quand  les  Autochtones  f 
y furent  devenus  nombreux,  et  qu’encore  trop  peu  civi- 
lisés , ils  ne  savaient  pas  s’y  soustraire  aux  ravages  causés, 
dans  la  saison  des  pluies,  par  de  véritables  déluges,  ils  en 
descendirent , le  long  des  torrents  et  des  rivières  , sur  des 
arches  grossières  , avec  leurs  troupeaux  et  autres  animaux 
domestiques.  - Ils  s’arrêtèrent  dans  la  plniné  de  Sennaar  , 
qui  leur  fut  un  lieu  d’asile  , et  sur  laquelle  leur  civilisation 
commença.  S’y  étant  multipliés , iis  s’y  perfectionnèrent 
dans  l’art  des  constructions;  et  les  idiomes  des  tribus  dans 
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lesquelles  ils  ne  tardèrent  pointé  se  répartir,  sc diversifiè- 
rent. De  lh,  l'histoire  de  la  lourde  Babel  et  delà  confusion 
des  langues  , que  l’on  a transplantée  en  Mésopotamie  , oti 
il  n'exista  jamais  de  pays  de  Scnnaar.  Les  uns , passant 
le  Nil-Blanc,  demeurèrent  Africains,  el,.sc  mêlant  aux 
nègres  d Ethiopie , sont  désignés,  duns  la  Bible,  comme 
les  enfants  de  Chuz;  les  autres,  marchands  et  voleurs , 
descendant  par  la  presqu’île  d’Arabie  , se  firent  asiatiques  , 
en  s’étendant  jusqu’aux  rives  du  golfe  Persiquo , de  l’Eu- 
phrdle,  de  l’Oronle  et  du  Jourdain.  Une  troisième  famille* 
désignée  sous  le  nom  d’enfants  de  Mènes  ou  Mcsraïm , s’a  - . 
donnant  à l’agriculture,  et  s’attachant  à la  vallée  du  Nil, 
s’avança  comme  les  alluvionS  de  co  lleuve  : les  Egyptiens 
en  sont  sortis.  Les  Hébreux,  tribu  arabe  des  bords  .méri- 
dionaux de  la  mer  Rouge , qui  n’avaient  pas  dépassé  de  si 
bonne  heure  les  cataractes , poussés'par  quelqu’une  de  ces 
famines  dont  leur  terre  aride  devait  souvent  être  allligée  , 
pénétrèrent  plus  tard  vers  le  Delta  , où  les alliru  sans  doute 
un  de  leurs  compatriotes,  qui,  d’esclave,  était  devenu  lo 
puissant  favori  du  Pharaon  de  l’époque.  Mais  ces  Hébreux, 

• multipliés,  ayant,  par  leurs  usures,  inspiré  dans  la  suite, 
de  la  {i.iinc  aux  anciens  habitants  du  pays , furent  persé- 
cuté#. Ils  voulurent  fuir  et  retourner  dans  leur  patrie, sous 

la  conduite  «l’un  chef  devenu  législateur  : c’est  vers  lo  • 

• midi  conséquemment  qu’ils  s’acbemiuèi  eut  ; mais  , obli- 
gés de  se  jeter  sur  la  gauche  , pour  éviter  la  poursuite  d’un 
niailre  irrité,  au  pouvoir  duquel  ijs  voulaient  se  soustraire, 
leur  guide  fut  obligé  de  traverser  un  bras  de  celle  mer, 
au  sud  de  laquelle  il  aspirait,  et  qu’il  avuit  prétendu  cô- 
toyer; les  fuyards  se  trouvèrent  alors  égarés  dans  un  pays 

• totalement  inconnu;  ils  y errèrent  long-temps,  toujours 
dans  l'espoir  de  remonter  vers  l’Abyssinie  , où  se  voit  en- 
core un  peuple  hébreu  provenu  de  ceux  qui  ne  s’étaient 
point  enfoncés  eu  Egyptçau  temps  de  Jacob.  Le  chef  des  y. 
Hébreux,  dépaysé,  mourut  sans  avoir  renoucé  à ses  des- 
seins, mais  sans  avoir  pu  les  accomplir.  Cenx  qui  lui  succé- 
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dèrent  dans  la  conduite  du  peuple , désespérant  de  jamais 
gagner  une  contrée  dont  personne  ne  savait  plus  la  route  , 
Se  firent  leur  terre  proniiso  de  la  première  terre  habitable 
quis’oilriraità  leur  avidité.  Ce  fut  lu  montucuse  Palestine 
qu’ils  s’approprièrent , par  une  guerre  d’extermination  , 
comme  du  lieu  d’où  ils  seraient  primitivement  sortis.  Ils  y 
devinrent  ces  juifs  superstitieux  et  persécuteurs  , main- 
tenant persécutés  à leur  tour , réprouvés , étrangers  par- 
tout; comme  si,  pour  ceux  dont  le’ Dieu  poursuit  les  crimes 
jusque  dans  les  enfants,  le  sang  des  Cananéens  criait 
encore  vengeance.  Ce  déplacement  de  la  nation  juive  .est 
ce  qui  jeta,  sur  la  géographie,  sacrée  tant  de  confusion' 
quand  on  chercha  le  jardin  d’Eden  et  le  berceau  d’Adam 
en  Mésopotamie , avec  une  plaine  de  Sennaar , de  laquelle 
on  n’y  entendit  jamais  parler.  Transportant  ainsi  des  noms 
do  lieux  d’Abyssinie  aux  sources  de  l’Euphrate  et  du  Ti- 
gre , pour  les  appliquer  à des  choses  avec  lesquelles  ils  ne 
présentaient  nul  rapport,  quand  c’était  vers  les  sources 
du  IVil , sur  l’identité  duquel  ne  s’éleva  jamais  le  moindre 
doute  , qli’il  fallait  chercher  le  théâtre  dus  scènes  si  clai- 
rement et  si  naïvement  racontées  dans  La  Genèse. 

La  race  adamique  a poussé  des  colonies  dans  l’est  du 
continent  africain , jusqu’au-delà  de  Eéquateur.  Un  l’a 
retrouvée  sur  la  côte  do  Zangucbar , et  dans  le  nord  de 
Madagascar.  Les  lies  Comores  , dans  le  détroit  de  Mozam- 
bique, etSocotora,  ont  été  peuplées  par  elle.  Vers  l’orient, 
elle  s’est  d’abord  arrêtée  au  golfe  Pcrsiquc;  mais  plus 
tard , l’esprit  de  négoce  et  la  dispersion  des  tribus  d’Israël 
en  rempli  la  Perse , au  point  d’altérer  la  physionomie  des  ~ 
premiers  habitants  de  cette  contrée j et  des  traces  de  la 
même  familio  se  retrouvent  jusqu’aux  lieux  les  plus  re- 
culés de  l’Inde  et  même  de  la  Polynésie. 

III.  Espkcn  üiMioiiK.  On  a jusqu’ici , sans  trop  justifier 
celte  manière  devoir,  uni  l’espèce  qui  va  nous  occuper 
aux  deux  précédentes;  on  l’a  regardée  comme  étant  un 
même  rameau  du  genre  humain  ; on  u voulu  qu’ello  vint 
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du  Caucase,  il  suflit  d’en  avoir  connu  quelques  individus, 
pour  sentir  l’erreur  de  telles  assertions.  Les  Hindous, 
aussi  sédentaires  que  les  Arabiques  sont  vagabonds,  aussi 
paisibles  que  les  Japéliques  sont  enclins  h l’agression,  lu- 
rent pillés  et  soumis  par  qui  les  voulut  soumettre  et  piller  ; 
ils  n’abandonnèrent  jamais  les  contrées  brûlantes , mais 
fertiles,  oii  la  nature  les  plaça  ; ils  semblent  s’y  être  comme 
écoulés  en  suivant  les  eaux  du  Sind  et  du  Gange  , le  long 
desquels  ils  descendirent  des  monts  élevés  où  ces  fleuves 
prennent' naissance.  Ils  se  propagèrent , de  proche  en  pro- 
che , jusqu’à  Ceylan,  et  ne  furent  jamais  ni  conquérants,  ni 
navigateurs.  Leurs  traits  sont  ceux  des  nations  que  1 on  ap- 
pelle communément  blanches;  leur  teint  est , à quelques 
nuances  près,  celui  des  nègres.  Chez  les  Hindous  , le  nez 
est  semblable  à celui  des  variétés  celtiques;  il  est  assez 
agréablement  arrondi  sans  être  jamais  épaté;  les  ailes  n en 
sont  pas  trop  ouvertes;  la  bouche  est  moyenne  et  garnie 
de  dents  verticales;  les  lèvres  sont  loin  d’être  grosses;  la 
supérieure  est  même  assez  mince  et  arquée  avec  beaucoup 
de  grâce  ; le  menton  est  rond  et  presque  toujours  creusé  par 
une  fossette;  les  yeux,  dont  l’expression  est  fort  adoucie 
par  de  très  longs  cils , couronnés  de  sourcils  minces  et 
arqués , sont  généralement  ronds , assez  grands , toujours 
un  peu  humides,  avec  l’iris  tirant  sur  le  jaunâtre,  et  la 
'prunelle  brun  foncé  ou  noire;  les  cheveux  sont  longs, 
plats,  toujours  très  noirs,  luisants,  ordinairement  assez 
fins;  la  barbe , enfin , est  peu  fournie,  si  ce  n est  à la 
moustache. 

De  tout  temps  divisés  en  castes , qui  tiendraient  à dés- 
honneur de  s’unir  los  unes  aux  autres , les  Hindous  au- 
raient dû , plus  que, -tout  autre  peuple,  conserver  leurs 
traits  primitifs;  mais,  en  dépit  de  l’autorité  do  leurs 
usages  les  plus  sacrés,  diverses  invasions  les  contraignirent 
à livrer  leurs  filles  aux  conquérants.  Des  monuments  con- 
sidérables ne  permettent  pas  de  douter  que  leur  civilisa- 
tion ne  remonte  au-delà  do  toutes  nos  chronologies;  elle 
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fui  au  moins  contemporaine  de  celle  des  bords  du  Nil  » 
dont,  quoiqu’on  en  ait  pu  dire  , elle  dut  cependant  beau- 
coup dilFérer  , ainsi  que  les  principes  religieux  dont  elle 
11e  fut  qu’une  conséquence.  Ln  effet,  les  Hindous  n’ont 
jamais  embaumé  les  morts;  appelé  le  cadavre  de  leurs 
Princes  au  tribunal  des  sages;  admis  de  révélation , non 
plus  que  le  principe  d’un  Dieu  véritablement  Unique, 
puisqu’ils  faisaient  le  leur  liiple.  De  Ih  ce  respect  pour  Ib  ' 
nombre  trois  , qui  , passé  dans  l’occident , y subsiste  tou- 
jours , et  que  les  Pythagoriciens  vinrent  puiser  chez  le* 
Drames  avec  leur  métempsycose. 

IV.  Espfeq*  scytiiiquk.  Les  hommes  de  celte  espèce , 
vagabonds,  nomades,  indomptables,  chasseurs,  pasteurs» 
jamais  agriculteurs  , peu  attachés  bn  sol  qui  les  vil  naître, 
émigrent  volontiers  par  bandes  innombrables , quand 
l’appât  du  pillage  leur  est  offert;  violeîits,  progrès  aux  fa- 
tigues de  la  guerre,-  méprisant  les  dangers 'et  laTnort, 
obéissant  aveuglément  à des  chefs  appelés  knns , ce  Sont 
eux  qui,  de  tout  temps,  se  répandirent,  comme  un  débor- 
dement , indifféremment  au  nord  , au  sud , ainsi  qu’au 
couchant,  sur  toutes  les  nations  paisibles;  sans  religion 
qui  leur  soit  propre,  quand  ils  ne  reconnaissent  pas  un  >*• 
chef  spirituel  nommé  Lama;  sans  police;  ils  n’ont  nulle 
part  fondé  d’empire  qui  se  soit  perpétué.  Aussi  ont  il»ein- 
brassé  la  religion  et  bientôt  pris  les  mœurs  de  ceux  qu’ils 
ont  conquis.  Dès  l’antiquité  la  plus  reculée,  ils  se  rendi- 
rent redoutables  non-seulement  h leurs  voisins,  mais  en- 
core aux  nations  les  plus  éloignées  de  leurs  re.ptiires.  Les 
annales  de  la  Grèce , de  l’Inde  et  de  la  Chine  sont  rem- 
plies des  preuves  de  leurs  brigandages.  Ceux  de  leurs  des- 
cendants , qui  habitent  encore  au  berceau  de  l’espèce, 
sont  confusément  désignés  sous  les  noms  de  Turcotnans  , 
de  Kerguise* , de  Cosaques,  de  Tartarcs  Ralmoucks  , 
Mongols  et  Manlchoux.  Ils  habitent  la  Bocharie,  la  Songa- 
rie  et  la  Daourie,  sur  toute  la  surface  de  oette  vaste  région 
asiatique,  qui  s’étend,  en  longitude,  des  rives  orientales  de 


Digitized  by  Google. 


•'  HQM  «87 

la  Caspienne  jusqu’aux  mers  du  Japon  et  d Okhohts  , et , 
en  latitude,  du  4*  on  Go*  degré  nord  ; espace  immense,  fort 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan  , où  se  ramifie  I é- 
norme  chaîne  de  l’Altaï , dont  les  parties  méridionale* 
sont  des  déserts  sales  , non  moins  arides  que  ceux  de  1 Afnr  . 
que  centrale , et  duquel  les  eaux  pluviales  descendent  vers 
les  mers  glacées  , à travers  la  Sibérie.  , , . . 

Nous  avons  vu  ces  hommes  se  mêler  à l’espèce  japéti- 
que  au  point  de  contact  de  leurs  patries  respectives  , et 
celte  dernière  appeler  peuples  du  Nord  une  espèce  qui  ne 
luvétait  qu’Orienlale.  On  a beaucoup  écrit  sur  leur  ori- 
gine , et  on  a voulu  qu’ils  fqssent  les  Golhs.  De  telles  er- 
reurs se  reproduiront  encore  long-temps  dans  les  livres 
qui  se  font  avec  les  vieux  livres,  ou  d’après  les  compila- 
tions prises  dans  les  vieux  livres;  mais  on  ne  doit  pas  sc 

lasser  de  les  signaler.  , 

V.  Éspkc'B  sinique.  On  èn  fit  encore  un  rameau  scy- 
thiqiie,  eu  confondant,  sous  le  vague  nom  de  Mongoli- 
ques  tous  les  hommes  d’Asie  qu’on  ne  faisait  pas  venir  du 
Caucase,  lussent-ils  blancs,  bruns,  jaunes  ou  noirs.  Il 
n’était  pas  jusqu’aux  habitants  des  archipels  de  l’Océan 
Pacifique  dont  on  ne  fil  des  Mongols.  Pour  nous  qui  avons 
eu  occasion  de  voir  des  hommes  do  presque  toutes  les  es- 
pèces propres è l’a. ucien  monde  , les  Coréens , les  Japonais, 
les  Chinois,  les  Tonkinois  , les  Cochinchinois  , les  Siamois 
et  les  peuples  de  l'empire  du  Birman,  sont  des  hommes' 
très  diÜ’érenls  des  autres;  unis  par  les  liens  de  la  plus 
étroite  pareutp,  et  sortis  sous  le  3oe  degré  nord  des  vallées 
du  Tliibet  pour  s’étendre  du  10"  au  4o°  degré,  en  des- 
cendant vers  les  rivages , et  en  suivant  le  cours  de  cinq 
ou  six  grands  fleuves , qui  roulent  vers  l’est  ou  le  sud  à 
travers  de  fertiles  piniues.  Une  mer , devenue , par  son 
dessèchement , le  grand  désert  do  Cobi  ou  Schaino  , sé- 
para leur  berceau  de  celui  des  nations  scylhiqucs , comme 
la  mer  antique  représentée  par  le  grand  désert  de  Sahara, 
séparait  la  pa’trie  des  Allantes  de  celle  des  nègres  éthio'-. 
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piens.  Les  peintures  chinoises  cl  japonaises  nous  dounonit 
l'idée  la  plus  exacte  «le  la  physionomie  si  particulière  des 
nations  siniques , et  de  la  blancheur  de  leur  peau  qui  ne 
le  cède  point  à celle  des  Européens,  chez  les  personnes 
que  leur  misère  ou  leur  profession  n’exposent  point  npx 
ardeurs  du  jour.  Doux , civils  , complimenteurs  , brocan- 
teurs , avilies  de  gain , quoique  sachant  se  contenter  de 
peu , les  hommes  de  cette  espèce  sont  essentiellement 
mangeurs  du  riz;  ils  sont  aussi  ichlyophagcs  non-seule- 
ment sur  les  bords  de  la  mer  , mais  encore  jusque  .vers  les  . 
sources  de  leurs  moindres  rivières  , où  ils  s’adonnent  ù 
la  pèche  avec  autant  d’activité  que  «L’intelligence;  ils  y 
ont,  dit-on,  dressé  des  oiseaux.  La  soie  compose  lcd’onÜ 
de  leurs  larges  vêtements.  C’est  du  thé  «ju’iis  obtiennent 
leur  boisson  favorite.  Très  industrieux , ' on  ne  saurait 
citer  un  art  dans  l’exercice  duquel  ils  n’aient  précS^jp 
tous  les  autres  hommes  sans  exception.  Us  bâtissaient  des 
palais  somptueux  et  les  embellissaient  de  magnifiques 
jardins;  les  papiers  de  tentures,  la  porcelaine,  les  cris- 
taux, la  boussole  et  l’imprimerie,  la  poudre  même,  les. 
feux  d’artifice , les  jeux  de  In  scène  , des  moyens  de  trans- 
ports commodes  pour  les  voyageurs;  en  un  mot,  une 
multitude  de  choses  (lesquelles  dépendent  les  douceurs 
de  la  vie  leur  étaient  familières;  que  les  plus  puissants 
monarques  de  l’Occident  végétaient  dans  des  masures  cré- 
nelées , dont  les  murs  intérieurs  étaient  h peine v'dcoorés 
d’une  couche  de  blanc  îi  la  chaux  ; buvaient  de  mauvaise 
bière  dans  des  vases  faits  d’une  grossière  faïence  ; chevau- 
chaient ouscfaisaientlraîneren  charrettoà  bœufs;  s’émer- 
veillaient en  voyant  jouer  des  mystères  ; n’ospient  s’éloi- 
gner des  cotes  avec  leurs  frêles  embarcations , et  uc  se 
doutaient  pas  qu’il  dftt  jamais  exister  «l’artillerie , ou  que 
les  hommes,  qu’ils  pensaient  lenir  à jamais  dans  l'abru- 
tissement et  l’ignorance,  en  dussent  un  jour  sortir  au 
moyen  des  caractères  mobiles,  dont  la  vérité  emprunte^ 
son  plus  irrésistible  moyen  de  propagation. 
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VI.  EspkcB  irïPF.nnoiifeENXE.  Les  hommes  <lo  celte  es- 
pèce sont  de  la  plus  petite  stature;  connus  sous  les  noms 
de  Lapons,  de  SamoÜèdes,  ils  habitent  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  l’Europe,  en  se  prolongeant  jusqu’au 
tond  de  l’Asie  le  loDg  de  la  mer  Glaciale.  Les  Osliaks, 
le#  Tongusesetlcs  Jakdutes,  tribus  misérables  des  rives  de 
la  Léna;  les  Jukaghircs  , les  Tboqtchis , les  Kouraiques 
et  quelques  hordes  Kamtschadales  , en  firent  originaire- 
ment partie  au  nord-est  de  l’ancien  monde.  Ces  dernières 
peuplades , mêlées  à des  hordes  scythiqucs , et  contrac- 
tant le  caractère  errant  de  celles-ci , durent,  en  traversant 
le  détroit  de  Béhring , et  gagnant  de  proche  en  proche 
les  lies,  Aleulicnncs  > s’étendre  dans  cette  partie  de  l’Amé- 
rique septentrionale , sur  laquelle  l’empereur  de  Russie 
prétend  des  droits,  parccquc  son  conseil  sait  qu’elle  est 
habitée  par  quelques  familles  appartenant  à une  espèce 
d’hommes  difformes,  dont  la  presque  totalité  dépend  do 
ses  vofontés  absolues  , en  deçà  de  l’Océan  Pacifique.  Sur 
ces  rives  malheureuses , l’espèce  hyperboréenne  ainsi 
croisée  produisit  sans  doute  les  At2èques , conquérants 
presque  oubliés  des  parties  plus  chaudes  d’une  moitié  du 
globe,  que  des  Asiatiques  auraient  connus  bien  avant  les 
Européens.  Sur  l’autre  rive  de  ce  continent,  les  hyper- 
borées  se  trouvent  dans  toute  lour  pureté , ainsi  que  le  long 
de  l’Océan  Glacial , reconnu  par  Ilcarne;  ils  y portent  lo 
nom  do  grands  cl  petits  Esquimaux  ; ce  sout  eux  enfin 
qui , ayabt  abandonné  l’Islande  à la  race  germaine  de  l’es- 
pèce japétique,  se  sont  établis  au  Groenland  , aux  appro- 
ches du  80*  degré  nord , c’est-à-dire  sous  le  climat  le  plus 
dur  et  sur  le  sol  le  plus  ingrat  qu’il  soit  possible  d’imaginer. 
Quatre  pieds  et  demi  constituent  la  taille  moyenne  des 
Ilyperborécns , qui  sont  trapus,  musclés,  avec  une  tête 
ronde  de  dimension  déihesuréc,  dont  le  visagq  est  large, 
et  plat;  les  pommettes  y sont  très  proéminentes;  la  pru- 
nelle ctt  d’un  jaune  brun  et  jamais  bleue  ou  Cendrée; 
leur  voix  est  %rèlc  comme  ehez  les  Ethiopiens;  le  brun 
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foncé  , passant  quelquefois  an  bistre  , forme  leur  teinte  , 
qui  parfois  les  ferait  prendre  jvrtur  de  véritables  nègres  , * 
s’ils  n’avaient  les  cheveux  plats,  unis él  luisants.  Les  femmes 
sont  hideuses.  Fort  attachés  au  triste  sol  qui  les  vit  naître, 
les  Hyperboréens  ne  s’en  éloignent  jamais  pour  descendre 
vers  le  midi,  ils  vivant  de  pèche  , ét  sont  les  ichtyophagtes 
par  excellence.  La  terre  leur  ayant  tout  refusé  , ils  ont 
exploité  le  domaine  des  eaux.  Cependant  ils  apprivoisè- 
rent le  rêne,  qui  leur  fournit  du  lait,  de  la,  chair,  des  ■* 
peaux  et  leurs  moyens  de  transports. 

VIL  lisrkcE  kbptdhienhb.  (jclie-ci  ne  s’éloigna  jamais 
des  rivages  ni  des  tropiques;  elle  est  aux  pays  chauds  ce 
que  la  précédente  est  aux  pays  froids.  Aucune  ne  se 
dissémina  davantage  : nous  la  retrouvons  dans  l’ancien 
monde  , depuis  la  côte  de  Madagascar  jusque  dans  la 
Polynésie  et  l’Océanie , qu’elle  habile  en  grande  partie. 
C’est  elle  encore  qui , dans  l’hémisphère  révélé  par  Co- 
lomb , peupla  les  bords  occidentaux  depuis  la  Californie 
jusqu’au  Chili.  Nous  ne  doutons  pas  que  Jes  victimes  du 
fanatisme  espagnol  , dont. Jes  Cortès  et  les  Pizarcs  détrui- 
sirent la  civilisation  naissante,  n’aient  appartenir  à cette 
espèce.  À travers  le  mélange  d’Àlzèques  septentrionaux, 
qui  envahirent  anliqucmeitl  le  Haut-Mexique , d’Euro- 
péens, d’Elhiopicns  esclaves  , transportés  d’Afrique-par 
les  nouveaux  possesseurs , et  des  espèces  indigènes  de  l’A  ■ 
mériqiie.on  distingue,  dans  le  peu  de  naturels  échappés  au 
fer  castillan  , ainsi  qu’aux  bûchers  de  l’inquisifion , les 
traits  et  la  <?iulcur  des  habit  mis  de  l'Océan  Pacifique  et 
des  plages  d’Asie.  Très  différents  du  reale  dos  hommes  du 
continent  sur  lequel  on  les  retrouve , ils  n’y  avuiepl  ja- 
mais franchi  les  chaînes  sourcilleuses  qui,  parallèlement 
et  non  loin  de  la  iuer.,  y descendent  eu  arc  immense  du  , 
nord  au  sqd.  Par  suitede  leur  instinct  maritime,  des  re- 
vers orientaux  des  montagnes  leur  demeurèrent  étrangers. 
L’histoire  des  Mexicains  ot  des  Péruviens  a été  écrite  par 
des  auteurs  trop  prérèhus,  peur  qu’on  y puis sè  ricndécou- 
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vnr  touchant  leur  origine  : nous  nous  bornons  donc  à 
traiter  des  généralités  qui  concernent  l’espèce  dont  il  est 
question;  nous  rappellerons .qu Vile  est  essentiellement 
aventurière;  que,  de  tout  temps,  s’étant  familiarisée  avec 
les  dangers  de  la  mer,  elle  passa,  de  cap’en  cap  et  d’tle  en 
lie sur  s5o  degrés  de  longitude,  sans  avoir  jamais  pris 
possession  , Jcs  armes  à la  main  , d’un  arpent  de  terre  loin 
„ ,Ves  rïVoges.  Ainsi  les  hommes  du  centre  de  Madagascar, 
do  Ccylan,  de  la  péninsule  de  Malaca,  de  Java,  de  Su- 
matra, de  Bornéo,  de  Célèbes,  de  Timor  , des  Philippines 
les  plus  considérables,  et  de  Formose,  ne  sont  pas  des 
IVepluniens  comme  le  sont  les  autres  hommes  qui  habi- 
tenlde  pourtour  de  tous  ces  lieux;  mais  les  insulaires  des 
Lacdives  et  des  Maldives , de  l’archipel  de  Nicobar , les  ha- 
bitants dessnoindres  rochers  de  la  Sonde,  ceux  des  Moju- 
queSj  des  Caroliues,  des  lies  des  Amis,  de  la  Société, 
•*  ^ar<lulses.  do  Sandwich,  ainsi  que  les  nouveaux  Zélan- 
dois,  font  partie  de  celle  espèce  sans  exception.  Nous  y 
avons  reconnu  trois  races  distinctes,  et  peut-être  les 
voyageurs , qui , depuis  le  commencement  de  ce  sièclo , 
commencent  à sentir  qu’il  n’est  pas  moins  important 
d observer  les  hommes  que  des  plantes  ou  des  mollusques, 
en  découvriront-ils  davantage  par  la  suite. 

i°.  Race  malaise* occidental^!  Dans  les  Nepluniens  de 
cette  race,  le  corps  est  assez  bien  pris,  la  taille  avanta- 
geuse , les  cheveux  plats  , gros  et  noirs  , le  teint  brun  rou- 
geâtre, le  pied  très  petit . la  pruûdle  d’un  noir  de  jai, 
le  visage  jaunâtre,  lu  bouche  moyenne;  les  lèvres  n’y 
sont  pas  trop  grosses.  Les  femmes  y peuvent  être  répu- 
tées belles;  elles  sont  très  voluptueuses.  Les  Malais  sont., 
en  général  , violents  et  voleurs;  ils  infestent  les  mers- de 
1 Inde  de  leurs  pirateries.  Ils  occupent  presque  toute  la 
Polinésie  ,-où  , sous  Je  nom  de  Lascars  ,'les  vaisseaux  eu- 
ropéens en  emploient  beaucoup  pour  compléter  leurs 
équipages.  Ils  montrent  une  grande  propension  à s’eni.- 
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vrcr  avec  des  liqueur»  fermentées , où  ils  mêlent  beaucoup 
d’opium.  Ils  en  deviennent  furieux. 

2".  Race  océanique  orientale.  Celle-ci  s’est  ré- 
pandue dans  presque  toute  l’Océanie,  et  parait  s’êtré 
séparée  de  la  précédeutc , si  toutefois  elle  n’eut  pas  un- 
berccau  différent  . avant  la  connaissance  des  métaux.  La 
Nouvelle-Zélande  , où  sont  des  monts  fort  èjpvés,  et  qui 
dut  saillir  au-dessus  des  mers  de  fort  bonne  heure  , pour- 
rait bien  être  sa  véritable  patrie;  çlle  y conserve  le  goût 
de  l’anthropophagie , et  s’y  distingue  par  la  force  du  corps, 
par  un  genre  de  beauté  qu’ont  peut-être  un  peu  exagéré' 
les  voyageurs  , et  par  le  penchant  qu’elle  montre  à adop- 
ter une  certaine  civilisation.  ■ -v  . , T 

5".  Race  papoue  intermédiaire.  Nous  considérons 
celle-ci  comme  composée  d’ilibrides  forméopar  l’union 
des  Malais  et  des  Océaniques  avec  les  Mélauions , dont 
nous  allons  parler  tout  h l’heure.  On  les  avait , jusqu'ici , 
confondus  avec  ces  derniers , mais  ils  en  diffèrent  par 
leur  peau,  qui  n’est  que  très  brune  et  pas  noire;  par  leurs 
cheveux  ondés , mais  non  laineux.  Ce  sont  eux  dont  les 
traitants  hollandais  et  anglais  dépeuplent  la  Nouvelle- 
Guinée , où  leurs  voisins  Malais  et  Océaniques,  qui  les 
nomment  Alfourous,  leur  font,  d’ailleurs,  une  guerre 
■ d’extermination.  <■  *■  • • 

VUÏ.  EsrkcE  austru.asie.nxe.  .Dans  cette  espèce,  la 
plus  dégradée  de  la  section  des  Lciotriques,  c’est-à-dire 
celle  dont  les  traits  présentent  le  plus  de  ce  qu’on  appelle 
animalité , la  tète , assez  ronde , quant  à la  boite  osseuse , 
a ses  mâchoires  très  proéminentes.  Les  ailes  du  nez  sont 
largement  relevées;  les  lèvres , très  grosses  et  formant  une 
sorte  de  museau  , qui  rappelle  un  peu  celui  des  mandrills , 
sorte  de, singes;  il  n’y.manque  guère  que  les  rides  latérales 
et  ces  couleurs  vives  dont  la  nature  sembla  se  plaire  à en- 
laidir encore  ces  vilains  animaux;  mais  , comme  si  l’Aus- 
tralasicn  eût  envié  ces  bizarres  attributs , il  emprtinlc  do 
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1 art  le*  teintes  que  la  nature  lui  refusa  ; il  barbouille , 
avec  de  la  terre  d’un  rouge  de  sang  , ses  pommettes  sail- 
lantes .soafront , la  pointe  de  son  nez , légèrement  aquilin 
et  son  menton  carré.  Dans  celte  espèce,  les  yeux  bruns, 
et  assez  beaux,  paraissent  bien  plus  grands  que  chez  les 
Neptuniens  ou  les  Siniqucs,  et  sans  aucune  expression 
do  férocité.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  l’espèce  est 
. oxlgu‘té  des  membres  inférieurs.  Leurs  cuisses  et  leurs 
ïambes  , très  minces  , semblent  -insuffisantes  pour  sup- 
porter la  masse  de  leui-corps,  qui  est  très  musclé.  Les 
plus  bruts  des  hommes,  les  derniers,  peut-être,  qui" 
soient  sortis  des  mains  de  la  nature  , sans  religion  , sans 
lois  , sans  arts , vivant  misérablement  par  couple , totale- 
ment étrangers  h l'état  social , les  Australasiens  n’ont  pas 
la  moindre  idée  de  leur  nudité.  On  ne  leur  çonnaît  pas 
d habitation  fixe , pas  même  de  tentes.  A peine , lorsqu’ils 
allument  du  feu  pour  faire  cuire  des  coquillages,  se  for- 
ment-ils un  abri , du  côté  par  où  vient  le  vent,  avec  quel 
ques  branchages  grossièrement  assemblés  et  qui  ne  les  sau- 
raient garantir  de  la  pluie , h laquelle  ils  demeurent  exposés 
avec  une  résiguntion  stupide.  L’arc  , tout  simple  qu’est  ce 
moyen  d attaque  cl  de  défense,  leur  est  meme  inconnu. 
Peu  nombreux , ils  habitent  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Leur  teint  est  bistré.  * 

IX.  Espfeca  Colombique.  Celle-ci,  sortie  probable- 
ment des  monts  Aleghanis  et  des  Apnlaches , peupla , 
vers  le  nord  , lé  vaste  bassin  du  fictive  Saint-Laurent 
jusque  par  le  45°  ifegré  nord  et  'un  peu  plus;  passant 
dans  les  Florides  et  d’ilcs  en  lies,  dans  le  midi,  elle 
occupa  les  rives  orientales  .les  régions  mexicaines,  les 
Antilles  et  ce  qu’on  nomme  la  Terre-Ferme  avec,  les 
C.uianes  , depuis  le  territoire  de  Cumana  jusque  sous 
la  ligne,  toujours  parallèlement  aux  côtes  d’où  les  re- 
poussèrent , de  jour  en  jour , les  Européens.  Les  Cana- 
diens , les  nombreuses  peuplades  qui  s’effacent , peu  à 
peu , dans  l’admirable  état  social  de  l’Amérique  septen- 
xiv.  ' ,3 
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liïonale  . les  naturels  de  Jucatan  el  de  Honduras  , les  Ca 
radies  et  les  Galibis  lui  appartiennent.  On  a beaucoup  dis- 
cuté pour  savoir  d’où  el  quand  ces  peuples  avaient  dù  pé- 
nétrer dans  les  contrées  où  les  Européens  les  trouvèrent; 
et  ceux-là  même  qui  voulurent  reconnaître  en  eux  des 
enfants  d’Adam,  les  ont,  en-grande  partie,  exterminés 
malgré  la  parenté.  On  ne  peut  comparer  à la  barbarie 
avec  laquelle  on  a vu  les  Européens , pendant  trois  siècles, 
traiter  ces  prétendus  frères  , que  la  cruauté  avec  laquelle , 
pour  remplacer  leur  race  noyée  dans  son  propre  sang , 
ils  ont  transporté  sur  une  terre , veuve  de  ses  aborigènes , 
de  malheureux  nègres  arrachés  à la  leur.  Ce  sont  les 
Canadiens  et  les  Caraïbes  , principales  races  dont  se 
compose  l’espèce  colombique  , qui  ont  fourni  , aux 
philosophe^  du  siècle  dernier , le  texte  de  ces  déclama- 
» lions  , où  la  supériorité  du  sauvage,  sur  l'homme  vivant  en 

société  policée  , était  si  pompeusement  établie.  Il  ne  faut 
pas  croire  un  mot  de  ce  qu’on  a rapporté  des  beaux  dis- 
cours , de  la  sagesse  et  des  traités  solennels , qu’étaient 
censés  conclure , entre,  eux , la  pipe  à la  bouche , en 
échangeant  le  calumet  de  paix  * , de  tels  barbares , natu- 
rellement vagabonds , chasseurs , grossiers,  querelleurs, 
anthropophages,  mangeant  non-seulement  leurs  ennemis 
vaincus,  mais  jusqu’à  leur  propre  père,  et  repoussant  la 
civilisation  à laquelle  on  a tenté  de  les  plier.  Ce  n’est  pas 
chez  .eux  qu’il  faut  chercher  ces  coiffures  brillantes,  ces 
tuniques  et  ces  manteaux  nuancés  de  plumages , dont  tant 
île  peintres  ignorants  ont  coutume  d’affublcr  les  Américains 
dans  leurs  tableaux  infidèles.  Les  Méxicains  et  les  Péru- 
viens , d’origine  neplunicnnc , employaient  seuls  de  tels 
ornements  dans  leur  civilisation  naissante.  Les  Coloin- 
biques  ne  connaissent  d’autre  moyen  de  se  parer  que  de 
se  barbouiller  de  rocou , et  de  se  rendre  ainsi  plus  rouges 
encore  qu’ils  ne  le  sont  naturellement.  Leur  taille  est  bien 

* ■ * • 

1 Voyçz  le  mot  Bambou,  dans  le  tome  IV  de  la  présente  Encyclopédie, 
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prise;  leurs  membres  sont  proportionnés;  leur  peau  est 
d’un  brun  rougeâtre;  leurs  traits  sont  agréables  et  leur 
corps  est  glabre  sur  toutes  les  parties;  les  cheveux  sont 
plats , noirs , épais  et  grossiers. 

• X.  Espèce  américaine.  Celte  espèce , propre  au  ijou- 
veau  continent  du  Sud  , occupe  le  bassin  supérieur  de 
l’Orénoque,  la  totalité  de  celui  des  Amazones  . le  Brésil, 
le  Paraguay  et  le  Chili.  Les  hommes  , très  différents  des 
Colombiques  , y présentent  , pour  les  traits',  quelque  res- 
semblance avec  les  Chinois;  à peu  d’exception  près  , ils 
ont  la  tète  ronde,  d’un  volume  disproportionné,  enfoncée 
dans  les  épaules , lourde  , aplatie  sur  le  vertex  ; avec  le 
front  large  autant  déprimé  qu’il  est  possible , et  l’arcade 
sourcilière  tr£s  relevée  en-dehors;  les  pommettes  sont 
fort  saillantes;  les  yeux  éteints  et  petits;  le  nez  est  épaté 
avec  l’aile  ouverte  ; la  bouche  est  grande,  la  peau  comme 
lannéc  plutôt  que  jaune  ou  cuivrée;  les  lèvres  sont  gros- 
ses; les  cheveux  plats,  gros , noirs  , semblables  h du  crin 
pour  la  consistance;  des  mains  et  des  pieds  qui  passeraient 
dit-on  , pour  parfaits  chez  les  Européens  même,  sont  des 
compensations  à la  laideur  de  ces  Américains,  entré  les- 
quels il  existe  probablement  des  races  diverses  que  les 
voyageurs  ont  négligé  de  distinguer. 

XI.  Espèce  patagone.  Les  hommes  de  celle-ci  sont 
les  moins  connus  : naguère  encore  on  doutait  de  leur  exis- 
tence, et  l’on  prenait  pour  des  exagérations  ce  qui  en  avait 
été  raconté.  Ils  occupent  le  midi  de  l’Amérique,  comme 
les  Hottentots,  dont  nous  allons  parler  tout  h l’heure, 
peuplent  la  pointe  méridionale  de  l’Afrique.  Leur  taille  les 
lit  d’abord  remarquer,  et  l’on  négligea  de  nous  faire  con- 
naître leurs  traits.  On  sait  seulement  que  les  individus.do 
six  à sept  pieds  de  hauteur  11e  sonlqias  rares  pacmi  eux. 

Second  aous-genre.  Oih.otiuqiEs  , que  caractérise  une 
sorte  de  toison  laineuse  au  lieu  de  chevelure.  On  n’en  con- 
naît point  qui  soient  de  couleur  blanche.  On  les  appelle 
vulgairement  des  nègres , et  l’on  croit  qiie  la  teinte  de 
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peau , qui  leur  valut  ce  nom , est  l’effet  des  ardeurs  de 
la  zone  torride.  Cependant,  malgré  ce  préjugé,  il  est  de 
ces  nègres  qui  habitent  des  climats  assez  froids,  où  les  hi- 
vers sont  même  rigoureux  ; tandis  que , sous  la  ligne , il 
n’existe  pas  de  nègres  indigènes  dans  le  Nouveau -Monde  r 
et  que  des  jaunes,  des  basanés  ou  des  blancs  sont,  dans 
l’ancien , naturels  sous  les  parallèles  communément  re- 
gardés, comme  déterminant  Véthiops  ou  noirceur  de  la 
peau. 

. XII.  Espèce  éthiopienne.  Celle  qui , entre,  les  espèces 
noires  et  à cheveux  crépus,  se  voit  le  plus  ordinairement 
en  Europe,  cl  dont  les  traits  sont  tellement  connus  qu’il 
est  inutile  de  la  caractériser  ici.  Les  Ethiopiens  Sont  su-^ 
jets  è quelques  maladies  particulières  que  n’éprouvent  pas 
les  Léiotriqucs.  L’implantation  oblique  de  leurs  dents  In- 
cisives ne  leur  permet  pas  de  prononcer  la  lettre  II.  Les 
poux  , qui  se  nourrissent  à leurs  dépens  cl  qu’ils  semblent,* 
comme  les  singes , se  plaire  à croquer,  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  ceux  qui  incommodent  les  blancs  et  leur  cau- 
sent tant  d’horreur.  L’alliance  des  Ethiopiens  et  des  races 
blanches  de  l’espèce  japétique,  produit  des  métis  féconds 
mi-partis  du  père  et  de  la  mère , et  qu’on  nomme  mulà 
très.  Un  croisement  suivi  ramène  «i  la  couleur  primitive 
les  enfants  provenus  de  tels  métis,  selon  que  ceux-ci  s’al- 
lient aux  espèces  blanches  ou  à l’espèce  noire  ; mais  deux 
mulâtres  du  même  degré,  procréent  absolument  leur  sem- 
blable. Partout  injustement  réprouvés,  les  mulâtres  no 
manquent  cependant  pas  de  cette  beauté  et  de.  celte  in- 
telligence qui  résultent  en  général  du  croiscmeut  des  cs- 
pèces  ou  des  races.  Les  nègres  portent  envie  h la  supé- 
riorité qu’ils  tendent  à s’arroger  comme  tenant  des  blancs; 
ceux-ci,  qui  ne  trouvent  pas  qu’il  soit  criminel  de  les 
procréer,  u’imagincnl  pas  qu’il  soit  atroce  de  les  dégrader. 
Eloignons  nos  regards  de  telles  horreurs,  ainsi  que  du 
commerce  honteux  que  l’on  fait  de  l’espèce  qui  nous  oc- 
cupe. Il  sullira , dans  cet  ouvrage , de  tracer  les  limites  géo- 
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graphiques  dans  lesquelles  lu  nature  distribua  les  Ethio- 
piens.  On  commence  à les  rencontrer  dans  la  Sénégambie  ; 
ils  peuplent  la  Guinée  et  les  côtes  occidentales  d’Afrique 
jusque  vers  la  rivière  des  Poissons  , en  tirant  vers  le  sud  , 
où  ils  ne  dépassent  pas  le  tropique  du  Capricorne.  On  les 
retrouve  sur  la  rive  opposée , depuis  le  pays  des  Cafres  jus 
qu’à  l’extrémité  de  la  côte  de  Zanguebar.  L’intérieur  du 
continent , s’il  n’est  pas  désert , doit  recéler  des  peupla- 
des de  même  espèce  qui  s’étendent  jusqu’au  Bournou  et 
même  en  Nubie.  On  en  retrouve  quelques  familles  dans  la 
grande  île  de  Madagascar.  O11  est  dans  l’usage  de  ealom 
nier  l’espèce  élhiopique  et  de  la  représenter , même  à la 
tribune  de  la  chambre  des  députés , comme  inférieure  et 
indigne  de  liberté.  Nous  pourrions  citer  des  preuves  nom- 
breuses du  contraire , en  nommant  des  nègres  et  des 
basanés  d’origine  nègre  , qui  sont  devenus  célèbres  dans 
diverses  branches  des  sciences , des  arts  et  de  la  politi- 
que *.  . . • 

XIII.  EspkcK  cafue.  Confondue  long -temps  avec  la 
précédente , celle-ci  en  a été  distinguée  récemment , mais 
n’ou  est  peut-être  qu’une  race  plus  intelligente  et  mieux 
constituée  sous  tous  les  rapports  physiques.  Elle  a aussi 
pénétré  dans  le  sud  de  la  grande  lie  de  Madagascar,  qui , 
de  la  sorte,  compte  quatre  espèces  d’hommes  demeurées 
distinctes  dans  son  étendue.  Pour  éviter  toute  répétition 
inutile,  nous  renverrons,  pour  ce  qui  concerne  cette  es- 
pèce , à l’article  Cafhks  , dont  M.  Eyriès  a enriphi  la  pré- 
sente Encyclopédie 

XIV.  EspfecK  iiéLANiENKE.  On  pourrait , nu  premier 
coup  d’œil,  la  confondre. avec  l’éthyopicnnc  et  lacafre; 
mais  , outre  qu’elle  paraît  être  essentiellement  riveraine  , 
occupant,  parmi  lcsOulotrjqucs,  IcrangquclesNcplunicns 
remplissent  chez  les  Léiotriqucs  , elle  se  distingue  par  ses 

* Voyez  la  noie  1a  , p.  85  de  notre  second  volume  sur  l’Homme. 

2 rayes  tome  5,  pag.  i4a. 
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extrémités  grêles  , en  tout  semblables  à celles  des  Austra- 
liens, el  qui  paraissent  être  disproportionnées  avec  le  corps  : 
on  dirait  des  Africains  pour  la  tête  et  pour  le  torse , et  des 
hommes  de  la  Nouvelle-Galle  par  fours  cuisses  et  leurs 
jambes.  Ou  croit  qu’il  y en  eut  autrefois  au  Japon  , ainsi 
que  dans  la  Polinésie  ; maintenant  on  n’en  trouve  plus  qu’à 
la  Nouvelle-Guinée,  dans  l’archipel  du  Saint-Esprit,  à In 
Nouvelle-Calédonie  , dans  les  îles  Fitji  et  dans  la  terre  de 
Dicmcn.  On  assure  en  avoir  trouvé  quelques  familles  aux 
terres  de  Feu.  Ceux  de  Fitji  sont  audacieux  et  excessive- 
ment anthropophages;  partout  ailleurs,  ils  sontlimidcsct 
extrêmement  indolents.  On  les  a mal  à propos  confondus 
avec  les  Papous,  que  nous  avons  dit  en  être  des  hibrides; 
la  plupart  n’ont  pas  même  le  degré  d’intelligence  néces- 
saire pour  se  construire  des  habitations  : ils  vivent , en 
général , exposés  ? toutes  les  intempéries  des  saisons.  A la 
Nouvelle-Guinée,  cependant,  ils  se  construisent  des  hut- 
tes situées  dans  quelques  lieux  élevés  des  forêts , ce  qui  a 
fait  croire  à certains  voyageurs  qu’ils  y perchaient  comme 
des  orangs. 

XV.  Espkr.E  hottentotk.  La  plus  différente  de  l’es- 
pèce Japétique  , par  l’aspect  et  les  caractères  ana- 
tomiques , celle-ci  fait  le  passage  du  genre  Homme  au 
genre  Orang , et  conséquemment  aux  singes.  Il  parait 
que,  dans  certains  individus,  les  os  du  nez  sont  réunis 
en  une  seule  lame  aplatie  et  beaucoup  plus  large  que 
dans  les  autres  hommes  ; mais  nous  n’avons  pas  retrouvé 
ce  caractère  dans  les  têtes  que  nous  avons  eu  occasion 
d’examiner;  tandis  que  nous  avons  observé,  daus  divers 
squelettes,  que  la  cavité  olécranienne  do  l’humérus  «le - 
meure  percée  d’un  trou  qu’on  peut  voir,  notamment  dans 
les  restes,  conservés  aux  galeries  anatomiques  du  Muséum, 
de  cette  femme  qui  acquit , à Paris , une  certaine  célébrité 
sous  le  nom  de  Vénus  hottentote.  Les  hommes  de  l’espèce 
qui  nous  occupe  ont  la  toison  fort  courte,  noire  ou  brune; 
la  ligne  d'implantation , sur  le  front , y décrit  une  courbe 
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dont  aucun  angle  rentrant  ou  saillant  n’altère  In  régula- 
rité; les  sourcils  sont  minces  et  très  arqués  ; les  yeux  bru- 
nâtres , éteints , couverts  ; les  lèvres  avancées  en  véritable 
grouin,  lividcmcnt  colorées,  au-dessus  desquelles  s’apla- 
tissent et  semblent  se  confondre  des  naseaux.,  plutôt  que 
des  narines  qui  s’ouvrent  assez  obliquement  ; le  cartilage 
do  l’oreille  n’est  point  appliqué  contre  la  tête.  Le  pied  prend 
déjà  une  forme  analogue  à celle  du  pied  d’un  animal , en 
se  contournant  de  manière  à ne  point  imprimer  la  marque 
totale  de  la  plante,  quand  ilpst  posé  à terre.  La  couleur 
de  la  peau  est  plutôt  brunaUe  que  noire,  et  tire  mémo 
assez  ordinairement  sur  la  teinte  tonnée.  Les  femmes, 
encore  plus  hideuses  que  les  hommes,  s’il  est  possible, 
sont  très  petites  ; elles  ont  les  mamelles  pendantes  en 
besace , comme  les  hyperboréennes  , avec  lesquelles  nous  • 
leur  trouvons  des  rapports  do  conformation  et  de  nuance. 

A cette  difformité , beaucoup  d’entre  elles  en  joignent  de 
plus  étranges  encore  ; aussi  demeurent- elles  des  objets 

• d’horreur  pour  les  étrangers,  qu’on  voit  rarement  s’unir 
à elles  : ces  difformités  sont  le  prolongement  démesuré  de 
certaines  pàrties,  qu’appelèrent  tablier  des  voyageurs, 
qui  en  ont  fait  un  grand  sujet  de  disputes  , et  la  grosseur 
d’un  fessier  devant  lequel  une  capitale  entière  s’extasia  , 
il  y a quelques  années.  L’espèce  hottentote  se  partage, 
avec  l’espèce  cafro,  les  parties  méridionales  de  l’Afrique, 

* mais  seulement  en  dehors  dès  tropiques;  elle  s’y  distribue  ' 

, en  diverses  peuplades , dont  les  Koronas  , les  llouzoua- 

nas,  les  Boshismcns,  les  Gonaquois  et  les  Namaquois  sont 
les  plus  connues. 

Pour  compléter  le  présent  article , en  faisaut  connaître 
les  passages  par  lesquels  la  nature  lie  anatomiquement 
l’homme  au  reste  des  animaux , nous  avons  représenté 
la  tête  osseuse  d’un  de  ces  Hottentots  Namaquois  ‘,  bien 
♦ authentique , et  rapportée  du  pays  même  par  le  voyageur 

1 Voyez  (liant  lie>  5 et  6. 
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Lalaude.  On  peut  la  voir  dans  les  magnifiques  galeries' 
d’anatomie  du  Muséum  , dont  M.  Lorittard , par  les  ordres 
de  M.  Cuvier,  communique  les  raretés  avec  tant  de  com- 
plaisance aux  personnes  qui  s’occupent  d’histoire  natu- 
relle. Dans  la  planche  &,  qui  représente  celte  tête  vue  de 
face , on  remorque  combien  elle  est  allongée;  ce  qui  vient 
delà  prodigieuse  angusticité  delà  région  frontale,  qui , vue 
de  face,  ne  parait  pas  même  aussi  large  que  les  pommettes. 
Mais  cette  boite  cérébrale,  si  étroite  par  dovant,  s’allonge 
prodigieusement  en  arrière  flpù  se  porte  toute  la  capacité 
cr anienne , comme  on  le  Hans  la  planche  6 , qui  re- 
présente le  Namaquois  de  profil.  Dans  celte  position  , les 
maxillaires  s’allongent  et,  par  leur  disposition  étrange, 
forment  un  véritable  museau  , h l’extrémité  duquel  les  in- 
cisives sont  implantées  d’une  manière  tellement  proclive, 
surtout  les  supérieures , qu’elles  portent  presquo  à plat 
les  unes  sur  les  autres.  Une  bosse  frontale  supersourci- 
lière , se  prononce  fortement  h la  place  où  nous  allons 
voir  dos  crêtes  osseuses  se  développer  avec  l’âge  dans  les 
orangs.  La  tête  de  l’homme  africain  , que  nous  venons  de 
représenter,  n’est-ellc  pas,  qu’on  nous  passe  celte  ex- 
pression , moins  humaine  que  celle  du  jeune  orang  roux  , 
que  nous  avons  aussi  représentée  1 ? 

Ici , la  capacité  frontale  est  vaste , la  boite  osseuse  est 
conformée  de  manière  à donner  plus  de  probabilités  d’in- 
telligence que  n’en  fait  supposer  celle  du  Namaquois.  La  • 
crête  osseuse  sourcilière  s’y  prononce  cependant  un  peu 
davantage , et  l’on  prétend  avoir  observé  des  crânes  où 
ces  crêtes  s’élevant  de  plus  en  plu»,  ainsi  que  le  pro- 
longement des  mâchoires,  étaient  intermédiaires  h ce- 
lui du  Pongo  de  Wurrn , qui,  selon  certains  natura- 
listes, serait  l’orang  roux  adulte.  Cette  opinion  sera 
examinée  au  mot  Orang.  Il  suffit  ici  de  remarquer  que  le 
prolongement  des  mâchoires  n’est  guère  plus  excessif 
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dans  le  profil  (pi.  4)  de  la  tête  du  singe , que  dans  celui 
(pl.  6)  de  l'homme  Nainaquois. 

Outre  les  espèces  du  genre  Homme , qui  viennent  d’être 
énumérées,  et  dont  la  connaissance  importe  le  plus  * il 
existe,  chez  toutes,  des  variétés  qui  attirèrent  pourtant 
l’attention  beaucoup  plus  que  ces  espèces  mêmes.  Dans  la 
conviction  irréfléchie  où  l’on  était  qiie  l’humanité  noire , 
jaune,  rouge  ou  blanche  sortait  d’une  même  souche,  on  ne 
songeait  guère  è distinguer  anatomiquement  un  Nègre  d’un 
Européen;  mais  oij  s’appesantissait  sur  les  Crétins  goi- 
treux et  sur  les  Albinos.  Les  uns  et  les  autres  ne  sont  que 
des  monstres  ; les  premiers,  fréquents  parmi  les  Léiotri- 
ques  ’ se  trouvent  principalement  dans  les  pays  des  mon- 
tagnes, et  ne  sont  que  des  imbéciles  dont  lus  glandes  sont 
malades.  Les  seconds,  plus  communs  parmi  les  espèces 
Oulotriques,  ont  leur  derme  altéré,  et  il  s’ensuit  une  déco- 
loration telle  que,  de  noirs  qu’ils  devaient  être,  ils  sont 
blancs,  mais  d’un  blanc  inanimé , qui  leur  donne  l’a3pect 
le  plus  étrange.  On  en  trouve  .principalement  h .Mada- 
gascar et  dans  le  pays  de  Daricn  , où  on  les  compare  aux 
iapins  blancs , dont  ils  ont  les  yeux  rouges. 

Nous  ne  rechercherons  point,  ici  , vers  quelle  époque 
les  hommes  durent  apparaître  sur  la  terre;  il  nous  suffit 
d’avoir  démontré,  dans  nos  articles  Animaux  fossiles,. 
Anlliropolites  et  Création  , qu’ils  y furent  précédés 
par  une  multitude  d’autres  créatures  vivantes , dont 
les  restes  préparaient  le  $ol>quc  nous  devions  fertiliser; 
le  monde  s’exondant  successivement,  les  points  les.plus 
élevés  du  glohc  apparaissaient  U leur  tour,  selon  qu’ils 
étaient  plus  ou  moins  élevés.  Nous  avons  indiqué,  dans 
l’un  de  nos  ouvrages  précédents  *,  quels  furent  les  pre- 
miers noyaux  continentaux  dont  se  formèrent  les  parties 
habitables  du  globe  ; ces  noyaux  durent  être  des  berceaux 


* t'oyez,  dans  V encyclopédie , par.ordre  de  matières  , nulle  analyse  % 
des  cartes  de  la  géographie  physique , 4 , page  tut. 
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d’existence  séparés  les  uns  des  autres  pal*  assez  de  dis- 
tance , pour  que  les  espèces  respectives  s’y  formassent 
sur  divers  modèles.  Il  suilit  d’ajouter,  par  la  pensée,  5 ou 
4oo  toises  d’eau  au-dessus  du  niveau  actuel , pour  trou  - 
ver  une  douzaine  au  moins  de  ces  grands  centres  d’où 
s’évadèrent , en. quelque  sorte,  les  espèces  pour  se  croiser 
et  se  confondre  à mesure  que  les  bords  accrus  des  lieux 
où  fut  leur  origine  vinrent  à s’unir.  Nous  avons  trouvé 
que  ces  centres  correspondaient  à peu  près  au  nombre 
des  espèces  humaines  que  nous  croyons  avoir  recon- 
nues., Ils  ont  eu  aussi  leurs  animaux  particuliers  , dont 
plusieurs  se  sont  attachés  à l’homme , qui  sut  profiter 
de  leur  instinct , et  qui , les  conduisant  partout  avec  lui , 
en  fit  des  auxiliaires  de  sa  puissance.  Nous  avons  vu  1 le 
Scythique  répandre  le  cheval  et  les  chameaux  ; l’Ara- 
bique, l’âne;  le  Japétique  , le  bœuf;  l’Hindou,  l’éléphant; 
mais  les  chiens  se  retrouvent  partout.  Les  Hyperborécs  , 
les  Ncptuniens  , les  Colombiques , avaient  les  leurs  aussi 
bien  que  nos  aïeux;  et  il  exista , dans  le  genre  chien  , plu- 
sieurs espèces  aussi  distinctes  que  sont  celles  du  genre 
homme.  En  les  accompagnant  ,•  en  s’accouplant  les  uns 
avec  les  autres,  ils  ont  aussi  produit  cette  multitude  d’hy- 
brides , par  lesquels  leurs  traits  spécifiques  se  confondent 
maintenant  5-  nos  yeux;  mais  les  types  s’y  conservent  purs 
jusque  dans  les  rues  de  nos  grandes  villes , comme  y sont, 
par  exemple,  des  Chinois,  des  Malais,  des  Hollandais, 
des  Hindous,  des  Nègres  et’dcs  Maures  à Batavia,  l’un 
des  points  du  globe  où  le  commerco  réunit  lo  plus  d’es- 
pèces et  de  variétés  du  genre  humain.  B.  de  St.-V. 

HONGRIE.  ( Géographie.  ) Les  États  héréditaires  hon- 
grois forment  une  partie  considérable  de  la  monarchie 
autrichienne;  ils  renferment  la  Hongrie  (Magyar  Orszag), 
la  Croatie  (J/orval  Orszag);  l’Esclavonie  ( fol  Orszag  ) , 
la  Traussylvnnie  ( EriUly  Orszag) , et  les  frontières  îuili- 


1 l'ayez  chacun  (les  article»  cités  ici. 
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taircs.  Ils  sonl  compris  entre  44° 3o'  et4()a3fi  de  lut.  N.,/ 
et  entre  i5°  21'  et  24°  10'  de  long.  E.  Leur  plus  grande 
longueur  , de  l’est  5 l’ouest , est  do  1 85  lieues  ; leur  lar- 
geur, du  nord  nu  sud,  de  i5o;  leur  surface,  de  i5,55o 
lieues  carrées.  Elles  ont , au  nord  , la  Moravie  et  la  Ga- 
licic;  5 l’est,  la  Moldavie;  au  sud  , la  Valaquié et  l’empire 
ottoman , dont  le  Danube  et  la  Save  la  séparent;  h l’ouest, 
l’Illyric,  l’Autriche  et  la  Moravie. 

Au  sud-est,  s’élèvent  les  montagnes  de  la  Transsylvanie, 
et  au  nord-ouest,  le  groupe  de  celles  qui  forment  les  li-  . 
miles  avec  la  Moravie  et  la  Galicie  occidentale.  Entre  ces 
deux  grandes  masses , on  remarque,  au  nord-est,  une 
série  de  montagnes  beaucoup  plus  basses,  qui  atteignent 
à peine  h la  moitié  de  la  hauteur  des  premières,  et  dont 
les  sommets  et  les  flancs  arrondis  descendent  en  pentes 
douces  pour  se  confondre  avec  les  plaines.  Cet  ensemble 
de  montagnes  est  ce  que  l’on  nomme  les  Carpalhes  ou 
Krapaks , dénomination  qui  appartient  proprement  aux’ 
plus  hautes  parties  de  celles  du  nord -ouest. 

Les  montagnes  de  l’ouest,  beaucoup  plus  basses,  se 
montrent  comme  les  promontoires  des  Alpes  juliennes  et 
noriques,  et  sont  entièrement  séparées  des  précédentes. 
Elles  forment  dos  groupes  qui , sur  les  frontières  de  la 
Styrie  et  de  l’Autriche,  s’avancent  dans  l’intérieur  sous 
le  nom  de  montagnes  de  Bakony , et  d’autres  dans  la 
Croatie  et  l’Esclavonie. 

Dans  les  groupes  du  nord-est  de  la  Hongrie,  le  Tatra, 
qui  est  fc  plus  élevé,  a i,334  toises.  Les  cimes  les  plus  * 
hautes  dans  les  carpathcs  de  ia  Transsylvanie , sont  le  * 
Ryska-Poyana  , i,55o  toises;  le  Galouripi , i,5oo;  lo 
Bulhert,  1 ,3Go;  dans  les  carpalhes  occidentales,  ce  sont 
l’Eiskalcr-Spilze , 1 ,353;  lo  Lommitzer  , 1,324;  le  Csabi 
et  le  Viskoka , 1 ,5oo  ; le  Krywan  , 1 ,206. 

Le  Danube  entre  eh  Hongrie.,  à son  confluent  avec  la 
Mardi  ou  Moravu  , coule  d’abord  au  sud-est , puis  à 
l’est,  ensuite  droit  au  sud  jusqu’à  sou  confluent  avec  la 
1'  « 
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«Save , enfin  à l'est  et  au  sud-est.  Il  se  divise  souvent  en 
plusieurs  bras  et  embrasse  des  îles  ; son  cours  est  fort  pai- 
sible ; mais  sur  les  frontières  de  la  Turquie , comme  il  so 
trouve  resserré  par  des  montagnes , il  devient  d’une  ra- 
pidité effrayante.  Ce  fleuve  reçoit,  à droite,  le  Vag , le 
Gran,  la  Tbeiss,  grossie  du  Szamos , du  Kôros  et  du 
Maros,  venant  de  la  Transsylvanie,  le  Bega  et  le  Ternes; 
è gauche,  la  Drave'et  la  Save. 

Le  lac  Balaton  et  le  lac  Fertô  sont  les  plus  considé- 
rables ; il  y en  a de  petits  dans  les  montagnes  ; les  caries 
en  indiquent  plusieurs  au  milieu  des  plaines,  mais  ce  ne 
sont  que  des  flaques  d’eau , qui  ordinairement  restent  à 
sec  en  été. 

De  vastes  plaines  s’étendent  en  Hongrie;  on  remarque 
surtout  celle  qui  commence  au  nord  , au  pied  des  moula 
gnes , et  se  prolonge  snr  une  longueur  de  1 20  lieues  jus 
qu'au  Danube;  elle  occupe  le  centre  du  pays;  sa  largeur 
est  de  80  lieues  ; elle  est  traversée  par  la  Theiss  , et , en 
«.  grande  partie  , couverte  de  marais  impraticables  ; tout  ce 
qui  n’est  pas  inondé  offre  dévastes  bruyères  et  des  sables 
arides  et  mouvants. 

Les  marais  sont  très  communs  ; on  évalue  h 5oo  lieues 
carrées  la  surface  qu’ils  envahissent;  on  a commencé  ît  les 
dessécher;  leur  voisinage  est  très  insalubre , mais  ailleurs 
le  climat  de  la  Hongrie  est  sain. 

Toutes  les  espèces  de  terrains  se  trouvent  dans  les  mon- 
tagnes et  les  plaines  , depuis  le  granit  et  les  autres  roches 
. primitives  jusqu’au  terrain  d’alluvion;  on  y observe  aussi 
' de  nombreuses  roches  trachytiqucs  et  des  basaltes.  Les 
mines-d’or  et  d’argent  sont  les  plus  importantes  de  l’Eu- 
rope; on  y exploite  aussi  du  cuivre  et  du  fer;  mais  ce  der- 
nier métal  est  le  plus  abondant.  Les  mines  de  sel  sont  très 
communes  dans  la  partie  orientale  et  en  Transsylvanie; 

. on  recueille,,  dans  les  plaines  marécageuses  , du  nation  cl 
du  salpêtre;  les  houillières  11c  sont  pas  très  productives  ; 
l’opale  est  la  seule  piorre  line  qu’on  ait  découverte  en  Hou- 
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{'l  ie.  Ce  pays  a uac  lrfcs  grande  quantité  d’eaux  minérales, 
plus  ou  moins  célèbres. 

On -a  vanté,  avec  raison,  la  grande  fertilité  des  terres  , 
qui  donnent,  en  céréales,  des  récoltes  excédant  les  besoins 
de  la  population , et  cependant  l’agriculture  est  encore 
dans  l’enfance.  Les  vins  ont  acquis  une  juste  réputation  ; 
à l’exception  des  plaines  humides  et  des  hautes  mon- 
tagnes, la  vigne  est  cultivée  partout;  les  meilleurs 
vins  sont  ceux  do  Tokai  et  de  Menés.  Le  tabac  est 
de  bonne  qualité;  la  culture  en  est  libre. Tous  les  hommes, 
une  fois  parvenus  à l’âge  de  quinze  ans , font  un  usage 
immodéré  de  la  pipe.  Des  forêts  immenses  couvrent  les 
montagnes  ; mais  faute  de  routes,  le  bois  manque  souvent 
de  débouchés,  et  dans  les  plaines  il  est  très  cher. 

Les  nombreux  cl  gras  pâturages  de  la  Hongrie  ont  tou- 
jours été  favorables  à la  nourriture  du  bétail.  11  se  fait  un 
commerce  considérable  de  bœufs  avec  l’étranger;  la  race 
des  moutons  a été  perfectionnée.  Les  chevaux  sont  petits 
et  mal  faits  , mais  supportent  bien  la  fatigue.  Les  rivières, 
et  surtout  la  Thciss,  sont  très  poissonneuses. 

• Les  Liais  hongrois  occupent  la  plus  grande  partie  de 
la  Pannonie  et  de  la  Dacie;  ii  la  chute  de  l’empire  romain, 
les  Visigolhs  s’en  emparèrent,  et,  furent  suivis  par  lc*s  Ja- 
zyges  et  les  Quades.  Au  cinquième  siècle , les  Huns  se 
rendirent  maîtres  du  pays;  plus  lard  les  Gepides  et  les 
üslrogollis  le  partagèrent;  sous  Justinien  , les  Lombards 
en  couquirenl  une  partie , puis , à la  fin  du  sixième , ils 
la  cédèrent  aux  Avars,  qui  finirent  d’écraser  les  Gepides. 
lin  620,  des  peuples  slaves  chassèrent  les  Avars;  le  pays 
fil  alors  partie  du  royaume  de  Moravie.  Vers  la  fin  du 
neuvième  siècle,  Arpad,  chef  dcsMadjnrs,  peuple  ou  - 
ralien , fit  alliance  arec  quelques-uns  des  princes  qui  ré- 
gnaient sur  cette  contrée,  et  soumit  les  autres.  Ses  suc- 
cesseurs embrassèrent  le  christianisme;  leur  race  s’étei- 
gnit en  1290.  Après  de  nombreuses  vicissitudes  et  des 
guerres  sanglantes,  In  Couronne  échut,  en  1.540,  à la 


v 

h 


f 


Digitized  by  Google 


aof»  . • HON 

maison  d’Autriche.  Les  Turc»  possédaient  alors  la  plus 
grande  partie  du  royaume;  ils  ne  Turent  repoussés  au-delà 
du  Danube  que  dans  le  dix-huitième  siècle.  • 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’aprèstant  de  bouleversements, 
la  Hongrie  soit  habitée  par  plusieurs  peuples  absolument 
différents  de  langage;  les  uns. descendant  des  anciens  ha- 
bitants , les  autres  des  nations  qui  l’ont  envahie  ou  qui  y .y  . 
ont  formé  des  colonies.  En  les  classant  d’après  leurs  idio- 
mes et  leur  nombre  respectif,  on  trouve  des  Slaves  com- 
prenant les  Slovaques,  Russniaques,  Croates,  Serviens, 
Illyriens  , Carnioliens , des  Madjars  , Cumans , laszyges, 
Szckiers , des  Yalaques  et  Bulgares , des  Allemands  ou 
Saxons,  des  Grecs,  des  Arméniens , des  Albanais,  des 
Juifs,  des  Zingars;  il  y a même  de  petites  peuplades  de 
< Français  et  d'Italions.  * / 

Le  nombre  des  habitants  est  de  10,800,000;  de  même 
que  dans  la  plupart  des  États  de  l’Europe , la  population 
augmente.  La  langue  madjare  présente  de  l’aflinilé 
avec  les  idiomes  (mois;  elle  est  en  usage,  ainsi  que  le 
latin,  pour  les  affaires  publiques. 

La  religion  catholique  romaine  est  celle  de  l’Etat  et 
du  plus  grand  nombre  des  habitants;  il  y a beaucoup  de 
Grec?  unis  et  de  Grecs  primitifs , des  luthériens  , des  cal- 
vinistes et  quelques  socitiicns  ou  unitaires.  La  tolérance 
religieuse  date  du  règne  de  Joseph  il. 

Comme  roi  de  Hongrie,  l’empereur  d'Autriche  exerce 
lo  pouvoir  exécutif,  mais  il  partage  le  pouvoir  législati. 
avec  les  Etals  que  composent  le  clergé , la  noblesse  , les 
grands  dignitaires  de  l’Etat  et  les  députés  des  chapitres , 
des  comitats  et  des  villes  libres  royales.  Cette  diète,  qui 
se  partage  en  deux  tables,  ou  chambres,  se  réunit  au  moins 
tous  les  trois  ans.  L’adminislratiou  est  dirigée  par  un  mi- 
nistère particulier  siégeant  à Vienne  , qui  expédie  les  or- 
dres au  conseil  d’Etat  établi  à Budc,  et  présidé  par  le  pa- 
latin du  royaume.  >.  * . 

La  noblesse  ne  paie  pas  d’impôts  permanents  , comme 
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les  bourgeois  et  les  paysans;  elle  acquitte  les ‘taxes  tem- 
poraires fixées  par  la  diète , fournit , pour  lesbesoins  de 
l’État,  des  hommes  armés;  enfin  est  tenue,  dans  l’occa- 
sion , à se  lever  en  masse  ; elle  jouit  du  droit  d’occuper 
tous  les  emplois  et  de  posséder  seule  les  terres  nobles.  A 
l’cxtinctiqn  d’une  famille,  ces  biens  retournent  à l’Étal; 
ils  ne  peuvent  jamais  être  vendus  ; ils  ne  peuvent  qu’être 
engagés. 

Le  paysan  n’est  plus  attaché  à la  glèbe;  il  doit  au  sei- 
gneur 54  jours  de  travail  par  an , avec  une  charrette  et  un 
double  attelage,  et  le  neuvième  des  produits  de  la  terre, 
pour  la  première  récolte  seulement , et  le  neuvième  du 
produit  des  bestiaux.  : il  supporte  encore  diverses  charges 
déterminées.  S’il  défriche  un  terrain  inculte , il  ne  doit  au- 
cune redevance.  Son  sort  peut  être  comparé  à celui  der 
métayer»  du  S.-O.  de  la  France;  mais  il  ne  peut  acquérir 
des  terres  , excepté  dans  le  territoire  des  villes  libres.  S’il 
a des  plaintes  h porter  contre  son  seigneur,  la  recours  à la 
Cour  du  comitat  lui  est  ouvert. 

La  Hongrie  est  divisée  en  comitats  (vamu-gye)  ; elle 
renferme  90  villes,  706" bourgs,  14,1 54  villages  et  ha- 
meaux. 

L’instruction  publique  est  encore  négligée , quoiqu’il  y 
ait  une  université  à Pesth  , des  lycées  et  d’autres  établis- 
sements. Suivant  un  bon  observatôur,  M.  Beudant , ils 
sont  inférieurs  à ceux  qui  existent  dans  les  autres  contrées 
de  l’Europe. 

L’industrie  est  très  arriérée  : il  y a quelques  fabriques 
de  draps  , de  toiles  et  de  cotonnades  , des  tanneries  , des 
faïenceries  et  des  verreries.  Beaucoup  d’ouvriers  sont  Al- 
lemands : la  plus  grande  partie  du  commerce  se  trouve 
entre  les  mains  des  étrangers.  Les  routes  ne  sont  pas  suf- 
fisantes pour  faciliter  le»  communications  ; plusieurs  ri-’ 
vières  sont  navigables  dans  une  partie  do  leur  cours  ; 
mois  leurs  rives , trop  basses  et  bordées  de  marais  impra  » 
iicablcs , empêchent  souvent  les  relations  d’un  lieu  avec 
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un  autre;  lès  canaux  que  l’on  a établis  n’ont  pas  çncore 
(ait  disparaître  cet  inconvénient.  Les  denrées  et  les  mar- 
chandises, allant  de  Hongrie  dans  les  autres  provinces  au- 
trichiennes, paient  des  droits  d’entrée  comme  si  elles  ve- 
naient de  ^étranger. 

Presque  toutes  les  villes  de  Hongrie  ont  au  moins  deux 
noms  ; fun  madjar  et  l’autre  allemand  ; beaucoup  en 
ont  un  tçoisième,  qui  est  slave,  et  un  quatrième,  vaja- 
que.  Les  principales  sont  r Posony  ( Presbourg ) , sur  le 
Danube , ancienne  capitale;  Bude  ( Ofen),  sur  le  Danube , 
capitale,  vis-à-vis  do  Pesth;  Selmecz -Bnnja  ( Chemnttz ), 
célèbre  par  ses  mines  d’or,  d’argent , de  cuivre  et  de  fer  ; 
Debretzin,  dans  uoo  grande  plaine  ; Szegedin,  au  con- 
fluent du  Maros  et  de  la  Theiss;  Tcmesvor,  place  forte 
sur  le  Ternes  ; en  Esdavonie , Eszek  , sur  la  Save;  Peter- 
wardein , pltoce  très  forte,  sur  le  Danube;  Semlin  . place 
très  commerçante , au  confluent  de  la  Save  et  du  Danube  ; 
en  Croatie,  Agram,  près  do  la  Save;  en  Transsjdvanic  ; 
Sreben  ( Uermansladt ) , sur  le  Szibin  ; Kolosvar-Klusch 
(Çiàtucnbourg) , sur  le  petit  Szamos. 

* , ‘Afin  de  mettre  le  royaume  à couvert  des  invasions  des 
Turcs,. tout  le  pays  formant  la  frontière  de  ce  côté  est 
s organisé  militairement,  et  divisé  en  douze  régiments.  Les 
habitants  sont  à la  fois  soldats  et  agriculteurs. 

Galicie  et  Lodojjeme.  (Hàlice  , Vladimir.)  Ces  deux 

Jays  , qui,  au  moyen  âgé  , étaient  des  duchés  dépendant 
h Hongrie,  passèrent,  en  1274,  à la  Pologne,  par  suite 
d’unmariagt&En  1772,  l’Autriche  s’en  empara  et  en  forma 
un  royaume,  qui  reçut  ensuite  dos  augmentations.  Il  a 
pour  bornes, ati  N.,  la  Pologne;  au  N.-E.  et  àTE.,  la  Rus- 
; au  S.-E. , la  Moldavie  ; au  S. , la  Transsylvanie  et  In 
Hongrie  ; à F.O. , la  Silésie  autrichienne.  11  est  compris 
entre47°  lo’  et5o°45  N., et  entre  ifi°  et  24°  10'  E.  Sa 
longueur  du  N. -O.  an  S.-E.  est  de  1 55  lieues;  sa  plus 
grande  largeur  du  N.-E.  au  S.-E.  de  4^  î sa  surface  de 
4,|^o  lieues  carrée».  . * ~ 
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Dans  le  sud , la  Galicic  est  couverte  par  les  ramifica- 
tions des  carpalhes  , dont  une  branche,  le  Borsrec  , s’a- 
vance au  N. -O.  D’uu  côlé,  la  Niala,  le  Dunajec,  la  San.  le 
Bog  , portent  leurs  eaux  h la  Vistule  ; de  l’nulrc , le  Dnics- 
tre  , grossi  de  la  Podhorzc  , le  Pruth  , la  Bislritza  , coulent 
vers  la  mer  Noire.  Du  reste,  le  pays  est  uni  et  même  ma- 
récageux dans  le  centre , au  N',  et  à l’E.  Le  climat  est  froid 
dans  le  voisinage  des  montagnes  , et  moins  âpre  dans  les 
plaines.  Le  terrain  , sablonneux  et  médiocre  au  N.  et  h 
l’O. , est  gras  et  fertile  à l’E.  et  au  S.-E.  Malgré  l’état  im- 
parfait de  l’agriculture , les  récoltes  en  froment  sont  abon- 
dantes. On  cultive  le  lin,  lo  chanvre,  et  mémo  la  vigne 
dans  quelques  cantons  : les  forêts  sont  nombreuses.  On 
exporte  des  bœufs , do  la  cire  , du  miel  et  du  sel  ; les  mines 
de  NYilicza  et  Bochnia  , dont  on  le  tire  , sont  les  plus  ri- 
i clics  de  l’Europe.  Il  y a quelques  fabriques  de  toile  et  de 

tabac. 

La  population  est  de  4.5oo,ooo  âmes  , et  composée,  ffî 
grande  partie,  de  Polonais  et  de  Russniaaucs.  î,os  catholi- 
ques sont  moins  nombreux  que  les  grecs-unis.  La  servi- 
tude de  la  glèbe  été  abolie  , mais  toutes  les  terres  sont 
entre  les  mains  des  nobles.  Les  juifs , très  nombreux,  font 
exclusivement  le  commerce.  Le  pays  est  divisé  en  îq  cer- 
cles. Les  principales  villes  sont  Lwow  (Lcmâcrg  ou  Lro- 
pol), sur  le  Pelte.w,  alllucnt  du  Bog,  capitale  du  royaume; 
il  y a une  université;  Brody,  sur  la  frontière  de  Russie  , 
très  commerçante  et  presque  entièrement  habitée  par 
des  juifs;  Tchcrnovicz,  près  du  Pruth  , capitale  do  la 
Bukowine,  province  de  1»  Moldavie , cédée  en  1777  à 
l’Autriche  par  la  Turquie. 

La  Galicic  est  gouvernée  par  un  vice-roi , et  a des  Etat» 
composés  de  députés  du  clergé,  des  nobles,  des  cheva- 
liers , et  des  villes  royales. 

f'oyagcs  de  Coi , Marcel  de  Serre»,  Beudant,  Ilaquct,  de  Born 
Townson,  Smart , Batlijrany,  Jona»,  etc.  E...S. 
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HONNEUR.  (Morale.  ) Du  latin  honor  ; ce  mot  a plu- 
sieurs significations. 

Honneur  se  dit  du  principe  de  plusieurs  de  nos  actions  ; 
de  l’estime  que  ces  sortes  d’actions  nous  acquièrent;  des 
témoignages  de  respect  ou  de  considération  que  nous  ac- 
cordons ou  qu’on  nous  accorde , et  des  dignités  ou  des 
distinctions  qu’on  tient  de  la  faveur  du  peuple  ou  de 
celle  du  souverain. 

Dans,  le  premier  sens , on  donne  assez  généralcmènt  î» 
l’honneur  le  nom  de  vertu.  Certes , il  est  la  source  d’un 
grand  nombre  d’actions  louables;  mais  ne  produit-il  pas 
aussi  un  grand  nombre  d’actions  blâmables?  Serait-ce 
manquer  do  justesse  que  de  le  définir-  sous  ce  rapport  : 
sentiment  qui  participe  tout  à la  fois  de  la  délicatesse  et 
de  la  susceptibilité  , et  qui  nous  porte,  tantôt  à faire  plus 
que  le  devoir  n’exige , et  tantôt  à exiger  plus  que  le  droit 
ne  nous  accorde? 

L’bcsiieur  est  ce  sentiment  qui  porte  d’Assas , surpris 
seul  par  l'ennemi»  à crier  : Auvergne,  à moi!  et  à se 
faire  tuer,  quand  , en  gardant  le  silence,  il  eût  pu  sauver 
sa  vie  paruno  lâcheté  que  l’on  eût  ignorée. 

L’honneur  est  le  sentiment  qui  porte  Turenne  à refuser 
la  contribution  que  lui  offrent,  pour  se  racheter,  les  ci- 
toyens d’une  ville  sur  le  territoire  de  laquelle  il  n’avait 
pas  l’intention  de  passer. 

L’honneur  est  le  sentiment  qui  porte  Ninon  à restituer 
le  dépôt  confié,  sans  titre,  à sa  bonne  foi.  • 

Nous  portant  ù nous  abstenir,  par  cela  seul  qu’elle  est 
mauvaise,  d’une  action  utile,  si  secrète  qu’elle  puisse 
être,  l’honneur  est  le  garant  le  plus  sûr  de  l’intégrité  des 
hommes  et  de  la  fidélité  des  femmes;  c’est  un  juge  qui 
lient  tribunal  dans  notre  conscience  même,  et  dont  l’au- 
torité s’étend  là  où  finit  celle  de  la  loi. 

La  loi  permet  ce  qu’elle  ne  défend  pas.  L’honneur,  en 
ce  sens  , défend  ce  que  la  loi  permet.  Il  protège  des  droits 
qu’elle  ignore.  De  toutes  les  créances,  les  plus  sacrées  pour 
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lui  sont  celles  que  le  tribunal  ne  reconnaîtrait  pas;  (buis 
son  code , une  parole  d’honneur  est  plus  sacrée  qu’un 
billet. 

Charles  Fox  qui,  h d’immeuses  talents , joignait  de 
grands  défauts  de  conduite,  aimait  le  jeu  avec  fureur.  11 
avait  force  dettes,  et  ne  payait  guère  qu’eu  billets  ses 
créanciers  qui  le  trouvaient  rarement  en  fonds.  Un  jour 
que  le  sort  l’avait  favorisé,  comme  il  rentrait  chez  lui, 
chargé  de  guinées  et  de  ban/c  - notes  , se  présente  , 
créance  en  main  , son  tailleur  5 qui  il  devait  depuis  long- 
temps une  somme  considérable.  « Je  sais  ce  que  vous  vou- 
lez , lui  crie  Fox , du  plus  loin  qu’il  le  voit;  mais  je  ne 
puis  rien  , absolument  rien  pour  vous. — Vous  avez  gagné 
pourtant,  milord;  et  gagné  beaucoup.  Voilà  des  siècles 
que  j’attends.  Voire  chapeau  est  plein  d’or,  et  vous  re- 
fuseriez de  me  payer? — J’ai  gagné,  il  est  vrai,  répliqua 
Fox;  mais  cet  argent  n’est  pas  à moi  ; il  est  à mes  créan- 
ciers. — Ne  suis-je  pas  votre  créancier,  milord? — Sans 
doute  ; mais  vous  ne  venez  qu’en  seconde  ligne.  I\lou 
ami,  n’avez-vous  pas  un  billet,  un  titre?  Votre  affaire 
est  sûre  à vous.  Ce  sont  ceux  qui  n’ont  pas  de  titres  qui 
doivent  être  payés  les  premiers;  ceux-là  n’ent  pour  ga- 
rantie que  ma  parole,  que  mon  honneur. — S’il  en  est  ainsi, 
milord,  je  suis  de  ceux-là,  dit  le  tailleur,  en  déchirant 
sa  créance.  Je  n’ai  plus  de  titre.  Votre  dette  envers  moi 
devient  une  dette  d’honneur.  » Fox  en  convint.  En  chan- 

t ■ _ 

géant  de  nature , la  créance  devint  plus  sacrée.  Le  tail- 
leur lut  payé  à l’instant  même. 

Si  on  appelle  honneur  le  principe  d’un  pareil  procédé, 
on  appelle  honneur  àîlûi  l’estime  qu’il  provoque. 

L’honneur  a moins  d’éclat  que  la  gloire,  et  vaut  moins 
en  cela  : il  vaudrait  plus  s’il  ne  s’acquérait  que  par  des 
actions  sensées  et'uliles;  mais,  comme  la  gloire,  il  s’at- 
tache quelquefois  à des  actions  inutiles  ou  même  nuisi- 
bles à la  société. 

L’honneur  n’cxige-t-il  pas  qu’en  certains  cas  on  se  fasse 
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tuer  ou  qu’on  tue?  N’est-il  pas  le  principe  du  duel  ? Quel- 
cju’un  s’est -il  rendu  coupable  envers  vous  de  certaines 
actions  cpio  la  loi  punirait , J’honneur  veut  que,  respec— 
taut  le  préjugé  et  renonçant  à la  vengeance  qui  vous 
est  assurée  , vous  vous  exposiez  à vous  faire  tuer  par 
l'homme  qui  vous  a outragé  , soit  en  séduisant  votre 
femme,  soit  en  diffamant  votre  réputation.  Ne  veut -il 
pas  aussi  qu’au  lieu  de  déférer  aux  tribunaux  célhomîne 
qui  vous  a fait  un  tort  irréparable , cet  homme  mille  fois 
plus  coupable  envers  vous  que  le  domestique  infidèle  , 
livré  par  vous  h la  rigueur  de  la  loi , vous  vous  exposiez 
b vous  faire  assassiner  pour  avoir  le  droit  de  venger  vous- 
même  votre  déshonneur? 

S’il  a fait  faire  de  belles  actions,  1 honneur  a fait  faire 
aussi  de  grandes  solliscsi  Considéré  sous  ce  rapport,  V hon- 
neur n’est  véritablement  qu’un  préjugé.  .11  a , toutefois  , 
les  résultats  d’une  vertu  quand  il  est  bien  dirigé , quand 
un  gouvernement  sait  le  mettre  en  action. 

Montesquieu  dit  que  Yhonncur  est,  dans  une  monar- 
chie , ce  qu’est  la  vertu  dans  une  république. 

Ne  serait  il  pas  plus  juste  de  dire  que,  dans  une  mor 
narchic  comme  dans  une  république,  V honneur  est  le 
principe  do  toutes  les  grandes  actions,  mais  que  les  su- 
jets et  les  citoyens  ne  le  placent  pas  dans  le  même  but? 
Les  citoyens  ne  voient  que  dans  les  actions  utiles' à la  so- 
ciété , cet  honneur  que  les  sujets  ne  placent  que  dans  des 
actions  utiles  au  prince  dont  les  intérêts  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  de  la  société.  Mais,  sous  l’un  cl  l’autre  régime, 
V honneur  est  également  un  ressort  d’émulation  et-  peut 
conduire  également  aux  honneurs. 

Honneurs , dans  celte  iicception  , prend  toujours  le. 
pluriel,  et  se  dit  des  dislinclipns  décernées,  parla  faveur 
ou  par  la  justice  du  prince  ou  du  peuple,  au  sujet  ou  au 
citoyen  qui,  a bien  mérité  de  lui;  tels  furent  dans  l’an- 
tiquité les  honneurs  de  l' ovation , les  honneurs  du  triom- 
phe; tels  sont,  dans  les  temps  modernes  , ces  décorations. 
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ces  insignes  que  distribuent  les  souverains , comme  le 
cordon  bleu,  le  cordon  rouge,  la  croix  de  Saint-Louis, 
l’étoile  de  lu  L.égion-d’Honnctir, 

Honneurs , désigne  certaines  dignités  sans  fonctions  , 
et  certaines  fonctions  sans  salaire;  récompenses  réservées 
au  tnérite  émuent,  aux  talents  supérieurs  , ou  mérite  il 
la  seule  considération  : telle  est,  dans  les  lettres  ,'dàns  les 
sciences  et  dans  les  , arts,  la  condition  d’acadénricicn  ; 
telles  sont  les  fonctions  de  maire  ou  de  innrguiHier,  dans 
l’administration  d’une  municipalité  ou  d’une  paroisse. 

Par  honneur , en  style'd’étiquelte , on  désigne  certaines 
marques  de  respect  attribuées  exclusivement  à certaines 
dignités  ou  à certain  rang  : les  honneurs  du  Louvre.,  en 
vertu  desquels  le  chancelier  entre  en  carrosse  dans  la 
.cour  du  palais  de  nos  rois;  les' honneurs  du  tabouret,  en 
vertu  desquels  la  femme  d’un  duc  et  pair  s’asseyait  chez 
nos  reines , en  présence  de  sa  majesté. 

Dans  le  même  stylo,  on  appelle  aussi  honneurs,  les 
pièces  qui,  dans  une  solennité  de  cour,  caractérisent  la 
dignité  de  l’individu  qui  en  est  l’objet.  Ainsi , on  lit, 
dans  les  protocoles  du  grand -maître  des  cérémonies,  tel 
prinoe,  tel  prélat  portait  les  honneurs,  c’est-à-dire,  les 
gantelets  ou  les  cierges,  lu  bannière  ou  le  chrême,  ou  les 
éperons  , suivant  qu’il  s’agit  du  sacre  ou  des  obsèques 
d’un  roi. 

Faire  les  honneurs  d’une  fête  , d'un  repas,  c’est  rece- 
voir les  conviés  avec  les  égards  dus  à leurs  qualités. 

Faire  honneur  à un  repas  est  autre  chose  : 

• C'est  faire  cq  bien  mangeant  l'éloge  des  morceaux.  • 

i lloiLfcAL , Saty.  i 1 1. 

Faire  honneur  à un  billet , à une  signature  ; c’est  ac- 
quitter  l’engagement  contracté  par  ce  billet,  garanti  par 
le  nom  dont  il  est  souscrit. 

Chevaliers  d’honneur,  dames  d’honneur,  officiers  de 
eour. 
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Ne  terminons  pas  cet  article  sans  dire  un  mot  de  Y hon- 
neur des  femmes  : il  consiste  dans  la  stricte  observation 
des  devoirs  qui  leur  sont  propres.  Une  femme  peut  obser- 
ver scrupuleusement  toutes  les  lois  de  la  probité  et  n’etre 
pourtant  pas  une  honnête  femme.  Ninon  , qui  rendait  les 
dépôts,  s’embarrassait  peu  du  billet  qu’elÜ  avait  signé  à 
La  Châtre.  Ninon  n’était  qu’un  honnête  homme. 

L 'honneur  des  femmes  est , en  certains  cas  , celui  des 
hommes.  Un  mari  qui  tient  à son  honneur , tient  à celui 
do  sa  femme.  Et,  mon  honneur , ou  diable  on  l'a  placé  ! 
dit  le  comte  Almaviva.  ■,  A.  V.  A. 

HOPITAUX  CIVILS.  Voyez  "Hospices. 

HOPITAUX  MILITAIRES.  11  est  probable  qu’il  y a 
eu  des  hôpitaux  militaires  aussitôt  qu’il  y .a  eu  des  armées; 
les  homfnes  atteints  par  les  maladies  ou  blessés  par  le  fer 
de  l’cnneini , ont  dù  être  traités  sous  la  tente , ou  sur. les 
chariots , ou  dans  des  barraques  , ou  danç  des  édifices 
publics  ou  privés.  Ils  ont  dit  être  réunis  pour  la  commo- 
dité des  médecins,  par  motif  de  salubrité  et  dan*  l’intérêt 
même  d<?  leur  tranquillité.  Mais  nous  ne  trouvons , dans 
les  auteurs  anciens  , aucun  document  qui  nous  apprenne 
quelle  était  l’organisation  de  ces  hôpitaux.  On  ignore  en- 
core aujourd’hui  si  les  armées  romaines,  qui  faisaient 
des  marches  si  longues  et  si  rapides,  emmenaient  leurs 
malades  avec  elles,  ou  si  elles  les  déposaient  successive- 
ment dans  des  places  à l’abri  d’un  coup  de  main  , en  les 
confiant  aux  soids  de  leurs  alliés.. 

L’histoire  du  moyen  âge  nous  laisse  dans  la  même  in- 
, certitude.  Elle  nous  montre,  il  est  vrai,  les  chevaliers  de 
Saint- Jean-de- Jérusalem  et  ceux  du  Temple,  comme 
voués  au  traitement  des  croisés  malades  ou  blessés  dans 
la  Terre  - Sainte , mais  elle  no  nous  ijit  pçint  si  ces  éta- 
blissements religieux  et  militaires  étaient  réellement  une 
création  nouvelle  , ou  si  c’était  une  modification  d’un  sys- 
tème déj»mis  en  pratique,  soit  dans  les  villes,  soit  aux 
armées  , et  dont  les  léproseries  auraient  pu  donner  l’idée. 
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11  faut  descendre  jusqu’au  règne  de  Louis  XIII  pour 
trouver  la  trace  d’un  hôpital  militaire;  nous  voyons  en 
effet  que  , lors  du  siège  de  la  Rochelle , le  cardinal  de  Ri- 
chelieu Ht  établir  un  hôpital  pour  les  malades  de  l’armée 
royale;  mais  tout  ce  qu’on  sait,  c’est  que  plusieurs  gen- 
tilshommes ne  dédaignèrent  pas  de  a’ y faire  traiter. 

Ge  n’est  que  dans  le  dernier  siècle  que  nous  trouvons 
des  détails  positifs  sur  l’organisation  des  hôpitaux  mili- 
taires. 

On  a cru  pendant  long -temps  en  France  qu’ils  ne  pou- 
vaient être  exploités  que  par  des  entreprises  ; il  y ayait 
deux  entrepreneurs  : l’un  pour  les  denrées  et  les  médi- 
caments , et  l’autre  pour  les  effets  de  coucher.  Il  y avait 
des  entrepreneurs  pour  le  service  de  l’intérieur  et  d’au- 
tres pour  le  service  des  armées;  en  sorte  que  lb  service 
des  évacuations  donnait  lieu  à des  collisions  perpétuelles. 
Cet  état  de  choses  a duré  jusqu’en  178s.  On  reconnais- 
sait déjè , à celle  époque , les  inconvénients  d’une  entre- 
prise générale , parmi  lesquels  on  signalait  V impossibi- 
lité, presque  absolue,  d empêcher  les  sous-trailés , tou- 
jours préjudiciables  aux  malades.  En  1788,  on  se  lança 
dans  un  nouveau  système;  ce  fut  celui  des  hôpitaux  régi- 
mentaires. Cet  essai  malheureux,  dont  nous  croyons 
superflu  de  détailler  les  inconvénients,  et  qui  coûta  à 
l’administration  un  mobilier  de  plus  de  1 ,200,000  francs , 
ne  put  résister  au  premier  coup  de  canon-,  et  le  service 
des  hôpitaux  fut  enfin  administré  pour  le  compte  direct 
du  gouvernement. 

On  a vu  encore  , sous  le  Directoire , deux  entreprises 
générales  ; mais  elles  furent  de  peu  de  durée , et  bientôt 
on  revint  au  système  de  régie. 

Ce  mode  de  service , qui  est  certainement  le  plus  sûr, 
le  plus  moral , est  encore  le  plus  commode  et  le  plus  éco- 
nomique; cependant,  on  était  encore  loin  de  la  perfec- 
tion. Les  agents  du  service  n’étaient  que  des  employés 
civils  , et  on  recrutait  les  infirmiers  dans  les  dernières 
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classes  de  la  population.  Les  inconvénients  d’un  pareil  or- 
dre do  choses  frappaient  tous  les  yeux;  mais  on  était  en- 
chaîné par  la  routine  et  par  divers  préjugés.  Cependant, 
dès  1 Hof) , on  essaya  de  former  à l’armée  des  compagnies 
d’infirmiers  militaires , et  on  obtint  d’heureux'  résultats 
de  cette  tentative;  un  bataillon  d’administration,  com- 
prenant des  employés  et  des  sous-employés  de  divers  ser- 
vices , surtout  de  celui  des  hôpitaux , fut  attaché  à la 
garde  impériale , et  rendit  d’imporlauts  services.  Mais  on 
persistait  à craindre  que  ces  hommes , qui  avaient  xSté 
très  utiles  en  campagne  et  sur  les  champs  de  bataille , ne 
fussent  impropres  ou  service  des  hôpitaux  de  l’intérieur. 
Des  essais  partiels  avaient  eu  peu  de  succès;  aussi  les 
compagnies  d’infirmiers  et  le  bataillon  d’administration 
furent-ils  compris  dans  les  réformes  de  1 8 1 4 <1°  i8f5. 

Mais,  en  1824,  une  ordonnance  royale  a militarisé  de 
nouveau  le  personnel  des  hôpitaux  ; cette  mesure  , qui  a 
été  exécutée  sur  une  grande  échelle,  a parfaitement  réussi, 
et  elle  semble  compléter  le  système  des  hôpitauxinilitai- 
res  pour  la  guerre  comme  pour  le  temps  de  paix. 

Les  hôpitaux  militaires  peuvent  être  divisés  en  trois 
classes , savoir  ; i°.  les  hôpitaux  sédentaires , qui  sont  éta- 
blis pour  les  services  de  paix  et  de  guerre;  2°.  les  hôpi- 
taux temporaires,  qu’on  établit  pour  le  service  de  guerre 
ou  pour  des  circonstances  imprévues;  5°.  les  ambulan- 
ces, qui  sont  les  hôpitaux  des  champs  do  bataille. 

On  peut  les  diviser  encore  en  hôpitaux  ordinaires  et 
en  hôpitaux  spéciaux;  par  hôpitaux  spéciaux,  on  en- 
tend le*  hôpitaux  d’instruction  , les  hôpitaux  d’eaux  mi- 
nérales, les  hôpitaux  de  galeux  et  vénériens  , les  gîtes 
d’évacuations  et  les  ambulances.  Enfin  on  les  distingue, 
relativement  au  uipde  d'administration  , en  hôpitaux  régis 
par  économie  , et  en  hôpitaux  à l'entreprise. 

Parmi  ces  classifications,  la  première  est  plus  nsitéo 
pour  le  service  actif,  et  lu  troisième  pour  les  comptes. 

Quoique  chacune  de  ces  désignations  indique  suflisnm- 
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nient  le  point  de  vue  sou^leque!  on  envisage  ces  diverses 
espèces  d’hôpitaux , ainsi  que  l’objet  auquel  chacun  d’eux 
est  destiné , nous  croyons  devoir  donner  quelques  explica- 
tions'sur  ce  qü’on  appelle  les  hôpitaux  d’instruction  , 
parce  que  ces  établissements  exercent  une  grande  influence 
sur  le  personnel  de  santé  de  toute  l’armée. 

Les  maladies  de  l’homme  de  guerre  ne  sont  point  des 
maladies  spéciales;  mais  il  est  certain  que  plusieurs" ma- 
ladies et  plusieurs  espèces  de  blessures  sont  beaucoup 
plus  communes  dans  l’état  militaire  que  dans  la  classe 
civile;  il  est  également  positif  que  les  circonstances  et  les 
mouvements  qui  tienhent  à l’état  de  guerre , permettent 
rarement  de  suivre  le  traitement  méthodique  que  prescrit 
généralement  la  science.  L’officier.de  santé  militaire  doit 
donc  posséder  une  instruction  spéciale  ; if  faut  qu’il  ap- 
prenne à so  créer  des  ressources,"  à prévoir  des  difficul- 
tés et  des  complications  qui  se  rencontrent  rarement  dans 
la  pratique  civile  ; dé  là  résulte  la  nécessité  de  donner  aux 
officiers  de  santé  militaires  une  théorie  appropriée  au  ser- 
vice qu’ils  sont  appelés  à faire,  et  tel  est  l’objet  des  hôpi- 
taux d’instruction.  Des  sujets  très  distingués  sont  déjà 
sortis  de  ces  établissements  pour  aller  servir  soit  près 
des  corps  de  troupes  £ soit  dans  les  hôpitaux , et  il  en  est 
plusieurs  qui  jouissent  d’une  réputation  non  contestée.  On 
peut  espérer  dès  lors  qu’ayant  peu  le  titre  d’officier  de 
santé  militaire  sera  une  espèce  de  garantie  de  capacité 
distinguée.  'Vr*’  ■ ' 1 j.-  ' ' 

Les  approvisionnements  se  calculent  ordinairement 
d’après  le  nombre  présumé  des  malades  que  chaque  hôpi- 
tal doit  recevoir;  c’est  ce  qu’on  appelle  la  fixation  de  l’hô- 
pital; pour  lè  mobilier,  on  compte  une  fourniture  par 
malade , et  aïi  total  -des  fournitures  on  ajoute  trois  ving- 
tièmes pourlesj-echanges  et  lés  infirmiers.  Par  fourniture, 
on  entend  un  assortiment  d’effets  compcfsé  d’nne  cou- 
chette en  bois  ou  en  fer,  d’une  paillasse , d’un  matelas  , 
d’un  traversin  , de  six  drap  s' de  Ht , de  deux  couvertures  , 
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du  quatre  chemises , quatre  coiffes  de  bonnet , une  capote, 
deux  pantalons , l’un  en  drup  l’autre  en  toile , et  une 
paire  de  pantoufles.  Les  effets  accessoires,  les  ustensiles  , 
se  calculent  sur  le  nombre  des  fournitures  dans  des  pro- 
portions déterminées  par  les  tarifs. 

Les  approvisionnements  généraux  sqnt  faits  d’après  le 
mémo  principe  ; ils  sont-calculés , pour  la  guerre,  sur  le 
dixième  de  l’effectif  réel  de  l’armée , avec  addition  de 
trois  vingtièmes , plus  un  septième  du  total  pour  leschan- 
, ces  de  guerre.  r 

Mous  nous  abstiendrons  de  donner  ici  des  détails  sur 
les  ambulauces , tout  ce  qui  concerne  le  service,  le  trans- 
port , etc. , de  ces  hôpitaux  ayant  déjà  été  l’objet  d’un 
article  spécial.  ( V oyez  Ambulaucb.) 

Ce  sont  les  officiers  de  saqté  qui  déterminent  l’admis- 
sion ou  la  sortie  du  malade  ; ce  sont  eux  qui  décident , 
dans  les  limites  du  règlement , du  traitement  qui  doit  lui 
étro.appliqué , de  l’espèqe  et  de  la  quantité  d’aliments 
qui  doivent  lui  être  donnés  chaque  jour;  ce  sont  eux  qui 
indiquent  la  salle  et  même  le  lit  qu’il  doit  occuper;  l’ad- 
ininistration  n’est  chargée  que  de  fournir  ce  qui  est  pres- 
crit par  les  officiers  de  santé;  c’est  elle  qui  a le  maniement 
des  deniers,  la  manutention  du  matériel  , l’établissement 
et  la  reddition  des  comptes.  Les  denrées  sont  fournies 
par  suite  d’adjudications  publiques  au  moins  disant,  et 
sous  l’inspection  et  la  surveillance  des  officiers  de  santé  , 
des  comptables  et  de  l’intendance  militaire.  Enfin  , les 
malades  sont  visités  tous  les  jours  par  des  officiers  dé- 
signés par  l’autorité  militaire,  qui  sont  chargés  de  dé- 
guster les  aliments  , et  de  consigner  sur  un  registre  les 
réclamations  qui  leur  sont  adressées  , et  les  observations 
qu’ils  peuvent  avoir  faites. 

Avec  de  pareilles. précautions , tout  abus  devient  bien 
difficile  , s’il  n’est  à peu  près  impossible. 

On  concevra  aisément  que  dans  un  service  qui  embrasse 
des  objets  aussi  multipliés  et  aussi  divers , qui  comprend 
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du  mobilier,  des  dênrées,  des  médicaments , la  compta- 
bilité ne  peut  être  que  d’une  simplicité  relative.  Aussi , les 
personnes  qui  ne  sont  point  familiarisées  avec  les  détails 
et  les  spécialités  des  hôpitaux , ont  dé  rechercher  des  for- 
mules qui  présentassent,  au  moyen  de  quelques  chiffres, 
les  résultats  du  service,  et  qui  se  prêtassent  aux  compa- 
raisons et  aux  raisonnements.  On  a cru  atteindre  ce  but 
avec  ce  qu’ori  appelle  la  masse  d’hôpital  et  le  prix  de  jour- 
née. Pour  bien  apprécier  ces  formules  , il  suffit  de  les  dé- 
finir. 

La  masse  d'hôpital  est  le  résultat  de  la  division  de  la 
dépense  moyenne  des  hôpitaux  , par  le  chilfre  de  l’effcc- 
tif  de  l’aunée. 

Le  prix  de  journée  est  le  résultat  de  la  division  de  la 
dépense  des  hôpitaux , par  le  nombre  de  journées  de  trai- 
tement des  dialades. 

Dans Tun  et  l’autre  cas  , on  voit  que  le  dividende  étant 
variable  , le  quotient  doit  l’être  aussi;  par  conséquent, 
les  deux  formules  ne  remplissent  point  l’objet  qu’on  avait 
en  vue  ; car  en  supposant  qu’on  approchât  plus  ou  moins 
de  la  vérité , en  ce  qui  concerne  la  dépense  générale , on 
trouvait  des  mécomptes  énormes  dans  les  détails.  Le  fait 
est , que  la  masse  d’hôpital , pour  offrir  un  résultat , de- 
vrait être  établie  par  localité  et  non  par  corps.  Car  le 
nombre  de  malades  que  produit  un  effectif,  dans  un  sys- 
tème donné  dé  répartition  , diffère  nécessairement  do  ce- 
lui que  produirait  le  même  effectif  réparti  dans  d’autres 
proportions.  Ert  outre,  le  prix  des  denrées  n’est  pas  le 
même  dans  les  différentes  Villes  du  royaume;  la  nourri- 
ture d’un  nombre  donné  de  malades  coûtera  donc  plus 
sur  tel  point  que  sur  tel  autre.  Ainsi , ta  masse  d'hôpital 
sera  trop  forte  ou  trop  faible  dans  les  fixations  de  détail  , 
et  si  elle  approche  de  la  réalité  dans  l’ensemble  , ce  sera 
plutôt  par  une  suite  de  hasards,  que  par  l’effet  de  prévi- 
sions soigneusement  calculées.  Enfin  , aux  variations  qui 
résultent  de  la  répartilioft  des  troupes  , se  joindront  celles 
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qui  proviennent  de  la  valeur  moyenne  des  denrées  pen- 
dant chaque  année  ; ce  sera  une  nouvelle  source  de  mé- 
comptes. ■ ' 

Ces  observations  seraient  susceptibles  de  développe- 
ments plus  étendus , mais  elles  semblent  suffisantes  pour 
faire  apprécier  à sa  juste  valeur  ce  qu’on  a appelé  là 
masse  d’hôpital. 

Venons  maintenant  au  prix  de  journée;  car,  après  avoir 
cherché  une  formule  pour  calculer  la  dépense  à faire , on 
a voulu  en  avoir  une  antre  pour  apprécier  la  dépense  faite, 
et  c’est  le  prix  de  journée  qu’on  a choisi'  pqur  cet  objet. 

Nous  eu  avons  déjà  donné  la  définition;  mais  ce  qü’il 
y a de  singulier , c’est  que  les  éléments  constitutifs  de  ce 
prix  de  journée  n’ont  jamais  été  fixés  positivement  ; tantôt 
qn  a compris,  dans  la  dépense  des  hôpitaux  ,_  la  solde 
du  personnel,  la  dépréciation  du  mobilier,  même  la  lo- 
cation et  l’entretien  des  batiments  , etc. , etc.  ; tantôt  on 
les  en  a retranchés;  et , dans  l’une  et  l’qutre "hypothèse  , 
on  s’est  appuyé  de  motifs  très  plausibles.  Ce  n’est  pas  ici 
le  cas  de  discuter  cette  question  qui  est  très  compliquée  ; 
mais  toujours  est-il  ceblain  , qu’en  comparant  le  prix  de 
journée  à des  époques  dillerentes  , on  compare  des  choses 
qui  n’ont  point  de  rapport  entre  elles. 

Mais  , en  admettant  qu’on  tienne  compte  de  ces  varia- 
tions dans  l’établissement  de  la  dépense , on  est  arrêté 
par  plusieurs  autres  difficultés.  Une  porljon  considérable 
de  là  dépense  est  indépendante  du  nombre  des  malades; 
tant  que  ce  nombre  reste  dans  de  certaines  limites , elle 
est  toujours  la  même.  Il  arrive  de  là  que  plus  il  y a de. 
journées  de  malades,  et  moins  le  prix  de  journée  est  élevé. 
Si  une  portion  du  dividende  est  nécessairement  immua- 
ble-, et  qu’on  augmente  le  diviseur,  il  est  évident  que  le 
quotient  sera  plus  petit. 

Le  prix  des  denrées , le  plus  ou  moins  de  gravité  des 
maladies,  influent  encore  beaucoup  sur  la  dépense,  et, 
par  conséquent , sur  le  prix  de  la  journée. 
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Nous  voici  donc  amenés  à conclure  pour  le  prix  de 
journée,  comme  pour  la  masse  d’hôpital , que  les  compa- 
raisons de  détail  ne  peuvent  offrir  des  résultats  satisfai- 
sants , et  que  les  comparaisons  d’ensemble  entre  le  ser- 
vice do  telle  année  et  celui  de  telle  autre,  ne  peuvent  con- 
duire à aucune  conclusion. 

.W  ' 

Une  chose  assez  remarquable , c’est  que  la  France  est 
peut-être  le  seul  pays  , en  Europe,  où  l’on  ait  attaché  tant 
d’importance  au  prix  de  journée;  c’est  l’argument  favori 
de  tous  ceux  qui  parient  du  service  des  hôpitaux  sans  le 
connaître. 

Avant  de  terminer  cet  article , il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  d'efllcurer  une  question,  qui  a été  controversée  bien 
souvent,  louchant  une  prétendue  supériorité  du  service 
et  des  résultats  des  hospices  civils  sur  les  hôpitaux  mili^ 
laires.  . ' - 

Les  partisans  des  hospices  civils  soutiennent  que  les 
malades  sont  beaucoup  mieux  traités  dans  des  établisse- 
ments où  le  service  repose  sur  des-motifs  de  charité  et  de 
religion;  ils  font  observer  que  les  soins  des  femmes  sont 
toujours  plus  affectueux , et  quo  le  prix  do  journée  est 
beaucoup  moins  éle.véj  enfin , ils  prétendent  que  le!»  gué- 
risons sont  plus  rapides  et  que  la  mortalité  est  moins  con- 
sidérable que  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Leurs  adversaires  demandent  seulement  comment  celte 
prétendue  supériorité  des  hospices  civils  peut  s’accorder 
avec  un  fait  positif;  c’est  que  les  mdilairps  qui  y sont 
traités  sollicitent  souvent,  ou  font  solliciter,  l’autorisation 
de  passer  dans  dçs  hôpitaux  militaires  où  ils  espèrent 
trouver  plus  de  chances  de  guérison , lorsqu’il  est  sans 
exemple  qu’un  militaire  nwladc  ait  cherché,  par  le  même 
motif,  h passer  d’un  hôpita^militaire  dans  un  hospice  civil; 
on  demande  pourquoi  les  officiers  en  retraite  et  en  ré- 
forme viennent  chercher,  de  préférence , dans  les  hôpi- 
taux militaires  , un  traitement  quisleur  coûte  plus  citer. 
Enfin , à des  assertions  dénuées  de  preuves.,  on  oppose 
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«les  chiffres  qui  démonlreut  que  In  mortalité , dans  les  hô- 
pitaux militaires,  est  égale,  et  même  souvent  inférieure,  h 
celle  qui  a lieu  dans  les  hospices  civils , bien  que  les  pre- 
miers soient  établis  en  général  dans  de  grandes  villes  où 
les  chances  de  mortalité  sont  plus  fortes. 

11  serait  assez  difficile  de  concilier  des  opinions  aussi 
opposées;  il  le  serait  encore  davantage  de  ramener  ceux 
qui  apportent  dans  cet  exainén  des  assertions  au  liçu  de 
raisonnements , et  des  déclamations  au  lieu  de  preuves. 
Cependant , si  nous  étions  appelés  h dire  à ce  sujet  notre 
pensée  tout  entière,  nous  commencerions  par  ècaVter 
celte  idée  de  supériorité  des  hospices  civils,  tout  en  ac- 
cordant que  si  les  hôpitaux  militaires  dirent  ph»9  de  chan- 
ces de  guérison  pour  les  maladies  aiguës , les  blessures 
graves,  etc.,  les  hospices  civils  nous  paraissent  mieux  con- 
venir aux  hommes  attaqués  de  nostalgie,  d’hypocondrie, 
etc. , en  un  mot,  à ceux  dont  le  moral  exige  plutôt  des 
consolations  que  des  remèdes. 

Nous  exposerions  que,  pour  une  armée  qui  avance, 
comme  pour  celle  qui  perd  du  terrain , les  hôpitaux  mili- 
taires sont  bien  préférables,  puisqu’ils  offrent  toujours  un 
personnel  et  un  matériel  auxquels  on  peut  faire  suivre  les 
mouvements  des  troupes.  Avec  les  hospices  civils,  au  con- 
traire f si  l’armée  marche  en  avant,  elle  s’éloigne  de  ses 
ressources  ; si  elle  recule , c’est  lîennemi  qui  profite  des 
moyens  qu’elle  perd , et  dans  les  deux  hypothèses  , il  fout 
s’en  créer  d’autres.  Les  hospices  civils  ne  peuvent  donc 
convenir  que  pour  un  service  stationnaire  , «[uoique,  dans 
cette  supposition  même  , ce  soit  un  secours  bien  précaire; 
car  c’est  à l’époque  où  l étal  de  guerre  augmente  le  nom- 
bre des  malheureux,  et  multiplie  les  chances  de  maladie, 
que  le  service  militaire  viendrait  réclamer  en  totalité  l’u- 
sage des  asiles  que  la  charité  a préparés  pour  les  pauvres. 

'Enfin , même  dans  l’état  de  paix  , lorsqu’on  fait  atten- 
tion au  mode  de  recrutement  et  ù la  composition  de  l’ar- 
mée , est-il  bien  rationnel  de  mettre  le  soldat  en  contact 
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obligé  avec  les  dernières  classes  de  la  société,  avec  ce 
qu’il  y a de  plus  misérable  parmi  les  prolétaires  ? Croit-on 
que  , dans  ces  établissements  , où  la  surveillance  de  l’au- 
torité militaire  est  moins  positive,  moins  directe  et  cer- 
tainement bien  moins  facile , le  soldat  n’ait  rien  à perdre 
sous  le  rapport  de  la  moralité,  de  l’élévation  des  senti- 
ments, de  la  dignité  et  de  l’habitude  de  la  discipline? 
N’est-il  pas  indispensable  d’avoir  des  établissements  où 
l’on  forme,  des  officiers  de  santé  pour  le  service  des  corps 
en  temps  de  paix  , et  pour  celui  des  camps  en  temps  de 
guerre?  Veut-on,  au  moment  du  besoin,  confier  à des 
apprentis  sans  expérience,  les  détails  administratifs  des  y. 
hôpitaux , qui  concourent  plus  qu’on  no  pense  au  succès  . 
du  traitement  curatif,  et  l’état  civil , qui  est  si  important 
pour  In  tranquillité  des  familles? 

Si  on  pèse  mûrement  ces  diverses  considérations , on 
sera  sans  doute  amené  à Conclure  que  la  question  de  pré- 
férence à donner  aux  hôpitaux  militaires  ou  aux  hospices 
civils , n’est  point  de  nature  à être  décidée  par  des  argu- 
ments sans  réplique , ni  par  des  motifs  spécieux  do  fisca- 
lité. Sous  plusieurs  rapports , on  pourrait  même  dire  que 
cette  question  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  savoir 
s’il  vaut  mieux  avoir  des  gardes  nationales  que  des  trou- 
pes de  ligne.  F.  P;.. 

HORIZON.  ( Astronomie, ).  Ce  terme  d’astronomie  et 
de  géographie , vient  dn  grec  ipiÇ-.i , qui  signifie  terminer. 
Quand  on  se  place  dans  un  lieu  découvert , et  qu’on 
jette  un  regard  dans  l’espace  , la  terre  parait  comme  une 
surface  plate,  qui  s’étend  circulairement  de  tous  cqjés; 
ce  cercle  apparent  , qui  borne  la  vue  de  l’observa  tdtir , 
qui  sépare  la  partie  supérieure  du  ciel  de  la  partie  in- 
férieure qui  est  invisible  pour  lui , est  ce  qu’on  appelle 
horizon.  , 

L’horizon  est  perpendiculaire  h la  verticale  .dn  lieu 
tracée  parl’appareil  qu’on  nomme  fil- à-plomb.  On  exprime 
encore  cette  propriété  en  disant  qu’il  est  parallèle  à la 
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surface  des  eaux  tranquilles  dans  ce  lieu.  En  changeant 
de  lieu  sur  la  surface  de  la  terre,  on  change  aussi  d’^o- 
rizop.  L’horizon  ainsi  défini  est  ce  qu’on  nomnwt parti- 
culièrement Yhorizàn  astronomique  ,-  c’est  un  plan  de 
comparaison  auquel  les  astronomes  rapportent  un  grand 
nombre  de  leurs  opérations  ; ils  eji  parlent  sans  cesse , 
et  c’est  toujours  de  ce  plan  dont  il  est  question , -alors 
même  qu’ils  disent  simplement  V horizon,  fl  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  ce  qu’on  appelle  V horizon  sensible, 
qui  n’est  autre  chose  que  le  cercle  qui  borne  la  vue,  mais 
qui  ne  jouit  pas  de  propriétés  mathématiques.  Celui-ci 
peut^lrç  plus  élevé  dans  une  partie  que^dans  l’autre, 
par  rapport  à l’horizon,  astronomique;  il  n’a  pas  d’utilité 
directe  , et  l’on  n’en  fait  aucun  usage  en  astronomie. 

Les  astronomes  , pour  jcodrc  leurs  observations  com- 
parables, .ont  été  dans  la  nécessité  d’imaginer  une  autre 
espèce  d’horizon.:  concevez  un  grand  cercle  de  la  sphère 
céleste , passant  par  le  centre  de  la  terre  parallèlement  h 
l’horizon  astronomique,  il  détermine  ce-  qu’on  nomme 
Y horizon  rationnel , ou  géométrique , ou  mathématique. 
La  distance  entre  ces  deux  horizons  d’un  même  lieu  , est 
égale  au  rayon  delà  terre.  Vue  do  la  lbnc  ou  des  planètes, 
oile  parait  sous  un  angle  d’autant  plus  petit,  que  la  pla- 
nète est  plus  éloignée.  Cet  angle  est  nul  par  rapport  aux 
étoile»,  c’est-à-dire  que  leur  éloignement  èst  tel  qu’un 
observateur  qui  y serait  placé , verrait  l’horizon  astrono- 
mique et  l’horizon  -rationnel  se  confondre  dans  un  même 
plan  , et  n’en  former  qu'un  «cul. 

Les  deux  horizons  dont  nous  venons  de  parler , ont  un 
axo  commun  dont  les  extrémités  sont  le  zénith  ctle  nadir 
du  lien;, on  les  Gonçoît  quelquefois  partagés  en  deux  moi- 
tiés , dont  l’une  6st  appelée  Y lioriton  oriental , ci  l’autre 
Yliorizon  occidental.  Ces  deux  horizons  partiels  sont  dé- 
terminés par  le  plap  du  méridien  du  lieu. 

*Voilà  les  acceptions  les  plus  importantes  que  l’on  donne 
au  mot  Honizo.N  dans  les  sciences.  Par  extension , ce 
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mot  a passé  daus  d’autres  manières  de  parler.  Mais  ce 
n est  pas  ici  le  lieu  d’en  traiter.  N...t. 

HORLOGERIE.  L'horlogerie  est  l’art  de  construire 
des  machines  qui  servent  î»  mesurer  le  temps  : cet  art  est 
arrivé  aujourd  hui  à un  si  haut  degré  de  perfection,  que 
1 on  peut  dire,  sans  crainte,  que  l’astronome  lui  doit  la  pré- 
cision de  ses  travaux  elle  navigateur  sa  sûreté.  L’ordre  et 
là  multitude  des  affaires  et  des  devoirs  de  la  société  ont 
fait  de  l’horlogerie  un  des  besoins  réels  de  la  vie;  l’éten- 
due variée  de  ses  inventions  , le  génie  et  la  profondeur  de 
ses  conceptions,  la  placent  au  premier  rang  dans  les  arts 
mécaniques.  L’horlogerie  ne  se  borne  pas  seulement  h la 
construction  des  machines  qui  mesurent  le  temps,  elle  est 
la  science  .du  mouvement;  tout  ce  qui  concerne  la  méca- 
nique est  de  son  ressort;  dé  sa  perfection  , dépend  celle 
des  diverses  machines  et  instruments  nécessaires  h l’as- 
tronomie , à la  navigation , aux  mathématiques, ii  la  géo- 
métrie, à la  physique,  etc. 

C’est  à peu  près  en  ces  termes  que , vers  le  milieu  du 
siècle  dernier , s’exprimaient  les  savants  qui  ont  écrit  sur 
l’art  de  l’horlogerië;  depuis  lors  i,  la  science  de  la  mesure, 
xlu  temps  s’est  enrichie  des  plus  importantes  découvertes. 
L’horlogerie  française  brille  en  Europe  par  ses  conceptions 
savantes  et  variées , la  grande  précision  et  la  bcaufé  de  son 
exécution. 

Peu  d’auteurs  sont  d’accord  sur  l’époque  de  l'invention 
de  l’borlogeriè:  notre  but  n’est  point  de  la  fixer;  nous 
avons  l’opinion  fondée  que  son  origine  est  plus  ancienne 
qu’on  ne  le  pense  : enfouie  dans  l’oubli  par  la  barbarie 
pendant  plusieurs  siècles,  elle  reparut  vers  l’an  7G0  et  mar- 
cha pisqn  à 1 5/>o  sans  perfectionnements  remarquables  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  de  même  dans  les  siècles  suivants; 
les  savants  et  les  artistes  hii  firent  faire  d’immenses  pro- 
grès; de»  hommes  de  génie  ne  dédaignèrent  pas  de  s’en 
occuper  ; au  commencement  du  dix-septième  siècle  , Gal- 
lilée  fit  la  découverte  du  pendule;  en  1G47,  Huygoûs 
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l’appliqua  aux  horloges,  inventa  le  ressort  spiral  qu’il 
adapta  au  balancier,  et  la  cycloïde  à l’aide  de  laquelle  il 
obtint  l'isochronisme  ^ c’est-à-dire  l’égale  dorée  des  oscilla- 
tions du  pendule.  Quelle  que  soit  l’étendue  des  arts  décrits 
par  celui-ci,  ces  trois  importantes  découvertes  furent  la 
source  de  celles  qui  suivirent.  Vers  1710, sous  la  négence, 
Sully,  élève  du  célèbre  Gretton  de  Londres,  vinlà  Paris: 
ce  génie  extraordinaire  excita  .parmi  les  artistes  de  la  capi- 
tale, une  noble  émulation  qui  a été  bien  utile  à l’horlogerie. 
Lebon  , Julien  Leroy,  Gaudron  , Lnderlin,  Thioul,  Rivaz, 
Pierre-Leroy  , Dutertre  , Roiuilly  , Lepaule  et  Ferdinand 
Berlhoud,  illustrèrent  leur  art,  non-seulement  par  de 
nombreuses  découvertes.,  «les  machines  admirables  parles 
combinaisons  cl  l’exécution,  mais  encore  par  les  savants 
traités  que  nous  leurs  devons.  \ iurqnl  ensuite  Robin  , Lé- 
piuc  , Louis  Rerlboud,  qui  a porté. l’horlogerie  de  marine 
à un  si  haut  degré  de  perfection  , et  Breguel  père,  dont 
la  réputation,  plutôt  européenne  que  populaire,  est,  en 
grande  partie  , due  à ces  machines  en  miniature  dont  les 
fonctions  multipliées  et  l’extrême  délicatesse  offrent  des 
dillicullés  vaincues, et  un  luxe  de  main  d’œuvre  qu’un  ar- 
tiste de  ce  mérite  aurait  dû  employer  de  préférence  à 
l’exécution  de  machines  utiles  dans  lesquelles  les  prin- 
cipes n’eussent,  pas  été  sacrifiés  à la  forme;  et  puisque 
M.  Breguel  avait  eu  le  pouvoir  de  rendre,  jusqu’aux  Rois, 
esclaves  de  la  mode  , il  aurait  dû  leur  eu  imposer  une 
raisonnable  , proscrire  les  montres  plates  au  lieu  de 
les  accréditer;  il  aurait  rendu  un  éminent  service  à l’hor- 
logerie française,  que  son  gçnie  mécanique  l'appelait  à 
illustrer.  11  ne  faut  pas  omettre  un  artiste  encore  vivant, 
M.  Janvier,  qui,  depuis  soixante  ans,' s’est  fait  remarquer 
par  sa  profonde  instruction  dans  la  science  des  calculs , 
ses  vastes  connaissances  astronomiques  et  spécialement 
par  les  belles  sphères  mouvantes  qu’il  a composées  et 
exécutées, 

ün  voit  que  le  -milieu  du  dix-huitième  siècle  est  une 
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époque  vraiment  remarquable  pour  l’horlogerie;  les  dé- 
couvertes se  succédaient  avec  rapidité.  Un  grand  nombre 
d’artistes  et  de  savants  de  ce  temps , nous  ont  laissé  des 
traités  qui  ont  été.  pour  leurs  successeurs,  une  source 
féconde  d’instruction  qui  est  loin  d’élre  épuisée.  L’hor- 
logerie, il  est  vrai,  a fait  de  grands  progrès  depuis  1770; 
mais  on  ne  peut  nier  qu’ils  ne  soient  dus,  en  grande"  par- 
tie, à nos  anciens  maîtres  ; nous  avons  perfectionné  plutôt 
qu’inventé.'  Nous  avons  fait  l’application  des  principes 
qu  ils  ont  posés,  et  il  y aurait  injustice  à leur  refuser  la 
part  qu’ils  ont  eue  îi  l’illustration  de  l’horlogerie.  Les  trai- 
tés de  Sully,  deThiout,  de  Lepaule;  les  mémoires  de 
Julien  et  Pierre  Leroy;  les  essais  de  Ferdinand  Ber- 
thoud  et  scs  autres  ouvrages,  sont  des  monuments  qui 
témoignent  de  cette  vérité;  la  pratique  de  l’art  y est 
décrite  admirablement.  Nous  y renvoyons  nos  lecteurs  , 
et  nous  formons  des  vœux  pour  que  les  hommes  qui  sé 
font  remarquer  aujourd’hui  dans  l’horlogerie,  en  con- 
sacrent les  progrès  par  leurs  écrits. 

Depuis  Ferdinand  Berthoud , on  a imaginé  un  grand 
nombre  do  machines  , tellement  ingénieuses  , qu’avec 
elles  ou  ne  connaît  plus  de  difficultés  h l’exécution  des 
pièces  les  plus  délicates  et  qui  exigent  le  plus  de  préci- 
sion. Beaucoup  d’ouvriers  se  distinguent  par  une  incroya- 
ble dextérité , mais  très  peu  par  l’instruction  indispensa- 
ble dans  cet  art  difficile. 

L’horlogerie  doit  se  diviser  en  trois  classes.  Dans  la 
première  , nous  mettrons  ces  artistes  intelligents  qui , nés 
avec  des  dispositions  particulières,  ont  l’amour  do  l’art 
et  du  travail,  se  livrent  à l’étude  des  sciences  exactes, 
s’appliquent  à approfondir  les  principes  déjà  trouvés,  à 
en  découvrir  de  nouveaux , ceux  eulin  qui  créent  et  com- 
posent des  machines  d’horlogerie. 

Nous  placerons  dans  la  seconde,  les  hommes  qui,  par 
le  louable  désir  de  s’élever,  cherchent  à acquérir  quel- 
ques connaissances  des  principes  de  l’art , mais  aire  eli’orts 
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desquels  la  nature  ingrate  se  refuse;  coux-lJi  pourront 
exécuter  très  bien  des  machines  et  faire  de  fort  bons  ou- 
vriers. • • ‘ ' ' ■ ’ ‘ « ’ j;  ‘ ,1 

La  troisième  se  compose  de  ceux  qui  ©Ht  pris  cet 
état,  sans  goût,  sans  dispositions  ni  talent,  qui  Pexcer- 
cent  sans  application  et  sans  chercher1  à sortir  de  leur 
ignorance , qui  travaillent  pour  gagner  de  l’argent , et 
vendent  de  l’horlogerie , comme  l’on  vend  toute  autre 
chose.  s ' - ••  • •*  ' •',■■■  • 

Dam  l’intérêt  de  l’art,  Comme  dans  l’intérêt  général 
il  est  à désirer  que  chacune  de  ces  trois  classes  soit  clai- 
rement indiquée  au  public.  On  proposa , en  j8i5,  comme 
un  excellent  moyen  pour  atteindre  ce  bot  ; lo  rétablisse- 
ment des  maîtrises;  moyen  absurde,  qui  aurait  produit 
un  effet  tout  contraire.  L’ignorant , avec  do  l’argent , 
aurait  acheté  un  certificat  de  capacité;  tandis  que  l’homme 
habile  , sans  fortune , aurait  passé  pour  incapable.  Des 
encouragements , accordés  avec  justice  et  discernement , 
opéreraient  seuls  ce  classement  utile  , si  le  roi  et  les  prin- 
ces choisissaient , pour,  horlogers  en  titre  , les  artistes  qui, 
par  des  productions  remarquables , auraient  mérité  des 
récompensés  ou  des  distinctions  : le  public  et.  iesélran- 
gers  sauraient  à quoi  s’en  tenir. 

Les  horlogers  français  se  sont  acquis  ,*cn  Europe , une 
réputation  justement  méritée ,'  et  l’horlogerie  française 
est  discréditée  che?  l’étranger.  C’est  uné  contradiction 
apparente  qui  demande  une  explication.  Autant  les  in-, 
génieuses  machines  inventées  polir  la  perfection  et  la  pré- 
cision do  l’horlogerie  ont  été  utiles,  autant  celles  em- 
ployées h la  fabrication  des  montres  de  pacotille  ont  avili 
l’horlogerie  , improprement  appelée  française,  il  faut  que 
l’on  sache  qu’en  France  , il  ne  se  fabrique  point  dé 
montres  communes;  tout  ce  qui  s’y  lait  est  générale}' 
ment  beau;’  il  n’y  a point  de  manufacture  d’horlogerie 
en  petit",  et  l’horlogerie  en  pendules  S’y  fabrique  exel  u- 
sivement.  r- 
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En  traitant  la  (in  de  cet  article,  sous  le  rapport  com- 
mercial, nous  prouverons  au  gouvernement  qu’il  peut, 
eu  échange  de  sa  protection  , retirer  de  grands  avantages 
de  l’horlogerie. 

Jamais , en  France , les  divers  gouvernements  n’ont  fait 
ce  qu’il  Ihllail  pour  y faire  fleurir  le  bel  art  de  l’horlo- 
gerie; la  France  a toujours  été  tributaire  de  l’étranger; 
depuis  la  régence  jusqu’aux  premières  années  de  la  révo- 
lution , les  manufactures  essayées  à Saint-Germain  , 
Bourg,  Versailles  et  Besançon  , n’ont  subsisté  qu’un 
moment  ; sous  la  république , Genève  prit  fantaisie  de 
fait-e  partie  de  la  grande  famille  ; dès  lors  , ses  manufac- 
tures devinrent  françaises  ; sous  le  directoire  , on  profita 
de  l’émigration  de  plusieurs  familles  suisses,  que  des  cir- 
constances politiques  firent  venir  à Besançon  , pour 
établir  dans  cette  ville  une  manufacture  d’horlogerie:  les 
moyens  employés  pour  y fixer  ces  étrangers  furent  in- 
suffisants , cfla  manufacture  eut  à peine  quatre  années 
d’existence;  les  suisses  regagnèrent  leurs  montagnes; 
plus  tard,  les  fiers  républicains  de  Genève  rentrèrent 
sous  la  domination  de  leurs  magnifiques  soigneurs,  et  la 
France  n’eut  plus  de  fabriques  d’horlogerie. 

L’horlogerie  en  pendules  se  fabrique  en  France  exclu- 
sivement : ce  fait  constant  détruit  cette  allégation  accré- 
ditée, que  le  prix  de  la  main-d’œuvre  est  trop  élevé  pour 
qu  nne  fabrique  d’horlogerie  puisse  sc  maintenir  en 
France;  que  le  gouvernement  le  veuille  sérieusement . et 
nous  aurons  des  fabriques  de  montres  Aussi  florissantes 
que  colles  qui  fournissent  une  immense  quantité  de  mou- 
vements de  pendules  et  d’objets  d’ornement  qui  les 
renferment.  • 

1 eûtes  les  montres  de  fabrique  suisse  entrent  en  France 
par  cbntrebandeij  le  gouvernement  français  ne  l'ignore 
pas  elles  sont  cependant  prohibées  è la-  frontière;  mais- 
^ lorsqu  elles  l’ont  franchie  en  fraude,  ii;  gouvernement, 
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moyennant  5 francs  par  marc  d’argent  et  7 francs  5o  cent, 
par  once  d’or , permet  que  l’on  y applique  une  marque 
(le  contrôle)  qui  les  nationalise  et  les  fait  circuler  libre- 
ment dans  tout  le  royaume.  Les  étrangers,  trompés  sur 
l'origine  de  cette  horlogerie  commune,  disent  que  l’horlo- 
gerie française  ne  vaut  rien. 

Que  le  gouvernement  prohibe  sévèrement  l’horlogerie 
étrangère , qu’il  refuse  d’y  apposer  le  contrôle  et  la  dé- 
clare saîsissable  partout  où  elle  sç  trouvera  , et  les  Suisses 
seront  forcés  de  venir  s’éiabiir  sur  notre  territoire;  l’on 
Verra  bientôt  fleurir  l’horlogerie  en  France,  et  le  gouver- 
nement en  retirera  des  avantages  immenses. 

Il  ne  faut  pas  assimiler  une  fabrique  d’horlogerie  à ces 
manufactures  qui  exigent  d’immenses  ateliers  , un  nombre 
considérable  d’ouvriers  et  de  machines  coûteuses;  c’est 
pour  avoir  envisagé  sous  ce  rapport  la  fabrication  de 
l’horlogerie , que  jamais  on  n’a  pu  réussir  à la  maintenir 
en  France;  on  a voulu  réunir,  dans  un  seul  établissement, 
tout  ce  qui  constitue  une  fabrique  d’horlogerie  : c’est  une 
"chose  impossible  , môme  avec  des  capitaux  considérables. 
Une  pendulq  est  établie  à Paris  chez  un  artiste  qui  so  dit 
fabricant  de  pendules;  mais  ce  fabricant,  qui  sera  ou  hor- 
loger, ou  ciseleur,  ou  doreur,  ou  même  quincaillier 
( car  tout  le  monde  vend  dcÿ  pendules  ) , n’a,  dans  ses  ate- 
liers, ni  dessinateur,  ni  modeleur,  ni  fondeur,  ni  ciseleur,  ni 
émarlleur , etc.,  et  il  n’y  0 point  de  fortune  qui  puisse  réu- 
nir, dans  un  seul  établissement,  tous  les  genres  d’ouvriers 
et  de  machines  qui  constituent  une  fabrique  d'horlogerie: 
la  fabrication  des  pendules  à Paris  est  disséminée  dans 
plus  de  mille  maisons  et  occupe  cinq  ou  six  mille  ouvrier%, 
encore  les  mouvements  ébauchés  n’en  font-ils  point  partie  : 
cette  fabricotienapparlient  presqu’exelusivement  aux  en- 
virons de  Dieppe.  Dira-t-on  qu’il  y a une  fabrique  à 
Dieppe,  ou  à Saint-Nicolas  f on  se  tromperait  fort;  c’est 
comme  en  Suisse,  quand  on  veut  visiter  la  fabrique  d’hor- 
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iogerie;  il  faut  parcourir  tous  les  villages  , tous  les  chalets; 
à Genève  ; il  faut  aller  de  maison  en  maison  ; nulle  part  on 
ne  trouverait  cinquante  ouvriers  réunis. 

Le  gouvernement  français,  pour  parvenir  au  but  pro- 
posé , n’a  rien  autre  chose  à faire  que  de  prohiber  l’hor- 
logerie étrangère , accorder  des  franchises  aux  artistes 
suisses  et  los  attirer  en  France  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir*,  Il  est  plusieurs  points  demies  fron- 
tières où  les  Suisses  n’auraient  pas  une  lieue  à faire;  à 
Genève,  les  neuf  dixièmes  des  ouvriers  en  horlogerie  sont, 
Suisses,  et,  chose  bien  étrange,  ils  n’y  ont  pas  le  rang 
de  citoyen,  et  ils  sont  astreints  à faire  viser  des  permis  de 
séjour  à des  époques  fixes;  ainsi  l’on  peut  dire  qu’ils  n’^ 
sont  que  tolérés.  11  est  constant  que  si  les  horlogers  des 
cantons  suisses  quittaient  Genève  , elle  n’aurait  plus  do 
fabrique  d’horlogorie.  Cçci  nous  semblo  mériter  toute 
l'attention  du  gouvernement  français;  c’est  une  révolution 
qu’il  peut  opérer  quand  il  le  voudra  : la  protection  de  la 
France  vaut  bien  cellè  de  la  république  de  Gcuève. 

M.  L.  • 

HOSPICES  ET  HOPITAUX  CIVILS.  Depuis  bien- 
des  siècles , des  maisons  destinées  à recueillir  les  vieil- 
lards et  les  pauvres*  malades , existent  -en  France  et 
dans  la  plupart  des  pays  connus.  Dos  fondations  pieu- 
ses ont  commencé  l’organisation  de  ces  utiles  établisse- 
ments , et  depuis  cent  ans,  le  régime  des  hôpitaux  a sensi- 
blement gagné.  Le  vertueux  St. -Vincent  de  Paul  est  un 
des  philanthropes  qui  a le  plus  spécialement  servi  la  pause 
de  l’humanité  en  provoquant  ; par  son  zèle  évangélique  , 
la  formation  des  hospices  d’enfants  trouvés.  Nous  regret- 
tons que  les  Bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
do  donner  de  longs  détails  sur  les  travaux  charitables  do 
ce  bon  ecclésiastique.  On  verrait  ce  quc'peut  obtenir  un 
homme  unimé  sincèrement  4e  l’esprit  do  la  religion  chré  - • 
tienne , et  quefifl  . belle  tâche  lui  imposent  les  principes 
de  FÉvangilc.  Ce  n’est  pas  dans  les  places  ni  les  honneur». 
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que  St.-Vinccut  de  Paul  trouvait  sa  gloire  cl  le  bouheur  : 
c’était  plutôt  par  le  uouibrc  des  malheureux  qu’il  avait 
recueillis  ou  secourus  ; celle  remarque,  de  nos  jours,  u’est 
peut-être  pas  sans  importance. 

Lorsqu’il  s’agit  dos  maisons  où  le  malade  indigent  et  le 
pauvre  vieillard  reçoivent  un  asile  et  de»  moyens  d’exis- 
tence, il  faut  distinguer  les  hôpitaux  des  hospices. 

Los  hq^jtaux  sont  destinés  aux  maludies  passagères  ou 
qui  laissent  espoir  de  guérison. 

Les  hospices  sont  des  maisons  où  le  jeune  orphelin  et 
le  vieillard  infirme  trouvent  les  soins  dont  ils  ont  un  si 
grand  besoin.  Lu  général , le  gouvernement  l'ail  lus  frais 
ttuc  nécessitent  les  malades  , et  presque  toujours  des 

fondations  particulières  acquittent  les  dépenses  des  hos- 

• , 
pices.  v* 

D’après  uno  expérience  longue  et  bien  certaine,  il  exjslc, 
dans  chaque  ville  qui  possède  soit  un  hospice  , soit  un 
hôpital , une  commission  administrative  composée  d’ho- 
norables citoyens.  Les  dépenses , les  recettes , les  acquisi- 
tions , la  surveillance  du  service  général , sont  les  objets 
principaux  sur  lesquels  ils  ont  ù statuer.  Ou  doit  do  vils 
éloges  à l’assiduité  , à l’iulcgrilé  de  ces  digues  fonction- 
naires , qui  ne  reçoivent  d’autre  récompense  que  celle 
d’avoir  fait  le  bien.  Plusieurs  commissions  avaient  été 
eugagées  à convertir  les  rentes  des  établissements /en  5 
pour  cent , lorsqu’un  ministre  trop  célèbre  compromit  lu 
crédit  public  ; elles  répondirent  toutes  que  l’argent  des 
pauvres  ne  leur  appartenant  pas  , il  ne  serait  pas  prudent 
de  l’employer  à des  spéculations  qui  devenaient  quelque- 
fois fuueslcs.  Celle  noble  résistance  prouve  que  f esprit 
éclairé  qui  anime  les  commissions  des  hôpitaux  qi  des 
hospices  , répond  honorablement  au  luil  .de  leur  institu- 
tion. * • ••  • . . 

■ t \ m ' . * 

Depuis  In  révolution,  (es  améliorai  ions  sa  sont  succédée» 
rapidement.  Un  ne  voit  plus  plusieurs  Qjaludes  dans  un 
même  lit;  le  service  des- médecins  est  lait 'avec  un  soin  et 
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t « . 
une  exactitude  remarquables.  Les  progrès  de  la  science  ’ 

et  les  découvertes  qui  peuvent  prolonger  l’existence  du 
riche , ne  sont  jamais  refusés  aux  malades  et  aux  vieil- 
lards des  hôpitaux , et  l’on  peut  dire  que , sous  ce  rapport, 
l’égalité  est  parfaite.  * • 

La  salubrité  des  salles  , le  coucher , les  lits  de  fer , les  1 
promenades  pour  les  convalescents,  la  surveillance  la 
plus  active  des  administrateurs , sont  des  parties  qui  se 
sont  améliorées  extraordinairement  depuis  quarante  ans. 

Les  sœurs  de  charité  , qui  se  vouent  avec  une  si  louable 
et  si  généreuse  bonté  au  soulagement  de  tous  les  infortu- 
nés , n’ont  jamais  cessé  de  mériter  les  plus  sincères  éloges 
pour  leurs  soins  en  faveur  des  orphelins  et  des  malade»  ; * 
et  l’amour  de  Dieu  pouvait  sciil  entretenir  un  zèle  aussi 
ardent  que  soutenu.  . , .vi.-'.'v 

Les  lingeries  des  hôpitaux  et  des  hospices  ont  élé  aug- 
mentées. II  y a maintenant  aûtaul  de  rechange  qu'il  en 
lâul  pour  donner  le  temps  au  liuge  nouvellement  blanchi 
de  bien  sécher , avant  d’étre  remis  aux  lits  ou  sur  le  corps 
des  malades  ou  des  orphelins. 

A côté  de  ce  tableau  satisfaisant , nous  devons  signaler 
quelques  abus  qui  se  glissent  dans  certaines  maisons, 
lout  le  monde  convient  du  mérite  des  sœurs  quand  il 
s’agit  d’exécuter  les  ordonnances  du  médecin , mais  il 
arrive  que  cos  estimables  filles,  ayant  parfois  des  préjugés 
contre  tel  ou  tel  remède , changent  la  dose  prescrite  par 
le  médecin,  qui  seul  doit  et  peut  être  compétent  dans 
celte  mhtière.  ,11  résulte  de  cet  abus  do  graves  inconvé- 
nients que  nous  déplorons  , et  que  nous  devons , quoiqu'il 
regret , reconnaître  dans  l’intérêt  des  malheureux. 

Les  aumânu  rs , chargés  de  l’instruction  religieuse  ( 
doivent  se  rappeler  que  la  tolérance  est  la  plus  belle  des 
vertus  pour  un  minjslre  du  Seigneur,  et  toutes  les  rrji- 
gious  étant  tolérées  par  la  Chifrle  et  les  lois  du  royaume 
ils  doivent- respecter  les  croyances  , cl  s’abstenir  d’é|îft)Ur, 
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parmi  Ica  malades  ou  les  vieillards,  des  différences  par 
rapport  aux  dogmes.  ’j 

Depuis  los  améliorations  successivement  introduites 
dans  le  régime  des  hôpitaux  , et  la  propagation  de  la  vac- 
cine, la  mortalité  a de  beaucoup  diminué,  et,  aujourd’hui, 
elle  n’est  pas  plus  considérable  dans  les  maisons  de 
charité  , que  dans  les  maison»  de  santé  où  sont  mis  les 
gens  qui  peuvent  payer  leur  pension. 

Les  maisons  d’orphelins  , sous  le  rapport  de  l’instruc- 
tion élémentaire , laissent  tout  à désirer..  Il  y a peu  d’éco- 
les, et  encore  elles  sont  sj  mal  dirigées,  que  le  résultat  en 
est  presque  nul.  La  méthode  d’enseignement  mutuel  que 
j’avais  introduite , en  j8j6^  ù l’hôpital  général  de  Douai , 
répondait  parfaitement  au  besoin  d’instruction  qu’il  est 
si  facile  de  reconnaître;  mais  l’esprit  de  parti  s’étant  pro- 
noncé contre  l’enseignement  mutuel , celle  institution , 
dont  les  bienfaits  étaient  incontestables , a dû  céder  à ses 
puissants  ennemis. 

Une  remarque  douloureuse  à faire  cependant , c’est  quo 
la  plupart  des  jeunes  gens  condamnés  par  les  cours  d’as- 
sises, avant  leur  dix-huitième  année,  sortent  des  hôpi- 
taux. Il  y a donc  un  vice  dans  la  manière  dont  on  les 
élève  , et  pourtant  il  serait  bien  facile  do  veiller  à cette 
partie  importante  de  la  moralité  des  pauvres  orphelins. 
En  établissant  des  écoles  d’enseignement  mutuel  dans 
toutes  les  maisons  de  ce  genre , je  suis  assuré  que  le  nom- 
bre des  orphelins  repris  de  justice , diminuerait  dans  la 
même  proportion  que  l’on  aurait  augmenté  les  moyens 
d’instruction.  J’ai  publié  bien  de  fois  dans  mon  Journal 
îles  prisons,  et  dans  un  ouvrage  spécial  sur  celte  question, 
des  faits  dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  l’exisleuce  et 
l'exactitude.  y 

Le  nombre  des  enfants  abandonnés  augmente  d’ane 
manière  effrayante.  Sous  l’empire,  il  était  de  69,000;  il 
çst  aujourd’hui  de  i/4o,ooo.  Les  maisons  où  sont  reçues 
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les  femmes  on  couche,  sont  ,en  général,  bien  tenues.  Les 
* soins  donnés  h ces  malheureuses  sont,  sur  tous  les  points,  , 
conformes  aux  lois  de  la  justice  et  de  l’humanité. 

Une  maladie  seule  est  souvent  exclue  des  hôpitaux  oh 
les  sœurs  de  charité  sont  surveillantes;  je  veux  parler  de 
la  maladie  vénérienne.  Celle  exception  me  paraît  con- 
traire à la  noble  tâche  des  personnes  qui  se  vouent  au  sou-»  * 
logement' de  toutes  les  misères.  Il  résulte  souvent  de  ces 
refus  de  grands  inconvénients  : l’homme  ou  la  femme  at- 
teints de  cette  maladie,  étant  refusés  h l’hôpital  de  leur  ré- 
sidence , sont  obligés  d’aller  à quinze  c.t  vingt  lieues  pour  * 
réclamer  les  soins  de  la  médecine,  etcomme  leurs  moyens 
sont  bornés,  ils  diffèrent  long-temps  de  sc  rendre  dans  un 
hôpital  ; quitter  leurs  parents , leurs  amis,  devient  un  cha-  ' 
grin  qui  , joint  aux  douleurs  de  la  maladie,  les  font  re- 
noncer à écouter  sans  retard  les  conseils  de  la  raison. 

Nous  soumettons  avec  confiance  cette  observation  aux 
bonnes  sœurs  de  charité,  et  sans  doute  elles  sentiront  quo 
leur  répugnance , quoique  fondée  en  partie , devrait  céder 
aux  besoins  de  oes  malades. 

On  a , depuis  peu  do  temps , amélioré  les  fourneaux 
des  cuisines , les  suites  de  bains,  les  latrines  , lu  propreté 
des  cours  et  des  jardins. 

■ Les  bâtiments  sont  généralement  beaux  ot  vastes  ? les 
jardins  et  l’eau  suffisent  aux  besoins  journaliers. 

L’admission  des  vieillards  , dans  les  hospices,  est- sou- 
vent trop  restreinte;  on  demande  des  conditions  d’une  ex- 
trême exigence.  Les  protecteurs  , car  il  y en  a pour  toutes 
les  places,  assiègent  l’administration,  et  quelquefois  les 
plus  malheureux  et  les  plus  infirmes  des  solliciteurs  n’ob- 
ticnnenl  leur  admission  qu'après  leur  mort. 

La  division  générale  des  orphelins , des  vieillards  , des 
maladies,  des  sexes,  est  établie  convenablement;  sous  ce 
rapport,  on  doit  des  remerclraents  aux  administrateurs 
de  ces  maisons. 

Les  dépenses  occasionécs  par  chaque  individu  reçu 


1 


» 


< 


« | 


U'< 


■ « 

. € 


« 


\ 4 


4 


» . 


Digjtized  by  Google 


9 


s3t» 


HOT 


* i - 


■ 0 

t 


tld  ri  s un  hospice  ou  dans  un  hôpital , sont  réglées  avec  te 
p lus. d’ordre  possible  »,  et  je  crois  que  la  France  est  un  des  < 
pays  où  ces  établissements  peuvent  rivaliser  avec  les  mai- 
ÿousnle  l’Europe  les  mieux  Organisées. 

S En  résumé,  les  hospices  cl  les  hôpitaux  civils  suiliseut 
aux  besoins  de  la  population  pauvre  , et  la  bienfaisance 
* publique  n’a  jamais  reculé  devant  les  sacrifices  qu’ils  ont 
•exigés.  . } \ ' . _ ; ;;V  v*-r> 

Si  l’on  voulait  maintenant  rechercher  le  degré  de  l’uti- 
lité de  semblables  fondations  , on  verrait  qu’il  eût  été  pré- 
férable , dans  \'oçi$ine,  de  former  des  caisses  d’épargnes, 
au  moyen  desquelles  les  artisans  eussent  pris  l’habitude 
des  économies  cl  du  Tordre.  Ce  qui  se  passé  de  nos  jours  , 
depuis  l’orgauisation  de  ces  caisses  do  prévoyance,  est 
une  leçon  sans  réplique;  mais  pour  être  juste,  on  népuul 
reprocher  aux  premiers  bienfaiteurs  des  hospices , d’avoir 
mal  compris  lu  but  et  le  résultat  de  leurs  sacrifices  ; Jes 
idées  ont  marché  depuis,  et  il  faut  se  contenter  d’un  pro- 
fiter pour  l’avenir.  Ainsi , au  lieu  de  fonder  de  nouvelles 
maisons  pour  les  vieillards  ou  les  orphelins , travaillons 
à propager  l'instruction  , l’industrie  et  surtout  l’habitude 
de  l’ordre,  et  nous  verrous  que  le  nombre  des  orphelins, 
des  artisans  sans  ressources,  des  malades  sans  moyen  pour 
se  soigner  chez  eux , diminuera  sensiblement  ; alors  , 
plus  l’instruction  se  propagera , plus  l’homme  du  peuple 
prendra  de  la  dignité  ; il  s’attachera  aux  petites  écono 
mies;  il  ne  voudra  plus  abandonner  scs  enfants  ni  sus 
vieux  parents  infirmes;  la  caisse  d’épargnes  aura  recueilli, 
assez  d’argent  pour  le  rendre  indépendant  de  la  charité 
publique;  il  sentira  le  prix  de  vivre  sans  rieu  demander  à 
personne.  Moral  et  industrieux,  co  modeste,  mais  utile  ' 
citoyen , sera  hon  père , boq  époux  et  bon  fils , et  son 
travail  suffira  désormais  àf  tous, scs  besoins.  A..JT/ 

, JI UTT El\  JfOTS . ( Gïagraplûp.  ) La  partie  la  plus  mé- 
ridionale & l’ Afrique  est  habitée  par  les,  Hollonlol*  , peu*- 
pie  nombreux,  dont  les  traits  ollVcMlhuauCoup  départi- 
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cularilés.  Leur  taille  est  moyenne  et  souvent  Jinutc;  ils 
ont  les  pommettes  îles  joues  très  saillantes  , et  leur  tête 
étant  tri>s  large  dans  cette  partie,  et  la  mâchoire  au  con- 
traire très  étroite,  leur  visage  va  toujours  en  diminuant 
jusqu’au  bout  du  menton.  Ils  ont  les  pieds  petits  en  coin-, 
parnison  des  autres  parties  du  corps;  la  racine  du  nez 
très  écrasée;  les  narines  très  ouvertes;  le  bout  du  nez 
aplati,  les  ycuX  bien  ouvertset  inclinant  un  peu  du  côté  du 
nez,  cotnme  ceux  des  Chinois  ; l’iris  est  d’nn  brun  foncé, 
quelquefois  approchant  du  noir.  La  couleur  de  la  peau 
dù  Hottentot  est  d’un  brun  jaunâtre;  mais  celte  teinte 
ne  s’étend  pas  au  b|anc  des  yeux  ; il*  n’a  pas  les  lèvres 
épaisses  de  ses  voisins,  les  nègres  et  les  CafresVsa  bouche 
est  grande;  ses  dents  sont  très  belles.  La  laine  noire  et 
friséoqui  couvre  sa  tête,  sans  être  fort  épaisse,  est  plus 
dure  que  celle  des  nègres.  Il  a peu  de  barbe.  Quoique  sa 
physionomie  annonce  de  l’insouciance,  on  y remarquo 
des  indices  de  vivacité  et  de  résolution. 

Le  Hottentot  çst  très  bien  fait;  sa  détnnriche  est  gra- 
cieuse et  souple,  scs  mouvements  sont  aisés;  les  femmes 
ont  teint  plus  fin  , la  gorge  bien  placée  et  de  la  plus 
belle  forme  dans  leur  jeunesse.  Le  timbre  de  leur  voix  est 
' doux. 

’#  0 , • •.  • f ^ f . 

Naturellement  timide  , le  Hottentot  est  peu  entrepre- 
nant; son  sang-froid  et  son  mnïlnticn  réfléchi  lui  donnent 
un  air  de  réserve  qu’il  ne  quitte  pas  , même  dans  les  mo- 
ments de  sa  plus  grande  joie;  particularité  qui  lé  distin- 
gue des  nègres.  Il  est  enclin  h l’inaction  et  à la  paresse; 
.la  garde  de  ses  troupeaux  et  le  soin  de  sa  subsistance 
l’occupent  entièrement.  Il  a la  vue  très  subtile  pour  dé- 
couvrir les  traces  des  animaux  qu’il  chasse;  tant  qu’il  a' 
des  vivres , il  est  gourmand  ; dans, In  disette,  il  se  contente 
de  peu , et  quelquefois  dg  sauterelles , d’un  rayon  de 
mjel , ou  d’un  morccau.de  cuir  vie  ses  sanJalçj»;  enfin  . 
dormir  est  une  ressource  contre  la  faim  pressante,  efs’il 
ne  peut  en  venir  h bout , il  se  serre  l’estomac’aéec  une 
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courroie.  Quoiqu’il  élève  des  troupeaux  innombrables  de  • 
bœufs  et  de  moulons,  il  est  rare  qu’il  tue  les  premiers, 
à moins  qu’un  accident  ou  la  vieillesse  ne  les  mette  hors 
d’état  de  servir.  Lu  principale  nourriture  des  Hottentots 
est  lo  lait  de  vache  et  de  brebis;  de  temps  en  temps , 
ils  égorgent  un  mouton , et  ils  ont  le  produit  de  leur 
chasse;  les  bœufs  sont  leurs  bêtes  de  somme  et  leur  ser- 
vent aussi  à faire  des  échanges.  Ils  tendent  des  pièges  au 
gros  gibier , ou  bien  le  tuent  avec  des  flèches  empoison- 
nées ou  des  sagayes. 

De  meme  que  beaucoup  d'habitants  des  pays  chauds , 
les  Hottentots  se  frottent  de  gruisse  de  la  tète  aux  pieds, 
et  répandent  par  dessus  une  poudre  composée  de  feuilles 
d’herbes.  Ils  portent  au  bas  de  la  ceinture  , par  devaut , 
un  sac  fait  de  peau  de  bête  , avec  le  poil  en  dehors;  deux 
bandes  de  cuir  tombent  du  bas  du  leur  échine.  Pour  se 
garantir  du  froid , ils  ont  une  pelisse  en  peau  de  mouton , 
avec  le  poil  en  dedans , et  portent  un  bonnet  en  peau  de 
brebis  sur  la  tète.  Les  femmes  sont  vêtues  de  même;  mais 

l 

leur  tablier  est  plus  ample,  et  lorsqu’elles  veulent  se  pa- 
rer, elles  mettent  une  espèce  de  jupon  , ouvert  en  partie 
par  devant  et  descendant  jusqu’aux  talons;  leurs  habits 
sont  surchargés  d’ornements  et  de  verroteries;  elles  en 
font  des  bracelets,  des  colliers  et  des  tissus , dout  elles 
se  garnissent  les  jambes  en  guise  dé  brodequins.  Celles 
qui  ne  peuvent  atteindre  à tant  de  magnificence  , se  bor- 
nent , surtout  pour  les  jaiîibes , à les  orner  de  joncs,  dont 
elles  fabriquent  leurs  nattes , ou  de  lanières  de  peaux  de 
bœufs,  arrrondies  à coups  de  maillet:  cet  usage  a donné 
lieu. h des  voyageurs  , qui  se  sont  copiés  les  uus  les  autres, 
de  dire  que  ces  peuples  s’enveloppent  les  bras  et  les  jam- 
bes avec  les  intestins  fraichéiucnt  retirés  des  animaux , et 
qu’ils  dévorent  ces  garnitures  à mesure  qu’elles  tombent 
en  putréfaction. 

Ce  n’est  pas  la  seule  Table  que  l’on  ait  débitée  sur  les 
Hottentots;  il  est  inutile  de  les  rappeler  tant  elles  sont 
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absurdes  et  dégoûtantes.  On  a dit  aussi  qu’ils  adoraient 
la  lune,  parccque,  réunis  le  soir,  ils  chantent  en  dan- 
sant en  rond;  mais  ils  préfèrent  la  nuit  au  jour,  pour 
prendre  ce  divertissement , parceque  l’afniosphère  est 
alors  plus  fraîche;  d’ailleurs,  le  sujet  de  leurs  chants  est 
toujours  une  aventure  arrivée  à quelqu’un  d’entre  eux  ou 
d’une  horde  voisine,  lis  s’accompagnent  du  sou  d’instru- 
ments de  musique  fort  simples. 

Leurs  habitations  sont  des  huttes  extrêmement  simples 
et  de  forme  arrondie;  le.ur  réunion  forme  un  kraal.  On 
n’a  observé  chez  eux  rien  qui  ressemble  h un  gouverne- 
ment ou  à des  lois.  Ils  sont  partagés  en  plusieurs  hordes 
où  tribus , parlant  des  dialectes  dérivés  de  la  même  lan- 
gue; c’est  è tort  qu’on  a comparé  cet  idiome  au  glousse- 
ment des  dindons.  Vaillant  et  d’autres  voyageurs  assu- 
rent que,  malgré  sa  singularité  et  la  difficulté  de  sa 
prononciation  , la  langue  lioltenlote  n’est  pas  aussi  rebu- 
tante qu’elle  le  parait  d’abord , et , qu’avec  de  la  persé- 
vérance, on  finit  par  l’apprendre.  Cç  qui  la  distingue  do 
toutes  les  autres , consiste  en  clappements  de  la  langue , 
qui  précèdent  ou  séparent  les  mots , et  sans  lesquels  il 
n’y  aurait  aucun  sens  clair  et  précis.  Les  noms  de  nom» 
bre  ne  vont  que  jusqu’à  six. 

Un  Hottentot  se  nomme  K’hoè  Khorp.  Plusieurs  do 
leurs  hordes  , dont  des  voyageurs  ont  parlé,  sont  dispa- 
rues ou  se  sont  fondues  avec  d’autres,  ün  a décrit,  dans 
cet  article,  les  mœurs  de  celles  qui  ont  le  pioins  de  fré- 
quentation avec  les  Européens.  La  race  provenue  du  mé- 
lange de  ceux-ci  avec  les  Hottentots , participe  des  défauts 
des  uns  et  des  autres;  les  Hottentots  , restés  dans  le  pays 
que  les  Hollandais  occupèrent , diffèrent  beaucoup  de 
ceux  qui  vivent  sauvages  et  indépendants;  ils  sont  entiè- 
rement soumis  , st  servent  comme  domestiques.  Trop 
souvent , des  colons  hollandais  les  traitaient  avec  une 
cruauté  révoltante;  le  gouvernement  britannique  a pris 
des  mesures  pour  faire  cesser  un  élut  de  choses  si  horrible. 
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Parmi  les  peuplades  que  la  ressemblance  des  idiomes 
rapproche  des  Hottentots  , on  'doit  note/  les  Saab  , nom- 
més Jionjcxsnian „( hommes  des  bois).  Ils  vivent  en  petites 
troupes  dans  les  contrées  désertes , coupées  par  le  5o*.  pa- 
rallèle sud;  long-temps  avant  l’arrivée  des  Européens, 
ils  étaient  l'objet  dé  la  haine  et  de  la  crainte  des  Hotten- 
tots et  des  Cnfres,  Sans  cesse  poursuivis  , il  n’est  pas  sur- 
prenant qu’ils  ne  vivent  que  do  rapines  , et  soient  au  de- 
gré le  plus  bas  de  la  civilisation;  ils  sont  de  petite  Mille: 
leur  crâne  a peu  de  volume,  et  l’angle  facial  est  très  dé- 
primé. Un  a voulu  les  ravaler  au  niveau  des  brutes  fl’ex- 
périencq  a prouvé  qu’ils  ne  manquaient  ni  d’intelligence 
ni  de  bonnes  qualités. 

• L’extension  des  parties  postérieures  est  un  des  carac- 
tèresdistinctifs  de  toute  la  famille  hotlcnlote,  et  notam- 
ment chez  Ips  femmes  des  Bossirmen. 

Wï-j.rZ  *•  '•  s *vV<a  * ....  d " . t 

Povagct  de  Kolbe,  ds  idcntîénattin  (tu  allemand) , et  autres,  citi's 
^ l’article  Car.  H...'.. 

. d ■*] j . y • ’ ’ V • •••*•> 

HOUILLE.  ( Histoire  naturelle,  minéralogie.)  Cette 
substance  minérale  est , comme  l’indique  son  nom  vul- 
gaire du  charbon  de  terre , une  matière  chnrbonneti.se  , 
'non  cristallisée,  noire,  opaque,  s'enflammant  avec  faci- 
lité et  répaudant  une  fumée  noire  et  Une  odeur  bitumi- 
neuse. Pendant  cette  opération , il  s’ôpère  une  espèce  de 
fusion  : on  la  voit  se  gonfler , et  lorsqu’elle  a cessé  de 
brûler,  elle  est  réduite  en  un  charbon  léger,  poreux  , h 
surface  mammelonnéc.  . présentant  un  éclat  métalloïde. 
fDans  cet  état  , les  Anglais  lui  donnent  le  nom  do  coac.k , 
mot  qui  a passé  dans  notre  langue.  L’usage  du  coack  a 
passé  aussi  dans  nos  arts  industriels,  .mais  il  y est  bien 
moins  répandu  qn’cn  Angleterre.  Les  houilles  donnent, 
par  la  distillation,  du  gaz  hydrogène  carboné  que  Idn  eui-< 
ploie  comme  moyen  d’éclairage.  Voyfo  Gaz.  \Teeh~ 
nologie.)  » • \ •*  -,  •'  •„*  . ’ 

En  minéralogie , on  divise  la  houille  en  plusieurs  va- 
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riotés  : i\  celle  qui  se  présente  en  rognons;  a°.  celle  qui 
affecte , par  le  retrait  pendant  sa  formation , la  forme 
polyèdrique  ; 3°.  celle  qui,  par  sa  texture  ligneuse,  a reçu 
le  npm  de  ecilotde;  4*.  celle  qui  porte  le  nom  de  compacte, 
et  dont  la  cassure  est  brillante  comme  celle  du  verre; 

5°.  celle  qui  présente  une  disposition  en  lames  et  que  l’on 
appelle  schisteuse;  G0,  celle  qui,  feuilletée  par  l’effet  du 
retrait,  cstappeléo/rtnie//cusc,-  y°.  celle  qui  , par  sa  disposi-  ' 
lion  granuliforme,  a reçu  le  nom  de  granuleuse;  8°.  pelle  y 
qui  semble  composée  de  filaments  et  que  l’on  appelle  ï 
baccillaire  ; 90.  enfin,  celle  qui,  parson  aspect  pulvérulent, 
a reçu  la  dénomination  de  terreuse.  Son  éclat  ou  sa  cou- 
leur lui  font  encore  donner  les  distinctions  de  noire  ». 
brillante  ou  matte,  de  brunâtre,  d’un  éclat  gras,  et  d’ iri- 
sée, parcequ’elle  a des  reflets  jaunâtres  et  violets. 

La  cbimje  reconnaît  plusieurs  principes  dans  les  houilles, 
et  ^expérience  a prouvé  que  les  proportions  dans  lesquelles 
ils  se  présentent , ne  'sont  point  indifférentes  pour  l’usage 
auquel  on  les  destine  ; les  meilleures  contiennent  3o  à * £ 
4o  pour  0)0  de  bitume  ; le  carbone  et  les  matières  terreuses  * 
s’y  trouvent  unies  en  diverses  proportions;  quelquefois 
ces  dernières  forment  jusqu’à  5o  pour  o;o,  et  plus  de 
ses  parties.  . * & 

Dans  les  usages  auxquels  on  destine  les  houilles,  on  y 
doit  distinguer  la  bouille  grasse  de  la  houille  maigre.  <‘v; 

La  première  est  la  plus  légère,  la  plus  noire  et  la  moins 
friable.  Elle  est  très.combustible. , brûle  avec  une  flamme 
blanche  et  semble  «c  fondre  en  se  consumant.  La  matière  -, 
huileuse  et  bitumineuse  qu’elle  contient  lui  donne  la  pro- 
priété dè  s’agglutiner  facilement  et  de  brûler  avec  plus 
d’activité  lorsqu’on  Phumccte  avec  de  l’eau  : q’.est  celle 
qui  est  employée  par  les  forgerons.  La  seconde,  plus  pe- 
sante , plus  solide  et  moins  noire , brûle  moins  facilement 
et  sans  se  boursoufller  et  s’agglutiner;  sa  flamme  est  bleuâ-  % 
tre  et  ses  réélis  sont  moins  considérables  : c’est  celle  qui 
est  propre  au  chauffage.  , ' . . 

xiv.  , 1. _ \tô*  ' 
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La  hobille  remplace  le  bois  comme  combustible  dans 
plusieurs  arts,  et  peut  le  suppléer  constamment  dans  les 
usages  domestiques;  on  sait  qu’elle  a sur  lui  l'avantage  de 
donner,  h poids  égal , une  plus  grande  chaleur.  On  assure 
auss^,  cl*  surtout  en  Angleterre,  où  l’on  a , peut-être  plus 
que  partout  ailleurs,  intérêt,  ù répandre  çette  croyance, 
que  la  fumée  de  houille  atténue  reflet  de  certaines  mala- 
dies contagieuses  : les  Anglais  en  sont  persuadés.  Le  fait 
est  que  depuis  que  l’usage  de  co  combustible  est  devenu 
géfltral  à Londres  , on  a vu  disparaître  les  lièvres  qui 
auparavant  ravageaient  cette  ville.  Lu  b rance,  ou  la  vanité 
a tant  d’empire  sur  toutes  les  classes,  la  houille  est  en 
défaveur  dans  les  divers  usages  domestiques;  beaucoup 
dé  gens  rougiraient  de  l’employer  dans  la  craiule  de  pas- 
ser pour  ne  pas  avoir  le  moyen  d’acheter  du  bois  ; d’autres 
attribuent  à l’odeur  bitumineuse  qu’elle  dégage,  une  in-, 

‘ fluence  délétère;  mais  ou  peut  répondre  à ces  objections 
peu  fondées,  que\lans  des  foyers  bien  disposés,  la  houille 
ne  donne  point  de  fumée , et  que  lorsqu’on  a soin  de  n’eu» 
ployer  que  des  variétés  qui  ne  renferment  point  de  sulfure 
de  for,  6on  emploi  est  plutôt- favorable  que  nuisible  à la 
-santé.  On  a observé  que  l’odeur  bitumineuse  qui  s’exhale 
‘rarement  des  foyers  à courants  d’air,  est  douée  de  pro 
• priélés  salutaires  aux  poitrines  faibles;  cette  exhalaison 
produit  alors  le  même  effet  que  la  fumée  de  résine  et  de 
baume.  q 

U est  souvent  facile  de  confondre  jjvec  la  houille,  une 
substance  «pie  l’on  distingue  en  minéralogie , sous  le  nom 
à’ anthracite.  Celle-ci  est,  comme  l’autre,  charbonneuse, 
noire  et  non  cristallisée,  mais  elfé's’èn  distingue  par  sa 
difficulté  à brûler  et  par  sa  combustion  sans  flamme , 
s au  s fumée  et  sans  odeur.  Sa  couleur  qoire-diff&re  «le  celle 
de  la  houille  par  un  reflet  d’un  gris  métallique.  Du  reste  ,\ 
i on  la  djvise  en  diverses  variétés  qui  portent  les  mêmes 
noms  que  celles  de  la  bouille  : uinsi  on  il  Vantliraciti  en  , 
rogno/w , TnnthYacite  polyédrique , x Halde,  compacte. 
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feuilletée} granuleuse-  et  terreuse.  Ses  variétés  do  cou- 
leurs sont  : la  noire,  Y irisée  et  Yéclat  métalloïde.  Sa  coin.*.' 
position  diffère  de  celle  de  la  houille,  en  cé  qu’elle  contient, 
avec  une  plus  grande  quantité  de  carbone,  des  traccl 
d’hydrogène , et  que  la  matière  terreuse  5 laquelle  elle  est 
unie,  composée  de  silice»  de  clinu;;,  d’alumine,  et  d’un 
peu  de  carbure  de  fer , est  dans  la  proportion  do  3 h 
5 p.  o/o. 

Origine  de  C anthracite  et  de  la  houille.  Ces  deux 
substances,  qui  forment  des  couches  ettdes  amas  dans 
quelques-uns  des  terrains  de  notre  planète  ,, sont  dues*  à 
des  dépôts  végétaux;  l’altération  que.ccux-ci  ont  subie, 
en  passant  il  l’état  d’anthracite  el  de  houille , les  rend  nnk. 
connaissables;  mais  lorsqu’on  examine  les  grès  et  les  au- 
tres roches  qui  les  accompagnent , et  qu’on  les  Voit  rem- 
plis de  plantes  parfaitement  reconnaissables  , çn  ne  peut 
refuser  d’admettre  leur  origine  végétal» 

L anthracite  se  trouve  dans  les  roches  appartenant  aux 
premiers  terrains  h débris  organiques , à ceux  que  nous 
appelons  mctazoh]ucs , et  dohtje  nom  indique  la  présence 
des  cires  organisés.  ( Voyez  Kocn/  s et  Thbr  vins.)  Ces  ro- 
ches sont  arenacées  ou  schisti  uses.  Les  débris  rccçnnais- 
sables  que  l’on  remarque  dans  les  roches  qui  accompa- 
gnent ü anthracite  . appartiennent  h des  plantes  gigantes- 
ques , herbacées,  dont  les  analogues  ne  se  retrouvent 
plus  vivants  : ce  sont  des  cryptogames , fhonocoljlèdones, 
appartenant  h la  famille  des  fougères,  des  à/uisi  tact  s . et 
à des  monocoiylèdones  phanérogames , de  la  famille  de* 
graminées.  Nous  répétons  qu’on  ne  retrouve  point  ces  ’ ’ 
plantes  dans  les  dépôts  d’anthracite;  mais  nous  devons 
faire  observer  que  ce  qui  atteste  encore  l’origine  végétale 
de  celle-ci,  ce  sont  quelques  parties  (ihrehs«r?t  brillante* 
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uiarqunblcs  par  leurs  couleurs  variées.  Elle  ferme,  ail 
milieu  dé  ces^roches,  des  couches  importantes  par  leur 
nombre  et  par  leur  épaisseur.  Dans  quelques  localités  , on 
en  compte  plus  de  soixante  les  unes  sur  les  autres.  Les 
moins  épaisses  n’ont  que  8 h 10  pouces;  les  plus  puis- 
santes ont  jusqu’à  30  pieds  et  plus;  mais  les  couches  les 
plus  considérables  ne  sont  elles-mêmes  qu’une  réunion  de 
petites  couches  nombreuses,  séparées,  de  distance  en  dis- 
tance , par  des  lits  de  schistes  et  d’argiles  plus  ou  moins 
charbonneux.  Çcs  couches  sont  souvent  d’une  forme  re- 
marquable : nous  en  parlerons  au.  mol  Terrain. 

~ Les  ondulations  variées  que  présentent  les  dépôts 
liouiilcrs,  sont  tellement  en  rapport  avec  celles  du  terrain 
sur  lequel  ils  reposent,  que  tout  porte  à croire  que  ceux- 
ci  , après  avoir  été  morcelés  par  une  cause  violente , ont 
été  recouverts  par  les  couches  de  ce  combustible  miné- 
ral Le  morcellement  dont  il  s’agit  a produit  des  val- . 
lées  et  des  bassins  que  la  houille  a comblés  jusqu’à  une 
hauteur  considérable.  Cos  vallées  pt  ces  bassins  se  succè- 
dent sur  un  grand  espace,  dans  une  même  direction  qui 
indique  encore  celle  de  la  cause  agissante.  Dans  plusieurs 
localités,  les  dépôts  houillers,  disposés  en  zigzag,  annon- 
cent que  diverses  ruptures  se  sont  faites  dans  les  terrains 
qui  les  recèlent,  mais  lorsqu’ils  étaient  encore  tjpns  un 
état  de  mollesse. 

Les  grès  et  les  autres  roches  des  terrains  houillers,  con- 
£ tiennent  les  restes  des  végétaux  qui  ont  formé  la  houille; 
*'■-«  ce  sont  des  troncs  gigantesques  de  fougères  arborescentes  ; 
des  roseaux,  des  équisétacécs , etc.  Les  couches  schis- 
teuses, placéesau  milieu  de  ces  grès,  renferment  des  restes 
d’animaux  marins , et  surtout  de  poissons.  Ces  êtres  or- 
ganisés  ont  été  reconnus  pour  être  généralement  des  ani- 
maux d’eau  douce , mais  il  y a beaucoup  d’exceptions  à 
cette  règle.  {Voyez  Fossiles.)  On  attribue  la  matière  bi- 
■ Ÿ.S  ■ ▼ . i-  ‘ 

. ? 1 Xqji-1,  tl»m  l«  rrrucil  Çcs  pl.inchc» , l*a poupes  géologiques. 
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lumineuse, des  houilles  h la  décomposition  de  ces  antiques  ' ’ 
déLris  organiques.  ,/ 

La  décomposition  du  fer  sulfuré  embrase  quelquefois 
spontanément  le  gaz  hydrogène  des  houillères.  Au*  envi-  ' 
rons  du  village  de  Solsbach,  près  de  Saarbruck,  nous  avons 
vu  une  petite  colline  houillère  qui  passe  pour  une  curiosité 
dans  le  pays  : elle  brûle  et  jette  de  la  fumée  depuis  plus 
d un  siècle;  les  blocs  de  schistes  qui  recouvrent  la  houille 
sont  assez  chauds  pour  qu'il  soit  difficile  d’y  appliquer 
long-temps  la  main  ; les  arbres  qui  y croissent  sont  rabou  - ' 
gris  et  d’un  feuillage  jaunâtre.  On  connaît  plusieurs 
exemples  do  semblables  combustions.  J.  H. 


HUGUENOTS.  Voyez  Religion  , Réforme  religieuse. 

.HUILES.  ( Technologie. ) Noos  ne  nous  occuperons  , - 

dans  Cet  article,  que  des  huiles  employées  dans  les  arts 
industriels;  nous  nous  abstiendrons  de  parler  de  celles 
spécialement  destinées  à la  médecine  et  ù la  pharmacie , 
renvoyant  aux  ouvrages  spéciaux  la  préparation  et  la  pu- 
rification de  celles-ci,  ainsi  que  leur  théorie  chimique. 

Par  ce  moyen , nous  éviterons  de  sortir  du  cadre  que  nous 
nous  sommes  prescrit , sans  rien  omettre  d’important  poul- 
ies arts  industriels.  v r 

Les  huiles  sont,  en  général,  des  substances  extraites  des 
animaux  et  des  végétaux,  grasses  et  onctueuses  au  toucher, 
ordinairement  liquides  à la  température  de  l’atmosphère 
insolubles  ou  peu  solubles  dans  l’eau  , d’une  pesanteur 
presque  toujours  moindre  que  celle  de  ce  liquide,  s’en- 
flammant plus  ou  moins  promptement  par  le  contact 
d’un  corps  embrasé.  * 4 

On  divise  des  Imilei  en  huiles  fixes  et  en  huiles  vola - 
nies.  Les  premièrès  supportent  une  chaleur  de  ,5o  h 
5oo  degrés,  sans  se  volatiliser  sensiblement;  les  autres 
se  volatilisent  h une  chaleur  de  i5ô  à iGo  degrés,  et 
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môme  à la  .chaleur  je  l’eau  bouillante,  lorsqu’elles  sont 
mêlées  h ce  liquide , mais  sans  éprourer  do  déçomposi- 
tion.  - * 

De^huilcs  fixes.  C’est  presque  toujours  dans  ks  se- 
mences que  résident  les  huiles  fixes;  on  les  retire  par  ex- 
pression. Quelquefois  elles  sont  contenues  dans  la  pulpe 
du  fruit  ou  péricarpe;  Les  unes  sont  tôujours  fluides  à la 
température  de  i5  degrés  au-dessus  de  zéro  ; les  autres  se 
dèssèohent  promptement  à la  surface  dos  corps,  surtout 
lorsqu’elles  y sont  étendues  en  couches  minces  ; et  s’y  so- 
lidifient en  une  espèce  de  veenis  : c’est  par  cette  raison 
qu’on  les  nomme  siccatives.  Les  troisièmes, qu’on  nomme 
concrètes,  sont  toujours  è l’état  solide  à la  température 
de  l'atmosphère.  < .■ 

Des  huiles  fixes  fluides.'  Nous  plaçons  en  première 
ligne  ['huile  d’olive,  parcequ’elle  tient  le  ji rentier  Tang  , 
comme  aliment-,  et  éouime  la  plus  propre  à la  fabrication 
du  savon.  L’olive  est  lo  Irait  de  Volea  europea , qui  croit 
abondamment  dans  les  départements  méridionaux  de  la 
France,  et  qui  contient  l’huile  dans  sa  semence,  et  sur- 
tout dans  la  drupe  charnue  qui  la  recouvre.  La  récolte  se 
fait  dans  les  mois  de  novembre  ou  ‘de  décembre;  c’est 
alors  que  les  olives  sont  mûres;  elle  sont  d’un  rouge  noi- 
râtre. Les  bons  agriculteurs  les  font  cueillir  h la  main , ce 
qui  est  préférable  à la  méthode  de  gauler,  qui  abîme  hss 
arbres. 

Pour  obtenir  l’huile  de  première  qualité  , on  sépare  les 
olives  fanées  et  pourries,  piquées  et  tombées',  pour  les 
traiter  à part.  On  les  étend  sur  un  plancher  sec  et  aéré  , 
à la  hauteur  de  trois  à quatre  pouces  seulement , et  en  les 
agitant  tons  les  jours.  Quelques  jours  suffisent  pour  leur 
faire  perdre  l’eau  de  végétation  surabondante.  * 

L’atelier  dans  lequel  on  fabrique  les  huiles,  doit  conte- 
nir, i".  un  moulin  à manchon , semblable  h ceux  dans 
lesquels  on  réduit  le  tan  en  poudre;  a°.  une  forte  presse 
avec  les  accessoires;  3°.  des  réservoirs  en  pierre  qu’on 
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désigne  sous  le  nom  de  piles,  dan*  lesquels  se  rend  l’huile 
extraite;  4».  un  fourneau  surmonté  d’une  chaudière  pour 
imre  chauffer  de  l’eau.  On, doit  avoir  aussi  de  l’eau  froide 
en  quantité  suflisante. 

Lorsque  les  olives  ont  été  réduites,  par  la  meule,  en  une 
patc  d’autant  plus  facile  à pressurer  qu’cHe  est  plus  line, 
on  la  soumet  à la  presse,  après  en  avoir  rempli  des  sacs 
fabriqués  en  sparlerie , qu’on  nomme  cabas.  Ces  sacs 
sont  placé*  les  uns  au-dessus  des  autres  nu  nombre  de 
quinze  ou  dix-huit , selon  que  la  presse  a plus  ou  moins 
dé  marche.  Ils  sont  entassés  au-dessus  d’uno  maie  en 
pierre,  qui  porte  une  gouttière  par  laquelle  l’huile  s’écoule 
et  se  rend,  par  des  conduits , dans  les  piles  remplies  aux 
trois  quarts  d’eau  , h la  température  de  l’atmosphère.-  La 
pression  sur  les  cabas  doit  être  lente  et  graduée , pour 
donner  le  temps  h l’huile  do  s’écouler.  Cette  huile,  qui 
provient  de  cette  première  pressée,  faite  h froid , porto 
e nom  d'huile  vierge,  ou  de  première  qualité  : sa  cou- 
leur est  verdâfre.  sa  saveur  rappelle  colle  du  fruit;  elie 
est  très  recherchée  des  connaisseurs.  On  donne  le  der- 
nier coup  de  pression. 

Lorsque  l’huile  ne  coule  plus , on  dépresse  , on  enlève 
les  cabas , on  dégrume  la  pâle  avec  la  main  ou  avec 
un  instrument;  on  verse,  sur  celle  de  chaque  cabas,  une 
quantité  donnée  d’eau  bouillante,  et  l’on  remet  les  cabas 
en  presse.  L’eau  chaude  entraîne  avec  elle  la  plus  grande 
partie  de  l’huile  restée  dans  les  cabas;  on  lu  reçoit  dans 
de  nouvelles  piles , pour  ne  pas  la  mêler  avec  la  première. 

On  fait  ordinairement  une  troisième  pressée  en  opérant 
de  la  même. manière,  et  en  conduisant  l’huile  à chaque 
fois  dans  une  nouvelle  pile.  Après  un  certain  temps  de 
repos,  l’huile,  plus  légère  que  l’eau , nage  b la  surface, 
d ou  on  la  tire  avec  de  grandes  cuillers  de  cuivre  un  peu 
plates.  On'  appelle  cela  lever  l’huile. 

L’huile  extraite  par  l’eau  bouillante  est  très  propre  aux 
usages  de  la  cuisine  ; clic  est  seulement  plus  disposée  à 
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rancir  que  l’huile  vierge;  elle  est  d’une -couleur  jaune. 

Après  la  dernière  pressée , et  lorsqu’on  a enlevé  toute 
l’huile  de  la  surface  de  l’eau  desqûles , on  fait  couler  cés 
eaux  dans  une  vaste  citerne  placée  au-dessous.  Ces  eaux  , 
à la  faveur  du  mucilage  qu’elles  contiennent,  retiennent, 
toujours  une  certaine  quantité  d’huile  qui  ne  s’en  sépare 
que  par  un  long  repos , au  fur  et  à mesure  quele  mucilage 
se  précipite  au  fond.  Cette  vaste  citerne  se  nommé  l’en- 
fer; elle  a un  trou  au  bas  par  lequel  on  fait  écouler  l?èau 
lorsqu’elle  est  pleine , et  que  l’huile  s’est  séparée.  On  y 
conserve  l’huile  jusqu’à  la  fin  de  la  saison.  L’huile  d’enflÜr 
est  très  mauvaise;  on  l’emploie  au  foulage  des  draps  et  à 
la  fabrication  des  savons. 

On  retire  encore  beaucoup  d’huile  après  la  troisième 
pressés , en  passant  le  marc  sous  le  moulin  t et  en  em- 
ployait l’eau  bouillante  comme  nous  l’avons  dit;,  mais 
cette  huile  est  dé  mauvaise  qualité  ; elle  reste  au  presseur 
pour  payer  tous  les  frais.  Enfin  , lorsque  4e  marc  no 
dgnne  plus  d’huile,  il  brûle  aisément;  il  sert  à entretenir 
le  feu  sous  la  chaudière , et  ce  qui  reste  est  brûlé  par  les 
propriétaires  de  l’huile.  . . ' .- 

^ Au  sortir  du  pressoir,  l'huile  est  trouble;  oh  la  place 
dans  des  vases  de  grès  vernissés  intérieurement , qu’on 
place  dans  un  lieu  dont  la  température  est  au  moins  de 
i5°- (Réaumur) , afin  qu’elle  s’y  conserve  fluide.  Là  , 
dans  l’espace  de  vingt  jours , le  mucilage  s’est  précipité , 
l’huile  est  parfaitement  limpide.  Alors  on  la  transvase  dans 
des  récipients  semblables  et  bien  propres,  que  l’on  tient 
couverts  avec  des  planches;  on  rassemble  tous  les  dépôts , 
on  les  filtre;  cette  huile  est  employée  à l’éclairage;  les 
résidqs  servent  à engraisser  la  volaille  ou  les  porcs. 

Huile  d’ amandes  douces.  On  l’extrait  des  semences 
de  Yamygdalus  communie.  La  meilleure  huile  possiblo 
et  la  moins  disposée  à s’altérer,  se  fait  à froid  : il  ne 
faut  pas  même  plonger  les  amandes  dans  l’eau  bouil- 
lante, afin  de  les  dépouiller  facilement  de  l’écorce.  On 
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introduit  les  amandes  dans  un  sac  de  toile  rude;  on  les 
agite  et  on  les  Trotte  avec  force.  Quelques  fragments  de 
pellicule  restent  souvent  sur  l’amande  et  colorent  l’huile 
en  jaune;  cet  inconvénient  est  sans  importance,  cl  est 
bien  préférable  à l’introduction  du  principe  de  rancidité 
occasioné  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

On  réduit  les  amandes  en  pâte  , soit  en  les  pilant  dans 
nn  mortier  de  marbre,  soit  par  l’action  d’un  moulin.  O11 
enferme  cette  pâte  dans  un  sac  de  toile  ou  de  coutil  que 
l’on  soumet  à la  presse..  L’huile  vierge  qui  en  découle , 
est  enfermée,  après  avofP  été  filtrée  au  papior  Joseph, 
dans  des  flacons  bien  bouchés  qu’on  doit  tenir  pleins  ; 
c’est  la  plus  pure  et  la  meilleure.  On  obtient  l’huile  <pn 
reste  dans  le  marc , en  l’exprimant  de  nouveau  entre  des 
plaques  d’étain  chauffées  dans  l’eau  bouillante.  Celte 
sçconde  huile  est  d’une  qualité  inférieure..  C’est , après 
l’huile  d’olive , celle  qui  Se  saponifie  le  mieux. 

Huile  d’amandes  amères.  Pour  conserver  à cette  huile 
l’odeur  et  la  saveur  qui  la  caractérisent , il  suflit , comme 
M.  Planche  l’a  prouvé , de  plonger  les  amandes  dans 
l’eau  bouillante  pour  les  écorcer,  puis  les  faire  sécher  à 
l’étuve  avant  de  les  soumettre  à l’action  du  moulin  et  de 
la  presse. 

Huile  de  ben.  On  l’extrait  de  la  même  manière  que  les 
précédentes,  du  inoringa  aptera,  qui  croît  abondam- 
ment  dans  l’Inde.  Elle  est  d’un  grand  usage  en  parfu- 
merie. 

Huile  de  faine.  On  la  retire  de  la  semence  triangulaire 
du  fruit  du  fagus  sylvatica , ou  hêtre  de  nos  forêts.  On 
écrase  le  fruit  sous  le  moulin , et- on  l’extrait  par  la  pres- 
sion comme  l’huile  d’olive , et  par  les  mêmes  procédés. 
11  en  cst.de  même  pour  toutes  les  huiles  extraites  des 
semences;  ainsi  nous  ne  le  répéterons  plus;  nous  nous 
bornerons  â faire  remarquer  les  choses  importantes  qui 
concernent  chacune  des  huiles  dont  nous  aurons  à parler. 

L’huile  de  faine  est  employée  comme  aliment;  elle  est 
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inodore,  de  couleur  jaunâtre,  d’upo  saveur  un  peu  âcre 
lorsqu’elle  est  récente  , mais  qu’cllfeperd  en  vieillissant  : 
on  détruit  son  âcreté  en  la  faisant  bouillir  sur  le  feu  avec 
de  l’eau. 

Huile  de  colza  ; elle  est  extraite  du  brassica  amenais 

. 

ou  cnmpcstris. 

Huile  de  navette.  C’est  le  brassicanapus  qui  la  fournit. 

Huile  de  moutarde.  Elle  est  extraite  du  sinapis  alb<r 
ref  nigra.  ' , ç . „■  \ ’ « 

Huile  de  caméline.  On  la  retjje  dn  myagrum  sdtivum. 

Huile  de  cresson  alënois.  La  plante  qui  la  fournit  se 
nomme  nasturlium  sativum  de  Venlenat. 

Toutes  cos  huiles,  généralement  connues  sous  la  dé- 
nomination d’huiles  de  graines,  proviennent  dos  semences 
de  plantes  appartenant  h la  famille  des  crucifères.  On  les 
extrait  par  les  mêmes  procédés  que  bous  avons  indiqués 
pour  l’huile  d’olive.  Toutes  ces  huiles  sont  employées  b 
l’éclairage.  • 1 

Purification  des  huiles  de  graines.  Les  huiles  dont 
nous  nous  occupons,  ne  peuvent  servir  à éclairer,  qu’au- 
tant  qu’elles  sont  débàrrassées  de  la  plus  grande  partie 
de  leiir  mucilage  oü  de  leur  partie  colorante  qui  s’oppose 
b la  combustion.  * 

Le  meilleur  procédé , qui  appartient  à M.  Thénard,  est 
le  suivant  : on  mêle  d’abord  2 kilogrammes  d’acide  sulfu- 
t rique  concentré  b 100  kilogrammes  d’huile,  que  l’on 
brasse  long-temps , afin  de  favoriser  le  contact  des  deux 
substances.  L’acide  se  Combine  au  mucilage  ou  b la  partie 
colorante , et  les  précipite  en  flocons  d’un  vert  noirâtre  : 
on  ajoute  ensuite  au  mélange  un  volume  d’eau , double  de 
celui  de  l’huile , et  Ton  agile  beaucoup  dans  l’intention 
d’enlever  tout  l’acide.  On  laisse  reposer,  pendant  dix 
jours,  dans  un  Jieu  b la  température  de  25  ’b  5o  degrés.  . 
Au  bout  de  ce  temps,  on  retire  l’huile  qui  surnage,  b 
l’aide  de  glandes  cuillers  de  cuivre  jjn  peu  plates , et  on 
la  verse  dans  des  cuves  percées  de  trous  garnis  de  mèches 
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de  colon.  L’huile  qui  en  découle  est  parfaitement  dépurée 
et  propre  h l’éclairage.'  - stt-./r  ' 

Des  huiles  fixes  siccatives.  Huile  de  pavot,  d’œillet 
ou  d’œillette.  Elle  est  contenue  dans  les  semences  du  pa - 
paver  somnifera.  . ' 

Huile  de  tin.  Elle  est  fournie  par  les  graines  du  linus 
usilalissimus. 

Huile  de.  noix.  Elle  est  du  petit  nombre  de  celles 
qu’on  emploie  comme  assaisonnement,'  seulement  lors- 
qu’elle a été  extraite  sans  chaleur,  comme  l’huile  d’olive 
vierge.  Dans  co  cas , on  lui  donne  aussi  le  même  nom , 
et  l’on  dit  : huile  de  noix  vierge.  ■ ' 

Huile  de  noisette.  Elle  est  aussi  pour  la  tablé,  comme 
l’huile  (le  noix,  lorsqu’elle  a été  ex^aite  sans  chaleur. 
Elle  est  fournie  par  les  semences  du  coryius  avcltina. 

Huile  de  chenevis.  On  la  retire  des  semences  du  chan- 
vre , cannabis  saliva.  , 

Toutes  ces  huiles  sont  extraites  par  le  mémo  procédé 
que  nous  avons  décrit  pour  l’oxtraqtion  des  huiles  de 
graines.  ' . . 

On  rend  toutes  ces  huiles  plus  siccatives  éncorc  qu’elles 
ne  le  sont  naturellement,  en  les  faisant  bouillir  avec  de  la 
litbarge,  oxyde  de  plomb: 

Des  huiles  fixes  concrètes  : huile  ou  beurre  de  cacao. 
Elle  est  extraite  du  tlieobroma  cacao. 

Huile  ou  beurre  de  muscade.  On  la  retire  du  mjris- 
lica  moschala. 

Huile  de  patine.  On  l’extrait  du  fruit  de  plusieurs  ar- 
bres de  la  famille  des  palmiers  , et  principalement  de 
Vêlais  guiacensis. 

Beurre  de  Galant  ou  Galaham.  On  le  relire  du  fruit 
d’un  arbre  de  la  famille  des  sapotées. 

Il  aile  de  laurier.  On  la  retire  des  baies  ou  drupes  du 
laurus  nobilis.  Ces  diverses  espèces  d’huiles  sont  em- 
ployées spécialement  dans  la  médecine;  après  avoir  pilé 
les  substances  qui  les  fournissent , on  les  extrait , par  la 
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pression , entre  deux  plaques  de  fer  chaudes , après  eu 
avoir  placé  la  pâte  dans  des  sacs  de  coulil. 

Des  hüiles  volatiles.  On  désigne  les  huiles  volatiles 
sous  la  dénomination  d 'essences,  d'esprits , de  tfuintes- 
cenccs , d’huiles  essentielles.  Elles  sont  très  fluides  , d’une 
odeur  forte  et  pénétrante,  d’une  saveur  piquante,  chaude, 
bridante,  quelquefois  caustique;  d’une  volatilité  assez 
grande  pour  les  souslraîra  au  degré  de  chaleur  capable 
de  les  décomposer,  s’enflammant  subitement  b l'approche 
d’un  corps  enflapimé;  elles  sont  peu  solubles  dans  l’eau , 
mais  complètement  solubles  dans  l’alcohol. 

Les  huiles  volatiles  sont  en  très  grand  nombre;  bien 
différentes  des  huiles  fixes,  elles  résident  dans  toutes  les 
parties  du  végétal  Excepté  dans  les  semences  et  dans  (e 
péricarpe  , si  ce  n’est  dans  la  partie  extérieure  ; elles  va- 
rient aussi  par  la  couleur  qui  peut  les  faire  reconnailre. 
il  y en  a de  blahclies,  de  jaunes,  de  brunes,  de  bleues  cl 

de  vertes.  ' • . • 

« ■ • » « 

Toutes  les  huiles  volatiles  fluides  ou  concrètes  peuvent; 
en  général,  sfe  retirer  par  la  distillation,  en  se  servant  do 
l’eau  pour  intermède;  elles  se  rassemblent  soit  à la  sur- 
face, soit  au  fond  de  l’eau  , dans  le  récipient,  selon  -leur 
plus  ou  moins  grande  pesanteur,  d’où  on  les  extrait  par 
décantation.  C’est  par  ce  procédé  qu’on  se  procure  les 
huiles  de  fleurs  d'oranger  ou  néroli , de  romarin , de  la-, 
vande,  de  cajeput , de  cannelle,  de  girofle,  de  sassafras, 
de  bois  de  Rhodes  , d'absinthe  , de  mente  poivrée , de 
roses,  d’anis,  de  fenouil , de  carvi,  de  carmin,  de  per- 
sil: ces  six  dernières  sont  concrètes,  c’est-à-dire  qu’elles 
sont  congelées  à une  température  plus  ou  moins  élevée 
au-dessus  du  zéro  du  thermomètre.  ni 

Les  huiles  volatiles  des  écorces  de  citron.,  de  cédrat > - 
de  bargamotte , de  limon , d’orange , et  on  général  de  tous 
les  fruits  des  arbres  de  la  famille  citrus , peuvent  s’extraire 
par  expression.  On  râpe  partie  jaune  de  l’écoree , on 
exprime  les  rapures  entre  deux  glace»  épaisses , et  l’on 
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recueille  l’huile  qui  en  découle.  Extraite»  par  ce  procédé, 
clics  jouissent  d’une  odeur  Lien  plus  suave,  bien  plus 
agréable.  . * ' ' - . • 

Toutes  les  huiles  volatiles  dont  l’odeur  est  agréable , 
sont  employées  par  les  parfumeurs,  [.es  unes  et  les  autres 
sout  en  usage  dans  la  médecine.  . 

Uh\iite  ou  essence  de  térébenthine  est  extraite,  par  dis- 
tillation, de  tous  les  arbres  résineux , mais  sans  employer 
le  secours  des  alambics , ni  l’intermédiaire  de  l’eau.  11 
suflit  de  faire  des  incisions  au  tronc  et  aux  grosses  bran- 
ches des  arbres  conifères , connus  sous  les  noms  de  pisla- 
chia  terebinthus,  pinus  balsamea,  larix,  pinusmaritima , 
vel  sjlvestris.  On  place  au-dessous  un  morceau  d’écorce 
* d’arbres  formant  gouttière  ; l’huile  coul%sur  cette  écorce 
et  se  rassemble  dans  le  vase  qu’on  a suspendu  sous  elle. 
C’est  ainsi  qu'on  recueille  les  plus  estimées  pour  l’usage 
médical  et  qui  proviennent  des  térébinlhes,  des  mélèzes 
et  des  sapins. 

Des  huiles  animales.  Les  cétacés , tels  que  les  baleines , 
les  cachalots  et  les  phoques  fournissent  une  grande  quan- 
tité d’huile  que  l’on  extrait  du  lard  épais  qu’on  trouve 
sous  la  peau  de  ces  animaux.  La  morue  et  le  hareng  en 
fournissent  beaucoup.  On  en  retire  aussi  des  pieds  debœuf. 

On  coupe  par  morceaux  le  lard  des  baleines,  des  ca- 
chalots et  des  phoques , on  le  jette  dans  de  grandes  chau- 
dières  avec  une  suffisante  qqantité  d’eau  pour  empêcher 
l’huile  dp  brûler.  Après  une  cuisson  de  trois  heures , on 
verse  le  liquidé  sur  un  treillage  placé  au-dessus  de  grands 
baquets  remplis  d’eau,  011  l’huile  se  dépose.  Toutes  ces 
huiles  servent  pourla  fabrication  des  cuirs. 

On  retire  beaucoup  d’hufle  des  foies  de  la  morue  et  de 
ceux  du  marsouin.  Il  suffit  de  garder  ces  foies  exposés  à 
l’air  dans  des  tonneaux , jusqu’à  un  certain  degré  de  cor- 
ruption ; l’huile  s’en  sépare  d’clle-mèmc.  On  «’en  sert 
pour  l’éclairage  ef  pour  la  préparation  des  cuirs. 

Huile  de-  harengs.  On  met  dons  une  glande  chaudière 
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autant  de  tonnes  de  harengs  que  de  tonnes  d’eau  ; on  fait 
bouillir  en  remuant  continuellement,  jusqu’à  ce  que  les 
poissons  soient  fondus;  on  ajoute  de  l’eau  froide.  Par  le 
refrQidisscment , l'huile  vient  surnager  à la  surface  , et  on 
l’enlève  avec  de  lurges  cuillers  de  cuivre  : cette  huile  sert 
pour  l’éclairage. 

UuiU  de  pieds  de  bœuf.  On  fait  cuire,  dans  une  grande 
chaudière,  les  abattis  de  bœuf,  de  vache , et  de  mouton, 
avec  une  quantité  suffisante  d’eau  , jusqu’à  une  parfaite 
coclion;  on  enlève  l'huile  et  la  graisse  fluide  qui  viennent 
surnager;  on  les  jette  dans  une  seconde  chaudière,  dont 
l’eau  est  près  do  bouillir;  on  les  laisse  reposer  pendant 
vingt-quatre  heures;  elles  s’y  purifient;  les  impuretés, 
vont  au  fond;  o#  soutire,  par  un  robinet,  l’huile  jaune 
qui  suènage  ; on  la  jette  dans  une  troisième  chaudière 
sur  de  l’eau  assez  chaude , pour  que  la  graisse  ne  sp  fige 
pas  ; on  entretient  la  chaleur  pendant  vingt-quatre  heures, 
onlaisse  ensuite  refroidir;  la  graisse  se  fige;  on  l’enlève,  et 
on  retire  par  un  robinet  l’huile  pure , qui  est  blanche  et 
inodore  : on  l’emploie  principdeéient  à l’éclairage. 

l)e.  In  falsification  et  de 'la  purification  de  certaines 
huiles.  Huile  d'olive.  On  falsifie  souvent  cette  huile  avec 
l'huile  d'œillette  ou  de  pavot.  Cette  sophistication  est  fa- 
cile à reconnaître;  on  a plusieurs  moyens  pour  cela. 

i°.  Lorsqu’on  agite  dans  une  fiole  de  -l’huile  d’olive 
pure,  sa  surface  reste  lisse;  mais  lorsqu’elle  est  mélan- 
gée avec  de  l’huile  de  pavot , sa  surface  se  couvre  de 
bulles  par  l’agitation;  ces  bulles  se  rassemblent  comme  • 
un  cordon  autour  de  la  fiole,  et  font  le  chapelet,  selon 
l’exprossiou  des  commerçante. 

2°.  Lorsqu’on  plonge,  dans  de  la  glace  pilée , une  fiole 
pleincd’huile  d’olive  pure , eelle-ci  se  lige  complètement; 
elle  ne  se  fige  qu’en  partie,  lorsqu’elle  est  mêlée  avec 
• une  petit*  quantité  d’huile  de  pavot;  mais  elle  tie  se  fige 
pas  du  tout  si  le  mélange  de  cette  dernière  huile  égale 
le  tiers  du  volume.  " • 
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?°#  0n  Prcn(1  <louzc  parties  d’huile  d’olive  qu’on  veut 
cssàycr,  on  y mêle  une  partie  d’une  dissolution , faite  b 
froid , de  six  parties  de  mercure  et  de  sept  parties  et  demie 
d acide  nitrique  à 38».  Si  l’huileW  pure , la  masse  est 
solidiliee  du  soirau  lendemain  : si  elle  contient  un  dixième 
seulement  d’buile  de  pavot , le  mélange  n’a  que  la  consis- 
tance légère  -de  l’huile  d’olive  figée;  et  dans  le  cas  d’une 
proportion  plus  forte,  on  la  juge  approximativement  par 
celle  de  l’huile  liquide  qui  surnage.  Cette  appréciation 
est  laite  lorsqu  on  opère  dans  un  tube  gradué.  Ce  procédé 
appartient  à M.  Poulet , pharmacien  , à Marseille. 

4 • Enfin  i®  diagomètro  de  M.  Rousseau  fait  connaître 
les  plus  faibles  additions  d’huile  de  pavot  mélangée. 

Les  huiles  volatiles  ou  essentielles  sont  souvent  sophis- 
tiquées par  le  mélange  à' huile  d'olive  f de  pavot  on 
d œillette , qui  n’ont  oucun  goût,  aucune  odeur,  mais 
dont  le  prix  est  de  beaucoup  inférieur.  La  fraude  est  fa- 
cile à découvrir  ; on  verse , sur  du  papier  blanc , quelques 
gouttes  de  1 huile  Volatile  qu’on  soupçonne,  on  expose  h 
la  chaleur  le  papier  d’épreuve;  la  chaleur  fait  évaporer 
bientôt  l’huile  essentielle , et , si  elle  est  pure , le  papier 
reprend  sa  blancheur,  sans  conserver  aucune  tache,  et  au 
contraire , le  papier  reste  taché  et  transparent , pour  peu  t 
qu’il  y ait  de  mélange  d’huile  fixe. 

Les  huiles  volatiles  d’une  odeur  forte , Mlles  que  l'huile 
de  citron , de  lavande,  d'aspic,  etc.  , sont  souvent  mé- 
langées avec  de  l 'essence  de  tcixbcnthine  On  distingue 
facilement  cette  fraude  en  en  versant  quelques  gouttes  sur 
la  main  qn’on  frotte  rapidement;  l’odourfortc  et  particu- 
lière de  l’huile  de  térébenthine  devient  d’autant  plus  sensi- 
ble qu’on  a frotté  plus  rapidement.  Un  tissu  qui  en  est  im- 
prégné^ et  qu’on  expose  h l’air,  décèle. bientôt  sa  présence. 

Purification  de  l'huile,  d'olive  pour  l'usage  des  horlo- 
gers. Mous  terminerons  cet  article  par  une  notice  très 
importante  sur  le  procédé  à suivre  pour  se  procurer  une 
huile  propre  5 adoucir  les  frottements  dans  les  pièces 
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d’horlogerie.  Plusieurs  sociétés  savantes  avaient  proposé 
inutilement  des  prix  pour  obtenir  ce  résultait  la  société 
d’émulation  de  Rouen  avait  exigé , par  son  programme , 
que  cette  huile  eût  la  précieuse  qualité  de  ne  point  trop 
se  congeler  par  le  froid , de  conserver  le  plus  long-temps 
possible  sa  fluidité,  et  de  ne  point  oxyder  les  métaux. 
M.  Laresche,  habile  horloger,  à Paris,  a complètement 
résolu  le  problème,  et  a obtenu  le  prix.  Voici  le  procédé 
que  la  société  vient  de  rendre  public. 

On  choisit  un  olivier  dans  la  famille  dé  ceux  qui  don- 
nent l’huile  la  plus  grasse.  On  cueille  à la  main  les  fruits 
dans  leur  plus  parfaite  maturité.  On  les  étend  sur  une 
toile,  dans  un  lieu  frais  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
afin  de  les  laisser  ressuyer;  on  rejette  toutes  les  olives  qui 
sont  gâtées;  on  pèle  les  autres  une  à une;  celte  opération 
doit  être  terminée  en  vingt-quatre  heures  ; on  se  sert,  pour 
cette  opération  ,-d’un  petit  couteau  bien  tranchant,  et  de 
la  forme  d’un  fort  canif;  on  ne  laisse  aucune  pellicule  sur 
la  chair;  à mesure  qu’on,  pèle  l’olive , onia  jette  dans  un 
vase  de  verre,  de  faïence  ou  de  porcelaine,  lin  autre  prend 
l’olive , et  en  enlève , avec  l’outil  tranchant , la  chair  sans 
toucher  au  noyau  , et  met  cette  chair  dam  un  autre  vase 
semblable.  - . , 

On  broie,  dans  un  mortier  de  porcelaine,  toutes  ces 
chairs  avec  un  pilon  de  même  matière;  on  introduit  la 
pâte  dans  des  sacs  ouverts  par  les  deux  bouts  et  formés 
de  fortes  toiles  neuves,,  et , à l’aide  d’un  bâton  fixé  à chaque 
extrémité , on  tord  avec  force;  on  desserre,  et  l’on  remue 
la  pâle  ; on  répète  cette  opération  une  seconde  fois , et 
l’on  tord  chaque  fois  jusqu’à  ce  qu’il  ne  sorte  plus  rien. 

Celte  huile  est  épaisse  comme  de  la  boue;  on  la  filtre 
d’abord  à travers  un  petit  tamis  de  crin , puis  dans  un 
„ filtre  de  papier  gris;  on  filtre  encore  deux  fois  à travers 
le  papier  gris;  on  met  l’huile  dans  des  bouteilles  bien 
propres  et  bien  bouchées;  on  les  descend  à la  cave,  on 
les  couche  et  on  lo$  laisse  reposer  pendant  un  mois. 
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On  reprend  celte  huile,  on  la  liilro  une  quatrième  fois 
î»  travers  le  papier  gris  dont  on  a tapissé  les  parois  inté- 
rieures d’une  coucho  de  coton  assez  épaisse.  Enfin  on 
filtre  , une  dernière  fois  , h travers  des  gobelets  coniques  , 
faits  au  tour,  avec  du  Lois  de  tilleul  vieux  et  très  sec.  sans 
aucun  nœud,  ni  aucun  défaut , autant  que  cela  est  pos- 
sible, et  S il  en  existe,  on  les  bouche  avec  do  la  cire  à 
cacheter  avec  un  fer  chaud.  Cès  gobelets  entrent  dans 
les  entonnoirs  de  verre;  chacun  contient  un  demi-kilo- 
gramme d hurle , qui  doit  rester  6o  à heures  avant 
d’être  entièrement  passée. 

Toutes  ces  opérations  doivent  être  faites  avec  la  plus 
grande  propreté  et  sous  cloche , afin  d’éviter  la  poussière;-* 
m\  conserve  fa  provision  dans  un  lieu  frais,  les  flacons 
bien  bouchés.  L.  Séh.  L.  et  M: 

HUISSIERS.  (Législation.)  La  nécessité  de  donne? 
un  caractère  d authenticité  aux  actes,  entre  particuliers, 
a fait  instituer  les  notaires;  les  avoués  près  les  tribu 
naux,  ont  reçu  l’honorable  mission  de  remplacer  les  par- 
ties; mais  l’organisation  judiciaire  eût  été  incomplète  , si 
des  officiers,  sous  le  titre  d’huis.<icrs  , n avaient  été 
chargés  de  notifier  les  actes  conservatoire»  des  droits  des 

particuliers i. ou  ,pndant  5 prévenir  lès  contestations,  de 

former  les demandes  en  justice,  de  signifier  les  acte» né- 
cessaire* pour  l’instruction  des  procès  , et  de  metlfo  à 
«exécution  les  jugements. 

Ce  serai;  étaler  une  vaine  érudition  que.  de  rappeler , 
ici , la  manière  dont  , h Rome  ,‘on  forçait  la  partie  qui  s'y 
refusait,  à comparaître  dévant  le  jtfge  ; lès  fonctions 
depuis  attribués  aur  agents  désignés  sous  diflérenls 
noms  » l'établissement  des  sergents  .(quasi  terrien  t,s)  , 
lorsqu'on  France  les  comtes,  fatigués  de  rendre  eux- 
méines  la  justice  dans  leurs  domaines,'  se  firent  rem- 
placer paè  des  baillis,  sénéchaux  ou  prévôts;  les  huis 
siers  (du  vieux  mot  huis , qui  veut  dire  porté  Jî,  créés 
lorsque  le  parlement  fut  rendu  sédentaire  h Paris;  enfin 
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le  respect  que  nos  rois,  particulièrement  Louis  XII  et 
François  II , voulaient  qu’on  portât  aux  ofliciers  chargés 
d’exécuter  les  ordres  de  la  justice. 

Nous  prendrons  les  huissiers  à l’époque  de  la  révolu- 
tion , et  nous  les  envisagerons  sous,  le  jour  qui  convient 
dans  une  encyclopédie  abrégée. 

Après  l’abolition  des  oflices,  les  huissiers  , divisés  autre- 
fois en  plusieurs  classes , tombèrent  dons  l’égalité  de  l in- 
trusion; ils  prirent  la  vaine  qualilication  d’hoimnes>de 
loi , et , sous  ce  litre  , si  fatal  à la  loi , ils  la  profanèrent , 
et  la  violèrent  sans  frein  et  sans  pudeur. 

Alors  IcS  officiers  publics  et  ministériels  éprouvaient 
la  déplorable  influence  d’une  complète  anarchie;  un  lu- 
nesle  isolement  séparait  l’individu  de  l’homme  public* 
ce  salutaire  esprit  de  corps,  premier  rempart  de  toute, 
autorité  constituée  contre  les  attaques  des  passions , 
contre  la  licence , le  relâchement  et  la  corruption , ne 
pouvait  plus  exister. 

La  loi  du  17  vendémiaire  an  VIH  a réintégré  les  huis- 
siers dans  la  dépendance  «l  une  institution  nouvelle,  et- 
les  dispositions  formelles  du  code  de  procédure  ne  leur, 
ont  plus  permis  l’arbitraire.  • ■ , 

Un  décret  du  »4  juin  181 5 a réglé  tout  ce  qui  était 
relatif  à l’organisation  et  au  service  des  huissiers,  sans 
toutefois  leur  conférer  ce  caractère  de  stabilité  qui 
leur  appartenait  autant  qu’aux  gardes  du  commerce.  Les 
dispositions  de  ce  décret  soûl  trop  connues,  pour  qu’on  oit 
besoin  do  les  reproduire;  le  candidat  doit  ollrir,  par  un 
assez  long  travail  dans  l’étude  d’un  notaire,  d’un  avoué  , 
ou  dans  un  greffe,  la  garantie  du -talent  propre  h celte 
profession  , tandis  qu’où  les  avait  vus  , sous  Lharles  VIII  , 
en  1 485  , dispensés  même  de  savoir  lire , faisant  verbale- 
ment les  ajournements  et  autres  actes  de  leur  ministère  , 
çl  racontant  ce  qui  s’était  passé  an  greffier , qui  en  écri- 
> ait  la  relation  : de  là  le  mot  exploits  qui  dit  faits  et  non 
ccrils,  procès-verbaux,  ou  procedures  verbuis.  Si  l’on. 
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exige  d’eux,  oujourd’hui , plus  d’instructiou  , toutefois 
ce  n’est  que  celle  nécessaire  pour  remplir  régulièrement 
et  suffisamment  l’objet  de  chaque  exploit  ; cela  se  réduit 
donc  h un  discernement  et  à une  expérience  faciles  à ac- 
quérir, par  une  pratique  antérieure  à leur  entrée  dans  la 
carrière.  Ils  doivent  même,  alors  qu’ils  auraient  reçu  de 
la  nature  et  de  (‘éducation  des  moyens  supérieurs  à leur 
état,  repousser  l’importance  que  leur  offre  lo  vulgaire  , 
en  les  choisissant  souvent  pour  conseils , quelle  que  soilla 
gravité  de  la  matière.  J1  est  facile  d’apercevoir  tous  les 
inconvénients  qui  résulteraient  de  celte  espèce  d’usurpa- 
tion ; d’ailleurs,  la  sagesse  du  législateur  ne  l’a-t-ellc  pas 
d’avance  condamnée,  en  établissant  l’ordre  des  avocats, 
en  instituant  les  avoués  et  en  limitant  les  attributions  des 
huissiers? 

. Ce  qui  importe  éminemment  à la  société  , c’est  que  les 
huissiers  ne  perdent  jamais  de  vue  : 1°.  que  leurs  fonc- 
tions, déjà  déclarées  incompatibles  avec  beaucoup  d’au  - 
tres , sont  ençore  assez  importantes  pour  qu’ils  n’en 
soient  pas  détournés  par  un  cabinet  d’aflaires,  qui  peut 
souvent,  sous  beaucoup  de  rapports,  les  placer,  envers 
le  public  et  les  magistrats  , dans  une  fausse  position  ; 
a®.  que  leur  premier , leur  plus  impérieux  devoir , est 
(art.  45  du  décret  précité)  de  remettre,  eux-mt'nus , à 
personne  ou  domicile  , les  exploits  et  les  copies  do  pièces 
qu’ils  ont  été  chargés  de  signifier;  5°.  que  leurs  copies 
doivent  toujours  être  correctes  et  lisibles; 

Dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  souvent  pénibles , 
la  loi  couvre  les  huissiers  de  son  égide,  par  des  disposi- 
tions pénales  justement  rigoureuses  ; mais  le  public  mé- 
rite aussi  d’être  protégé  contre  les  actes  vexaloires  que 
d’indignes  agents  pourraient  se  permettre. 

La  classe  d’huissiers  qui  avait  reçu  le  droit  de  prisée 
et  Je  litre  de  vendeurs  de  meubles  , fut  supprimée  en 
1790;  ces*  fonctions  particulières  et  assez  importantes, 
furent,  par  la  loi  du  26  juillet  suivant,  attribuées  indis- 
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tinclement  aux  notaires,  aux  greffiers  et  aux  sergents; 
on  a eu  le  temps  de  remarquer  que  cotte  cumulation 
n’était  pas  sans  inconvénients. 

Enfin  , la  loi  du  «7  ventôse  an  9,  suivie  d’un  décret  du 
2fj  germinal  suivant,  a déterminé  les  fonctions,  les  de 
Voies  et  les  droits  des  commissaires-priseurs  , qui  lurent 
créés  pour  le  département  de  la  Scine.*L’urt.  88  d’une 
loi  de  finances  , du  avril  181G,  a autorisé  1 établisse- 
ment de  semblables  commissaires  dans  toutes  les  villes 
où  le  gouvernement  jugerait  leur  présence  nécessaire.  ,, 

11  n’est  point  d’officiers  dont  les  obligations  soient  plus 
simples  et  déterminées  par  la  loi  d’une  inanière'plus  claire 
et  plus  précise.  . . • 

Leur  délicatesse  réprouve  les  sollicitations  cl  les  intri- 
gues qui  tendraient  à obtenir,  dans  une  opération  quelcon- 
que, la  préférence  sur  leurs  confrères,  à seconder  les  spécu- 
lations et  a cirai:,  sous  les.noms  de  personnes  interposées; 
ils  savent  ayec  quelle  exactitude  ils  doivent  se  conformer 
aux  dispositions  de  l’art,  (iôy  du  code  do  procédure  civile, 
relatif  ù lu  consignation  du  prix  des  ventes.  L 'indemnité 
que  la  loi  leur  alloue,  pour  leurs  soinset  leurs  travaux, est 
assez  forte  pour  laisser  sans  excuse  toute  attire  percep- 
tion. Leur  bourse  commune  esi  une  institution  aussi  sage 
qu’utile;  la  question  de- sa  voie  s’il  n’eùt  pas  convenu  d’é- 
tendre cette  mesure  h d’autres  officiers  publics  et  minis- 
tériels, eût  mérité  d’être  examinée. 

L’art.  62.5  du  code  do  commerce  avait  prescrit  l’éta- 
blissement, dans  Paris,  de  gardes  du  commerce , pour 
l’exécution  des  jugements  emportant  la  contrainte  par 
corps;  c’est  cc  qui  a eu  lieu  par  décret  du  1 4 mars  1808; 
leurs  fonctions  sont  à vie.  On  peut  leur  appliquer,  en  ma- 
jeure partie  , ce  qne  nous  avons  dit  des  huissiers,  surtout 
envers  les  personnes  auxquelles  ils  sont  chargés  d’enlever 
cq  qu’il  y a de  plus  précieux  et  de  plus  cher  au  monde  : 
la.  î.iatnTÉ.  * C...N. 

HUITRES.  Voyez  Osthacêbs. 
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HUMEUR  „ Iluinor.  (/est  sous  cette  dénomination  gé- 
nérique que  les  médecins  désignent  les  divers  fluides  dont 
1 ensemble  sert  h constituer  les  corps  organisés  vivants 
dans  une  telle  proportion  que , d’après  les  expériences 
les  plus  récentes  , cette  partie  de  la  matière  organique 
vivante  est  ît  la  partie  solide  ce  que  six  est  à un;  d’autres 
pensent  qu  elle  existe  dans  la  proportion  de  neuf  à un. 
* Cependant  Beclurd  a dit,  avec  raison,  que  ces  appré- 
ciations ne  pouvaient  jamais  cire  qu’approximatives, 
iouledoisj  il  est  aisé  de  reconnaître  quelle  part  impor- 
tante les  fluides  pnt  dans  le  développement  ot  l’entretien 
de  la  vie.  Celte  division  naturelle  de  la  matière  organique 
vivante,  en  parties  fluides  et  parties  solides , s’applique 
îi  tout  ce  qui  vit,  croit  et  meurt;  et  partout,  celle  pré- 
dominance de  l’un  dé  ces. éléments  constitutifs  sur  l’autre 
est  également  accusée. 

Mais  , nous  restreignant  à l’expression  médicale  du  mot 
humeur , c est  au  corps  humain  quo  doivent  s’appliquer 
les  considérations  générales  que  nous  avons  à développer 
sur  leur  nature , leur  formation  successive  et  le  rôle  im- 
portant qu  elles  jouent  dans  l’économie. 

iSous  n entrerons  point  dans  les  détails  minutieux  que 
nous  imposerait  1 examen  partiel  do  chucuu  do  ces  flrti- 
des.  Nous  éluderons  une  nomenclature  fastidieuse  et  des 
classifications  scolastique»  qui  peuvent  convenir  à l’é- 
tude spéciale  dune  science,  mais  ne  sauraient  trouver 
place  ici. 

Considérant  les  produits  de  la  digestion  , le  chyle, 
comme  la  source  première  de  toutes  les  autres  humeurs  , 
nous  suivrons  ce  premier  des  fluides  vivants  dans  les  trans- 
formations et  les  combinaisons  successives  qu’il  doit 
subir,  ht  parlant  de  celle  source  commune,  il  nous  sera 
l'acilq  de  constater  que  toutes  les  humeurs  , dont  se  com- 
pose le  corps  humain  , Sout  le  résultat  de  toutes  les  ac- 
tions chimiques  , exercées  sous  l’empire  de  la  vie  , cl  font 
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subir  au  saug , élément  primitif  de  nos  fluides , toutes 
les  modifications  dont  il  est  susceptible. 

Avant  d’aller  plus  loin , avouons  cependant  cjue  ces 
diverses  combinaisons  moléculaires  . dont  les  produits  va- 
riés servent  au  développement  et  à l’entretien  de  la  vie, 
s’exercent  sous  des  conditions  spéciales  encore  indéter- 
minées, et  qui  différent  essentiellement  des  résultats  que 
présentent  les  phénomènes  chimiques,  observés  dans  les  • 
corps  inorganisés. 

Le  chyle , copime  on  lo  sait , absorbé  à la  surface  du 
tube  intestinal , livré  à une  première  circulation  dans  des 
Vaissseaux  qui  lui  sont  propres  , et  dès  lors,  participant  à 
la  vitalité,  se  réunit  bientôt  en  un  conduit  unique  qui  , 
aboutissant  à la  veine  sous-clavière,  l’associe -et  le  com- 
bine au  sang  veineux  , et  lui  porte  des  matériaux  répara- 
teurs. Ce  même  sang,  qui  des  cavités  droites  du  cœur  eu 
est  subitement  refoulé  pour  aller  s’offrir  h l’action  <Pun 
nouveau  stimulus  dans  l’organe  pulmonaire,  après  avoir 
été  mis  en  contact  avec  l’air  atmosphérique , se  précipi- 
tant vers  les  cavités  gauches  du  cœur,  en  est  soudain 
chassé  avec  une  force  impulsive , qui  nous  est  révélée  par 
les  mouvements  de  cet  organe*  et,  la  pulsation  artérielle. 
C’est  alors  que  ce  liquide,  riche  de  tous  les  éléments 
constitutifs  de  l’organisme , peut  être  considéré  comme 
la  source  unique  où  chaque  tissu  doit  puiser  les  maté- 
riaux assimilables  h leur  nature,  et  chaque  organe  sé- 
créteur ou  excréteur,  les  divers  produits  de  la  fonction 
exercée  par  eux. 

On  doit  déduire  de  ces  faits,  que  tous  les  fluidps. sé- 
crétés, exhalés  ou  excrétés,  qui  tous  diffèrent  plus  ou 
moins  entre  eux  par  leurs  propriétés  physiques  cl  chimi- 
ques, ont  une  source  commune;  que  celle  source  est  le 
sang , et  qup  tous  doivent  être  considérés  Comme  des 
formations  secondaires,  et  sont  le  produit  immédiat  d’ac- 
tions chimiques , exercées  sou»  l’empire  d’une  force  dis- 
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tributive  et  régulatrice,  qui  n’est  calculable  et  appré- 
ciable que  par  scs  effets  seulement. 

On  voit , par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  si , d’une  part, 
le  mouvement  et  l’aétion  vitale  imprimés  au  sang,  ont 
pour  but  de  fournir  à la  formation , au  développement  et  à 
l’entretien  des  solides , cette  masse  fluide  est  également 
destinée  à subir  des  transformations,  è créer  ces  humeurs 
nombreuses  connues  sous  le  nom  de  salive , de  bile , de 
lait  ,•  de  sueur , de  sérosité  , etc. , etc. 

La  diversité  de  ces  fluides,  la  manière  dont  ils  sont  pro- 
duits , les  uns  sécrétés  par  des  organes  spéciaux  , d’autres 
exhalés,  d’autres  excrétés  par  des  surfaces  membraneuses 
à l’intéri^ir , et  par  la  peau  h l’extérieur,  ont  fuit  admet- 
tre , par  les  physiologistes-,  des  classifications  fondées  sur 
ces  différences  / et  que  nous  croyons  inutile'  de  relater. 

C’est  donc  dans  les  matériaux  du  sang  que  doivent  se 
retrouver  ceux  de  toutes  les  formations  secondaires  de  la 
vie.  En  effet , de  récentes  observations , des  recherches 
fuites  par  nos  chimistes  modernes,  ont  démontré  que  ce 
fluide  renfermait  en  lui  des  éléments  -analogues  à ceux 
des  divers  fluides  et  tissus  organiques.  Les  observations 
microscopiques  de  Meckel  ont  constaté , dans  des  fluides 
animaux,  l’existence  de  nombreux  globules , nageant  * 
dans  un  liquide  composé  d’une  substance  amorphe  ; quel- 
ques-uns, cependant  , se  composent  exclusivement  de 
cette  dernière.  Le  sang,  extrait  des  vaisseaux  qui  lui  sont 
propres  , se  sépare  immédiatement  en  deux  parties , l’une 
liquide  et  décolorée,  l’autre  solide  et  fibrineuse,  et  passant 
rapidement  du  rouge  à une  couleur  noirâtre  par  son  con- 
tact avec  l’air. 

L’analyse  chimique  de  ces  substances  donne  des  pro- 
duits qu’on  ne  saurait  considérer  comme  les  matériaux 
directs  du  sang;  car  , il  faut  le  dire  , ces  produits  ne  sont 
qu’une  sorte  de  résidu  , do  détritus  des  éléments  organi- 
ques , tels  qu’ils  sont  spécifiés  par  les  physiologistes  , sous 
le  nom  de  fibrine  , do  gélatine,  d’albumine  et  de  lymphe. 
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Oa  conçoit  aisément  que  ces  principes  élémentaires 
sont  plutôt  un  produit  de  l’analyse  chimique  ellc-méinc 
que  les  éléments  directs  de  la  molécule  organique  vi- 
vante; car  il  faut  bien  admettre  que  le  sang  participe  à 
cette  vie , et  qu’il  lui  doit  sa  force  impulsive,  sa  chaleur 
et  ses  propriétés  assimilatrices.  Bordeu  l’a  nommée  chair 
roulante,  et  cette  expression  , qui  fait  image , était  chez 
lui  le  résultat  d'une  croyance  systématique  qui,  dés  l’ori- 
gine de  la  médecine,  s’est  fait  jour  dans  ses  doctrines, 
et,  de  siècle  en  siècle,  est  venue  jusqu’à  nous;  je  veux 
parler  de  V humorisme.  Favorisé  par  l’aveugle  empirisme 
de  l’enfance  de  l’art , il  dut  naturellement  s'associer  à ces 
théories  vagues  et  incertaines  qui  précédèrent  Igs  œuvres 
de  l’immortel  Hippocrate.  Ce  dernier , partageant  l’opi- 
nion des  philosophes  de  son  temps,  essaya  do  ramener 
la  vie  à quatre  principes  élémentaires;  c’est  ainsi  que, 
sous  le  nom  d’humide,  de  chaud,  de  froid  et  de  sec,  il 
spécifiait  les  propriétés  de  la  vie;  que, sous  celui  de  sang, 
de  hile,  de  pituite  et  d’atrahile,  il  établissait  les  quatre 
éléments  matériels  du  corps  humain , attribuant  à ce  der- 
nier, par  la  seule  différence  de  ses  proportions,  les  di- 
verses nuances  observées  dans  les  tempéraments.  Galien  , 
surtout , peut  être  regardé  comme  chef  de  l’école  des  hu- 
moristes ; et  plus  tard,  les  médecins  arabes  Khazès  et  Avi- 
cennes  , recueillant  les  débris  d’une  science  qui  semblait 
avoir  partagé  le  sort  de  l’empire  romain,  firent  dominer 
dans  leurs  écrits  cette  même  doctrine  , en  y associant 
toutefois  les  théories  rêveuses  de  l’alchimie  et  de  la  thau- 
maturgie. 

Paracelse  vint,  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, soumettre  à des  actions  purement  chimiques  et  mé- 
caniques la  production  des  humeurs;  égaré  par  les  fausses 
lumières  de  l’alchimie,  il  ne  fit  qu’ajouter  à l’obscurité  des 
faits  allégués  par  les  humoristes.  Vau  Hclmont  et  Bocr- 
haave,  si  justement  célèbres  sous  d’autres  rapports , firent 
à leur  tour  une  malheureuse  application  .des  lois  de  la 
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physique  et  de  la  mécanique,  pour  expliquer  ce  qui  est 
encore  inexpliqué , et  probablement  inexplicable. 

Le  solidisme  prévalut  dans  le  siècle  dernier,  et  l’on 
cessa  d’attribuer  aux  humeurs  le  rôle  importaut  qu’ou 
leur  accordait  dans  diverses  maladies , en  admettant 
qu’elles  étaient  susceptibles  d’une  sorte  de  dépravation  , 
ou  d’un  changement  de  nature.  Cette  dernière  école,  dont 
Pinel  fut  un  des  fondateurs,  a peut-être  elle-même  porté 
trop  loin  l’exclusion  des  principes  contraires;  tant  il  est 
vrai  que  les  meilleurs  esprits,  cédant  5 la  prévention#, 
peuvent  méconnaître  cette  haute  vérité,  qu’il  n’est  pas  de 
systèmes,  de  théories  hasardées  qui , sur  quelques  points, 
n’aient  frappé  juste  et  mis  ep  évidence  quelques  faits  im- 
portants. 

De  nos  jours , de  célèbres  physiologistes , de  savants 
médecins , en  dépouillant  la  doctrine  médicale  de  tout 
ce  que  le  système  des  humoristos  pouvait  avoir  d’erronné, 
ont  été  conduits  h recon  naître  -que  , s’il  est  positif  qu’on 
ne  puisse  admettre;  sans  s’éloigner  du  vrai , que  les  hu- 
meurs soient  susceptibles  de  changer  de  nature  et  d’agir 
en  quelque  sorte  dans  l’économie  , ainsi  que  le  ferait  un 
agent  délétère  , une  substance  devenue  hostile  pour  la 
vie , il  faut  cependant  se  rendre  h l’évidence , et  croire 
que  la  seule  disproportion  des  matériaux  élémentaires  du 
sang , que  l’assiqnilqtion  viciée  par  ce  seul  fait , que  des 
spécialités  nutrilives,  créées  par  la  prédominance  ou  l’a- 
bus d’une  fonction  , peuvent,  dans  un  temps  déterminé, 
devenir  autant  de  causes  morbides,  en  admettant  qu’un 
parlait  équilibre,  dans  les  masses  solides  et  fluides, constitue 
la  santé  et  maintienne  l’ordre  des  fonctions.  De  Ih.xette 
fréquente  nécessité  de  produire  une  déplétion  , d’extraire 
du  sang  dans  les  maladies  aiguës,  et  pourquoi  le  bienfait 
de  cette  médication  se  fait  particulièrement  sentir  dans 
leur  période  d'invasion,  ou  dans  ce  point  culminant  que 
Cchse  nommait  acuti  morbi  bvpctus.  Dans  le  premier  cas, 
le  médecin  est  souvent  assez  heureux  pour  agir  sur  la 
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cause,  de  manière  à prévenir  ou  à diminuer  ses  effets; 
dans  le  second  , il  peut  encore  dompter  çes  derniers. 

Sous  le  noms  d’humeurs , on  désigne  également , en 
médecine  , certains  lluides  créés  spontanément  dans  quel- 
ques régions  du  corps  humain,  et  qu’on  peut  et  doit 
considérer  comme  le  résultat  d’un  état  morbide , tel  est 
le  pus  produit  par  les  abcès  et  les  surfaces  ulcérées;  les 
diverses  altérations  que  subissent  les  fluides  sécrétés  par 
les  membranes  muqueuses  alors  qu’elles  sont  enflammées, 

les  épanchements  séreux,  etc. , etc.  . A Bi 
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HYDRAULIQUE.  ( Mécanique.)  On  comprend  sous 
ce  litre  tout  ce  qui  concerne  les  fluides  considérés  en  re- 
pos ou  en  mouvement.  Cefte  science  se  divise  .en  deux  par- 
ties : l’une,  qui  traite  de  l'équilibre  des  fluides  , c’est  Y hy- 
drostatique ; l’autre,  qu^reqbcrche  les  lois  de  leur  mou- 
vement , c’est  V hydrodynamique.  Dans  cette  dernière 
section  viennent  se  placer,  comme  applications  de  la 
théorie , les  différentes  machines  qui  sont  employée^  pour 
conduire  et  élever  les  eaux,  telles  que  les  tuyaux , sou- 
papes, pompes,  siphons , jets  d’eau,  etc.  , ainsi  que  les 
machines  à vapeur  et  celles  ou  le  vent  et  les  gaz  servent  * 
de  forces  motrices.  On  donne  quelquefois  aussi  impropre- 
ment le  nom  d'hydraulique  ît 'celle  partie  de  la  mécanique 
qui  traite  de  l’usage  des  machines  que  l’eau  et  le  vent 
fout  mouvoir. 

, / * > - * 

Ne  pouvant  embrasser  un  sujet  d’une  aussi  vaste  éten- 
due dans  un  seul  article , nous  avons  cru  bon vcnable  de 
nous  limiter  aux  principes  fondamentaux  qui  lui  servent 
de  base,  et  d’en  renvoyer  les  applications  h chaque  ar- 
ticle spécial , où  elles  se  rapportent  naturellement. 

• L’ hydrostatique  repose  entièrement  sur  le  principe 
d'égalité  de  pression.,  qui  consiste  en  ce  que  lorsqu’un 
fluide  , renfermé  dans  un  vase,  reçoit  en  l’un  de  scs  points 
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l’action  d’une  force , celle  pression  s’exerce  également  et 
en  tout  sens  dans  toute  la  masse,  en  sorte  (J ne  toutes^ les 
molécules , les  surfaces  qui  y sont  plongées  *et  les  parois 
du  vase,  sont  également  pressées.  Soit  donc  P une  ptfts- 
sancc , telle  qu’un  poids  , qui  pousse  un  piston  , dont  la 
base  ou  section  transversale  est  A^unë  surface  quelconque 
a ressentira  une  pression  p déterminée  par  la  proportion 


P : A ::  p : a,  d’où  pA  = P a. 

De  ce  principe,  reconnu  pour  la  première  fois  par  Pascal , 
résultent  la  presse  hydraulique,  dont  lesefl’etssontsi  puis- 
sants , et  les  conditions  d’équilibre  de  toute  masse  fluide. 

Soit  p la-  pression  exercée  sur  la  surface  i,oua=ii 
prenons  un  parallélipipède  fluide  infinitésimal,  dont  1 un 
des  angles  ait  pour  coordonnées  rectangles  x,  y,  :,  et  dont 
les  surfaces  soient  parallèles  aux  axes  coordonnées  : les 
faces  sont  dxdy , dzdy,'  dxdz , et  les  pressions  qu  elles 
éprouvent  pdxdy , pdzdy , pdxdz , d’après  notre  prin- 
cipe. Celle  que  ressent  la  face  opposée  h dxdy,  se  trouve 
en  faisant  varier  3 seul  dans  pdxdy,  considéré  comme 
fonction  des  coordonnées  x,  y,  z;  ainsi 


<‘,+  * 


dxdy  sera  celte  pression. 

Mais  , d’une  autre  part , le  volume  du  parallélipipède 
©si  dxdydz  , sa  masse  D dxdydz  , en  nommant  D sa 
densité;  si  les  molécules  fluides  sont  soumises  à des  forces 
accélératrices  variables  d’un  pointé  l’autre,  e\dontX,Y  ,Z 
sont  les  composantes  dans  le  sens  des  axes , ce  volume 
infinitésimal  recevra , dans  le  sens  des  z , l’accroissement 
D dxdydz  X Z , et  notre  face  opposée  à dxdy  sera 
pressée  par  pdxdy  -\-Ddxdydzy,  Z,  ou  [p-\~Dd  vV  Z dxdy). 
En  égalant  ces  deux  expressions  de  la  même  iorçc , on 

trouve  ==DZ . Raisonnant  de  même  pour  les  deux  au- 
dz 
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ires  faces  , On  trouve  de  meme  -p-  *=  DX»  ~~  = U Y . 

dx  dy 


Multipliant  ces  équations  respectivement  far (lz,  dxcldy, 
puis  ajoutant,  le  premier  membre  se  réduit  à dp,  et  011 
a cette  équation  ■ 


dp==D{ Xdx  -f-  Ydy  -f-  Zdz). 


Si  D , X , Y,  Z , sont  des  quantités  données  en  fonc- 
tion des  variables,  l’intégration  fera  connaître/»,  c’est-à- 
dire  l’intensité  de  la  pression  sur  l’unité  de  surface  en  un 
lieu  quelconque  de  la  masse  fîuide.  Bien  entendu  que  le 
second  membre  devra  satisfaire  aux  conditions  pour  que 
l’expréssion  soit  une  différentielle  exacte  ( voyez  t.  X , 
p.  «16),  sans  quoi  l’équilibre  serait  impossible  dans  la 
masse  soumise  aux  forces  qui  la  sollicitent. 

A la  surface  même  du  fluide,  la  pression  doit  être  nulle, 
puisque  rien  ne  la  détruirait;  l’équation  de  cette  surface 
est  donc 

Xdx  + Ydy  + Zdz  = o. 


C’est  aussi  celle  de  toutes  les  couches  qui,  dans  la  masse 
fluide,  sont  soumises  à la  même  pression;  car,  pour  ses 
mbléctiles  , p = constante. 

Dans  lé  cas  où  il  n’y  a d’autre  force  accélératrice  que 
la  gravité  g , en  prenant  l’axe  des  s vertical , on  a X = o , 
Y — o,  Z — g cl  gdz  = o,  d’où  z—  constante;  c’est-à- 
dire  que  la  surface  des  fluides  pesants  en  repos  (compres 
sibles  ou  non  ) , et  celle  de  toute  couche  dont  les  molé- 
cules souffrent  des  pressions  égales  , est  nécessairement 
horizontale  : de  là  résulte  la  théorie  des  niveaux  d'eau  et 
à bulle  d’air.  Réciproquement,  les  couches  horizontales 
sont  les  seules  qui  soient  également  pressées. 

- Supposons  que  le  fluide  ne  soit  soumis  qu’à  des  forces 
tendantes  toutes  vers  un  même  centre  : y étant  la  force 
qui  agit  sur  une  molécule  située  à la  distance  r de  ce  point. 


Digitized  by  Google 


11YD 


aCg  ' 

N 

X V r 

on  a - , - , - pour  les  cosinus  des  angles  formés  par  sa 
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direction  avec  les  axes,  et—,  —,  — pour  les  compo- 

T r v 

saules;  comme  ces  quantités  sont  les  valeurs  des  forces  X, 

1 , Z , eu  substituant  dans  notre  équation , il  vient 

xdx  -\-ydy  -j-  :dz  — o , 

après  avoir  supprimé  le  facteur  commun  — J.  L’intégrale 

est  X1  -\-y*  z*  ==C  , équation  de  la  sphère.  Ainsi,  les 
couches  d'égale  pression,  aussi  bien  que  la  surface,  libre 
du  fluide,  sont  spjièriques.  Cela  a même  lieu  lorsque  la 
densité  varie  dans  la  masse,  pourvu  seulement  que  les  mo- 
lécules d’une  thème  couche  sphérique  aient  même  densité. 
Les  planètes  et  le  globe  terrestre , qu’on  suppose  avoir  été 
autrefois  des  masses  fluides,  auraient  donc  reçu  la  forme 
sphérique,  sans  la  force  centrifuge  due  à leur  rotation  au- 
tour d’un  axe. 

Prenons  le  cas  de  la  nature , où  les  molécules  ne  sont 
soumises  qu’à  la  gravité  g,  on  aZ=g,  etp=  J'Dgdz. 

Si  le  fluide  est  incompressible , D ne  change  pris,  et 
peut  sortir  du  signe  /’;  ainsi  on  a p — Dgz-\-  C.  La  «ons-- 
lanle  C est  la  pression  exercée  à la  surface  libre;  par 
exemple  , le  poids  de  l’atmosphère  qui  s’ajoute  dans  l’in* 
lérieur  du  fluide  à la  pression  produite  par  son  propre 
poids.,  qui  est  Du.' Comme . cette  force  est  exercée  sur 
l’unité  de  «urfaco,  si  l’on  rie  prend  qu’une  aire  élé- 
mentaire a , cette  pression  sera  D gaz,  expression  du  poids 
d’un  lilct  fluide  de  hauteur  a et  de  base  a.  11  s’ensuit  que 
la  pression  exercée  par  un  fluide  inooinpressible  et  pesant 
sur  chaque  point  des  parois  d’un  vase  qui  le  contient,  ou 
d’un  corps  qui  y est  plongé,  est  le  poids  du  lilct  fluide 
vertical  compris  depuis  cette  aire  élémentaire  jusqu’au  ni- 
veau. Cette  pression  est  d’ailleurs  normale  à la  surface  a. 
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Lorsque  l’aire  pressée  est  horizontale  et  plane,  elle 
porte  le  poids  du  fluide  qui  a celte  aire  pour  base , et  dont 
la  hauteur  est  celle  du  niveau  nu  dessus  du  fond;  c’est  le 
poids  d’un  cylindre  fluide  vertical  élevé  sur  cette  base. 
Ainsi , il  ne  faut  pas  confondre  la  pression  exercée  sur  le 
fond  d’un  vase,  avec  le  poids  du  liquide  qui  s’y  trouve  con- 
tenu. Supposez  plusieurs  vases  ayant  des  fonds  égaux  et 
* contenant  de  l’eau  à même  hauteur , les  pressions  y se- 
ront égales , quoique  les  vases  aient  des  formes  très  dif- 
férentes, coniques,  cylindriques,  ou  etc. 

Si  l'aire  est  plane  cl  verticale  ou  oblique. , chaque  point 
est  pressé  par  une  force  différente , puisqu’un  même  élé- 
ment a supporte  des  pressions  qui  sont  mesurées  par  des 
poids  de  filets  liquides,  qui  ont  des  hauteurs  variables  z ; 
on  a donc  une  suite  do  forces  perpendiculaires  au  plan , 
c’est- h-dire  parallèles,  dont  la  résultante , égale  à leur 
somme , passe  par  le  centre  de  gravité  de  l’aire  pressée. 
Ainsi  la  pression  sur  une  paroi  plane  et  oblique,  ou  ver- 
ticale, est  le  poids  du  fluide  qui  a cette  aire  pour  base, 
et  dont  la  hauteur  est  I’cnfoucemeut  du  centre  de  gravité 
au-dessous  du  niveau.  C’est  de  là  que  résulte  la  théorie  de 
la  construction  des  digues. 

Enfin , quand  la  surface  immergée  est  courbe , chaque 
point  éprouve  sa  pression  = D gaz  normale  à la  surface  , 
et  H s’agit,  pour  counattre  l’effét  de  toutes  ces  puissances, 
de  les  comparer  ensemble.  Pour  y parvenir,  décompo- 
sons chacune  eu  trois  autres  parallèles  aux  axes  coordon- 
nés; la  pression  normale  est  perpendiculaire  au  plan  lan- 
gent, la  surface  de  niveau  l’est  à l'horizon  ; ainsi,  la  nor- 
male fait  avec  les  z le  même  angle  que  le  plan  a fait  avec 
celui  des  xy.  11  faut  multiplier  la  pression  Dga;  par  le 
cosinus  de  l’angle  qu’elle  fait  avec  les  z,  pour  avoir  la 
composante  dans  le  sens  vertical , et  comme  le  produit  do 
l’aire  a,  par  ce  cosinus,  est  précisément  la  projection  de 
a sur  le  plan  des  xy , on  voit  que  la  composante  . selon 
les  z,  est  le  produit  de  cette  projection  par  Dg;;  il  en 


Digitized  by  Google 


est  (J®  même  dans  les  sens  des  x et  des  y.  Ainsi  les  com- 
posantes d une  pression  élémentaire,  darts  le  sens  des  trois 
axes,  sont  les  produits  de  Dgi  par  les  projections  respec- 
tives de  1 élément , sur  le  plan  coordonné  perpendiculaire 
à la  composante. 

Concevons  donc  un  filet  horizontal  dont  la  hase  est  l'é- 
lément a,  qui,  traversant  un  corps  plongé,  se  termine  aux 
surfaces  opposées;  ces  deux  points  doivent  donc  éprouver 
des  pressions  égales  et  contraires  dans  le  sens  du  filet , 
puisque  la  mesure  des  efforts  est  égale,  : et  la  projection  de 
1 élément  sur  un  plan  perpendiculaire  au  filet , étant  les 
mêmes.  Ainsi,  lorsqu’un  corps  est  plongé,  eu  tout  ou  en 
partie,  dans  un  liquide  en  repos , le  mouvement  dans  le 
sens  horizontal  est  impossible , et  toutes  les  pressions  s’en- 
tre-détruisent. 11  en  est  de  même  do  çelles  qu’éprouvent 
les  parois  d’un  vase  contenant  un  liquide;  si  ce  vase  est 
librement  suspendu , if  ne  pourra  prendre  de  mouvement 
horizontal,  à moins  qu  on  ne  permette  l’écoulement  par 
un  orifice  pratiqué  latéralement , pareeque  , dans  ce  cas  , 
la  pression  sur  l’élément  opposé  à cet  orifice  n’est  plus 
contre-balancée. 

Venons- en  aux  pressions  qui  sont  dirigées  dans  le  sens 
vertical  sur  un  corps  plongé  dans  un  liquide;  celle  qu’é- 
prouve un  élément  est  le  poids  du  filet  fluide  qui  est 
étendu  depuis  son  aire  jusqu’au  niveau;  mais  un  autre 
élément,  situé  dans  celle  direction,  fessent  une  pression 
contraire  mesurée  par  le  poids  du  filet  fluide , qui  est  si- 
tué au-dessus;  d’oh  résulte  une  force  verticale  agissant 
de  bas  en  haut  «t  égale  h la  différence  des  poids  de  ces  deux 
filets  , c’est-à-dire  au  poids  d’un  filet  égal  en  hauteur 5 l’é- 
paisseur verticale  du  corps  en  cet  endroit.  L’on  voit  donc 
que  la  pression  résultante  de  toutes  ces  forces  sera  une  force 
verticale  .égale  au  poids  du  liquide,  dont  le  corps  entier 
occupe  la  place.  Le  corps  sera  soulevé  de  bas  en  haut , 
avec  tout  cet  excès , s’il  est  plus  léger  qu’un  pareil  volume 
de  liquide;  au  contraire,  le  poids  de  ce  corps  en  sera  d'au- 
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tant  diminué  , s’il  surpasse  celui  du  liquide;  il  descendra 
comme  s’il  n’avait  que  cette  force  excédante,  et  une  ba- 
lance le  réduira  au  repos  avec  un  poids  égal  à celte  diffé- 
rence. C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondée  la  balance 
hydrostatique  pour  trouver  le  poids  spécifique  des.  sub- 
stances. 

Quand  le  corps  n’est  plongé  qu’en  partie  dans  le  li- 
quide , il  y aura  des  filets  fluides  dont  les  éléments  oppo- 
sés seront  baignés  et  pressés  , selon  la  loi  qui  vient  d’être 
exposée;  il  y en  aura  d’autres  qui  ne  seront  pressés  que 
par  dessous  et  de  bas  en  haut.  La  résultante  de  toutes  ces 
forces  sera  une  puissance  verticale , dirigée  de  bas  en  haut 
par  le  centre  de  gravité  de  la  partie  immergée;  mais  lo 
poids  du  corps  agit  de  haut  en  bas  sur  son  centre  de  gra- 
vité général;  voilà  donc  encore  deux  forces  opposées;  mais 
elles  agissent  sur  des  centres  différents  , d’où  l’on  tire  les 
* conséquences  suivantes  : 

i*.  Un  corps  plongé,  en  tout  ou  en  partie,  dans  un  fluide, 
perd  une  porlionde  sonpoids  égale  au  poids  du  fluide  qu’il 
déplace.  Il  tombe  ou  remonte , selon  que  l’un  ou  l’autre  de 
ces  poids  l’emporte. 

a".  Si  le  centre  de  gravité tdu  corps  et  celui  du  volume 
déplacé  sont  situés  sur  une  même  verticale,  le  corps  flot- 
tant ne  prendra  quun  mouvement  vertical  dans  le  sens  de 
la  poussée , st  elle  excède  le  poids  total , et  de  haut  en  bas 
dans  te  cas  contraire;  cette  force  est  ta  différence  du 
poids  du  corps  et  de  celui  du  fluide  déplacé.  Le  corps 
flotte  en  repos  quand  ces  poids  sont  égaux. 

3°.  Si  les  centres  de  gravité  du  corps  et  dû  volume  dépla- 
cénesont  pas  dans  une  même  verticale , il  auraun  mou- 
vement de  rotation  autour  du  prcmier.de  ces  centres, 
outre  le  mouvement  vertical  dont  on  vient  de  parler. 

Les  théories  de  l’aréomètre,  des  mouvements  dos  corps 
flottants,  de  l’arimagc  des  navires,  des  aérostats,  etc.  , 
résultent  des  propositions  qui  viennent  d’être  démontrées, 
et  qui  ont  été  découvertes  par  Archimède.  On  sait  que  ce 
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savant  s’en  servit  pour  trouver  si  une  couronne  d’or  avait 
été  altérée  par  de  l’alliage,  en  la  pesant  dans  l’air  et  dans 
l’eau,  et  voyant  si  le  poids  perdu  par  cette  immersion 
était  précisément  celui  que  devait  perdre  un  poids  égal  d’or 
au  même  litre. 

Quand  le  fluide  est  élastique,  l’équation  p~=  JDgdz 
donne  encore  la  pression , lorsqu’on  connaît  la  loi  dft  va 
rialion  do  la  densité  I)  avec  On  conçoit  que  chaque 
couche  gazeuse  est  comprimée  sous  le  poids  des  couches 
supérieures , et  que  D varie  aussi  avec  la  température. 
C’est  la  loi  de  Mariotte  et  celle  de  Gay-Lussac  qui  délerini- 
nent  ces  variations.  En  vertu  delà  première,  le  volume 
des  gaz  diminue  précisément  dans  le  même  rapport  que 
les  pressions  augmentent.  Soient  P et  p les  pressions  qui 
ont  réduit  un  gaz  sous  les  volumes  V et  r,  on  a la  pro- 
portion 

P : p : : v : V,  d’où  PV  —pv.  , 

Voici  en  quoi  consiste  la  loi  de  Gay-Lussac,  trouvée 
aussi  par  Dation  en  Angleterre.  Tout  gaz  ou  toute  vapeur 
renfermée  dans  une  enveloppe  flexible  exerce,  pour  s’éten- 
dre , une  force  expansive  intérieure , et  sous  l’influence 
delà  chaleur,  le  volume  comprimé  par  l'atmosphère, 
s’accroît  des  ~ (ou  00037 5)  sou  volume  à zéro , pour 
chaque  degré  du  thermomètre  centigrade.  Si  T et  t sont 
deux  températures,  V et  v les  volumes  correspondants, 
on  a cette  équation 

Et  combinant  ces  deux  lois  ensemble , on  en  conclut 
que  si  V et  v sont  des  volumes  de  gaz  ou  de  vapeur,  T et  t 
leurs  températures  centigrades,  Petples  forces  élastiques, 
on  a l’équatioA  * , • . 

PV  ( 800 -)-  Zt  ) ==  pv  ( 800  4*  3T  ). 

* ...'t'-*». 

Ces  lois  sont  déduites  de  l’expérience,. et  elles  servent 
xiv.  1 8 
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de  fondement  à tou6  Icb  phénomènes  physiques  auxquels 
les  gaz  comprimés  donnent  lien.  Les  théories  du  baro- 
mètre pour  mesurer  les  hauteurs  des  montagnes,  des  ma- 
chines à vapeur , des  pompes,  des  ascensions  aérostali- 
ques*  des  siphons,  etc. , s’en  déduisent  aisément. 

U hydrodynamique  traite  du  mouvement  général  des 
fluides  et  des  gaz  sous  l'influence  des  forera  qui  les  pous- 
sent. Mais  le  problème  est  si  composé  qu’il  n’est  pas 
possible  de  tirer  partie  des  équations  différentielles  qu’on 
obtient.  Ce  n’est  que  dans  des  cas  particuliers  qü’on  peut 
arriver  h exprimer,  par  des  équations  simples , les  effets 
produits  par  l’action  des  fluides.  Le  mouvement  des  ondes, 

• cçlui  de  l’air  dans  les  instruments  de  musique,  celui  de 
hj  chaleur,  etc.  , sont  traités  dans  de  savants  mémoires 
auxquels  nous  sommes  forcés  de  renvoyer.  Voyez  ce  que 
nous  avons  dit  à l’article  Ecoviememï.,  où  nous  analysons 
la  loi  suivant  laquelle  les  dépenses  d’eau  se  font  par  de 
petits  orifices. 

Les  ouvrages  d’hydraulique  à ‘consulter  sont  le  traité 
du  mouvement  des  eaux  par  Mnriolle  ; V hydrodynamique 
de  Daniel  Bernoulli  et  celle  de  Bossut;  Y hydraulique  de 
Jean  Bernoulli;  la  mécanique,  analytique  de  Lagrange; 
la  mécanique  céleste  de  Laplacc  ; la  théorie  de  la  chaleur, 
par  M.  Fourier;  les  traités  de  mécanique  de  MM.  de  Pro- 
ni  et  Poisson,  et  celui  que  j’ai  publié  , 5'  édition  : sur  lçs 
machines  hydrauliques  , on  devra  recourir  h Y architecture 
hydraulique  de  Bélidor , à la  mécanique  de  M.  Hachette, 
à celle  de  M.  Christian,  à l’essai  sur  les  machines  de  Lanz 
et  Bellancourt  , au  dictionnaire  technologique , ci  aux 
traités  spéciaux  sur  les  machines  h vapeur  , les  moulins, 
les  roues  hydrauliques,  les  pompes  è incendie,  etc. 

F...n. 

HYDROCANTHARES  ( Histoire  naturelle.  ) Tribu 
d’insectes  .coléoptères  , de  la  famille  des  carnassiers. 
l'oy.  ce  mot.  qui  comprend  des  espèces  aquatiques  jouis- 
sant, néanmoins,  après  leur  dernière  métamorphose,  de 
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la  faculté  de  voler.  Ce  qui  a,  été  dit  à l’article  Dytique, 
où  nous  renvoyons  , pour  éviter  des  répétitions  inutiles, 
convient  à toute  la  tribu.  B.  de  St.-V. 

ilYDROCÈRAMES.  ( Technologie.  ) Nom  donné  par 
M.  F.ouriny,  inventeur  de  poteries  salubres  ou  hygiocé- 
rames , à des  vases  de  terre  poreuse , qu’il  a fabriqués  le 
premier  cix  France,  5 l’imitation  des  alcarrazas  d’Es-  . 
pagne , et-  qui  sont  destinés  au  même  usage , celui  de  ra- 
fraîchir les  liquides.  La  propriété  de  ces  vases  tient  b l’eau 
qu’ils  laissent  suinter  à travers  leur  texture  poreuse,  et 
qui , eu  s’évaporant , absorbe  la  chaleur  du  reste  du  li- 
quide; celui-ci  se  trouve , par  ce  moyen , abaissé  et  main- 
tenu à une  température  de  G à b degrés  plus  basse  que 
celle  de  l’atmosphère  ; d’où  résulte  une  fraîcheur  plus 
agréable.  Au  moyen  de  ce  que  ces  vases  sont  cuits  ù un 
feu  approchant  de  celui  de  la  porcelaine,  ils  ne  commu- 
niquent à l’eau  r.i  goût , ni  odeur , ce  qu’on  n’avait  encore 
pu  obtenir.  (Rapport  de  Conté  h la  société  d’encourage-1 
ment.)  Toutefois,  ils  ne  paraissent  pas  exempts  de  se  re- 
couvrir d’une  substance  verte , vraisemblablement  espèce 
de  conferve  qui  en  bouche  en  partie  les  pores,  et  donne 
au  liquide  une  saveur  désagréable,  mais  qui , sans  doute, 
disparaîtrait  par  l’usage  de  quelques  lotions  acidulées. 

Pour  les  kysiocéramès  ou  poteries  salubres  de  M.  Four- 
my , voyez  Potier  de  teiiiie  et  Porcelaine. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

111  DROPIIA  TES.  ( Histoire  naturelle.  Botanique.) 
Ce  nom  fut  donné,  en  dernier  lieu,  par  feu  le  professeur 
Lamouroux , aux  plantes  submergées,  qu  auparavant  il 
avait  appelé  Thalassiophytes,  et  que,  dans  le  système 'do 
Linné,  on  confondait,  sous  le  nom  impropre  d’algues, 
dans  un  même  groupe  avec  les  hépatiques  et  les  lichens , 
lesquels  pourtant  n’y  ressemblent  pas  le  moins  du  monde. 
Long-temps  négligemment  étudiée  , . celte  importante 
classe  des  végétaux  ne  fut  divisée  qij’en  quatre  genres; 
savoir  : fucus , ulva,  conferva  et.  bysitts.  Los  anciens  sur 
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tout  les  méprisaient,  cl  f empereur  Julien,  regrettant, 

sur  les  rives  de  la  Gaule , le  beau  ciel  de  l'Italie , se  plaint, 
dans  une  lettre  à l’un  de  ses  amis,  de  vivre  sur  des  bords 
ingrats,  couverts  d’algues  rejetées  par  la  mer,  plantes  mi- 
sérables et  fétides , auxquelles  on  s;e  daigne  même  pas 
donner  de  noms  particuliers.  Il  n’en  est  pas  de  même  au- 
jourd’hui ; peu  d’espèces  de  ces  prétendues  algues  n’en  ont 
pas  moins  de  cinq  ou  six , et  la  confusion  la  plus  grande 
règne  dans  l’histoire  des  plantes  de  la  mer  , sur  lesquelles 
on  écrit  beaucoup  depuis  quelque  temps.  Un  n’en  saurait, 
au  reste  , trop  recommander  j’étude , qui  peut  jeter  beau- 
coup de  jour  sur  la  géographie  physique,  mais  qui  ne 
doit  point  être  faite  -avec  légèreté.  Nous  en  avons  traité 
avec  soin  dans  notre  Dictionnaire  classique  d'Iiistoirc 
naturelle,  aux  articles  duquel  nous  renverrons  le  lec- 
teur, ainsi  qu’à  la  partie  de  la  relation  de  la  circum- 
navigation de  la  coquille  * , dont  nous  nous  sommes 
chargés  et  dont  nous  avons  nous-mêmes  voulu  dessiner 
les  ligures,  lin  auteur  danois,  M.  Lyngbye,  très  scru- 
puleux et  excellent  observateur,  est  de  tous  les  botanistes 
celui  qui,  jusqu’ici , a composé  le  meilleur  traité  sur  Ces 
plantes;  il  est  intitulé  T entamai  hydropliitologia  danica. 
Loin  que  les  Hydrophytes  soient  fétides  comme  le  sup- 
posait le  grand  Julien,  la  plupart  répandent,  quand  ou 
les  remouille  , le  parfum  du  thé  ou  de  la  violette.  Le  plus 
grand  nombre  liabile  la  mer  et  y pare  les  rochers;  les 
eaux  douces  de  nos  marais  et  de  nos  rivières  en  produi- 
sent aussi.;  ceux-ci  sont  presque  tous  d’uu  vert  plus  ou 
moins  beau  ; les  autres  Varient  du  brun  foncé  au  jaunâtre, 
du  vert  au  pourpre  souvent  le  plus  brillant.  Nous  avons 
trouvé,  avec  ces  végétaux,  les  moyens  les  plus  cer- 
tains pour  tracer  des  divisions  très  naturelles  entre  les 
mers,  dont  la  nomenclature  avait  été  jusqu’ici  confusé- 
ment établie.  Les  lumières  que  jettent  les  Hydrophytes 

* In-folio,  ehci  le  libraire  Arthus  Berfrantl , rur  liante  Fcntlle. 


H¥K  , ï77 

sur  cette  partie  des  sciences  naturelle? , leur  méritent 
toute  l'attention  des  voyageurs.  Nous  ne  saurions  assez 
les  engager  à nous  en  rapporter,  il  l'exemple  de  M.  le  ca- 
pitaine Durville,  qui , en  ce  moment,  explore  la  nouvelle 
Guinée.  Pour  les  bien  conserver,  il  sullit  de  les  ramasser 
dans  la  mer  avec  leurs  racines  et  dans  tous  leurs. états, 
sans  s’embarrasser  de  leur  taille  souvent  énorme  , de  les 
bien  laver  dans  de  l’eau  douce,  pour  leur  ôter  une  muco- 
sité dont  ils  sont  sans  cesse  recouverts,  et  qui  les  ferait  se 
gâter  ; on  les  fait  ensuite  sécher  h l’air  pour  en  former 
des  paquets,  que  l’on  remouille  au  retour  pour  leur  ren- 
dre l’apparence  de  la  vie , ce  qui  permet  d’étudier  ces 
plantes , de  les  décrire  et  de  les  figurer  convenablement 
plusieurs  années  mémo  après  qu’elles  ont  été  recueillies. 

B.  de  St.  V. 

HYDRODYNAMIQUE.  Voyez  Hydraulique. 
HYDROPHOBIE.  Voyez  Rage. 

HYDROSTATIQUE.  Voyez  Hydraulique. 

HYÈNE,  Hyena.  ( Histoire  naturelle.)  A ce  mot,  on 
se  ligure  le  type  do  la  férocité,  et  c’est  un  préjugé  reçu 
que  nul  animal  n’est  inapprivoisable,  si  ce  n’est  celui  . 
dont  nous  allons  nous  occuper.  Ce  n’est  pas  lo  seul  conte 
dout  on  ait  surchargé  son  histoire  ; Pline  rapporte  qu’il  est 
hermaphrodite,  qu’il  change  de  sexe  tous  les  ans,  qu’il 
sait,  imiter  la  voix  humaine,  appeler  même  les  passants 
par  leur  nom , pour  les  attirer  dans  le  repaire  où  il  les 
dévore  ; que  l’ombre  de  son  corps  suffit  pour  rendre 
les  chiens  muets.  On  appela  long-temps  Naturalistes , 
les  crédules  collecteurs  de  telles  absurdités , que  les  na- 
turalistes véritables  ne  prennent  plus  aujourd’hui  la 
peine  do  réfuter.  On  ne  connut  d’abord  qu’une  seule  es- 
pèce d’Hyène,  que  Linné  rapportait  au  genre  chien;  au- 
jourd’hui , on  en  compte  quatre  ou  cinq  , et  les  cavernes  h 
ossements  fossiles  ont  révélé-  l’existence  antique  d’une 
espèce  perdue  qui  fut  la  plus  grande.  Les  Hyènes  n’ont 
que  quatre  doigts  apparents,  dont  les  ongles,  forts  *t 
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'crochus,  lie  sont  point  taillés  pour  décim  er  une  proie,  mais 
pour  fouir  In  terre  ; ce  sont  seulement  leurs  dents  qui  les 
rendent  carnassières;  mais  quelque  puissantes  que  puis- 
sent être  ces  dents , il  faut  pourtant  aux  Hyènes  une  chair 
ottendrio  par  la  putréfaction;  aussi  recherchent-elles  les 
charognes  et  les  cadavres  corrompus,  de  préférence  h la 
viande  fraîche.  De  là  cette  habitude,  qui  les  rend  odieuses  ^ 
dans  les  pays  qu’elles  habitent , d’entrer  la  nuit  dans  les 
cimetières  pour  y déterrer  les  morts.  Bruce  rapporte  qu  a 
Gondar,  capitale  de  l’Abyssinie,  où  l’on  ne  prend  pas 
plus  la  peine  d’ensovelir  les  criminels  que  les  animaux , 
on  jette  les  corps  des  suppliciés  dans  les  rues;  les  Hyènes, 
pénétrant  la  nuit  dans  la  ville  , se  chargent  de  la  net  - 
loyer  en  dévorant  les  immondices  qui  s’y  sont  accu- 
mulées durant  le  jour.  Lc$  Hyènes  peuvent  s’apprivoiser 
aussi  aisément  que  toute  autre  bête;  il  en  est  même  une 
espèce  qui , devenant  familière  comme  le  chien  domes- 
tique , est  employée  pour  la  chasse  avec  le  meme  succès. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  : 1®.  Hyena  vulgaris,  do 
M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire,  qfli  est  l'hyène  des  anciens; 
la  omis  Hyena  de  Linné;  telle  est  la  plus  grande  de  tou- 
tes ; sa  couleur  est  d’un  gris  jaunâtre  avec  des  bandes 
transversales  noires  et  une  crinière.  Les  males  et  les  l«- 
mellesont,  au-dessous  de  l’anus,  une  poche,  d ou  Iran- 
sude  une  humeur  onctueuse  fétide  ; c’est  celte  particula- 
rité qui  donna  lieu  à la  réputation  d’hermaphroditisme 
des  Hyènes.  On  trouve  celle-ci  dans  le  nord  de  l’Afri- 
que , et  particulièrement  en  Abyssinie  ; il  en  existe 
aussi  jusqu’en  Perse.  8®.  L’Hyène  brune  , Hyena  fuse  a; 
on  ignore  sa  patrie;  son  nom  indique  la  couleur  qui  la 
singularise.  C’est  l’illustre  professeur  Geoffroy  de  Saint- 
Hilaire  qui  l’a  fait  connaître.  3®. L’Hyène  tac1ictéc,//)wa 
eapensis  , de  M.  Des  ma  rets  , Canis  Crocuta  de  Linné  , 
celle  qui  est  si  comme  dans  les  environs  dn  cap  de 
Bonne-Espérance  , où  il  en  existe  deux  races  assez  dif- 
férentes ; elle  est  encore  moins-féroce  que  l’Hyène  rayoc  ; 
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l’une  de  celles  qui  ont  vécu  au  Muséum,  s’étant  échappée 
îi  Lorient  lorsqu’on  la  débarqua,  y Courut  les  champs,  du- 
rant plusieurs  jours,  sans  faire  le  moindre  mal,  et  finit  par 
se  laisser  reprendre  paisiblement.  4°-  L’Hyène  peinte, 
H y ma  picUi,  décrite  et  figurée  par  M.  Temminck  , dans 
nos  Annales  générales  des  sciences  physiques.  Elle  est  la 
plus  petite , jaune  et  marquée  de  noir;  ses  habitudes  sont 
celles  des  chiens  sauvages.  Les  Hyènes  de  coite  espèce  se 
réunissent  par  troupes  pour  chasser  en  plein  jour,  avec 
une  sorte  d’ensemble  et  de  règle. 

Les  Hyènes  sont  propres  aux  climats  chauds  de  l’an- 
cien monde,  particulièrement  h l’Afrique;  l’Amérique  n’eu 
a pas  même  les  analogues.  B.  de  St.  V. 

HYGIENE.  [Médecine.)  de  ir/itix  santé , branche  do 
la  médecine  que  l’on  définit  ordinairement  l’art  de  con- 
server la  santé.  Mais  cette  définition  est  trop  bornée,  car 
non -seulement  l’hygiène  apprend  à connaître  les  moyens 
de  conserver  la  santé , en  étudiant  l’action  des  modifica- 
teurs de  nos  organes  ; mais  encore  elle  apprend  à perfec- 
tionner ces  organes , et  concourt  puissamment , avec  la 
thérapeutique,  à la  guérison  des  maladies,  en  donnant 
des  règles  sur  la  manière  de  diriger  l’emploi  des  choses 
qui  peuvent  agir  sur  notre  économie  , en  la  modifiant 
d’une  manière  quelconque.  Cette  science  se  lie  à toutes 
les  connaissances  humaines.  Elle  s’applique , uon-sculo- 
incnt  h l’homme,  considéré  individuellement,  eu  lui 
donnant  les  règles  suivant  lesquelles  il  doit  user  des 
choses  qui  peuvent  influer  sur  sa  santé,  mais  aussi , con- 
sidérant les  hommes  réunis  en  société , elle  établit  les 
principes  d’après  lesquels  on  peut  amener  leur  perfec- 
tionnement et  leur  conservation , et  entretenir  la  salu- 
brité des  lieux  dans  lesquels  ils  sont  réunis.  Cette  diffé- 
rence , dans  l’application  de  l’hygiène , constitue  l’ hygiène 
privée,  et  V hygiène  publique. 

Celte  science  a été  cultivée  dès  la  plus  haute  anti- 
quité; et  l’on  trouve  , dans  les  lois  et  les  institutions  des 
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anciens  peuples,  des  règles  d’hygiène  publique,  appro- 
priées aux  besoins  et  aux  mœurs  de  ces  peuples. 

Si  nous  parcourions  l’histoire  des  Hébreux  , des  an- 
ciens Perses,  des  Grecs  , des  Romains  , etc.  ; si  nous  ar- 
rivions enfin  jusqu’aux  temps  modernes,  nous  verrions 
combien  l’hygiène  publique  a occupé  les  législateurs  , les 
philosophes,  les  savants  et  les  administrateurs;  mais  ces 
recherches  nous  entraîneraient  trop  loin. 

L’histoire  de  l’hygiène  privée  se  lie  à l’histoire  de  la 
médecihe  en  général.  Mais  avant  même  que  cet  art  exis- 
tât, les  hommes  étaient  instruits  par  l’expérience  et  appre- 
naient , par  elle,  h connaître  les  choses  qui  convenaient  à 
leur  santé,  et  celles  qui  leur  étaient  nuisibles.  On  q>eut 
faire  remonter  à Hippocrate,  ou  à des  temps  peu  anté- 
rieurs à lui , la  première  époque  de  l’art.  Il  serait,  sans 
doute,  fort  intéressant  de  suivre  fes  différentes  varia- 
tions de  la  médecine,  depuis  celte  époque  jusqu’à  nos 
jours,  et  d’y  rattacher  les  progrès  qu’a  faits  l’hygiène; 
mais,  en  suivant  cette  marche  , nous  traiterions.de  l’his- 
toire de  l’art  en  général,  et  nous  dépasserions  de  beau- 
coup les  bornes  d’un  article  de  dictionnaire.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  connaître  les  objets  dont  traite  la 
science  dont  nous  nous  occupons. 

Ces  objets  sont  nombreux,  puisque,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit , ce  sont  tous  les  agents  qui  peuvent  modi- 
fier nos  organes.  Aussi , pour  connaître  leur  nature  ,-leur 
manière  d’agir  et  les  moyens  de  diriger  leur  influence, 
devons-nous  appeler,  à notre  aide,  toutes  les  sciences  et 
tous  les  arts.  On  a proposé  différentes  classifications  des 
matériaux  de  l’hygiène;  nous  allons  indiquer  les  princi- 
pales. ' • . 

' Les  anciens  examinaient  la  manière  dont  agissent  , 
sur  l’homme,  les  causes  qui  peuvent  le  modifier,  et 
qu’ils  appelaient,  fort  improprement,  les  six  choses  non 
naturelles.  Ces  six  choses  étaient  : i°.  T’air;,-2°.  les  vête- 
ments; 3e.  les  aliments  et  les  boissons;  lu  mouvement 


•Digitizçü 


HYG  «81 

et  le  repos  ; 5*.  le  sommeil  et  la  veille;  6“.  les  affections 
de  l'âme.  On  voit  que  celte  classilication  était  fort  bornée. 
Halle,  médecin  fort  distingué , que  la  science  a perdu  il  y* 
a (|uei(|ucs  années,  en  preuant  aussi  pour  base  de  sa  clas- 
sification , l’application  des  matériaux  de  1 hygiène  au 
corps  de  l'homme  , examiné  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  , a considéré  cet  objet  d’une  manière  bien  plus 
étendue.  Un  autre  mode  de  classilication,  qui  sembla 
avoir  été  plus  généralement  adopté  dans  ces  derniers 
temps,  est  celui  qui  est  basé  sur  l’ordre  des  fonctions  ou 
la  physiologie.  Moreau  (de  la  Sartlie)  avait  déjà  donné 
cette  idée,  mais  il  ne  l’avait  pas  mise  h exécution.  M.  Ros- 
tan  , dans  un  traité  publié  sur  ce  sujet , a suivi  celte  mé- 
thode; mais  comme  les  mêmes  modificateurs  agissent  sur 
plusieurs  organes  à la  fois  , et  qu'en  revanche , des  agents 
analogues  agissent  sur  des  organes  différents,  il  en  est 
résulté  un  peu  de  confusion  et  des  répétitions  fatigantes. 
Sous  beaucoup  de  rapports  , la  classilication  de  M.  Rostan 
se  rapproche  singulièrement  de  celle  de  Huilé.  M.  Londe  , 
dans  un  traité  récemment  publié , a suivi  une  marche 
complètement  physiologique.  Ainsi , après  quelques  con- 
sidérations préliminaires  sur  les  circonstances  qui  diffé- 
rencient , sur  l'homme , les  applications  des  règles  de 
l’hygiène , telles  que  les  tempéraments,  les  âges,  les 
sexes,  les  climats,  etc.,  il  parcourt  successivement  la 
série  des  organes  et  des  appareils , fuit  connaître  les  modi- 
ficateurs qui  agissent  sur  chacun  d’eux , et  indique  les 
règles  suivant  lesquelles  on  doit  régler  l’action  de  ces  mo- 
dificateurs , pour  la  rendre  compatible  avec  la  santé. 
Ainsi,  à l’article  des  One  axes  excépiiai.iqi  es  , il  examine 
les  di versos  parties  de  ce»  organes , indique  les  facultés 
dont  elles  sont  lo  siège , les  moyens  de  diriger  ces  fa- 
cultés, de  les  modifier,  etc.  A l’article  des  Oiisaxes  di- 
gestifs , il  traite  des  aliments  , de  leurs  diverses  espèces  , 
de  leur  digestibilité  , et  donne  les  règles  suivant  lesquelles 
ou  doit  diriger  leur  usage.  Celle  méthode  est  certaine- 


nient  celle  qui  convient  le  mieux  à un  médecin  qui  eit 
déjà  instruit  sur  la  physiologie , et  qui  peut  facilement 
comprendre  les  applications  do  l’hygiène  à celte  science. 
Mais  l’ouvrage , dont  cet  article  fait  partie , étant  destiné 
aux  lecteurs  de  toutes  les  classes,  dont  le  plus  grand 
nombre  est  étranger  à la  médecine , le  plan  adopté  par 
llallé,  nous  parait  celui  qui  convient  le  mieux  pour  faire 
connaître  et  apprécier  toute  l’étendue  de  la  science  (^ont 
nous  traitons  ; c’est  donc  à ce  plan  que  nous  allons  nous 
arrêter. 

L’hygiène  se  divise  en  trois  parties  : la  première  est  le 
sujet  clc  l'hygiène,  ou  l’homme  sain;  la  seconde  est  ta 
matière  de.  l’hygiène  : elle  embrasse  toutes  les  choses  qui 
peuvent  agir  sur  l’homme  ; la  troisième  comprend  les 
moyens  ou  règles  de  l'hygiène;  c’est-à-dire  les  règles  qui 
déterminent  l’usage  de  ces  choses  et  leur  emploi  conve- 
nable pour  le  rétablissement  de  1a  santé  ou  l’amélioration 
des  organes.  - ' • v - 

Première  partie.  Sujet  de  l’hygiène.  C’est  l’homme  sain 
considéré  soit  en  société,  collectivement , ou  dans  ses  ro* 
lations  communes,  soit. individuellement. 

A.  Collcetivcment.  Scs  relations  résultent  i*.  de  la  si- 
militude des  climats  et  des  lieux;  3*.  de  la  réunion  dans 
des  habitations  communes;  3°.  de  l’uniformité  du  genre 
vie  vie  ; 4°*  de  ('uniformité  dans  les  coutumes  et  les 
mœurs. 

i°.  Sous  le  rapport  des  climats,  l’espèce  humaine  est 
partagée  en  différents  groupes  par  les  divisions  du  globe^ 
Ainsi , les  hommes  qui  habitent  la  portion  de  l’Afrique 
placée  sous  la  zone  torride  , présentent  une  coloralion  , 
des  traits,  des  babitudes  , ^t- autres  caractères  qui  les 
différencient  des  hommes  placés  dans  d’autres  régions; 
ceux  placés  au  voisinage  des  pôles  ont  aussi  des  caractè  ■ 
res  qui  leur  sont  propres.  Cps  différences  sont  dans  un 
rapport  plus  ou  moins  évideut  avec  l’influence  solaire  ou 
certaines  circonstances  atmosphérique»  ; les  différences 
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«les  climats  dépendent  encore  delà  structure  physique  dos 
pays  , de  la  nature  du  sol  , des  productions  végétales,  des 
animaux  qui  les  habitent.  Sous  le  rapport  des  climats  , on 
partage  les  races  humaines  eu  cinq  principales. 

La  première  est  la  race  kiancho  de  l’ancien  continent , qui 
est  elle -môme  divisée  en  celle  des  Tarlares  occidentaux , 
race  caucasienne,  en  race  arabe  , qui  tire  son  origiue 
de  l’Arabie , et  en  race  maure , qui  occupe  le  nord  do 
l’Afrique. 

La  seconde  race  est  celle  qui  habite  le  nord  des  deux 
continents.  Cette  race  comprend  les  Lapons,  les  Samoïè- 
des,  les  Kamlschadales  , etc. 

La  troisième  race  est  celle  des  Tartares  orientaux,  des 
Tarlares  mantchoux,  des  Chinois,  Ralmoucks , etc. 

La  quatrième  est  la  race  nègre. 

Enfin  la  cinquième  race  est  la  race  malaise , qui  est 
formée  par  les  naturels  de  l’Amérique;  on  la  retrouve  en- 
core dans  la  race  arabe  du  midi  de  l’Inde.  Chacune- de 
ces  races  présente  des  caractères  particuliers,  tirés  des 
apparences  physiques  et  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales des  individus  qui  en  font  partie. 

2°.  Sous  le  rapport  des  habitations  communes,  la  na- 
ture du  climat  influe  sur  ces  habitations.  Les  institutions , 
les  habitudes,  les  besoins  créés  par  la  civilisation  , cl  si 
«liflérents  des  besoins  primitifs , amènonl  des  différences 
dans  ces  habitations. 

5°.  Relativement  au  genre  de  vie,  on  peut  présenter  les 
mêmes  considérations  sur  l’influeuce  des  Climats , des 
habitudes,  des  institutions,  etc.,  quant  aux  occupations, 
è 1 usage  commun  do  l’air,  des  subsistances,  des  formes 
et  de  la  texture  des  vêtements. 

40*  Enfin , do  l’uniformité  dans  les  coutumes  et  les 
maximes  résultent  les  lois  civiles  et  religieuses,  les  insti- 
tutions sociales  et  politiques,  ou  les  gouvernements,  qui 
sont  aussi  le  résultat  des  circonstances  dont  nous  venons 
de  parler. 
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B.  Individuellement.  Les  différences  individuelles  de 
l'homme  se  rapportent  , i°.  aux  tempéraments  ; 2°.  h 
l’âge  ; 5°.  au  sexe;  4°.  aux  habitudes;  5*.  aux  professions; 
6°.  aux  circonstances  de  la  vie. 

i°.  Les  tempéraments  résultent  de  la  prédominance  de 
certains  systèmes  d’organes,  qui  inlluent  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  mais  compatibles  avec  la  santé.  La  dis- 
tinction des  tempéraments  a beaucoup  varié.  On  doit  se 
boruer  h en  reconnaître  trois  principaux;  le.  sanguin  , le 
nerveux  et  le  lymphatique;  ceux  connus  sous  le  nom  de 
bilieux,  mélancolique,  athlétique,  pic.  , ne  sont  pas  des 
tempéraments  généraux  , mais  plutôt  des  dispositions  par- 
tielles Ou  des  idiosyncrasies. 

2“.  Les  âges  sont  les  périodes  de  la  vie  humaine.  On 
ep  reconnait  quatre  principales  ; savoir  : l’enfauce,  la  jeu- 
nesse. la  virilité  et  la  vieillesse. 

3°.  La  différence  entre  les  sexes  existe  non-soulcment 
dans  les  organes  qui  caractérisent  chacun  d’eux  , mais 
encore  dans  toute  l’économie , tant  sous  lé  rapport  phy- 
sique que  sous  lé  rapport  moral. 

4°.  L’habitude  est  une  manière  d’étre,  constante  , dé- 
terminée par  l’uniformité  ou  la  répétition  des  mêmes  im- 
pressions et  des  mêmes  actions,  ll.cn  résulte  que  ces  ac- 
tions ou  impressions  Unissent  par.se  mettre  en  harmonie 
avec  nos  organes  , et  qu’elles'  deviennent  souvent  une  loi 
impérieuse , à laquelle  il  est  quelquefois  dangereux  de  se 
soustraire. 

5e.  Les  professions  résultent  de  l’action  répétée  de  cer- 
tains orgabes  , ou  elles  donnent  lieu  à des  impressions  ou 
des  inlluences  habituelles  sur  certains  organes;  elles  tien- 
nent beaucoup  de  l’habitude,  cl  établissent  des  différen- 
ces notables  entre  les  hommes. 

6°.  Les  circonstances  de  la  vie  qui  peuvent  faire  varier 
les  variations  individuelles  sont  extrêmement  nombreu- 
ses. Ainsi  les  voyages,  l’état  de  pauvreté  ou  de  richesse,  ’ 
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l’état  de  grossesse,  etc.  , mettent  nécessairement  les  indi- 
vidus dans  des  dispositions  bien  diirérentes. 

Deuxième  partie.  Matière  de  l'hygiène.  Cette  seconde 
partie  a pour  objet  l’élude  des  choses  et  des  influences 
qui  agissent  sur  l’homme,  et  dont  il  use,  soit  pour  ses 
besoins,  soit  pour  ses  plaisirs.  Elle  se  partage  en  six 
classes. 

Première  classe.  Circumfma.  Choses  extérieures , en- 
vironnantes , et  dans  lesquelles  tous  les  hommes  sont 
plongés , et  doiit  ils  usent  uniformément.  Celle  première 
classe  se  divise  en  deux  ordres.  Le  premier  comprend 
l’étude  de  l’atmosphère  et  do  tout  ce  qui  la  constitue  : 
1".  l’air,  et  les  causes  qui  peuvent  l’altérer  et  le  modifier; 
telles  que  les  matières  qui  y sont  dissoutes , mêlées  ou 
combinées;  2*.  la  chaleur  et  la  lumière  solaires  ; 5®.  l’é- 
lectricité ; 4°.  le  magnétisme  universel  ; 5°.  les  change- 
ments de • l’atmosphère  , d’où,  la  succession  des  temps, 
des  températures , et  les  météores.  Le  second  ordre  com- 
prend les  terres  , les  lieux  et  les  eaux,  d’où  1®.  les  climats, 
les  expositions,  et  l’influence  du  sol  sur  la  santé;  2®.  les 
changements  naturels  des  lieux  par  les  inondations , les 
tremblements  de  terre,  etc.  ; 3®.  les  changements  arlili- 
ciels  pour  la  culture,  les  habitations , etc. 

Deuxième  classe.  Applicata.  Choses  extérieures , im- 
médiatement appliquées  au  corps  de  l’homme,  le  tou- 
chant et  l'affectant  individuellement,  selon  la  manière 
.dont  il  en  use.  Cette  classe  est  divisée  en  cinq  ordres  : 
j®.  l’habillement,  qui' comprend  les  vêtements  propre- 
ment dits , dont  on  doit  considérer  la  texture , les  pro- 
priétés physiques , le  mode  de  fabrication  , etc,  ; les  li- 
gatures ou  les  moyens  de  les  lixer  sur  les  diverses 
parties  du  corps,- les  machines  propres  à s’opposer  à 
l’inégalité  des  forces  musculaires  ou  aux  dévialious  des 
parties  osseuses;  les  lits,  considérés  sous  le  rapport  du 
point  d’appui  qu’ils  offrent  à notre  corps , et  sous  le  rap- 
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port  des  couvertures  propres  5 nous  garantir  des  injures 
de  l’air.  ^ • 

2°.  Les  soins  de  la  clicvejure  , de  la  barbe , de  la  peau , 
d’où  l’usage  du  fard , des  parfums , etc. 

5°.  Les  soins  de  propreté  : ce  qui  comprend  les  bains 
et  les  lotions.  Les  bains  ont  une  grande  importance  en  hy- 
giène. On  doit  considérer  le  liquide  dans  lequel  le  corps 
est  plongé , la  température  de  ce  liquide , ses  effets  sur  le 
corps,  soit  pendant  l’immersion,  soit  nu  moment  de  l'é- 
mersion. 

\ # * • 
4°.  Les  frictions  et  les  onctions,  plus  usitées  chez  les 

anciens  que  chez  les  modernes. 

5°.  Les  applications  médicamenteuses  et. les  amulettes. . 
Troisième  classe.  Infesta.  Choses  extérieures,  desti- 
nées à être  reçues  au  dedans  de  nous,  et  ù devenir,  par 
les  altérations  qu’elles  doivent  subir,  partie  de  nous- 
mêmes  , à se  convertir  en  notre  propre  substance.  Cette 
classe  se  divise  en  trois  ordres  : i°.  les  alinunts,  c’est- 
à-dire  les  substances  qui  servent  à nous  nourrir.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  la  nature  de  la  matière  alimen- 
taire, pour  savoir  si  elle  était  une,  ou  si  plusieurs  subs- 
tances pouvaient  servir  à notre  nutrition.  Puisque  nos 
parties  sont  composées  de  matériaux  divers , tels  que  fi- 
brine , gélatine , albumine  , etc. , il  est  très  probable  que 
les  aliments  qui  contiennent  un  ou  plusieurs  de  ces  ma 
lériaux,  les  fournissent  b nos  organes,  clqii’ainsi,  la  ma- 
tière alimentaire  n’est  pas  toujours  la  même.  Du  resté , 
on  distingue  les  aliments  en  simples , végétaux  et  ani- 
maux , et  en  composés.  On  doit  reconnaître  la  plus  ou 
moins  grande  digestibilité  de  ces  aliments,  leur  effet  sur 
les  organes  digestifs  et  sur  toute  l’économie.  On  doit 
connaître  les  assaisonnements  et  le  mode  de  préparation 
dont  on  fait  usage  pour  modifier  leurs  propriétés. 

2°.  Les  boissons  sent  ce  qui  est  essentiellement  li- 
quide et  destiné  à réparer  nos  pertes  journalières.  Parmi 


Digjjized  by  Googl 


CC&  boissons , on  range  a l’eau;  b les  sucs  aqueux  tirés 
des  végétaux , fels  que  la  limonade , les  sucs  de,  fruits , les 
sucs  «queux  tirés  des  açiinau^,  tel  que  le  petit-fait;  c les 
infusions  aqueuses , comme  lé  thé  et  le  café;  d les  li- 
queurs fermentées,  comme  le  vin,  le  cidre,  la  bière  et 
les  infusions  dans  ces  liqueur;;  «les  liqueurs alcooliques, 
comme  I eau-dc-vie.  Je  rhum , le  kirschevyaser  et  les  in- 
fusions dans  ces  liqueurs. 

5 . Remedes  de  précaution  non  évacuants. 

Quatrième  classe.  Excréta.  Choses  qui,  après  avoir 
lait  partie  de  notre  corps , ont  éprouvé  des  altérations 
successives  et  ont  él’é  rejetées  au  dehors.  Celle  classe  est 
divisée  en  deux  ordres  : je  premier  ordre  comprend  les 
évacuations  naturelles,  qui  sont,  i*.  continuelles;  c’est 
l’évaporation  qui  se  fait  à la  surface  de  la  peau;  u°.  jour- 
nalières , quelquefois  réglées  chez  les  personnes  Lien  por- 
tantes, telles  que  la  transpiration  , la  sécrétion  urinaire , 
les  évacuations  al viifes;  5°.  périodiques,  tel  que  le  flux 
menstruel;  4°.  extraordinaires  et  irrégulières,  comme  les 
lochies,  etc.  Le  second  ordre  comprend  les  évacuations 
artificielles,  qui  sont,  i*.  sanguines,  telles  que  les  saignées 
et  les  émissions  sanguines  par  les  sangsues;  s°i  ulcéreu- 
ses, comme  les  cautères  et  les  vésicatoires;  5\  médica- 
menteuses, comme  celles  produites  par  les  vomitifs  et 
les  purgatifs , par  les  lavements , le  tabac , etc.  >, 

Cinquième,  classe.  Lesta.  Les  différentes  actions  que 
le  corps  peut  exercer  par  le  moyen  des  muscles  soumis 
à sa  volonté.  Cette  classe  est  divisée  en  quatre  ordres  : 
J°.  la  veille;  v.°.  le  sommeil;  5°.  les  mouvements  et  la 
locomotion.  Ce  mouvement  peut  être  spontané  ou  ac- 
tif, telle  que  la  marche,  imprimé  ou  passif,  comme  le 
mouvement  de  la  voiture,  mixte  comme  l’équitation; 
4°-  le  repos,  qui  peut  être  absolu  ou  avec  disposition  ac- 
tive sans  loco-molion,  comme  dans  la  station,  les  ef- 
forts , etc. 

Sixième  classe.  Pcrcepta.  Elle  comprend  les  opérations 


qui  se  passent  au  dedans  de  nous,  par  suite  des  impressions 
portées  sur  le  cerveau,  llallé  divisait  cette  classe,  un  quatre 
ordres  : i°.  les  sensations,  provoquées  immédiatement  par 
l’action  des  choses  extérieures  , savoir  : les  sens  externes  , 
la  faim  et  la  soif,  l'amour  physique  , la  sympathie  et  l’an- 
tipathie; 2°.  lcs.foncliqtis.de  Paine  ou  les  affections  divi- 
sées en  passives  et  aétives;  les  première!  peuvent  être 
agréables  ou  pénibles,  ce  qui  produit  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur; les  secondes  établissent  des  rapports  entre  nous  et 
les  objets  extérieurs , d’où  l’attachement  et  l’éloignemeiU; 
5°.  les  fonction  de  l’esprit,  l’intelligence,  la  mémoire, 
l’iiuaginalion  ; 4°.  la  privation  ou  Paflaiblissement  de  tou- 
tes ou  de  quelqu’une  de  ces  fonctions , d’où  l'apathie, 
l’indifférence , l’inoccupation  et  l’ennui. 

La  distribution  des  objets  que  comprend  celle  classe 
est  peu  conforme  à l’état  actuel  des  connaissances  phy- 
siologiques. Il  serait  convenable  de  la  modifier  d après 
l’ordre  adopté  dans  les  traités  de  physiologie.  Ainsi , on  de- 
vrait classer  les  choses  qui  agissent  sur  l’encéphale  dé  cette 

manière  * i“.  les  sens  et  leurs  excitants  : ainsi , 1 œil  et  la 
lumière  , l’ouïe  et  le  son  , etc.  ; 2».  facultés  affective*,  pas- 
sions On  suivrait  ces  facultés  comme  attribuées  à des 
or-nues  distincts  existant  dans  le  cerveau  , d’après  la  doc- 
trine du  docteur  Gall.  Ce  n’est  pas  que  nous  regardions 
tous  les  organes  établis  par  cet  habile  anatomiste  comme 

également  démontrés  dans  leur  spécialité;  qiais  les  facul- 
tés primitives  qu’il  reconnaît,  n’en  sont  pas  moins  réelles  , 
et  c’est  d’après  elles  qu’on  devrait  établir  la  distinction 
des  fonctions  de  l'encéphale.  Ainsi , passions  relatives  à 
l’instinct  de  la  propagation  „ à l’amour  des  cillants,  5 
l’instinct  de  la  défense  de  soi -meme  et  de  .sa  pro- 

P 3?.  Facultés  intellectuplles , facultés  de  l'esprit,  d ou 
idéologie.  C’est  à cet  ordre  que  se  rapporteraient  I intel- 
ligence . la  mémoire  et  l’imagination  . qui  ne  sont  pas  des 
facultés  particulières , mais  des  modifications  applicables 
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ù chacune  des  facultés  de  l’esprit.  C’est  ainsi  que  tel  in- 
dividu qui  a une  imagination  active  pour  les  compositions 
musicales , est  nul  sous  le  rapport  de  la  poésie  ou  de  la 
peinture,  et  vice  versâ;  tel  individu  qui  comprend  par- 
iaitement  les  mathématiques , ne  peut  apprendre  les  lan- 
gues; tel  autre  qui  a une  mémoire  fort  remarquable  des 
mots  , n’a  pas  celle  des  lieux,  etc. 

Troisième  partie.  .Moyens  ou  règles  de  l’hygiène , c’est- 
à-dire  manière  d’user  des  différentes  choses  dont  nous  ve- 
nons de  développer  la  classification  , do  manière  à ce 
qu  elles  soient  salutaires.  Celle  partie  se  partage  on  deux 
grandes  divisions  , suivant  qu’on  considère  l’hoinnie  réuni 
en  société  ou  individuellement;  de  là  l’hygiène  publique 
et  l’hygiène  privéo.  . 

Première  division.  Hygiène  publique.  Ses  règles  sont 
applicables  aux  quatre  genres  de  relations  communes  : 
i°.  aux  climats  et  aux  lieux;  20.  aux  habitations  commu- 
nes ; 5°.  au  genre  commun  de  vie , aux  occupations  com- 
munes, à l’usage  commun  de  l’air,  des  aliments,  etc.  ; 
4°.  aux  coutumes,  aux  moeurs  et  aux  lois. 

Deuxième  di  vision.  Hygiène  privée.  Les  règles  de  cette 
partie  de  l’Hygiène  se  divisent  en  trois  sections  : 1°.  prin- 
cipes généraux  du  régime,  considérés,  abstraction  faite 
des  différences  des  hommes  et  des  choses  , a dans  la  ma- 
nière dont  on  en  use  , l’usage  ou  l’abus;  b dans  la  mesure, 
excès,  privation  ; edans  l’ordre,  régularité  ou  irrégularité; 
fl  dans  la  durée  ou  continuité  do  l’usage , d’où  naissent  les 
habitudes  et  les  changements. 

Généralité  du  régime,  abstraction  faite  de  la  diffé- 
rence des  hommes.  Cette  section  est  partagée  on  six  or- 
dres, d’après  les  six  classes  de  la  matière  de  l’hygiène. 
Ainsi , particularités  du  régime  relatives  aux  circunifusa, 
aux  ap plient  a , aux  ingesta,  etc. 

3°.  Particularités  du  régime  relatives  aux  différences 
des  individus  ; de  là  la  division  en  six  genres  ; a régime 
des  âges  , b des  sexes,  edes  tempéraments,  d régime  re- 
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latif  aux  habitudes , <■  aux  professions , faux  circonstances 
de  la  vife , telles  que  pauvreté  , -voyages , grossesse , conva  - 
lescence , etc. 

L’homme  sain  et  l’homme  malade  ont  entre  eux  de 
nombreux  rapports.  Les  choses  qui  forment  la  matière  de 
l’hygiène  agissent  souvent  comme  cause  de  maladie;  leur 
administration  bien  ordonnée. peut  contribuer  h ramener 
la  santé.  Enfin,  les  différents  individus  éprouvent  chacun  , 
à leur  manière , les  influences  de  ces  choses  , d’où -résul- 
tent des  maladies  ou  des  traitements  différents,  suivant 
chacun  do  ces  individus.  De  Ih  les  liaisons  de  l’hygiène 
avec  ['patrie  ou  l’art  de  guérir.  Ces  liaisons  «ont  considé- 
rées sous  trois  rapports. 

Premier  rapport.  Celui  de  l’homme  sain  avec  les  cau- 
ses prédisposantes  aux  maladies,  i°.  -L’hommp  sain  , con 
sidéré  en  société  avec  dçs  dispositions  aux  maladies  épi- 
démiques et  endémiques  : les  premières  tiennent  î»  des 
influences  passagères  qui  agissent  dans  une  certaine  éten- 
due sur  la  plupart  de  ceux  qui  sont  soumis  è cette  in- 
fluence, comme  certains  états  particuliers  de -l’atmos- 
phère , l’existence  de  certains  vents , un  dessèchement, 
etc.  Les  maladies  endémiques  sont  celles  qui  tiennent  au 
sol.  Ainsi , un  pays  marécageux , une  ville  bâtie  sur  le 
bord  de  la  mer,  les  habitations  placées  dans  dos  gorges  de 
montagnes,  sont  des  circonstances  qui  peuvent  donner 
lieu  è l’existence  habituelle  de  maladies  tenant  à la  nature 
même  de  ces  lieux,  telles  sont  les  JiqV res  intermittentes  , 
le  goitre , etc.  ; 2°.  l’homme  sain  considéré  individuelle- 
ment avec  deB  dispositions  aux  maladies  selon  les  âges , 
les  Sexes , les  tempéraments , etc. 

Deuxième  rapport.  Celui  de  la  connaissance  des  six 
classes  de  la  matière  de;f-hygiène  , avec  les  connaissances 
des  causes  occasionjilltStf' iles  maladies.  Ainsi,  il  est  des 
maladies  qui  sont  dâes  adx  qualités  de  l’air,  d’autres  à la 
nature  oti  h la  Quantité  des  aliments , d’autres  aux  pas- 
sions , etc.  ■ 
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roisième  rapport.  Celui  de*  règles  conservatrices 
préservatrices  de  l’hygiène,  avec  les  règles  curatives  de 
1 'atnç,  so,l  relativement  aux  maladies  endémiques  ou 

düeÎosD,<1UCS  ’ SOk  re,atiTOménf  «»*  maladies  indivi- 

Tejs  sont  les  nombreux  objets  qui  sont  du  domaine  du 
tijgièT*.  On  voit  que  cette  vaste  science  ctnbrasse  toute 
la  nature , et  qu’elle  est  liée  avec  toutes  1er  autres.  Ainsi 
partrn  essentielle  de  la  médecine , elle  a des  rapports  mti- 
mos  avec  les  autres  branches  de  cette  science;  élle  cm 
pn.nle  a I histoire  naturelle,  h la  physique  et  h la  chi- 

. con’>aiSstfnce  des  corps  de  Jo  nature,  de  leurs 
qualités  de  leur  action  réciproque;  celte  dernière  sur- 
tout lu,  fourmi  des  faits  précieux,  relatifs  à l'influence 
des  corps  sur  nous,  et  aux  moyens  dont  Cè petit  se  ser- 
ve pour  neutraliser,  décomposer  ou  détruire  certains 
agents  insalubres  ou  destructeurs.  Je  n’en  citerai  polir 
o*emple,  entré,  nulle  autres . que  l’application , faire  par 
M.  Labarrirque,  des  chlérures  de  soude  ou  de 
• désinfection  des  lieux  ou  des  objets  putréfiés  r odorants 
et  insalubres.  L hygiène  , qui  s’occupe  de  l’influence  des 
lonctions  du  cerveau  sur  la  santé  , et  des  moyens  de  diri- 

“.Call<’n  Ct  1 ®m>!oi. f,e  cos  fonctions  , a , par  çèla 
méfafe,  de  nombreux  rapports  avec  la  philosophie  la 
morale  et  1 idéologie.  On  a vu,  danVlcs  détails  de  l’by- 
grene  publique , que  cette  partie  de  la  science  devait  offrir 
bien  des  points  de  contact  aTeç>  lègislqlioh.  0„  voit 

sédTr  ' T-'  ? <îüi  VeUt  Men  c°™*>re  l’hygiène  doit  pos- 
midl^  PreS(IUC  fraies , parmi  L- 

loin.  -’-fle  Vrai’  CCrlamCS  d0iV0I,t  «lre  portées  plus 

|.rtNÎ>,Ui  "'*1°™  P?  d0r,n"  <ÏU’UD  "perçu 'de  ce  qui  cous- 
ue ygiène;  plus  de  détails  auraièiit  dépassé  les  b on 

la  nature  dc  cel  w * 

Gvom^-  ) On'donnc  ce  nom  à une 
courbe  dont  voici  la  génération.  Deux  points  fixes  F et  F, 

»9- 
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mininvis  foyers  ( fig.  55  des  pl.  de  géométrie  ) , sont  don- 
nés de  position , et  pour  choque  point  M de  la  courbe,  il 
fout  que  la  difl'éroncc  des  distances  FM , F M à ces  points , 
soit  une  longueur  constante  OA  = uo.  En  suivant  les  prin- 
cipes développés  à l’article  Courbe  , il  est  bien  facile  d’ap- 


pliquer ici  le  même  raisonnement  qu’au  mot  Ei.upsi;  , et 

i®Ei 


de  traduire  analytiquement  la  condition  ci-dessusf  En  fai- 
sant FM=  r , FM=î,  orety  les  coordonnées  d’nn  point 
M rapporté  b des  axes  rectangles , dont  l’un  soit  la  droite 
FF’,  l’antre  In  perpendiculaire  Gy  passant  par  le  milieu  de 
cello  longueur,  on  trouvera,  comme  au  tome  XI , p.  , 
que  l’équation  de  l’hyperbole,  rapportée  à son  centre  et  h 


scs  axos , est 


•y  — blx*  — a b*. 


* v . . * . * 

On  nomme  ici  b une  quantité  telle  qu’on  ait  c’=  a1  , 
en  faisant  e=  FC- 

La  similitude  de  cette  équation,  avec.cellte  de  l’ellipse 
dont  elle  ne  diüére  quepareequo  b'  est  remplacé  par  — b 3, 
emporte  des  propriétés  analogues  pour  ces  deux  coyrbes. 
Nous  renverrons  donc  h ce  qui  a été  dit  h l’article  Ellipse  ; 
cependant,  il  y a des  dissemblances  qu’il  importe  d’étu- 
dier. L’ellipso  cst.une  courbe  fermée,  tandis  que  l’hyper- 
bole est  indéfiniment  ouverte , et  même  est  composé*  de 
deux  branches  decoqrbc  isolées  et  opposées  par  lours  Con- 
vexités. 

Nous  avons  cxpçsé , au  iqot  Asymptotes,  qu’il  y n deux 
lignes  droites , passant  par  Je  centre  G , qui  jouissent  de  la 
propriété  de  s’approcher  indéfiniment  de  la  courbe  saqs 
jamais  l’atteindre,  quoiqu’elles  en  soient  aussi  peu  épartéc» 
qu’on  le  veut;  ces  droites , situéeÊ  l’une  en-dessus  de  FF', 
l’autre  au-dessous,  sont  également  inclinées  sur  «elle 
droite  , avec  laquelle  elles  font  un  angle  dont  la  tangente 


est-  . {Voyez  pl.  2,  fig.  1 3, elles  articlesIlKCTUicATios, 


Aire  , Sections  coniques  , etc.  ) 
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Il YPUG1I0NDIUE.  (Médecine.)  La  maladie  que  l’ou 
désigne  ainsi  est  généralement  attribuée  à un  trouble  par- 
ticulier du  système  nerveux  qui  détermine  l’état  morose 
habituel , les  craintes  de  toutes  espèces  le  plus  souvent 
chimériques  , le  découragement  moral , les  dérangements 
variables  et  nombreux  du  la  digestion  et  des  autres  fonc- 
tions , que  l’on  observe  chez  les  individus  atteints  do  cette 
pénible  alTection  , mise  au  nombre  des  névroses  par  la 
plupart  des  nosologistes. 

Les  anciens , attribuant  cette  maladie  & la  fermentation 
et  au  dérangement  d’humeurs  formées  par  les  organes 
contenus  dans  les  hypochondres , le  lbio , la  rate , lui 
avaient  donné  le  nom  des  régions  do  notre  corps  où  sont 
placés  ces  viscères , 'régions  que  l’on  a ainsi  désignées , 
parcequ’clles  sont , en  partie , sous  les  cartilages  de  nos 
dernières  côtes  : un»  sous  et  cartilage.  Lo-siégo  et 

la  nature,  encore  imparfaitement  connus,  de  l’hypocbon- 
drie,  empêchent  les  auteurs  de  la  déliuir  d’une  manière 
tout  à . fait  satisfaisante.  Aussi  nous  hûlorous-nous  , après 
avoir  hasnédé  la  définition  qui  commenco  cet  article , de 
décrire  la  maladie,  alin  d’on  donner  une  idéo  plus  exacte. 
Nous  ajouterons  encore  que  l’on  écrit  également  hjpo- 
cliondrio  et  hypocondrie  ; ceux  qui  aiment  mieux  trans- 
mettre aux  mots  leur  caractère  étymologique  préféreront 
le  premier  mode  , pour  conserver  lo  * grec  eh  des  Fran- 
çais; c’est  celui  que  nous  croyons  devoir  adopter. 

Les  constitutions  nerveuse  et  bilieuso,  une  mauvaise 
éducation , l’ailaiblisseiHeut  qui  suit  l’habitude  vicieuse  de 
la  masturbation  et  Ips  excès  des  plaisirs  vénériens;  des 
travaux  sérieux  trop  long-temps  prolongés , les  professions 
qui  nécessitent  l’usage  de  facultés  intellectuelles  déve- 
loppées, celles  qui  ont  pour  base  les  sciences  cl  les  arts; 
l’habitation  d’un  pays  froid  et  humide , les  passions  tris- 
te# et  l’oisiveté , prédisposent  à l’hypochondric. 

Les  causes  qui  dé,tcrinincnt  le  plus  souvent  le  déve- 
loppement de  celte  maladie,  sout  des  alléctions  morale?. 
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oocasionées  par  dos  chagrins  profonds , des  contrariétés 
sans  cesse  renaissantes  , la  perte  d’un  objet  aimé,  les 
bouleversements  de  fortune  ou  de  position , etc.  La  lec- 
ture des  livres  do  médecine,  l’usage  continuel  et  abusif 
de  médicament»  employés  sîms  nécessité , la  suppression 
trop  brusque  d'hémorroïdes  , d’un  Cautèrè  ou  d*àutres 
flax  naturels  ou  artificiels , l'influence  des  maladies  chro- 
nKfuea,  surtout  celles  des  viscères  abdominaux,  agis- 
sent encore  puissamment  s,ur  l’économie  pour  produira 
l’hypoebondrie  que  l’on  observe  dans  la  jeuiie&e  et  à 
l’âge  viril  r plutôt  qu’aux  autres  époques' do  le- vie  , cher 
le»  hommes  plutôt  que  chez  les  femmésy  et  parmi  les 
classes  do  la  société  doiît  l'esprit  est  cultivé , plu  tôt  que 
chez  les  personnes  placées  dans  des  codditions  oppo- 
sées.' . ■«.  • • • 

L’hypeehondrin  s’annonce  par  une  disposition  à la  tris- 
tesse, l’éloigdeiuent  pour  les  plaisirs  ou  les  objets  que 
l’on  recherchait  auparavant,  un  sentiment  de  malaise 
dont  on  se  rend  peu  compte  et  que  les  malades  rapportent 
h la  région  épigastrique , le  creux  de  l’estomac  ; l’appétit 
devient  très  irrégulier , la  digestion  lente  et  llatulente.  Si 
les  symptômes  augmentent  , le  visage  prend  ordinaira- 
ment  une  teinte  pâle  ou  jaunâtre,  et  présente  l’empreinte 
d’une  douleur  vive  et  concentrée;  lé  malade  éprouve  des 
pesanteurs  de  tête  , des  vertiges  , entend  des  bourdonne- 
ments , des  tintements  ou  des  sifflements  dansles  oreilles  ; 
des  vapeurs  brûlantes  semblent  monter  vers  son  cerveau  ; 
le  sommai!  est  diflicite  et  souvent  ncèompagné-  de  rêves 
pénibles;  le  caractère  prend un  grapd  degré  de  suscepti- 
bilité et  de  tristesse;  les  affections  éhapgent  aveé  prompti- 
tude; l'exercice  des  facultés  intellectuelles  est  difficile; 
les  malades  deviennent- ombrageux , irrascihles,  crain*- 
üfs , défiants  , difficiles  à vivre,  sujets  h des  terreurs  pa- 
niques, à deS  accès  de  désespoir  èt  à dés  besoins  d’épan- 
chements qui  «c  terminent  ordinairement  par  des  torrents 
de  larmes , dont  l’abondance  amène  toujours  un  soulage- 
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meut  marqué;  la  respiration  est  difficile  , entrecoupée  de 
sanglots  , de  bâillements  , Au  semble  empêchée  par  lu 
présence  d’un  poids  incommode  qui  comprimas  la  poi- 
trine; le  pouls  va  rie  beaucoup  pour  sa  force  et  sa  lié-'' 
qucncc;  souveul  il  n’est  point  altéré,  quelquefois  il  est 
petit  et  serré;  les  malades  éprouvent  des  palpitations  duos 
la  région  précordiale  et  daps  lu  tête  ; ils  ou  resKnleuL 
aussi  vers  Je  creux  de  l’estomac,  où  l’on  peut  facilement 
les  apercevoir.  La  crainte  des  maladies  les  plus  graves 
nait  de  ces  troubles  passagers  de  la  circulation  , troubles 
dont  la  persistance  et  d’augmentation  dépendent  de  l'at- 
tention .et  de  l’effroi  avec  lesquels  les  malades  les  ob- 
servent. La  langue  est  tantôt  de  couleur  naturelle  , tantôt 
couverte  d’un  cuduil  jaunâtre;  des  rapports  acides  ont 
lieu;  la  digestion  est  parfois  dillieile,  accompagnée  d’une 
tension  extrême  du  ventre  , dépendant  de  la  formation  de 
gaz  abondants  qui  se-développcul  dans  le  cuual  intestinal , 
où  ils  occasioueul  des  gargouillements  et  des  borbo- 
ryguies  très  bruyants;  les  malades  sont  eu  outre  tour 
moulés  d’une  constipnüou  habituelle  extrêmement  pé^ 
nible.  La  séqrétion  urinaire  est  incolore  et  limpide  comme 
pendant  toutes  les  affections  nerveuses.  Les  plaisirs  de 
l’amour  deviennent  eux-mêmes  insupportables.  Les  ma- 
lades se  tiennent  à l’écart,  évitent  le  mouvement , sè  plai- 
gnent de  douleurs  cl  de  crampès  dans  les  membres. 
Enfin  , ce  qui  caraclériso  le  plus  leur  maladie',  c’est  hi 
multiplicité , la  variété  cl  la  mobilité  des  symptômes  qu’ils 
présentent;  la  disparition  rapide  des  accidents  qui  leur 
faisaient  craindre  les  affections  les  plus  graves  ; telles  que 
les  anévrismes,  les  cancers  d’estoiuaç,  etc. , etc.  Il  est  en 
effet  très  ordinaire  de  voir  les  symptômes  les  plus  ef-. 
frayants  de  l'^ypocbondrie  céder,  comme  par  enchante- 
ment , tantôt  fi  l’annonce  d’un  événement  heureux  , tantôt 
fi  uhe  occupation  qui  exige  l’emploi  do  tous  les  instants, 
(fans  d’autres  circonstance» ,- à un  chagrin  véritable  qui 
eu  remplace  d'imaginaires , et  quelquefois , enlin  , à*  une 
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maladie  aigut;  » dont  le  développement  amène  une  puis- 
sante diversion  dans  les  idées  du  malade. 

L’hypochondrie  varie  beaucoup  pour  le  degré  de  gra- 
vité qu’elle  présente,  mais  jamais  elle  ne  devient,  par  elle- 
même,  la  cause 'd'une  issue  funeste.  Sa  durée  n’a  rien  de 
fixe;  elle  reparaît  il  dos  intervalles  quelquefois  périodi- 
ques  * et  sur  le  retour  desquels  l’iniluencc  des  saisons  , et 
d’une  foule  de  circonstances  extérieures , est  très  remar- 
quable. L’hypochondrie  tend  il  so  terminer  par  la  guéri- 
son , soit  à la  suite  de  quelque  crise  heureuse,  soit  par  dés 
soins  convenables  . soit , enfin , purcuquo  l’activité  du  sys- 
tème nerveux  diminuant  avec  l’âge , les  maladies  qui  at- 
fucteut  ee  système  tendent  aussi  à s'affaiblir , à moins 
qu’une  lésion  de  tissu  n'ait  apporté  des  dérangements 
dans  les  cordons  et  les  filets  qui  le  composent , ou  bien 
que , dépendant  de  quelque  altération  organique  des  vis- 
cères abdominaux  primitive  ou  consécutive  , la  maladie 
ne  soit  onlretonue  par  la  persistance  de  ces  affections  chro- 
niques. . 

Le  traitement  de  l’hypochondrie  consiste  ordinaire- 
ment à calmer  l’irritation  du  système  nerveux  , en  agis- 
sant sur  le  moral  du  malade  : les  secours  offerts  par  la 
pharmacie  no  sont  que  d’un  intérêt  secondaire.  Cepen- 
dant, quand  la  mnladio  est  ouçicnue  ou  qu’cllc  dépend 
do  lésions  organiques  , il  ne  faut  pas  négliger  les  moyens 
thérapeutiques  que  la  matière  médicale  et  l’hygièhp  pré- 
sentent. On  obtient  les  plu»  heureux  effets  de  ces  moyens 
habilement  combinés. 

La  saignée  est  très  rarement  utile;, elle  n’est  en  géné- 
ral proposahlc  que  quand  il  y a pléthore  marquée  : le  plus 
souvent  les  évacuations  sanguines  Abondantes  augmen- 
tent les  symptômes  nerveux.  Cependant , quand  les  flux 
menstruel  on  hémorroïdal  sont  supprimés,  il  est  nécessaire- 
de  chercher  h les  rappeler  par  l’application  de-  sangsues. 
Ce  mémo  moyen  , dirigé  vers  lés  vaisseaux  hémorroïdaux 
est  encore  d’une  grande  utilité,  lorsque  ]’hypochond)ri«  dé- 
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pend  ou  est  compliquée  d’une  maladie  chronique  du  foiç. 
L’usage  des  purent  ils  doit  être  soumis  à do  grandes  pré- 
cautions} cependant,  Comme'  les  malades  sc  trouvent  sou- 
vent très  bien  d’évacuations  bilieuses  naturelles  et  sponta- 
nées , les  médecins  emploient  ateq  avantage  des  purgatifs 
non  irritants,  tels  que  l’huile  de  ricin,  la  manne  ou  la  rhu- 
barbe à petite  dose  ; mais  il  faut  être  sobre  de  ces 
moyens  , ainsi  que  lo  recommande  Sauvage.  On  peut , 
on  suivant  lo  conseil  d’Alberti , les  remplacer  par  des 
lavements  laxatifs,  qui  ont  l’avantage  de  ne  point  irriter 
lu  partie  supérieure  du  canal  digestif.  La  c|assc  nom- 
breuse des  anliapasmocLvjufs  doune  des  remèdes  effi- 
caces pour  calmer , .au  moins  momentanément,  les  acci- 
dents ncrvéux  que  l'on  observe  si  souvent  et  comme  par 
accès  dans  l’iiypochondrie.  Les  eaux  distillées  de  fleurs 
d’oranger,  de  menthe,  de  tilleul,  etc.,  etc.,  procurent 
alors  un  assez  prompt  soulagement , lorsque  surtout  on 
les  unit  aux  narcotiques. 

Vivre  dans  un  lieu  abrité  des  vents  d’ouest  et  de  l’hu- 
midité , exposé  au  soleil , dans  uno  contrée  le  plus  pos- 
sible exempte  de  ces  orages  qui  agîsSbut  si  puissamment 
sur  lo  système  nerveux,  et  rendent  l’existence  insuppor- 
table aux  personnes  atteintes  d’hypochondrie  : l’habita- 
tion de  la  campagne  réunit  le  plus  souvent  toutes  ces 
conditions.  Faire  usage  de  vêtements  de  lainé  propres  h 
garantir  (Jes  variations  brusques  de  l’atmosphère,  de  bains 
tièdes  et  de;  frictions  sèches  sur  la  peau  , d’opplîcn'lions 
émollientes  et  narcotiques  sur  le  creux  de  l’estomac,  pour 
modifier  utilement  cette  partie  et  agir  par  sympathie  sur 
lo  système  nerveux,-  prendre  dès  aliments  en  quantité  mo- 
dérée , choisis  parmi  ceux  qui  nourrissent  sans  échauffer  , 
tels  que  les  viandes  blanches  et  les  légumes  herbacés,  les 
Iruits  rouges,  le  raisin,  et  la  plupart  des  outres  fruits  cuits  qui 
entretiennent  la  liberté  du  ventre;  telles  sont  les  premières 
règles  de  l’hygiène  qu’il  luut  mettre  en  pratiquo.  L’cxorciCc 
du  corps  doit  être  soutenu  et  prolongé  autant  quç  possible; 
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la  promenade  à cheval , en  voiture  ou  à pied , selon  les 
forces' ou  les  goûts  du  malade;  la  chasse  t la  pêche,  le 
jardinage  et  Lus  occupations  manuelles  procurent  une  dis- 
traction utile  : des  exemples  nombreux  ont-  prouvé  que 
beaucoup  d’hypuchondriaques , vivant  dans  le  luxe  et  la 
mollesse , ont  été  guéris  lorsque , tout  à coup  privés  des 
dons  énervants  de  la  fortune,  ils  ont  été  obligés  de  pourvoir, 
par  le  fravail  , ji  leur  existence.  Les  sens  des  hypochon- 
driaques  doivent  être  excités  avec  ménagement;  souvent 
les  accords  harmonieux  cl  attendrissant»  de  1»  musique, 
ou  Lieu  le  récit  d’uu  événement  touchant,  leur  arrachent 
des  larmes  abondantes,  qui  ramènent,  comme  par  «nchau 
leuicnt,  le  calme  le  plus  heureux;  cependant  il  ue  faut 
pas  que  ces  moments  d’attendrissement  soient  trop  pro- 
longés,  ils  Unissent  par  fatiguer  les  malades  et  les  ploifger. 
dans  un  état  d'abaissement  dont  il  n’est  pas  facilu  de  Le» 
faire  sortir.  Des  lectures  gaies  , mais  qui  ne  heurtent  pas 
trop  fortement  leurs  dispositions  d’esprit,  quelques  instants 
consacrés  à un  travail  intellectuel  facile,  procurent  une  dis- 
traction avantageuse  que  l’ou  est,  dans  <p/elques  circons- 
tances , forcé  de  chercher  dans  des  voyages.  Un  peut 
alors  taire  prendre,  sur  les  lieux  même,  le»  eaux miné- 
rales de  Vichy,  iiourbon -l’Arcliauibaud , Spa  , Plom- 
bières ou  Balaruc , selon  l’iudicaliou  que  l’état  des  viscè- 
res présente,  et  des  modifications  quol’on  veut  .produire 
dans  l’économie.  „ ' . . . . ■ 

Nous  n’essaierons  point  de  jrapporler.pIus  longuement 
la  liste  nombreuse  des  médicaments  vantés  pour  combat- 
tre l’hypochondrio  et  ses  accidents  variés , Cflc  il  est  im- 
possible d’jndiquer,  dans  cet  article , les  épiphénomènes 
qui  se  présentent,  et  les -moyens  à l’aide  desquels  on 
peut  lus  combattre  chez  les  divers  individus  , et  duus  les 
circonstances  différentes  où  on  lus  observe.  Nous  ajou- 
terons seulement  qu’il  faut,  autant  que  possible. , recher- 
cher la  véritable  causm  qui  a pu  troubler  le  système  nur- 
véux , trouver  les  moyens  qui  modifieront  utilement  ce 
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système  et  les  viscères  primitivement  ou  secondairement 
affectés,  afin  qu’usant  de' prescriptions  simples,  mais  va- 
riées, et  qu’environné  de  soins  affectueux,  i'hypochnn- 
dridque  soit  certain  qtie  l’on  cherche  à remédier  à ses 
tourments  et  h scs' douleurs , que  les  gens  du  inonde  re- 
gardent , trop  souvent  h tort , comme  faux  ou  comme 
imaginaires.  {Voyez  Foi.ib.  ) Dr.  lM.  S. 

HYPOTHÈQUES.  Les  gages  ou  hypothèques  ont  leur 
origine  toute naturelle  dans  les  engagements  dont  l’exé- 
cution peut  dépendre  des  biens/ 

Le  mot  gage  sc  dit  (b’»  choses  mobilières  qu’uu  débi- 
teur remet  en  nantissement  à son  créancier. 

On  appelle  hypothèque  ,_l’aHèctation  d’un  immeuble  h 
la  sûreté  d’un  droit  ou  d’une  créance.  L'hypothèque 
donne  la  fueufié  de  suivre  l’imliicuble , qui  en  est  grevé  , 
en  quelques  mains  qu'il  passe. 

Dans  le  droit  romain.,  ce  droit  de  suite  avait  lieu  aussi 
sur  les  menbles;  mais  il  a’en  est  pas  de  même  en  France; 
les  meubles  ne  peuvent"  être  le  gage  d’une  créance,  que 
tant  qu’ils  sont  en  la  possession  de  celui  qui  est  obligé,  ou 
que  celui  qui  les  a pour  sûreté-s’en  trouve  saisi  ; et  il  est  de 
règle  que  meuble  n’a  pas  de' suite  par  hypothèque. 

Il  y a trois  sortes  d’hypothèques  sur  lés  immeubles. 

La  première , appelée  tacite  ou  légale , est  celle  que , 
dans  certains  cas,  la  loi  écrite  accorde  sans  stipulation  ; 

• La  scoonde  est  l’hypothèque,  judiciaire , résultant  des 
jugements  qui  ont  condamné  un  débiteur  à payer; 

La  troisiènie  est  ^hypothèque  conventionnelle.  ' • 

Lo  régime  hypothéenite  a pour  but  de  conserver  les 
privilèges  et  hypothèques , do  consolider  la  propriété  des 
acquéreurs,  et  de  faciliter  leur  libération  avec  sûreté. 

Ses  bases  sont  la  spécialité  et  la  publicité. 

On  entend  par  privilège,  un  droit  de  préférence  accordé 
par  la  loi  à une  créance , i»  raisou  de  la  faveur  qu’elle  mé- 
rite par  sa  nature.  Le  privilégié  prime  les  hypothécaires , 
mémo  les  plus  unciehs. 
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'L’arliclè  9 1 1 4 du  code  définit  l’hypothèqué  , uu  droit 
réel  sur  les  iimucublcsalTectés  I»  l'acquittement  d’une  obli- 
gation. • . . ' 

Aux  termes  do  l’article  2117,  oonfortne  à l'ancienne 
règle,  elle  est  ou  légale,  014  judiciaire,  ou  convention- 
nelle. 

Les  seuls  biens  susceptibles  d’hypothèques  sont , 1°.  les 
biens  immobiliers  qui  sont  dans  le  commerce , et  leurs  ac- 
cessoires réputés  immeubles;  2°.  l’usufruit  des  mêmes 
biens  et  accessoires  pendant  le  tomps  de  sa  durée. 

Parmi  les  privilèges , il  en  est  qui  ne  sont  assis  que  sur 
certains  meubles  . tels  que  ceux  pour  loyers  ou  fermages.; 
d’autres  s’exercent  sur  les  meubles  et  immeubles,  etd’au- 
fres  sur  les  immeubles  seulement. 

Ceux  qui  s’étendent  à la  généralité  des  meubles  et  aux 
hnmcublès,  sont  : i*.  les  frais  de  justice  a°.  les  frais  funé- 
raires ; 3°-.  les  frais  quelconques  de  la  dernière  maladie  , 
concurremment  entre  ceux  è qui  ils  sont  dos;  4**  lés  sa- 
laires des  gens  de  service  pour  l’année  éohue  et  ce  qui  est 
dû  pour  l’année  courante;  5V  lés  fournitures  de  subsistan- 
ces faites  au  débiteur  et  à sa  famille  pendant  lès  six  der- 
niers mois , par  les  marchands  en  détail  ; tels  que  bouian  - 
gers,  bouchers  etaulres  et,  pendant  la  dernière  année,  par 
les  maîtres  de  pension  et  marchands  engoua  (articles  s toi 
2104  du  code  )<  ' 

Le  paiement  se  fait  dans  cet  ordre  sur  le  prix  de  la 
vente  des  meubles,  et,  en  cas  d'insuffisance , sur  celui  des 
immeubles.  Ces  privilèges  ont  leur  effet  sans  inscription. 

Les  créanciers  privilégiés  sur  les  immeubles  seulement, 
et  qui  ne  peuvent  être  payés  qivaprès  ceux  désignés  dans 
l’article  *10 1,  sont:  4 •'  * . 

i°.  Le  vendeur  sur  l'immeuble  vendu  , pour  le  paie- 
ment du  prix.  S’il  y a plusieurs  ventos  successives  /dont 
le  prix  soit  dû  en  tout  ou  en  partie , le  premier  vendeur 
est  préféré  au  second  , le  second  au  troisième,  et  ainsi 
de  suite;  4 ’ • \ 4 ' ' 
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a0.  Ceux  qui  ont  fourni  les  fonds  ponr  l’acquisition  d’un 

immeuble;  ■ V - 

5°.  Les  cohéritiers  sur. les  immeubles  de  la  succession , 
pour  la  garantie  des  partages  faits  entre  eux  et  des  soulle 
et  retour  de  jots; 

4°.  Les  architectes,  entrepreneurs,  maçons  cl  autres 
ouvriers  employés  pour  éditie.r , reconstruire  ou  réparer 
des  bâtiments  , canaux  ou  autres  ouvrages  quelconques; 

b»1.  Ceux  qui  ont  prêté  les  deniers  pour  payer  ou  rem- 
bourser les  ouvriers.  - , * 

Ces  privilèges  ne  peuvent  avoir  d’effet  qn’autant  qn  ils 
sont  rendus  publics  par  l'inscription  , cl  il  faut  remplir 
les  formalités  prescrites  par  les  articles  2io3,  2108  et 
suivants. 

L’une  des  formalités  les  plus  importantes  est  celle  de 
la  transcription  des  contrats  de  vente  , établie  par  1 ar- 
ticle 2 108 , ainsi/ conçu  : . 

« Faute  de  l'accomplissement  des  conditions  imposées 
par  le  code  pour  conserver  les  privilèges , les  oréancés  ne 
laissent  pas  d’être  hypothécaires;  mais  l’hypothèque , à 
l’égard  des  tiers,  ne  date  que  de  l’inscription  (art.  2 1 r3),  » 
11  importe  donc,  pour  conserver  son  privilège,  de  sc 
conformer  exactement  aux  dispositions  du  code  civil;_  et 
quand  on  a l’intention  de  placer  scs  fonds  par  obligation 
avec  hypothèque  sur  des  immeubles  , on  doit  avoir  soin 
de  s’assurer  que  leur  valeur  est. suffisante  pour  que  1 hy- 
pothèque ait  son  effet  après  1 acquittement  des  créances 

privilégiées.  , ■}  - . , • 

Une  autre  précaution  à prendre  est  de  s’informer  s» 
Phypolhèque  offerte  ne  serait  pas  primée , au  préjudice 
du  prêteur,  par  dos  hypothèques  légales  que  pourraient 
avoir,  soit  des  femmes,  pour  leurs  dots  ou  conventions  ma* 
trimonioks , soit  des  mineurs  ou  interdits , à raison  de  In 
gestion  de  leur  tuteur;  ces  hypothèques  venant  en  pre- 
mier ordre,  après  les  créances  privilégiées , indépendam- 
ment de  toute  inscription.  • . 
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Il  est  vrai  qne  l’àrtklç  u i.ô()dw  code  proscrit  aux  maris 
et  aux  lutcurs  île  rendre  publiques  les  hypothèques  d«nt  , 
leurs  biens  sont  grevés , et)  requérant  eux -mêmes  inscrip- 
tion sur  les  immeubles  à eux  appartenants , et  sor  ceux 
qui  peuvent  leur  appartenir  par  la  suite.  - . • 

Aux  termes  du  meme  article , les  maris  et  les  tuteurs 
qui  , ayant  manqué  de  faire  faire,  cette  inscription , ont 
consenti  ou  laissé  prendre  des  privilèges  ou  des  hypothè- 
ques sur  leurs  hnnjuublé6  , sans  déclarer  qu’ils  étaient 
affectés  à l’hypothèque  légale  des  femmes  et  des  mineurs  , 
sont  réputés  stellionatnires.  et  comme  tels  contraignables 
par  corps* 

Mais  si  le-  stellionataire  est  insolvable  , les  condamna- 
tions prononcées  contre  lui,  et  l’exécutiori  tnêmo  de  la 
contrainté  par  corps,  pe  sont  d’aucune  utilité  pour  ceux 
qb’ij  a trompés.  L’argent  prêté  n’en  est  pas  moins  perdu. 

Ainsi , les  dispositions  pénales  du  code  ne  dispensent 
pas.de  veiller  à ce  qu’on  ne  soit  pas. dupe  de  la  fraude  et 
de  Ja  mauvaise  foi.  \ -,  v.-' 

D’autres  hypothèques  légales  sont  celles  do- l'État , des 
communes  et  des  établissements  publics , sur  Je»  biens 
des  receveurs  et  administrateurs  comptable»!  mais , entre 
los  créanciers , elles  n’ont  rang,  comme  le»  hypothèques 
judiciaires  ou  conventionnelles  , que  du  jèûr  de  l’inscrip- 
tion sur  les  registres  du  conservateur. . ■ ‘ 

L’hypothèque  judiciaire,  celle  qui  résulte  de  jugements  • 
on  faveur  de  ce|ui  qui  les  a obtenus.,  peut  être  exercée 
comme  l’hypothèque  légale  sur  tous  les  immeubles  ap-  • 
partenont  au  débiteur,  et  sur  ceux  qn’iLpëut  acquériè- 
par  la  suite , mais  à la  charge  de  l’inscription. 

L’hypothèque  conventionnelle^  qui  ne  peut  être  con- 
sentie que  par  -un  acte  authentique  efrpar  ceux  qui  ont 
la  capacité  d’aliéner,  n’est  plu»,  coin  née-  autrefois  * en 
même  temps  générale  et  spéciale».  L’acte  authentique , 
souscrit  par  le  débiteur,  doit  contenir  la  déclaration  spé' 
ciale  de  la  nature  et  de  la  situation  des  immetables  qui 
» 
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lui  appartiennent , ri  sur  lesquels  il  consent  Fliypothèqire 
»lc  la  créance , dont  il. est  nécessaire  d’exprimer  la  quo- 
tité (articles  21  *4  . «*271  ajat)).* 

Si  les/  biens  nssujétis  h I Hypothèque  périssent , ou 
éprouvent  des  dégradations  qui  les  rendent  insuffisants* 
poHr  la  sûreté  du  créancier,  il  peut  demander  son  rem-» 
lioursement  ou  un  supplément  d’hypothèque  (art.  srÿY); 

Formttliuls  relatives  aux  incriptiovs  et  aux  borde- 
reaux. Les  inscriptions  se  font  au  bureau  de  la  conser- 
vation, dans  (arrondissement  duquel  sont  situés  les  biens 
soumis  au  privilège  ou  îi  l’hypothèque.  Elles  ne  produi- 
sent aucun  effet,  si  elles  sont  prises  dans  le  délai  pen- 
dant lequel  les  actes  faits  avant  l’ouverture  dos  faillites 
sont  déclarés  nids. 

Il  en  est  de  même  entro  les  créanciers  d’une  succession, 
si  l’inscription  n’a  été  faité  par  l’un  d’eux  que  depuis- 
l’onverture  , et  dans  Kj  cas  oti  In  succession  n’est  acceptée 
que  par  bénéfice  d’inventaire.  ’.  * 

il  importe  de  bien  connattrc  cette  dernière  disposition 
de  l’article  21 40  du  code,  pour  se 'convaincre  de  la  né- 
cessité de  prendre  inscription  hypothécaire  aussitôt  qu’on 
en  a le  droit. 

S’il  arrive,  par  exemple,  qu’un  débiteur  insolvable, 
contre  lequel  des  jugements  ont  été  rendus , recueille  une 
succession  dont  quelque  immeuble  dépende , et  que , peu 
de  temps  après , il  décède  , laissant  pour  héritiers  des  en- 
fantsmincurs  qui  ne  peuvent  accepter  sa  succession  que 
sous  bénéfice  d’inventaire;  en  vain  l’un  de  ses  créanciers, 
après  l’acceptation  bénéficiaire,  préndrait-il  inscription 
hypothécaire  sur  l’immeuble  dont  les  mineurs  ont  hérité, 
il  n’aurait  pas  plus  de  droits  que  lès  autres  créanciers.  Le 
prix  de  la  vente  de  l’immeuble  doit  être  distribué  entre 
eux  par  contribution , s’il  est  insuffisant  pour  le  paiement 
total  des  dettes. 

Pour  obtenir  une  inscription  hypothécaire  (art.  2148 
du  code) , le  créancier  doit  représenter,,  par  lui -même 
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ou  par  un  tiers , au  conservateur,  le  jugement  ou  l’aete 
qui  donne  naissance  nu  privilège  ou  à l'hypothèque.  11  y 
joint  deux  bordereaux  écrits  sur  papier  timbré,  dont  l’un 
peut  être  porté  sur  l’expédition  du  litre,  et  qui  con- 
tiennent, i°.  les  nom,  prénoms,  domicile  du  créancier, 
sa  profession , s’il  en  a -une , et  l’élection  d’un  domicile , 
par  lui , dans  un  lieu  quelconque  de  l'arrondissement  du 
bureau;  a°.  les  nom  , prénoms  dû  débiteur , son  domicile 
et  sa  profession , s’il  en  a une  connue , ou  une  désignation 
individuelle  et  spéciale,  telle,  que  le  conservateur  puisse 
reconnaître  et  distinguer,  dans  tous  les  cas,  l’individu  gre- 
vé d’hypothèque;  3<>.  la  date  et  la  nature  du  titre-?  If.  le 
montant  du  capital  «les  créances  exprimées  dans  le  litre 
ou  évaluées  par  le  requérant  pour  les  rentes  et  prestations, 
ou  pour  les  droits  éventuels,  conditionnels  ou  indétermi- 
nés, dans  le  cas  ob  cette  évaluation  est  ordonnée,  et  en 
outre  lo  montant  des  accessoires  de  ces  capitaux  et  l’épo- 
que de  l’exigibilité;  5°.  l’indication  do  l’espèce  et  de  la 
situation  des  biens  sur  lesquels  il  entend  conserver  son 
privilège  ou  son  hypothèque. 

Celte  dernière  disposition  n’est  pas  nécessaire  lorsqu’il 
s’agit  des  hypothèques  légales  ou  judiciaires. - 

Les  accessoires,  dont  le  bordereau  doit  contenir  le  mon- 
tant,  sont  principalement  les  intérêts.  Ceux  échus  et  re- 
latés dans  lo  bordereau , sont  conservés  par  l’inscription , 
indépendamment  des  deux  années  et  do  l’année  courante 
maintenues  par  l’article  2i 5i. 

Lo  cessionnaire  d’une  créance  doit  relater,  dans  le  bor- 
reau,  non-seulement  l’acto  do  cession,  mais  encore  le 
titre  originaire  et  sa  date , h peine  do  nullité.  ( Arrêt  de 
la  cour  de  cassation  du  4 avril  1 8 1 o.  ) ( 

Les  inscriptions  sont  faites  par  les  conservateurs  , à la 
date  et  dans  l’ordre  de  la  remise  des  titres  cl  des  borde- 
reaux. . 

line  disposition  du  code,  que  personne  nc  doit  perdre 
de  vue , est  celle  de  l’article  2 1 54,  portant  que  los  inscrip- 
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lions  conservent  l’hypothèque  et  le  privilège  pendant  dix 
années,  à compter ‘du  jour  de  leur  date,  et  qu’elles  restent 
sans  cllet  si  elles  n’ont  été  renouvelées  avant  l’expiration 
do  ce  délai.  On  peut  bien  prendre  une  nouvelle  inscription 
après  les  dix  années  révolues  ; mai$  comme  on  a perdu  son 
rang,  le  plus  souvent  l’inscription  n’est  d’aucune  utilité. 

Les  hypothèques  s’éteignent,  i°.  par  l’extinction  de  l’o- 
bligation principale  et  notamment  par  le  remboursement 
de  la  créance;  2°.  par  la  renonciation  du  créancier  à l’hy- 
pothèque; 5*.  par  l’accomplissement  des  formalités  et 
conditions  prescrites  aux  tiers  détenteurs  pour  purger 
les  biens  par  eux  acquis  ; ,4°-  par  la  prescription  de  la 
créance. 


Les  inscriptions  hypothécaires  n’interrompent  pas  la 
prescription.  Elles  ne  tiennent  pas  lieu  de  la  signification, 
exigée  par  l’article  a!»44  du  code,  soit  d’une  citation  eu 
justice , soit  d’un  commandement  ou  d’une  saisie. 

Transcriptions  hypothécaires.  Les  ventes  ou  autres 
actes  translatifs  de  propriété  n'attribuant  an  nouveau 
possesseur  que  les  droits  de  l’ancien  propriétaire , sous 
l’affectation  des  privilèges  et  hypothèques  dont  les  bieps 
sotit  grevés,  il  a été  pourvu  à ce  que  l’acquéreur,  ou 
autre  tiers  détenteur,  pût  les- affranchir  des  charges 
hypothécaires. 

Tel  est.  l’objet  de  la  transcription  prescrite  par  l’arti- 
cle 2108,  déjà  cité. 

Les  articles  3181  et  suivants,  déterminent  les  forma- 
‘ lités  cju’il  est  nécessaire  d’observer. 

Les  actes  doivent  être  transcrits  en  entier  parle  conser- 
vateur dans  l’arrondissement  duquel  les  biens  sôDt  situés. 

Les  nouveaux  possesseurs,  qui  peuvent  purger  les 
. hypothéquée,  sont  l’acquéreur , le  donataire , l’échangiste,  • 
le  légataire  particulier. 

A l’égard  des  héritiers  et  légataires  è tilreuniversel,  qui 
•se  trouvent  personnellement  obligés  , comme  représentant 
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le  défunt,  la  transcription  n’aurait  qias  L- effet  de  les  sous-- 
traire  ou  paiement  des  dettes  de  la  succession. 

La  simple  transcription  sur  le  registre  du  conservateur 
ne  pnrge  pas  immédiatement  les  privilèges  et  hypothèques 
établis  sur  les  biens.  Elle  ne  Suffit  pas  pour  garantir  le.  . 
nouveau  propriétaire  de.  l’action  des  créanciers. 

Il  résulte  de  l’article  854  ‘lu  code  de  procédure,  que, 
des  inscriptions  peuvent  encore  être  prises  utilement  pen- 
dant qiiiuzc  jours;  et  après  ce  délai , le  nouveau  proprié- 
taire , pour  purger  les  hypothèques  , doit,  avant  les 
poursuites  qui  peuvent  être  dirigées  contre  lui , ou  dans  le . 
mois  de  la  première  sommation  qui  lui  est  faite,  nolifn  i 
aux  créanciers  inscrits,  dont  l’étal  lui  eU  délivré  par  le 
conservateur,  i°  extrait  de  son  titre;  «D  extrait  de  la 
transcription  de  l’acte  de  vente;  5°  un  tableau.contcnanl 
la  date  des  hypolhfcques  et  celle  des  inscriptions,  le  nom 
des  créanciers,  et  le  montant  des  créances  inscrites; 

4*  déclarer  qu’il  acquittera  sur-le-champ  les  dettes  et 
charges  hypothécaires , jusqu’à  concurrence  seulement 
du  prix  , sans  distinction  des  dettes  exigibles  ou  non 

exigibles.  ... 

Après  celte  signification , tout  créancier  inscrit  peut 
requérir , dans  les  délais  fixés  par  l’article  a 1 85,  la  mise  en 
vente  de  Pimmcnble  par  adjudications  publiques , en  fai- 
sant sa  soumission  d’en  porter  ou  taire  porter  le  prix  à un  , 
dixième  en  sus  de  celui  du  contrat.  | • 

Si  les  créanciers  ne  profitent  pas  de  cette  lacullé , la 
valeur  de  l’immeuble  reste  fixée  définitivement  au  prix 
stipulé  par  le  contrat  ou  déclaré  par  le  nouveau  proprié- 
taire, qui  est  en  consérpicnce  libéré  de  tout  privi.égc  et 
hypothèque  , en  payant  ce  prix  à ceux  des  créanciers  qui  , 
sont  en  ordre  de  recevoir , oit  en  le  déposant  à la  caisse 

de*  consignations.  1 ; . ’ * 

• • En  cas  de  revente  à l’enchère , elle  a lieu  suivant  les 
forme»  établies  pour  les  saisies  réelles. 

Si  le  prix  de  la  vente  est  suffisant  pour  acquitter  toutes. 
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. »es  créances  inscrites /^'acquéreur  pèut  s’opposer  h & . * 

qu  on  provoque  la  mise  aux  enchères  . en  prouvant  qu’oh 
est  sans  intépêt.  . 

A l’égard  des  hypothèques  légales,  pour  purger  celles 
non  inscrites  des  femmes,  des  mineurs  cl  des  interdits, 
il  faut  remplir  les  formalités  prescrites  par  les  article»  21  q4 
et  2 1 y a ; les  mêmes  articles  éxpliqucnt  ce  qu’on  doit  faire 
pour  conserver  l’effet  de  l’hypothèque  légale  «1  pour  venir 
en  ordre  utile  dans  la  distribution  du  prix  des  veutes. 

Radiation  des  inscriptions.  Quand  uno  inscription 
n est  pas  fondée,  ou  n’a  plus  d’objet , attendu  l’extinction  - J 

du  privilège  ou  de  l’hypothèque,  soit  par  le  rembourse-' 
ment  de  la  créance,  soit  par  toute  autre,  voie  légale,  la 
radiation  doit  en  ôtro  consentie  , ou  à défaut  de  consente- 
ment, ordonnée  en  justice.  « ‘ r v , 

Ceux  qui  requièrent  la  radiation  sont  tenus  de  déposer, 
an  bureau  du  conservateur,  ^expédition  de  l’acte  authen-  ' '/ 
tique  portant  consentement . ou  celle  du  jugement  (ar- 
ticle 2 1 5s  ; • s 

Si  la  radiation  est  requise  eh  vertu  d’un  jugement, 

*1  faut  qn’d  soit  constaté  que  ce  jugement  a acquis  l’auto-  , • • • .*> 

nié  de  la  chose  jugée.  • - ■ .'  ‘ . * 

Dos  lois  spéciales,  _et  notamment  celle  du  5 septem- 
bre 1807, .ont  déterminé  les  mcsurt’s  h prendre  pour  la 
conservation  et  l’Cxercièe  d«s  droits  privilégiés  et  hypo-  ’ ' V ' ' ’ 

tbécaires  de  l’Klat  sur  les  biens  des  comptables. 

Plusieurs  décrets  et  statuts  de  1808,  1809  et  18 10,  ont  ’’  " 'J 
•réglé  les  formalités  hypothécaires  relatives  aux  majorais.  ' 

Droits  et  rétributions  qui  doivent  être  payés  aux  iu- 
Wr  des  hypothèques.  Ces  droits  sont  perçus  au  profit 
du  trésor  royal  pour  les  inscriptions  et  les  transcriptions. 

’ . "x  ‘ par  la  loi  du  21  ventôse  an  7,  pour  l ins 

cnpt.on  des  eréaimeshypothécaircs,  étaient  d’un  pour  ’ 

deux  mille  du  capital  de  chaque  créance  antérieure  Ji  la  * 
promulgation  de  la  loi  du  1 1 brumairoan  7;  20.  d’un  pour 
mille  du  capital  des  créance,  postérieures  h cette  époque. 
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Mais  la  loi  du  98  avril  181G , article  60,  a prescrit  la 
perception  d’un  pour  mille  sans  distinction  des  créances 
antérieures  ou  postérieures  h la  loi  du  1 1 brumaire  an  7. 

Le  renouvellement  des  inscriptions  à l’expiration  du 
délai  décennal  donne  Heu  à la  même  perception. 

Los  frais  des  inscriptions  sont  h la  charge  du  débiteur; 
mais  l’avance  doit  en  être  faite  parle  requérant. 

Le  droit  sur  la  transcription  dqs  actes  translatifs  do 
propriétés  immobilières  , est  d’un  cl  demi  pour  cent  du 
prix  principal  «les  mufaliona. 

D’aprî*»  l’article  61  delà  loi  du  98  avril  1816,  les  actes 
de  transmission  d’immeubles  susceptibles  de  transcription, 
ne  sont  assujélis,  pour  cette  formalité,  qu  au  paiement 
d’une  somme  fixe  «l’un  fronc , quand  les  droits  en  ont  été 
acquittés  de  la  manière  prescrite  par  les  articles, -S*  et  54 
de  la  même  loi;  c’esU-h- dire  quand  on  a payé  cinq  et 
demi  pour  cent  pour  l’enregistrement  des  vent«*s. 

Outre  les,  droits  perças  au  profit  du  trésor,  et  sur  les- 
quels une  remise  est  accordée  aux  conservateurs  , il  doit 
leur  être  payé,  pour  leurs  actes  etpourles  copies,  extraits 
ou  certificats  qu’ils  délivrent , des  salaires  dont  la  quotité 
est  réglée  par  un  tableau  annexé  à un  décret  du  2 1 sep- 
tembre 1810.  ■ 

1 Responsabilité  des  conservateurs.  Tout  est  de  rigueur 

en  matière  «^hypothèque , et  les  conservateurs  sont  assu- 
jélis h une  grande  responsabilité  dont  l’étendue  est  déter- 
minée par  les  articles  2 lyG  et  suivants  du  code. 

A raison  de  celte  responsabilité  et  de  l’importance  de 
leurs  fonctions.,  ils  fournissent  deux  cautionnements,  1 Mn 
en  immeubles,  et  l’autre  en  numéraire. 

Pour  donner  la  publicité  b tous  leurs  actes  , et  pour 
qu’il  soit  toujours  possible  de  vériGer  leur  travail , ils  sont 
tenus  d’avoir  cinq  registres.  **  ■ _ ' ' 

Le  premier,  pour  inscrire,  jour  par  jour,  et  par  ordre 
de  numéro  , Ica  remises  de  bordereaux  h inscrire  M d actes 
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tic  mutation  à transcrire,  et  pour  enregistrer  la  recette  ' 
des  droits  d’inscription  et  de  transcription;  • ' 

Lo  second , servant  & inscrire  de  suite  les  bordereaux 
présentés  au  conservateur,  h pormr  les  inscriptions  d’of- 
licc  et  ii  mentionner  les  changements  do  domicile  et  les 
radiations  d’inscriptions. 

• (Lc  troisième , pour  la  transcription  des  contrats  trans- 
latifs de  propriété. 

Le  quatrième , pour  la  transcription  des  procès-verbaux 
de  saisie  immobilière. 

ht  le  cinquième  où  l’on  enregistre,  i°.  les  procès-ver- 
baux de  dénonciation  de  saisio  immobilière  à la  parties 
saisie;  a°.  les  notifications  de  placards  aux  créanciers 
inscrits;  3°.  les  radiations  de  saisie  légalement  autorisées. 

Les  conservateurs  ont,  en  outre,  un  répertoire  et  une 
table  alphabétique  pour  fucililcr  les  recherches. 

11  importe  qu’ils  surveillent  sans  cesse  les  employés  qui 
sont  sous  leurs  ordres,  et  que,  sans  être  des  juristes 
consommés , la  science  du  droit  ne  leur  soit  pas  étran- 
gère. Ils  ne  pourraient  pas  en  ignorer  les  principes , ou 
même  les  connaître  trop  superficiellement , sans  s’exposer 
à des  erreurs  et  des  irrégularités  qui  compromettraient 
leur  fortune  et  celle  des  parties  intéressées. 

Ils  doivent  surtout  connaître  les  instructions  de  leur 
administration  , les  articles  du  répertoire  de  jurisprudence, 
du  journal  et  du  dictionnaire  de  l’enregistrement  concer- 
nant le  régime  hypothécaire,  et  une  multitude  de  déci- 
sions judiciaires  cl  administratives  qui  y sont  rappelées. 

Ils  peuventaussi  s’instruire  de  lours  devoirs  dans  l’excel- 
lent traité  des  hypothèques,  par  iM.  Grenier. 

L étude  de  la  législation  et  des  bons  ouvrages  sur  celle 
matière  très  étendue , est  également  nécessaire  aux  magis- 
trats, jurisconsultes,  notaires,  avoués  et  agents  d'affaires. 

*** 

inSl  bllIlL  ( Médecine.)  Nous  ayons  fait  connaître  k 
la  page  577  du  1 a*  volume  , l’étymologie  ut  les  principaux 
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caractère#  do  l'hystérie  ; on  trouvera  encore  quelcjues  no- 
tions sur  celle  maladie  à la  page  i 10  du  i3*  volume. 

J/hystérie  *e  ino  ni  fuite  par  des  accès  plus  ou  moins  forts 
ot  rapprochés,  tantôt  annoncés  par  un  changement  ou 
une  perversion  quelconque  do  la  sensibilité  , par  uq  mal- 
aise général  , des  bâillements  , des  pandiculations  , et  tan- 
tôt surprenant  le  malade  au  moment  où  il  y pense  le  moins.  » 
Cos  accès  surviennent  souvent- à la  suite  d’une  contra- 
riété nn  peu  vive,  ou  d’un  événement  agréable  ou  pénible. 
Quand  ils  sont  faibles,  les  malades  éprouvent  la  sensation 
d’une  boule  qui  leur  semble  s’élever  du  bas  ventre  ou  du 
creux  do  l’estomac , arriver  à la'gorge , où  elle  occusionc 
un  sentiment  do  strangulation,  et  dans  le  trajet  qu’clle- 
purcourt  laisse  une  impression  de  chaleur  ou  de  froid.  La 
température  des  pieds  et  des  mains  est  très  abaissée;  le 
visage  tantôt  pâle  et  tantôt  coloré.  Quand  l'accès  a plus 
de  force , la  gène  do  la  respiration  est  très  grande,  quel^ 
qile fois  portée  jusqu’à  la  suffocation  , le  pouls  petit  et 
serré,  la  sensibilité  très  obtuse  et  souvent  pervertie; 
les  membres  et  le  tronc  agités  de  mouvements  convulsifs 
très  grands , d une  force  et  d’une  rapidité  telles  , que  l’on 
n de  la  peine  à contenir  les  malades.  linlin  , quand  l’accès 
est  porté  au  plus  liant  degré  , la  respiration  et  la  circula- 
tion semblent  suspendues»  In  chaleur  animale  presque  ' 
entièrement  éteinte,  la  sensibilité  complètement  nulle,  la 
pâleur  extrême,  la  mort -apparente.  Rarement  les  accès 
hystériques  arrivent  à ce  degré  de  gravité.  Souvent  ils  pa- 
raissent se  calmer;  puis  les  accidents  reprennent  une  nou- 
velle force  après  quelques  instants  de  rémission;  et  ce  n’est 
qu’après  plusieurs  exacerbations,  qu’ils  se  terminent  entiè- 
rement, tantôt  après  une  profonde  inspiration,  tantôt  après 
des  sanglots  rapprochés  et  nombreux  , accompagnés  de 
larmes  abondantes.  Au  reste  , les  malades  reconnaissent 
très  bien  , d’après  ce  qu’ils  éprouvent , si  l’accès  est  com- 
plètement lini , ou  s’il  surviendra  encore  quelques  exacer- 
bations avant  qu’il  soit  entièrement  terminé. 
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L’hÿsiérie  est  rarement  suivie  d’accidents  funestes;  cC- 
|>cndan t , lorsqu'elle  n'est  pas  cflicacement  combattue  , 
elle  peut  dégénérer  en  une  névrose  plus  fâcheuse.  On 
emploie  tour  à tour,  pour  combattre  les  accès  et  la  mala- 
die ellc-inènie,  des  moyens  empruntés  des  ressources  de 
l’hvgiène  et  de  la  pharmacie.  Pendant  les  accès , il  faut 
placer  les  malades  dans  un  lit  disposé  de  munière  qu’ils 
ne  puissent  se  frapper  la  tête  ou  recevoir  do  contusions 
aux  membres;  il  faut  contenir  ceux-ci,  mais  no  pas  s’oppo- 
ser avec  violence  aux  mouvements  dont  ils  sont  agités;  il 
faut  dégager  le  corps  des  liens  qui  le  compriment  et  en- 
vironner les  malades  d’air  pur;  cependant  l’approche  des 
corps  fétides,  tels  que  l’ammoniaque,  la  fumée  d’une 
plume  qui  brûle  , l’odeur  de  l’assa-fœtida,  paraissent  quel- 
quefois diminuer  la  longueur  des  accès;  de  même  que  l’u- 
sage, par  cuillerée,  des  eaux  calmantes  et  anti-spaiiuo^- 
diques  de  laitue,  de  lleur  d’oranger,  de  badiane,  de  men- 
the, et  l’éther  à petite  dose,  semblent  souvent  aussi  les 
apaiser.  Quand  l’accès  est  passé  , il  faut  s’occuper  de 
la  cause , morale  on  physique  , qui  occasione  la  mala- 
die, et  agir  sur  elle  h peu  près  de  la  même  manière  que 
nous  l’avons  déjà  indiqué  pour Thypochondrie  ; cèpen- 
dant  nous  ferons  remarquer  que  , le  plus  souvent,  le  ré- 
gime des  hystérique»  doit  être  un  peu  fortifiant.  Hippo- 
crate recommande  le  mariage,  comme  moyen  parlicn- 
* lier  de  guérison  pour  celle  maladie.  On  ne  retire  pas 
toujours  de  ce  précepte  tous  les  avantages  qu’il  promet. 
Cependant  lorsqu’il  est  suivi  avec  discernement,  et  surtout 
lorsque,  devenant  mères , les  femmes  s’acquittent  avec  dé- 
vouement des  saints  devoirs  de  la  maternité , elles  obtien- 
nent de  ce  conseil  les  succès  annoncés  par  lo  vieillard  de 
Cos.  '* 

C’est  surtout  en  surveillant  l'éducation  morale  et- 
physique  des  jeunes  fdles  qu’il  faut  s’appliquer  à les  pré- 
server de  cette  pénible  maladie.  On  y parvient  en  agissant 
de  bonne  heure  sur  leur  sensibilité , lorsqu’elle  tend  à 
• • ’ . . *_•  \ 
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n’exalter;  en  calmant  leur  imagination,  si  sa  vivacité  sem- 
ble trop  précoce.  On  arrive  k ce  but  par  un  régime  ap- 
proprié à la  constitution,  un  exercice  convepable  du  corps, 
l’application  dès  facultés  intellectuelles  à des  travaux  utiles 
et  agréables , et  la  permission  exclusive  des  plaisirs  et  des 
distractions  que  comportent  l’innocence  et  la  simplicité 
du  jeune  âge.  • . , ! ■ -,.••• 

L’hystérie  qui  affecte  certains  hommes  de  constitution 
éminemment  nerveuse  , ne  présente  pas  de  différence  es- 
sentielle avec  la  maladie  observée  beaucoup  plus  commu- 
nément chez  lei  femmes.  Les  observations  recueillies  «ur  • 
les  premiers  sont  assez  rares  pour  que  quelques  médecins 
aient  pensé  qu’ils  n’en  étaient  jamais  atteints.  Cependant 
quelques  faits  récents  prouvent  qu’ils  peuvent  être  affectés 
de  cette  maladie,  dont  le  nom  devient  tout  h fait  inexact, 
puisqu'il  désigne  un  organe  qui  appartient  exclusivement 
h l’autre  sexe.  Des  observations  nouvelles  sont  nécessai- 
res pour  décider  s’il  y a identité  entre  les  deux  affections; 
elles  serviront , de  plus  > à mieux  déterminer  le  siège  et 
la  nature  de  l’hystérie,  h' oyez  Folib.  ' . Dr.  M.8.  * 


I,  substantif  masculin  , la  troisième  voyelle  et  la  neu- 
vième lettre  de  l’alphabet  français.  L’I  est  une  ligne 
droite;  dans  les  lettres  ordinaires,  il  est  surmonté  d’un 
point  On  distihguait  autrefois  i’I , voyelle  et  l’f  consonne 

( voyez  J ). 

L’t  est  tantôt  bref,  comme  dans  petite , tantôt  long, 
comme  dans  èpitre.  11  est  généralement  long  dans  tous  les 
mots  où  il  était  anciennement  suivi  d’une  s.  ' Par  exemple,  t 
les  personnes  qui  suppriment  l’s  de  registre,  écrivent  re- 
gîlrc  avec  un  accent  circonflexe. 

Dans  les  mots  où  l’on  employait  autrefois  deux  i, 
l’usage  a substitué  un  y , comme  dans  moyen , payer. 

L’t,  joint  à l’a  et  h Yo , eu  change  le  son':  il  donne  V 
l’a,  tantôt  celui  d’un  e ouvert,  pomme  dans  souhait , 
tantôt  d’un  é fermé  , comme  dans  je  parlerai.  Oi  se  pro- 
nonce quelquefois  comme  oua.  ( Voyez  OivrnoGBAPUii.  ) 

On  appelle  t tréma  celui  qui  est  surmont&de  deux 
points,  pour  indiquer  qu’il  ne  se  prononce  pas  avec  la 
voyellivprécédentc  ; comme  dans  Héloïse,  Moïse. 

I , cette  lettre  latine  est  appelée  iota  par  Cicéron 
( Oral . III).  Elle  est  tantôt  voyelle , tantôt  consonne. 

I était  changé  quelquefois  en  Y par  les  anciens,  qui 
écrivaient  Maxvhus  pour  M aximcs  ; Optvmus  pour  üptimus. 

I , ou  iota  chez  les  Grecs,  était  toujours  voyelle , et  ti- 
rait son  nom  de  J’tW  des  Hébreux.  Cette  lettre  n’a  jamais 
changé  déformé.  Elle  un  eut  de  diverses  dans  les  alphabets 
cellibériens , étrusques  , achaïques  et  pélasgiquea.  (Voyez 
les  lissais  sur  lesalpluibets,  par  Vélasquez  , pl.  V,  p.  5i.) 

L'iod  des  Samaritains  ou  des  Phéniciens  ressemble 
pins  ou  moins  ù notre  Z,  (Voyez  J.  Swinton , Diss.  de 
num.  aliq.  Samaril.  et  Phœnic. , tab.  1 , p.  6;  tab.  * , ' 
fig.  3,6,  etc.  ; et  Pcllcrin  , suppl.  III , pl.  4 . n°.  i . ) 

I , lettre  numérale  des  Grecs , signifie  dix. 

1 , chiffre  romain , vaut  une.  unité  que  l’on  augmente 
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jusqu'il  quatre , II,  III,  II1L  Devant  un  V,  il  lui  ôte 
une  valeur  : IV  signifie  quatre.  Placé  après , il  la  lui 
ajoute,  VI  signifie  six,  etc. 

Chez  quelques  auteurs , cette  lettre  signifiait  cent , té . 
uioinccvers:  ’ ' 

. . , r ’ . 

I , G , Compar  erit  et  ceotutn  significatif» 

On  prétend  que,  dans  les  inscriptions  romaines  , les  I 
qui  dépassent,  en  hauteur  , les  autres  lettres  , désignent 
un  I long,  pour  tenir  lieu  de  deux  brefs;  cependant , ou 
trouve  quelquefois  ; à côté  l’ün  de  l’autre,  deux  I de 
taille  gigantesque,  ce  qui  prouverait  que  ce  n’était  qu’un 
jeu  ou  un  caprice  des  écrivains  et  des  graveurs. 

Les  point?  sur  les  i,  régulièrement  placés  , ne  datent 
que  du  quatorzième  siècle. 

I , sur  des  monnaies  romaines , était  la  marque  de  la 
livre,  comme  valeur  et  comme  poids.  Cette  marquo  a 
continué ule  subsister  sur  les  monnaies,  malgré  les  ré- 
ductions ae  l’as,  même  quand  il  a été  réduif  à une  once, 
h l’époque  de  la  seconde  guerre  punique. 

I,  lettre  initiale , signifie , sur  les  médailles  romaines  , 
idtea , imperator,  imperii,  indulgentia , inv ictus , etc. 
Il  désigne  aussi  quelques  villes  dont  ^ nom  commence 
par  cette  lettre.- 

On  dit  proverbialement  d’un  homme  minutieux , il 
met  Us  points  sur  Us  i.  . • - 

L’abbé  Barthélemy,  dans  les  mémoires  de  sa  jeunesse, 
dit,  en  parlant  de  l’académicien  de  Boze , il  voulait  que 
je.  misse  les  points  sur  les  i ; moi , qui  souvent  ne  mettais 
pas  les  i sous  les  points.  . " . *•  'D.  M. 

; , v • ; 

IBIS  , Tautanus.  ( Histoire  naturelle.)  Le  désir  de 
trouver  la  raison  du  respect  que  portait  aux  Ibis  l'antique 
et  superstitieuse  Égypte,  jeta  la  plus  grande  confusion 
dans  l’histoire  de  ces  oiseaux , qu’on  voyait  représentés 
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parmi  les  hiéroglyphes  , sur  toux  les  monuments,  et  dont 
on  trouvait  des  momies  soigneusement  conservées  dans 
des  cryptes  particulières.  On  attribua  à la  reconnais- 
sance un  culte  qu’il  ne  paraissait  pas  naturel  d’atlribuerau 
plus  inexplicable  caprice.  Hérodote  et  les  Grecs  imaginè- 
rent que  l’on  vénérait,  dans  les  Ibis,  le  fléau  des  serpents, 
et  les  modernes  reconnurent  les  prétendues  destructrices 
des  malfaisants  reptiles  dans  certains  courlieux,  hérons 
et  grues,  qui , sur  les  bords  du  Nil , se  nourrissaient  de 
couleuvres  ou  de  lézards.  Uno  sorto  de  rapport  dans  les 
formes  semblait  justifier  la  méprise,  lorsqu’on  histoire  na- 
turelle on  jugeait  sur  l’aspect  extérieur.  Cependant,  une 
armée  française  pénètre  dans  les  monuments  rcligioux 
du  temps  des  Pharaons  ; les  savants  qui  en  font  partie 
rapportent  des  restes  de  ces  divinités  emplumées,  respec- 
tées par  sixè  huit  mille  siècles  au  moins;  ils  en  rétablissent 
le  squelette , après  l’avoir  dépouillé  des  chairs  motnmi- 
lères,  et  reconnaissent,  par  l'examen  qu’ils  font  des  ca- 
ractères doçe  squelette,  des  espèces  d’oiseaux  de  moyenne 
taille,  assez  rares  aujourd’hui  aux  lieux  où  se  retrouvent 
leurs  sépulcres , et  qui , au  lieu  de  faire  une  guerre  active 
aux  animaux  venimeux  , se  nourrissent  habituellement  de 
petits  poissons,  de  vers , de  limaçons,  d’insectes,  et  même 
d’herbe  tendre.  Ces  deux  oiseaux  sont  la  falcinellc  , prise 
pour  un  courlis  ou  courlieu  par  Billion  (courlis  d’Italie , 
pl.  enl.  819),  et  le  tautanus  Ælhiopicus  des  naturalistes. 
On  consultera  avec  fruit,  au  sujet  do  ces  deux  Ibis , et 
de  la  superstition  dont  ils  furent  l’objet,  une  excellente 
Notice  qui  suit  immédiatement  le  discours  préliminaire 
de  la  seconde  édition  des  Ossements  fossiles,  par  M.  Cu- 
vier. B.  de  St-V. 

IC. 

ICHTHYOLOGIE.  [Histoire  naturelle.)  C’est  la  brau- 
che  de  la  science  qui  a pour  but  l’étude  et  la  connaissance 
des  poissons.  Artédi  en  fut  le  réformateur  j et  la  mort  ayant 
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enlevé  ce  jeune  savant  , qui  était  condisciple  de  Linné  « 
celui  ci  perfectionna  le  travail  de  son  ami , et  le  publia  , * 
afin  d’éterniser  un  nom  qui , sons  cet  acte  de  piété  , lût 
demeuré  enseveli  dans  un  injuste  oubli.  Depuis  les  écrits  * 
d’Artédiet  de  Linné,  l’Ichlhyologie  fut  très  étudiée;  cepen- 
dant In  plus  grande  confusion  s’étant  introduite  dans  cette 
branche  de  la  science,  une  révolution  y devenait  nécessaire. 
C’est  M.  Cuvier  qui  l’a  tentée  dans  son  Histoire  du  règne 
animal . 11  n’a  cessé,  depuis,  de  réunir  une  multitude  de 
matériaux  pour  compléter  un  travail  jusqu’à  l’apparition 
duquel  on  n’écrirait  plus,  sur  le  même  sujet,  que  des  ar- 
ticles arriérés.  Le  but  d’une  Encyclopédie  étant  de  tenir 
le  public  à la  hauteur  des  connaissances  de  l’époque-,  nous 
renverrons  à l’article  Poissox  , pour  ce  qui  concerne  les 
êtres  qui  forment  le  sujet  de  la  science  ichthyologique , 
et  attendrons , pour  en  traiter  , que  Y Histoire  générale 
de  M.  Cuvier  ait  paru.  B.  de  St-V. 

ID. 

< ' • e'  . ' • 

IDEE.  ( Psychologie.  ) Du  mot  grec  iJi* , qui  vient  lui- 
même  du  verbe  , voir.  L’acception  de  ce  mot  a vurié 
dans  l’histoire  de  la  philosophie.  Lu  première  qu’on  lui 
connaisse  est  celle  qu’il  reçut  dans  l’école  de  Pylhagorc, 

• et  que  Platon  lui  conserva.  Ces  philosophes  entendaient 
par  idées  ce  que  nous  entendons  , nous  , par  idées  géné- 
rales , et  ce  qu’on  appelait , dans  la  scolastique , univer- 
saux. Notre  esprit  ne  conçoit  pas  seulement  les  choses 
individuelles;  il  conçoit  encore  ce  qu’il  y a de  commun 
entre  les  individus  semblables;  ces  conceptions  repré- 
sentent la  collection  des  attributs  qui  se  retrouvent  éga- 
lement dans  tous  ces  individus  , abstraction  faite  de  ceux 
qui  sont  spéciaux  à chacun.  Les  mots  arbre,  homme, 
plante,  animal,  chien,  rose,  et  tous  les  noms  de  genres 
et  d 'espèces,  expriment  des  conceptions  semblables.  Ces 
conceptions  6ont  générales,  parccqu’elles  conviennent  éga- 
lement à tous  les  individus. du  genre  ou  de  l’espèce;  elle» 
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sont  abstraites,  pnrcoqu’elles  n’embrassent  que  ce  qui 
constitue  le  genre  ou  l’espèce.  Nous  n’avons  point  do 
mots,  dans  la  philosophie  moderne,  pour  exprimer  ces 
sortes  de  conceptions;  nous  sommes  obligés  d’ajouter  une 
épithète  aux  mots  plus  généraux  de  conception  et  d’idée; 
les  Pythagoriciens  et  les  Platoniciens  en  avaient  un,  et  c’est 
celui  d’ idées  qui , dans  leur  langue  , avait  cette  acception 
exclusive.  Nous  regardons  maintenant  les  idées,  prises 
en  cè  sens,  comme  de  pures  conceptions,  auxquelles  nous 
nous  élevons  par  l’abstraction  des  qualités  communes  aux 
choses  individuelles  que  nous  observons;  mais  les  Pytha- 
goriciens et  Platon  les  considéraient  comme  les  types  éter- 
nels , d’après  lesquels  toutes  les  choses  individuelles  ont 
été  créées.  C’est  une  doctrine  qui  n’a  plus  de  partisans, 
parcequ'elle  n’est  qu’une  hypothèse , et  qu’il  est  par  con- 
séquent fort  inutile  de  réfuter. 

Le  mot  idée. ! a,  dans  les  langues  modernes  où  il  est 
usité , une  signification  plus  étendue.  Que  la  chose  que 
nous  concevons  soit  particulière  ou  générale , présente  ou 
absente,  actuelle  ou  passée,  chimérique  ou  réelle , nous 
disons  également  que  nous  en  avons  une  idée;  que  celle 
idée  est  nette,  quand  nous  la  concevons  nettement;  va- 
gue, quand  nous  la  concevons  vaguement.  Ainsi,  dans 
nos  langues,  avoir  l'idée  d’une  chose , c’est  en  avoir  la 
notion,  c’est-la  concevoir;  et  la  propriété  de  l’expression 
subsiste,  quelle  que  soit  la  chose  dont  Ij  notion  soit  con- 
çue, et  par  quelque  voie  que  cette  notion  ait  été  acquise. 

Il  s’ensuit  que,  dans  nos  langues,  une  idée  n’est  autre 
chose  qu’une  notion,  et  que  ces  deux  expressions  ont  cha- 
cune la  même  valeur.  Mais  quand  nous  avons  la  notion 
ou  l'idée  d’une  chose , qu’est-ce  en  nous  que  cette  notion 
01)  cette  idée  ? La  réponse  à cette  qucsliou  est  toute  sim- 
ple; il  sullit  de  s’observer  pour  la  résoudre. 

Quand  nous  nous  souvenons  d’upe  chose  passée , la 
conception  de  l’objet  s’appelle  souvenir  ; quand  nous 
voyons  une  chose  présente , elle  s’appelle  perception  ; 
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quand  nous  avons  conscience  d’un  phénomène  intérieur , 
elle  s’appelle  gentiment;  quand  nous  rêvons  une  chose 
qui  n’existe  pas , elle  s'appelle  imagination  , etc.  Dans 
tous  ce*  cas  , la  conception  de  l’objet  présent  ou  passé, 
intérieur  ou  extérieur , réel  ou  imaginaire , est  un  acte 
de  l’esprit;  la  chose  conçue  est  l’objet  même  quand 
il  est  réel*,  ou  les  éléments  réels  dont  nous  le  compo- 
sons quand  il  est  imaginaire.  Nous  no  trouvons  que  ces 
doux  termes  dans  le  phénomène,  l’acte  de  l’esprit  qui  con- 
çoit et  l’objet  conçu.  Si  maintenant , par  l'abstraction  , 
nous  séparons  la  conception  de  l’énergie  intellectuelle  qui 
lu  produit , cette  conception  sern  ce  que  nous  appelons 
idée  ou  notion  : l’idée  ou  la  notion  ne  sont  pas  et  nepeu- 
vent  pas  être  autre  chose. 

L’idée  n’est  donc  point  une  chose  qtii  puisse  subsister 
dans  l’esprit  ou  ailleurs , indépendamment  de  l’énergie 
intellectuelle  qui  la  produit  ; elle  n’est  que  l’acte  même 
de  celte  énergie  , comme  la  blancheur  n’est  que  la  qualité 
de  ce  qui  est  blanc.  On  ne  l’isole  que  par  abstraction; 
l’existence  indépendante  que  la  langue  lui  donne  n’est 
qu’une  existence  abstraite.  Dons  la  réalité,  dès  que  l’acte 
de  se  souvenir  cesse,  il  n’y  a plus  de  souvenir;  dès  que' 
l’ucle  de  perception  cesse , il  n’y  a plus  de  perception  : 
dès  que  l’acte  d’imagination  cesse , il  n’y  a plus  d’i- 
mage, etc.  : or,  un  souvenir,  une  perception  , une  image , 
ne  sont  que  des  idées  ou  des  notions  de  différentes  es- 
pèces; qu’cst-ce  donc  qu’une  idée  ? C’est  le  fait  même  de 
concevoir , par  une  voie  quelconque , un  objet  présent 
ou  passé,  intérieur  ou  extérieur,  réel  ou  imaginaire. 

Voilé  ce  que  1 observation  et  le  bon  sens  répondent  é la 
question  , qu’est-ce  que  l’idée?  et  c’est  dans  ce  sens  , bien 
ou  mai  démêlé , et  plus  ou  moins  défiguré  par  les  méta- 
phores , que  le  vulgaire  dit  qu’il  a des  idées.  Mais  ce  mot 
et  la  chose  même  qu’il  exprime,  ont  été  compris  d’une  an- 
tre manière  par  la  plupart  des  philosophes  modernes. 

Kn  voulant  s’expliquer  comment  nous  parvenons  h cnn- 
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naître  les  choses  extérieures , les  anciens  avaient  imaginé 
qu’entxe  l'esprit  renfermé  dans  le  corps,  et  les  objets  qui 
nous  cnloureul , il  ne  pouvait  y avoir  une  communication 
immédiate;  ils  supposèrent  donc  que  les  objets  envoient 
à l’esprit , par  le  canal  des  sens , des  images  d’eux-mémes, 
qu’ Aristote  appela  espèces  sensibles , et  que  ce  sont  ces 
images,  et  non  les  objets,  que  nous  percevons.  Cette 
supposition,  généralisée,  fut  appliquée  à toutes  les  fa- 
cultés de  l’esprit;  les  objets  passés  furent  représentés  à 
la  mémoire  par  des  images,  les  objets  immatériels  ou  do 
raison  par  des  espèces  intelligibles  ; en  un  mot,  on  créa 
dans  l’esprit  un  peuple  de  fantômes , qui  furent  comme 
les  ombres  des  objets  que  nous  concevons , et  avec  les- 
quels on  ne  supposait  pas  que  l’esprit  pût  communiquer 
directement  h travers  l’espace  ou  la  durée. 

Cette  hypothèse  s’est  reproduite  dans  la  philosophie 
m<fdernc,  qui  a donné  à ces  êtres  intermédiaires  le  nom 
commun  d’idées.  De  là  , une  acception  philosophique  de 
ce  mot , tout  à fait  différente  de  l’acception  vulgaire. 

L ’iitée , dans  cette  acception  , n’esÿ  pas  la  notion  d’un 
objet , c’est  l’objet  même  dont  l’esprit  acquiert  la  notion  ; 
non  l’objet  extérieur,  présent  ou  passé,  réel  ou  chimé- 
rique , car  l’esprit  n’atteint  pas  celui-là,  mais  l’objet  in- 
térieur , toujours  présent  et  toujours  réel , produit  par 
l’autre  et  son  image  en  nous.  Ainsi,  ce  n’est  pas  le  soleil 
que  nous  voyons , mais  Vidée  du  soleil  en  nous;  ce  n’est 
pas  l’événement  qui  nous  est  arrivé  hier  que  la  mémoire 
atteint,  mais  VitUcdc  cet  événement  en  nous,  etc.  On 
voit  qu’il  y a une  différence  absolue  entre  les  idées  des 
philosophes  et  celles  du  vulgaire.  Le  plan  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permet  ni  d’exposer , ni  de  réfuter  ici  cotte  hy- 
pothèse , quia  conduit  Berkeley  à nier  la  matièro,  et 
Hume  à nier  toutes  les  existences;  mais  nous  devions 
l’indiquer  pour  signaler  l’acception  particulière  qu’elle  a 
r~  donnée  au  mot  idée,  dans  les  écrits  des  philosophes. 

Prises  dans  le  sens  ordinaire,  les  idées  embrassent,  dans 
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leur  compréhension  , tout  ce  qu’on  appelle  connaissances 
humaines,  c’est-à-dire  toutes  les  notions  qui  pénétrent 
dans  l’intelligence  de  l’homme.  De  là  vient  que  tous  les 
problèmes  concernant  les  connaissances  humaines,  con- 
cernent aussi  les  idées ; et  qu’on  dit  indifféremment  : La 
question  de  l'origine  cl  de.  la  certitude  de.  nos  idées , ou 
la  question  de  l'origine  et  de  la  certitude  de  nos  connais- 
sances ; de  là  vient  que  les  idées  sont  au  même  sens  que 
les  connaissances , innées  ou  acquises,  vraies  ou  fausses  , 
claires  ou  obscures,  etc.  Ce  que  la  philosophie  enseigne  • 
sur  les  idées  se  trouvera  donc  aux  articles  Coknaissance, 
Facultés,  Certitude,  etc. 

Le  mot  idées,  au  pluriel,  est  encore  pris  vulgairement 
dans  l’acception  A' opinions;  c’est  dans  ce  sens  que  l'on  , 
dit  les  idées  d' Aristote , les  idées  de  Descartes, 
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( Eoye:  sur  les  idées,  dans  l’.iccoption  philosophique  du  mot,  l 'His- 
toire des  idées , de  Broker et  les  Essais  sur  les  facultés  intellectuelles  do 
l’esprit  humain , de  Hcid , traduits  par  l’auteur  de  cct  article.)  ,J’i  Jt 

IDIOTISME.  V oyez  Foi.ib. 

IDOLATRIE.  (Religion.)  Lo  mot  idolâtrie,  d’après 
son  étymologie  ( Etouiov , Aarpria  ) ,•  signifie  : culte  des  sym- 
boles. L’idolâtrie  est  un  culte  qui  n’est  dû  qu'à  Dieu , et 
qui , sous  des  formes  sensibles  , est  rendu  h des  créatures 
intelligentes.  Toute  erreur,  dit  Bossuet,  est  fondée  sur 
quelques  vérités  dont  on  abuse.  L’idolâtrie  est  une  altéra- 
tion de  1a  religion  primitive.  Les  livres  saints  et  les  monu- 
ments historiques  attestent  que  la  connaissance  et  le  culte 
du  vrai  Dieu , furent  la  religion  des  premiers  hommes. 
Bolingbroke,  Hume,  et  plusieurs  écrivains  français  du  dix- 
huitième  et  du  dix-neuvième  siècle,  ont  nié  cette  vérité  de 
fait.  Ou  ignore  l’époque  précise  à laquelle  la  religion  pri- 
mitive commença  à être  altérée.  Quelques  interprètes  de 
l’écriture  s’appuient  sur  lo  verset  a6  du  chapitre  IV  de 
la  Genèse  , pour  établir  que  l’idolâtrie  est  antédiluvienne. 
Cotte  opiniou  n’a  pas  été  adoptée.  Plusieurs  causes  ont 
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donné  naissance  à l’idolâtrie.  On  distingue , parmi  ces 
causes  , l’assujétisscment  de  l’esprit  aux  sens  qui  est  tel , 
que  l’esprit  éprouve  le  besoin  de  se  représenter  les  objets 
invisibles  sous  des  formes  sensibles;  la  faiblesse  de  l’en- 
tendement humain  qui  est  accablé  par  le  poids  des  per- 
fections infinies  d’un  Dieu  unique;  l’indépendance  de  la 
raison  qui  se  plait  à secouer  le  joug  des  traditions,  pour  ne 
s’abandonner  qu’à  la  hardiesse  de  ses  conjectures;  le  pen- 
chant naturel  qui  nous  porte  à attribuer,  à tous  les  objets 
qui  nous  environnent,  de  l’intelligence  et  du  sentiment, 
et  à reconnaître  un  principe  intelligent  dans  tout  ce  qui 
se  meut,  et  qui  peut  nuire  ou  être  utile;  enfin,  les  passions, 
et  celles  que  la  morale  avoue,  et  celles  que  la  conscience 
flétrit.  Les  poêles  , les  prêtres , les  législateurs , les  phi- 
losophes , les  despotes , s’emparèrent , pour  les  dÿ’iger  à 
leur  gré,  pour  les  faire  servir  à leurs  vues,  de  ces  causes 
naturelles  d’idolâtrie  que  l’homme  porto  en  lui-même. 

La  religion  primitive  proclamait  un  Dieu  unique , in- 
visible, créateur  de  tout  ce  qui  existe,  immense , et  se 
servant,  dans  le  gouvernement  du  monde,  d’intelli- 
gences qu’il  a tirées  du  néant.  Le  vrai  Dieu  fut  d’abord 
adoré  sous  le  brillant  emblème  de  ses  ouvrages  les  plus 
éclatants.  Mais  peu  à peu  les  astres  furent  regardés  comme 
des  chars  ou  des  navires  habités  et  dirigés  par  des  intel- 
ligences. Le  culte  de  l’armée  des  deux,  et  principale- 
ment du  soleil,  parait  avoir  été  la  première  espèce  d’ido- 
lâtrie. Le  soleil  fut  confondu  avec  le  vrai  Dieu.  Le  culte 
du  soleil,  qui  a été  adoré  sous  des  noms  dilFérents  ( voyez 
l’article  Dieux),  a été  commun  à presque  tous  les  idolâtres. 
On  l’a  retrouvé  et  on  le  retrouve  chez  les  païens  modernes. 
L’idolâtrie,  par  ses  symboles,  a été,  en  grande  partie, 
l’expression  de  l’astronomie. 

Le  vrai  Dieu  fut  d’abord  adoré  sous  la  dénomination 
de  ses  divers  attributs , et  sous  l'emblème  des  productions 
variées  qui  servent  à nos  besoins,  ou  qui  contribuent  à 
nos  plaisirs.  Mais,  peu  à peu,  les  divers  attributs  de  celui 
XIV.  9 i 
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i) ai  est,  furent  transformé»  en  Dieux  particuliers,  et  scs  pro- 
ductions variées  devinrent  des  divinités  spéciales.  L idée 
de  Y unité  et  de  Y immensité  de  Dieu  confondit  la  raison  de 
l'homme,  s’échappa  de  sa  mémoire,  et  toutes  les  parties 
de  la  nature,  depuis  le  soleil  jusqu’au  plus  vil  fétiche, 
qui  excitent  l'admiration  ou  la  crainte,  qui  nous  sont  utile» 
ou  nuisibles,  furent  supposées  remplies  d esprits  bons  ou 
mauvais,  plus  ou  moins  puissants,  ün  croyoil  qu  ils  avaient 
par  eux-mêmes  le  pouvoir  de  protéger  ou  do  nuire;  on 
leur  donua  différents  noms  , et  on  s’efforça  de  les  apaiser 
ou  de  se  les  rendre  favorables.  La  nature  lut  alors  1 empire  - 
d'un  peuple  de  Dieux,  et  le  monde  semblait  être  devenu 
un  temple  d'idoles. 

Le  vrai  Dieu  paraissait  trop  grand  pour  que  l’on  crût 
qu’il  s’abaissait  jusqu’il  se  mêler  des  affaires  humaines; 
il  insp^ail  trop  de  terreur  pour  que  1 on  osât  s adresser  à 
lui  directement.  Le  vrai  Dieu  fut  oublié,  et  on  ne  songea 
qu’aux  ministres  dont  se  sert  la  providence  dans  le  gou- 
vernement du  monde  , et  alors  [^direction  des  diverse» 
parties  de  la  nature  , les  événements  heureux  ou  malheu- 
reux dont  la  société  ost  le  théâtre  , les  bonnes  et  les  mau- 
vaises qualités  de  l’esprit,  les  passions  louables  ou  vicieuses, 
les  iulir mités , lurent  attribuées  à des  divinités  particu- 
lières, dont  il  fallait  oblenir  la  protection  , ou  détourner 
la  funeste  influence.  L’idolâtrie,  par  ses  symboles,  fut  - 
en  partie  l’expression  des  causes  physiques,  des  phéno- 
mènes de  la  nature , et  des  accidents  de  la  vie  humaine. 

L’immortalité  do  l'aine  était  un  dogme  de  la  religion 
primitive.  L’admiration,  la  douleur,  la  reconnaissance, 
abusèrent  de  ce  dogme,  et  transformèrent  en  Dieux  les  . 
rois  , les  législateurs , les  sages , en  un  mot , tous  ceux  qui 
avaient  bien  mérité  de  l’humanité.  Ces  grauds  hommes 
déifiés  furent  les  Dieux  supérieurs  , les  Dieux  des  grandes 
nntMMiâ>On supposait  que dosDieuxavaienl  paru  sur  la  terre 
sous  la  forme  de  ces  grands  hommes.  Les  poètes  s’empres- 
sèrent de  leur  créer  des  généalogies,  et  de  leur  attribuer  • 
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des  actions  souvent  absurdes  ou  honteuses.  Plusieurs  par- 
ties de  la  vie  fabuleuse  de  ces  Dieux , se  composaient  des' 
faits  altérés  de  l’histoire  des  premiers  temps.  Les  Dieux 
des  "mamies  nations  habitaient  dans  les  astres,  dans  les 
airs,  etc.  L’Molâlrie  héroïque  est  de  la  plus  haute  anti- 
cpiilé.  Plus  tard , toutes  les  aines  des  morts  fuient  l’objet 
d’un  culte  idolùtriquc.  On  croyait  qu’elles  habitaient 
dans  les  monuments  qui  leur  étalent  érigés,  linfin  , les 
s-  despotes  osèrent  imposer  leur  apothéose,  même  de  leur 
vivant  ; et  plusieurs  fois , à la  honte  de  l’humanité  , la  ser- 
vilité des  peuples  prévint  les  désirs  impies  des  souverains. 
L’idolâtrie,  par  scs  mythes,  était  en  partie  l’expression 
altérée  de  l’histoire  des  premiers  âges. 

L’idolâtrie , sous  une  multitude  de  formes  diverses , 
n’était  donc  que  le  culte  des  esprits  inférieurs  au  Dieu  su 
prenne , et  des  âmes  des  morts.  Ces  formes  de  l’idolâtrie 
furent  d’abord  los  diverses  parties  de  la  nature , et , 
après  l’invention  des  arts , des  caractères  hiéroglyphiques , 
des  statues  et  des  images  d’hommes  et  d’animaux  réels 
ou  chimériques.  Ces  caractères,  ces  statues  et  ces  images 
désignaient  les  opérations  et  la  nature  des  Dieux  ; c’étaient 
aussi  quelquefois  des  formes  sous  lesquelles  on  croyait 
que  ces  Dieux  avaient  paru  sur  la  terre.  On  adorait  les 
mauvais  génies  sous  les  formes  les  plus  hideuses.  L’usage 
des  idoles  à ligure  humaine  est  très  ancien.  On  pense 
qu’il  existait  du  temps  du  patriarche  Jacob. 

Des  écrivains  célèbres  , qui  ont  nié  que  l’idolâtrie  fût 
l’altération  de  la  religion  primitive  , ont  soutenu  , les  uns 
( V olncy , Dtifntis) ,(\w  l'idoiâlrie  n’était  que  l’expressiop 
du  panthéisme  , d’autres  (Boulanger,  etc. , ) que  l’idolâ- 
trie, par  ses  mythes  et  par  ses  symboles,  ne  ruppelait  que 
les  grandes  catastrophes  de  l’univers.  Quelques  théologiens 
de  la  communion  romaine  et  des  autres  communions  chré- 
tiennes ( Fossius , Boeliart,  Huet),  ont  prétendu  que 
l'idolâtrie  était  une  altération  des  principaux  faits  rap- 
portés dans  la  Bible,  et  que  les  noms  des  grands  Dieux 
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,lu  paganisme  étaient  (1rs  corruptions  des  noms  que  les 
Hébreux  donnaient  au  vrai  Dieu. 

Plusieurs  causes  rendent  difficile  1 explication  de  la 
théologie  païenne.  Dans  cette  théologie . l’idolâtrie  sym- 
bolique et  l'idolâtrie  mythologique  sont  souvent  con- 
fondues* te  même  Dieu  est  divisé  on  plusieurs  Dieux  du 
même  nom . et  un  même  nom  a diverses  significations. 

Ainsi  Jupiter  désigne  tout  h la  fois,  I e soleil , 1 éther  , 
un  grand  homme  des  premiers  temps.  Avant , et  surtout 
après  J.  C. . plusieurs  philosophes  so  sont  eflhrcés  de  jus- 
tifier l'idolâtrie,  en  soutenant  que  la  multitude  des  dieux 
du  paganisme  retraçait  seulement  les  attributs  et  les 
opérations  extérieures  du  Dieu  suprême.  Mais  il  paraît  que 
les  peuples  n’ont  jamais  ni  compris  , ni  adopté  les  subtiles 
explications  de  ces  philosophes  (Aristote  , Sénèque  , Plu- 
tarque ).  D'ailleurs  les  philosophes  postérieurs  è J--C.  . 
étaient  intéressés  h donner  ces  explications  de  1 idolâtrie. 

Ils  In  défendaient  contre  les  attaques  du  christianisme. 

«Lord  Bolingbroke.  observe  Lelnnd , a osé  nuancer  , 

• que  le  culte  de  plusieurs  dieux  ne  faisait  aucun  tort  a 
■ la  crovance  du  Dieu  suprême  dans  1 esprit  de  ceux  qui 
> les  adoraient.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  il  peut  fonder  une 
«si  étrange  prétention  «etc.  » (ftouv.  dtm.  érang.  , t.  i , 
i".  part.,  ch.  VII.)  L’ilhJslre  auteur  AtV  Essai  sur  C indif- 
férence a renouvelé  la  prétention  de  lord  Bolingbroke. 
[Essai.  etc.-,  t-  5 , pag.  74-  34g.)  H P^ntt  prouvé  que  la 
notion  d’un  seul  Dieu  snprème  ne  s’est  jamais  entièrement 
effacée  chez  les  païens.  Dans  leur  polythéisme . le  Dieu 
$uprême  était  distingué  des  autres  dieux;  mais  les  autres 
dieux  étaient  de  même  nature  que  lui , et  partageaient 
avec  lui  l’empire  souverain  du  monde.  D'après  certains 
écrivains  , les  anciens  philosophes  ont  admis  un  Dieu  su- 
prême dans  le  sens  des  juifs  et  de*  chrétiens.  Suivant 
d’autres,  les  anciens  philosophes  étaient  panthéistes.  Plu- 
sieurs personnes  croient  que,  dans  les  mystères,  le  dogme 
de  l’unité  de  Dieu  était  enseigné  aux  initiés . ét  que  l’nh- 
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surdité  de  la  mythologie  poétique  leur  était  dévoilée.  Les 
images  et  les  statues  des  dieux  étaient  poiïr  les  païens  des 
objets  sacrés  auxquels  ils  rendaient  un  culte  plus  ou  moins 
-superstitieux.  Mais  il  est  juste  d'observer  avec  Voltaire, 
et  avec  l’abbé  le  Batteux , « que  l’erreur  des  païens  n’é- 
tait pas  d’adorer  un  morceau  de  bois  ou  de  marbre  , mais 
d’adorer  une  fausse  divinité  représentée  par  ce  bois  ou  ce 
marbre.  » ( Ouest,  -sur  L’Éneyc. , art.  Idole,  etc.,  histoire 
des  causes  premières.)  Les  païens  se  vengeaient  quelque- 
fois sur  les  images  et  sur  les  statues  des  dieux,  lorsque 
ceux-ci  ne  les  avaient  pas  exaucés.  Us  s’imaginaient  que 
leurs  dieux  venaient  habiter  dans  les  statues  et  dans  les 
temples  qu’on  leur  avait  érigés,  et  auprès  des  images  qu’on 
leuravait  consacrées.  ( y oyez  l’article  Évocation.)  Dans 
le  commencement  de  l’idolâtrie,  les  païens  n’avaient  point 
de  temples.  Ils  honoraient  leurs  dieux  par  des  sacrifices  , 
par  des  offrandes  de  toute  espèce,  et  par  des  léles.  ( Voyez 
l'article  Fêtes.  ] Des  excès  qui  outrageaient  l'humanité , 
la  nature  et  la  morale  faisaient  souvent  partie  du  culto 
des  dieux.  Mais  on  calomnierait  les  païens,  sil’ou  soute- 
nait que  tous  les  adorateurs  de  dieux  abominables  se 
proposaient  de  les  imiter.  La  chaste  Lucf-ècc  adorait  l'im- 
pudique Vénus,  l’intrépide  Romain  sacrifia  il  à la  peu  r ; 
mais  c’était  pour  conjurer  des  divinités  méprisables , do 
ne  pas  les  contraindre,  par  une  funeste  puissance,  à étouf- 
fer la  sainte  vbix  île  la  nature  et  dod’hollhour.  Il  parait 
que  le  culte  idolàlrique  rt’n  pas  été,  partout  et  toujours, 
souillé  par  des  débauches  et  par  des  actes  de  barbarie. 
C’étaient  surtout  les  mauvais  esprits  que  l’on  adorait  par 
un  culte  licencieux  et  sanguinaire.  Mais  les  mauvais 
esprits  étaient  plus  souveist  adorés  que  les  génies  bienfai- 
sants. Le  eœnr  humain  est  plus  accessible  à la  crainte 
qu’h  la  reconnaissance.  L’autoçité  civile  déterminait  le 
nombre  dos  dieux  qu’il  fallait  adorer  eu  public.  La  supers- 
tition des  individus  avait  toute  liberté  en  particulier. 
Avant  J . - C , l 'idolâtrie inondait  tout  le  perere  humain. 
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La  révélation  mosaïque  fut  une  barrière  que  Dion  opposa 
h celte  erreur  universelle.  Le  christianisme  a détruit 
i’idolàlrie  dans  une  grande  partie  de  l’univers.  L’idolâtrie 
moderne  diffère  de  l’ancienne  par  les  formes  : elle  est  la 
même  , quant  au  fond. 

v 

Consultei  le»  ouvrages  suivant»  : De  religion»  gentilium,  par  lord  Her- 
bert de  Cherbury  ; l 'Histoire  de  la  philosophie  païenne,  etc. , par  de  Rti- 
ligny  ; l’ Origine  des  lois , etc. , par  Gügni  t ; V Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux,  par  Guérin  du  Rocher;  le»  Jieligions'de  1‘ antiquité,  etc. , par 
Creulzer,  traduction  de  M.  J.  D.  Guigniaut;  la  llctiÿion  considérée  dans 
ra  source , etc.-,  par  M.  Benjamin  Constant  ; etc.  F.... 

IL. 

ILE,  ( Géographie .)  On  appelle  lie  nne  portion  de  terre 
moindre  qu’un  continent,  qyi  ctst  entourée  d’eau  de  loirs 
les  côtés.  Les  tics  diffèrent  beaucoup  entre  elles  par  leur 
grandeur  et  par  leurs  formes.  II  y en  a de  très  considéra- 
bles par  leur  étendue,  telles  que  Bornéo,  Java,  Suma- 
tra , Luçon  , Madagascar  , Haïl*>  Cuba  , Terre-Neuve ,. 
Islande,  la  Grande-Bretagne , la  Sicile,  les  deux  parties 
delà  Nouvelle-Zélande;  d’autres,  au  contraire,  eu  ne 
parlant  que  de  celles  qui  sont  habitées , ont  à peine  une 
lieue  de  diamètre.  Beaucoup  d’iles  ont  une  forme  arron- 
die; d’autres  sont  allongées;  d’autres  , enfin  , sout  comme 
découpées  par  des  baies  profondes.  Une  réunion  de  plu- 
sieurs lies  est  un  archipel.  « 

Une  grande  île  est  comme  un  petit  continent;  clic  a ses 
chaînes  de  montagnes , ses  rivières , ses  lacs  ; elle  est  fort 
souvent  environnée  d’iles  plus  petites  , ou  voisine  de  quel- 
qu’autre  île  plus  ou  moins  étendue  , et  généralement 
moins  éloignée  d’un  contiueut  que  ne  le  sont  les  petites  îles. 

11  est  évident  que  les  tics  d’une  grandeur  médiocre  ne 
peuvent  être  arrosées  que  par  des  torrents  , et  les  petites 
que  par  des  ruisseaux  ou  de  simples  sources  ; quelques-unes 
sont  même  absolument  dépourvues  d’eau  , ce  qui  les  rend 

inhabitables  pour  l’homme;  mais  elles  servent  de  refuge 
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aux  tortues  et  à des  troupes  innombrables  d’oisoaux  de 
nier,  qui  viennent  y déposer  leurs  œufs. 

Il  y a des  Iles  dans  les  rivières , dans  les  lacs  , dans  la 
mer;  les  premières  se  forment , soit  pareeque  l’eau , cou- 
lant  dans  un  bassin  largo  et  plqt  surtout  à l’embou- 
chure des  ileuves  , so  partage  en  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  bras,  soit  pareequ’entratnant  de  gran- 
des portions  de  rocher  ou  de  tout  autre  corps  solide , 
qui  s arrêtent  au  fond  de  son  lit,  ces  masses  servont  de 
point  d appui  au  sable  cf^pux  particules  terreuses  que  la 
rivière  charrie  et  qui , ]cn  s’accumulant,  finissent  par 
s exhausser.  Quelquefois  ces  Iles  sont  des  rochers  aussi 
anciens  que  le  courant  d'eau  ; c’est  surtout  le  cas  pour  les 
îles  des  lacs;  celles-ci  sont  dues  parfois  h des  altérisse- 
ments  ou  à des  débordements  qui  ont  emporté  les  terres 
les  moins  compactes.  On  a vu  aussi , dans  des  lacs , des 
tics  flottantes;  c’étaient  des  portions  de  terre  soutenues 
par  1 entrelacement  des  racines  des  arbres  et  des  plantes 
aquatiques;  celles  du  lac  de  Mexico,  dont  les  indigènes 
avaient  fait  des  jardins,  ont  été  célèbres;  il  parait  qu'au - 
jourd’hui  il  n’en  existe  plus. 

Les  îles  maritimes,  lorsqu’elles  forment  des  archipels 
voisins  des  continents , semblent  avoir  été  produites  par 
une  irruption  de  1 Océan  \ dont  l’action  violente  a détruit 
les  parties  les  moins  solides  , qui  se  trouvaient  entre  les 
chaînes  de  montagnes  et  les  rochers  restés  en  place.  Beau- 
coup d’iles  isolées,  telles  que  Sainte-Hélène  , l’Ascension, 
etc.,  et  divers  archipols,  comme  les  Açores,  les  Cana- 
ries, les  Kouriles,  les  Aléoutienues , etc.,  paraissent  de- 
voir leur  origine  à l’action  du  feu  qui  les  a soulevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  de  nos  jours  encore  , on  a vu 
des  phéuomènes  semblables  se  renouveler  dans  le  voisi- 
nage de  1 Islande  et  de  l’ile  Saint  -Michel,  dans  les  Açores; 
il  est  vrai  qu  au  bout  de  quelque  temps , ces  îles  nouvel- 
les , qui  étaient  d une  petite  étendue , se  sont  enfoncées 
sous  les  ondes. 
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Le  grand  Océan  contient  un  grand  nombre  d’iles  basses 
qui  consistent  en  une  ceinture  étroite  de  rochers  de  corail 
renfermant,  dans  son  centre,  une  lagune.  Au-dessus  du 
niveau  ordinaire  de  la  mer  haute,  s’élèvent,  çà  etlà,  de  pe- 
tits espaces  sablonneux,  où  croissent  des  cocotiers  et  d’au- 
tres plantes;  le  reste  de  la  ceinture  rocailleuse  est  si  bas 
que  la  mer  l’inonde  fréquemment  quand  elle  est  haute  et 
même  quand  elle  est  basse.  Plusieurs  des  plus  grandes  lies 
de  ce  genre  sont  habitées  , quelques-unes  ne  sont  fréquen- 
tées, par  les  habitants  des  lies  hautes  du  voisinage,  que  pour 
y pécher  ou  y prendro  des  tortues  et  des  oiseaux  de  mer. 
Quelquefois  des  récifs  de  corail  unisseut  entre  elles  des  lies 
"fort  petites,  qui  ressemblent  à des  plateaux  de  montagnes 
tellement  escarpés , qu’en  sondant  le  long  de  leurs  bords , 
on  ne  trouve  pas  fond;  au  contraire  , les  récifs  ne  s’abais- 
sent que  graduellement  au-dessous  de  la  mer  qui  vient 
les  frapper  et  y brise  avec  force.  Ce  chapelet  d’iles  et  do 
récifs  entoure  uno  vaste  baie  où  l’on  ne  peut  pénétrer  que  * 
par  des  issues  étroites.  Tels  sont  les  groupes  de  lladuk, 
de  Batik  et  autres. 

Dans  la  mer  des  Indes , les  Laqucdivcs  et  les  Maldives 
«ont  composées  de  plusieurs  groupes  de  petites  lies  entou- 
rées de  récifs;  on  nomme  ces  groupes  des  atollons.  On 
voit  des  groupes  à pou  près  semblables  dans  les  Antilles  , 
notamment  au  sud  de  Cuba,  et  dans  beaucoup  d’archi- 
pels; cependant,  ils  ne  sont  pus  disposés  avec  la  même 
régularité.  On  ne  peut  leur  comparer  les  Skœrcn  des  cô- 
tes de  Suède  et  de  Norvège , et  de  L’archipel  d’Aland  dans 
la  mer  Baltique , qui  sont  des  groupes  d’iles  et  d’ilots  ro- 
cailleux , tous  de  même  nature  que  les  côtes  voisines. 

Ce  n’est  que  dans  le  grand  Océan  et  dans  la  zone  tor- 
ride , que  l’on  a observé  celle  sorte  d’iles , d’ilots  , de  ré- 
cifs et  d’écueils  qui  sont  formés  par  le  travail  continuel 
des  animalcules  du  corail  ou  des  madrépores.  Plusieurs 
parages  de  cette  mer  eu  sont  tellement  remplis  , que  l’on 
n’y  peut  naviguer  qu’avec  lu  plus  grande  difficulté.  De 


Digîtizecf  by  Google 


I 


ILE  ôag 

nombreux  naufrages  ont  signalé  l’existence  de  ces  écueils 
dans  des  lieux  où  l’on  était  Lieu  loin  de  les  soupçonner.  ' 

Les  bancs  de  sah^  , les  bas-fonds  , les  baltures  , les  bas- 
ses» qui  sont  des  terrains  élevés  presqu’à  fleur  d’eau  , en- 
fin les  vigies,  qui  sont  des  poiules  de  rochers  cachées  sous 
l’eau  et  plus  ou  moins  proches  de  sa  surface,  peuvent  être 
rangés  dans  la  classe  des  lies  maritimes.  Les  bancs  sous- 
marins  qui  ont  une  grande  étendue,  sont  fréquentés  par 
des  troupes  innombrables  de  poissons  dans  le  temps  du 
frai,  et,  à la  même  époque,  des  flottes  considérables  y 
arrivent  pour  la  pêehe. 

On  a considéré  les  lies , lorsqu’elles  sont  en  groupes 
très  rapprochas,  comme  les  sommets  d’un  plateau  sous- 
marin  »et  lorsqu’elles  se  suivent  de  près  , dans  une  direc- 
tion constante , comme  les  éminences  ou  le  dos  d’une 
chaîne  de  montagnes  , sous- marine.  Sjtuée  devant  un 
promontoire  d’un  continent,  ou  sur  la  même  ligue  que  los 
montagnes  de  cette  terre , une  telle  chaîne  semble  en 
faire  le  prolongement;  ainsi  les  Kouriles  lient  le  Kam- 
tchatka à l’Ieso,  puis  la  ligne  se  continue  par  le  Japon  et 
les  Lieou-Kicou  jusqu’à  Formose  et  aux  Philippines;  là 
clic  se  partage;  au  sud-est , elle  va  joindre  la  Nouvelle- 
Guinée  , et  enfin  la  Nouvelle-Hollande;  au  sud-ouest,  elle 
gagne  Bornéo.  Les  lies  Aléoulicunes  marquent  la  commu- 
nication des  montagnes  du  Kamtchatka  avec  celles  de 
l'Amérique  septentrionale;  la  chaîne  des  Antilles  rattache 
à l’est  les  deux  Amériques.  Mais  la  continuité  des  monta- 
gnes de  la  Guinée  supérieure,  sous  l’Océan  Atlantique,  et 
leur  liaison  avec  celles  du  Brésil , ne  peuvent  être  sup- 
posées raisonnablement  ; car  les  bancs  de  sable  et  les 
ilôts  , à l’aide  desquels  on  s'efforce  de  les  tracer,  lais- 
sent entre  eux  de  trop  grands  iulcrvalles. 

Beaucoup  d’iles  ont  des  volcans  cncoro  cirtfclivilé  ou 
éteints,  et  ces  bouches  ignivomes  y sont  proportionnelle- 
ment bien  plus  nombreuses  que  sur  les^ontinents. 

Les  insulaires  ont  généralement  dans  le  caractère  quel- 
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que  chose  de  plus  personnel  que  les  habitants  des  conti- 
nents. Un  étranger  est , en  quelque  sorte  , pour  eux  , un 
être  étrauge.  Il  est  tout  simple  que  les  insulaires  montrent 
beaucoup  d'aptitude  pour  la  navigation  ; l'histoire  an- 
cienne et  moderne  en  fournissent  des  preuves  nombreuses  ; 
c'est  chez  eux  que  les  lois  maritimes  ont  pris  naissance. 

Une  presquile  est  une  partie  d’un  continent , ou  même 
d’une  ile,  avancée  clans  la  mer  et  environnée  d’eau  de 
trois  côtés.  On  la  nomme  aussi  péninsule  et  ehersonète  ; 
quelques  presqu’îles  ( la  Morée  ) no  tiennent  an  continent 
que  par  un  isthme  ou  portion  de  terre  très  resserrée  ; l’A- 
frique et  l’Amérique  du  sud  soûl  des  presqu'îles  de  ce 
genre;  la  plupart  des  autres  se  rattachent  aux  continents 
par  des  bases  plus  larges  : presque  toutes  sont  dirigées 
du  nord  au  sud;  le  Jutland  et  l’Yucatnn  ont  une  direction 
contraire. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  l’Améri- 
que , on  reconnut  que  la  Californie  était  une  prcsqn’ilc; 
cependant  des  cartes  la  représentèrent  ensuite  comme  en- 
tièrement séparée  du  continent  ; ce  qui  est  contraire  à la 
vérité.  On  a regardé  pendant  long-temps  le  Groenland 
comme  une  presqu’île  ; les  nouvelles  découvertes  ont 
prouvé  qu’il  ne  tenait  nullement  au  continent  do  l’Amé- 
rique du  nord.  On  peuse,  avec  beaucoup  do  probabilité, 
que  la  Terre-de-Feu , qui  termine  l’Amérique  au  sud , 
est  partagée  en  plusieurs  lies;  mais  on  n’a  pas  encore  ex- 
ploré les  canaux  qui  les  séparent;  il  en  est  de  même  do 
Papoua  ou  la  Nouvelle-Guinée.  ■ -• 

Dans  le  langage  ordinaire , on  entend  par  le  mot  îles 
les  colonies  des  Antilles;  on  dit  dans  ce  sens  aller  aux 
îles,  faire  le  voyage  des  îles,  envoyer  quelqu’un  aux  iles, 
parti  que  prennent  les  familles  pour  se  débarrasser  d’un 
mauvais^A^^ 

Lu  topographie,  on  nomme  ile  un  nombre  de  maisons 
contiguës  les  unes  aux  autres  et  toutes  entourées  de 
rues.  Ou  appelle  egalement  îles  des  portions  de  pays 
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entourées  de  plusieurs  côtés , mais  non  entièrement  , 
de  rivières;  ainsi  une  province  de  France  était  nommée 
île  de  France;  c’est  ce  que  les  Urées  désignaient  par  le 
nom  de  mesopotamie  ; dans  l’ilindoustan  , celui  de  douab 
signiüc  la  même  chose. 

Dans  le  moyen  âge,  il  fut  beaucoup  question  d’iles  ma- 
ritimes qui  changeaient  de  place,  ou  qui , par  des  causes 
quelconques,  devenaient  quelquefois  invisibles;  la  plus 
célèbre  était  l’ile  de  Saint-Brendan. 

Synonymie.  En  grec  »<•;«; , en  latin  insula,  en  italien 
isola,  en  espagnol  isla,  en  anglais  island  ou  isle , en  né- 
dcrlandais  eylandt,  en  allemand  insel,  en  danois  oect  ey, 
en  suédois  œ , en  russe  ostrov,  en  chinois  tao  et  tchcou,  en 
japonais  sima,  en  malais  poulo , en  sanscrit  div,  en  arabe 
djetirch , en  turc  ata.  Ilot,  en  suédois  holm.  E...s. 

ILE  DE  FRANCE.  Foyez  Mtmicis  [île). 

ILEUS.  ( Mùlecine.)  L’iléus  est  une  colique  très  vio- 
lente , accompagnée  de  constipation  opiniâtre  et  de  vo- 
missements des  matières  contenues  dans  le  canal  digestif. 
La  portion  de  l’intestin  grêle  qui  s’appelle  ileum , étant  le 
siège  principal  de  cette  affection , elle  en  a conservé  le 
nom,  concurremment  avec  celui  de  colique  de  miserere , 
qu’on  lui  a donné,  pour  exprimer  les  douleurs  affreuses 
dont  les  malades  sont  tourmentés  et  l’attitude  qu’ils  sont 
forcés  de  prendre.  Us  6e  courbent  en  avant,  se  replient 
sur  eux-mêmes,  et,  dans  l’anxiété  extrême  qu’ils  éprouvent, 
so  roulent  et  se  tordent  en  sens  divers. 

Après  avoir  long-temps  discuté  sur  la  valeur  de  ces  mots, 
on  a fini  par  désigner  ainsi,  soit  les  vomissemonts  des  ma- 
tières fécales,  avec  douleurs  atroces  qui  surviennent  dans 
les  hernies  étranglées  ou  dans  l’invagination  intestinale, 
soit  une  vive  douleur  abdominale,  avec  vomissements  cau- 
sés, non  par  l’inilammalion , mais  par  le  spasme  de  l’esto- 
mac et  de  l’intestin.  Dans  ce  dernier  cas,  c’est  une  nuan- 
ce de  l’entérite  chronique , bien  que  la  ptdcgmasie  ne 
semble  pas  évidente;  c’est  plutôt  une  irritation  du  système 
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nerveux  que  du  système  sanguin.  Nous  avons  démontré 
ailleurs  que  lesecond  mode  d’irritation  succédait  fréquem- 
ment au  premier;  l’iléus  en  est  encore  un  exemple.  Le 
plus  ordinairement,  cette  maladie  n’est  appréciable,  aux 
yeux  du  praticien , que  lorsque  les  symptômes  nerveux 
sont  prédominants  , et , par  cela  même , elle  est  presque 
toujours  au-dessus  des  ressources  de  l’art.  On  est  appelé 
trop  tard  pour  attaquer  profondément  la  source  du  mal , 
qui,  n’étant  autre  chose  qu’une  entérite  chronique,  de- 
mande les  mêmes  moyens  que  cette  affection.  Mais  In  pré- 
dominance des  symptômes  nerveux  doit  fixer  l’atten- 
tion du  médecin,  et  apporter  quelques  changements  aux 
indications  curatives.  En  combinant  les  sédatifs  avec  les 
moyens  antiphlogistiques  , mie  main  lia  bile  obtiendra 
d'heureux  résultats. 

Si  l’iléus  a pour  cause  une  hernie  étranglée , l’opération 
&culc  peut  faire  cesser  les  accidents , qui  cependant  encore 
sont  souvent  au-dessus  des  ressources  de  l’art , de  même 
que  ceux  qui  dépendent  do  l’invagination  intestinale. 

H.  D. 

ILLYR1E.  ( Géographie.)  Ce  royaume , qui  fait  partie 
t de  la  monarchie  autrichienne , a été  formé  de  la  Carin- 
thic,  de  la  Carniole,  du  Frioul  autrichien,  de  l’istrie, 
d’une  partie  de  la  Croutie , et  de  quelques  fies  du  Quar- 
uero.  11  est  compris  entre  44*  '9  et  47°  1 de  hit.  N-  » ot 
entre  io°  ao'  et  i4*  9 .de  longit.  E.  Il  confine,  au  nord, 
à l’Autriche,  h la  Styrie,  b la  Croatie;  ù l’est, à la  Bosnie 
et  à l’Esclavonie;  au  sud  , à la  Dalmatie  et  à la  mer  Adria- 
tique; h l’ouest,  au  royaume  lombard-vénitien  et  au  Ty- 
rol.  Sa  longueur,  du  nord  au  sud,  est  de  90  lieues;  sa 
largeur  moyenne  de  60;  sa  surface  de  a, 5 a 5 lieues  car* 
rées.  -,  • . 

L’Illyric  est  un  pays  montagneux;  des  branches  des 
Alpes  noriques  et  carniques  le  couvrent  dans  le  nord; 
plus  au  sud  , les  Alpes  juliennes  le  traversent  et  se  com- 
posent de  doux  branches,  du  milieu  desquelles  coule  la 
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Save  : colle  du  nord  sépare  les  affluents  de  cette  rivière 
de  coux  de  la  Dravc;  celle  du  sud  se  rapproche  de  la  mer 
Adriatique , en  décrivant  des  sinuosités,  et  va  joindre  les 
monts  Vellebitch  , ou  Alpes  dinariques , et  se  prolonge 
dans  la  Dalmalic.  Scs  plus  hauts  sommets  sont  le  1er- 
glou  (1699  toises) , le  Ssisnik  (1 160) , le  Pezzen  (1072)* 
le  Dinars  (1  16G)  , le  Kleck  (1080). 

La  Drave,  la  Save  et  leurs  affluents  versent  leurs  eaux 
dans  le  Danube;  i’Isonzo , et  quelques  petites  rivières, 
coulent  vers  la  mer  Adriatique;  les  montagnes  renferment 
plusieurs  lacs;  le  plus  remarquable  est  celui  de  Czirnilz 
qui  , à des  époques  irrégulières , disparaît  entièrement, 
de  sorte  que  l’on  y sème  du  grain  et  que  l’on  y lait  paître 
les  bestiaux. 

Les  mines  de  cuivre  , de  plomb , de  fer , sont  très 
riches;  celles  d’Idria  sont  les  plus  productives  en  mer- 
cure , que  l’on  connaisse  ; il  y aussi  des  mines  de  houille 
et  des  eaux  minérales. 

Le  climat  est  doux,  mais  rude  dans  les  montagnes.  On 
cultive,  dans  les  plaines,  beaucoup  de  vignes,  et  le  long 
du  littoral,  l’olivier.  Les  vallées  sont  fertiles  en  grains; 
on  élève  une  grande  quantité  de  bétail  dans  les  montagnes. 

On  évalue  h 1 ,200,000  le  nombre  des  habitants,  la  plu- 
part d’origine  slavonc  et  de  la  communion  romaine;  il  y a 
aussi  des  Allemands  et  des  Italiens  ; des  Grecs  , des  luthé- 
riens , surtout  en  Carinlhic.  On  fabrique  des  draps , des 
toiles,  des  soieries,  de  la  grosse  et  menue  quincaillerie. 
De  belles  routes  facilitent  le  commerce,  qui  n’a  , que  par 
ces  moyens , des  débouchés  vers  la  mer. 

Le  royaume  est  divisé  en  deux  gouvernements  : celui 
de  Laybat^i , et  celui  de  Trieste  ou  des  côtes;  ils  sont 
subdivisés  en  cercles.  On  compte  4 2 villes , 84  bourgs  et 
8,000  villages  et  hameaux.  Laybach  (Carniolc) , sur  la 
rivière  de  même  nom  , est  la  capitale.  Il  y a diverses  ma- 
nufactures et  il  s’y  fait  un  grand  commerce  (1 1 ,000  hab.). 
Villaeh  et  Rlagenfurlh,  en  Carin/liie.  ; Gorice,  en  Frioul  ; 
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Cailstadt,  en  Croatie,  sont  les  villes  principales.  Dans 
l’intérieur:  Trieste  (35,ooo  habitants),  sur  la  mer  Adria- 
tique , et  Fimue  ou  Sainl-Wcit , it  l’embouchure  du  Fiu- 
mara  ou  Recka  , sont  les  principaux  ports  de  mer. 

C’est  des  Illy  riens,  ses  anciens  habitants,  que  ce  royaume 
tire  son  nom  ; ils  occupaient  toute  la  côte  orientale  de 
l’Adriatique  jusqu’h  l’Istrie . au  nord,  et  une  partie  de  la 
Macédoine  ; Philippe  leur  enleva  une  portion  de  leur 
pays.  Les  Illyricns  étaient  des  forbans  déterminés.  Ils 
turent  conquis  par  les  Romains.  Au  milieu  du  sixième 
siècle,  des  Slaves  vinrent  s’établir  chez  eux,  et  fondè- 
rent les  royaumes  de  Dalinalie  et  de  Croatie;  plus  tard, 
les  V énitiens  et  les  Hongrois  en  prirent  une  partie;  et  les 
lurcs  subjuguèrent  presque  toute  cette  contrée.  L’Au- 
triche obtint,  en  1797,  ce  qui  avait  appartenu  aux  Vé- 
nitiens. En  1809  , Napoléon  se  le  lit  céder  par  le  traité  de 
Schcunbrun , atec  une  partie  de  la  Carinlhie . la  Car- 
ninle , etc.  , et  en  forma  les  provinces  illyricnnes , qui 
comprenaient  aussi  la  Dalmatie.  Le  congrès  de  Vienne  , 
en  i8iâ,  réunit  ces  pays  à l’Autriche.  E.-s. 

IM. 

IMAGINAIRES.  ( Algèbre . ) Lorsqu’on  résout  un  pro- 
blème par  analyse , les  équations  qui  sont  destinées  à faire 
trouver  les  inconnues,  s’obtiennent  en  liant  celles-ci , à 
l’aide  des  signes  algébriques , par  les  relations  données  ; 
ou  opère  alors  sur  les  quantités  inconnues  comme  si  elles 
étaient  données,  et  qu’on  voulût  vérifier  si , en  effet , elles 
satisfont  à la  question.  Mais  lorsque  cette  question  est  ab- 
surde, qu’aucun  nombre  ne  peut  remplir  le#  conditions 
imposées,  il  est  évident  qu’on  ne  doit  pas  arriver,  par 
le  calcul , à trouver  des  nombres  pour  valeurs  des  incon- 
nues , puisque  ces  nombres  satisferaient  au  problème , 
qui  ne  renfermerait  par  conséquent  aucune  condition 
contradictoire.  L’algèbre  emprunte  alors  divers  langages 
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pour  manifester  1 impossibilité  de  trouver , pour  les  in 
connues,  aucune  valeur  numérique  ; tantôt  elle  donne 
pour  celles-ci  des  quantités  négatives,  tantôt  l'infini, 
tantôt  ce  qu  ou  appelle  des  imaginaires  ; ce  sont  autant  de 
symboles  qui  ne  représentent  aucun  nombre,  mais  qui 
précisément,  par  là  même,  mettent  l'absurdité  du  pro- 
blème en  évidence;  mais  chacun  de  ces  symboles  a uu 
sens  distinct,  et  montre  l’absurdité  sous  un  jour  particu- 
lier, Carnot , dans  sa  Géométrie  de  position,  a parfaite- 
ment bien  fait  sentir  ces  distinctions;  faute  de  pouvoir 
développer  suflisamment  cette  idée , nous  renverrons  à 
cet  ouvrage. 

Lorsqu’un  radical  de  degré  pair  précède  une  quantité 
affectée  du  signe  — , on  appelle  celte  expression  une  ima 
ginaire;  telles  sont  [/ — 1 , y/“  — (a’-f  ô1  ) , etc.  Ces 
symbole^  indiquent  des  opérations  impossibles  à effectuer, 
puisqu  il  est  clair  qu  aucun  nombre  élevé  au  carré  ne 
peut  donner  i , — (a’-j-ô1) , ni  aucune  autre  valeur 
négative;  c est  donc  un  moyen  très  simple  qu’emploie 
I algèbre  pour  dénoter  une  absurdité  dans  la  question  ; 
car  s il  y avait  en  effet  une  réponse  en  nombre  fini,  cette  , 
science  la  ferait  connaître  , et  puisqu’il  n’en  existe  pas  , 
elle  vous  annonce  que , pour  y répondre , il  vous  resterait 
à exécuter  un  calcul  impossible. 

Quand  une  question  est  de  nature  à admettre  plusieurs 
solutions,  en  sorte  que  l’inconnue  puisse  recevoir  deux  ou  L 
trois  valeurs  numériques,  il  se  peut  qu’en  prenant  pour 
données  d’autres  grandeurs,  le  problème  devienne  ab- 
surde. Les  données  étant  représentées  par  dos  lettres  a,  b, 
c...  , et  l’inconnue  par  x,  l’équation  sera  du  deuxième  ou  du 
troisième  degré  ; et  suivant  les  grandeurs  relatives  qu’on 
attribuera  à a , 6,  c... , il  arrivera  que  a?  sera  réelle  ou 
imaginaire.  (,  est  ainsi,  par  exemple,  que  x=\/  {a1 — ô’), 
répond  à celle  question  de  géométrie,  trouver  le  côtéx 
d’un  triangle  recturtgle  dont  l’hypolhénusc  est  a,  et 
l’autre  côté  de  l’angle  droit  b , problème  qui  cesse  d’é- 
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trc  possible  à résoudre , si  l’on  donne  a plus  grand  que  b. 

Les  racines  imaginaires  se  présentent  toujours , daus 
toute  équation  , affectées  du  signe.  + ; cela  tient  h la  na-  . 
ture  même  des  radicaux  pairs  , x — +\/ — 5 : d’oii  l’on 
voit  que  , si  une  racine  est  de  la  forme  x—a-\-b\/ — i , 
il  en  doit  exister  aussi  une  autre,  telle  que  x—a  — b\/—  i . 
Ces  racines  sont  donc  accouplées  deux  h deux  , telles  que 
xc=a^b\/ — 1 ; s’il  était  démontré  qu’un  nombre  ima- 
ginaire est  toujours  réductible  à la  forme  a-\-b\/  — î , 
ainsi  qu’on  le  prouve  dans  les  traités  d’algèbre  , il  en  fau- 
drait donc  conclure  que  toutes  les  racines  imaginaires  des 
équations  arrivent  par  couples , qui  représentent  des  fac- 
teurs réels  du  second  degré 

( x — a — b\/  — »)  ( x — a-\-b\ / — t ) 

= (* — <t)î-j-bî  = :r* — ). 

Voyez  mon  Cours  complet  de  mathématique,  f Algèbre 
de  M.  Lacroix , de  Clairaut , d’Euler,..  F.. .R. 

IMAGINATION.  L’imagination,  considérée  en  général, 
est  la  Jjiculté  de  retenir  l’impression  des  objets,  d’en  ar- 
ranger les  images  et  de  les  combiner  en  mille  manières.  Tous 
les  sens  fournissent  des  secours  à l'imagination  ; mais  celui 
de  la  vue  l’enrichit  plus  que  tous  les  autres , pareeque  , 
rapprochant  les  distances  ou  franchissant  les  intervalles , 
multipliant  nos  rapports  avec  l'extérieur,  embrassant,  pres- 
que dans  le  même  moment,  le  ciel  et  la  terre,  il  nous  fait 
toucher  b un  plus  grand  nombre  de  choses  qui  se  gravent 
dans  notre  intérieur  et  y déposent  leur  image.  Il  y a deux 
sortes  d’imagination  : l’une  qu’on  appelle  passive  , faute 
d’un  terme  plus  exact,  reçoit,  conserve  et  reproduit  fi- 
dèlement les  objets  sous  la  forme  qui  nous  a frappés;  l’au- 
tre , à laquelle  on  donne  le  nom  d’active  , quoiqu’elle  soit 
d’abord  passive  comme  la  première , puisqu’elle  dépend 
aussi  d’une  impression  venue  du  dehors,  dispose  de  ses 
souvenirs  en  souveraine  absolue  et  les  transforme  en  créo- 
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lions , si  toutefois  nous  pouvons  usurper  ce  titre , qui  n’op 
parlionl  qu’aux  ouvrages  de  l’auteur  do  toutes  choses.  Lui 
seul  a créé;  mais  il  n’a  créé  qu’une  fois  et  pour  toujours; 
la  nature,  son  ministre  , ne  fait  que  répéter  ce  qu’il  a en- 
fanté : ainsi  l’homme , à son  tour,  en  imitant  la  nature , 
ne  copie  qu’un  modèle  de  la  seconde  main. 

Imagination  passive.  • Cetto  espèce  d’imagination, 

• dit  Voltaire,  dans  son  Dictionnaire  philosophique  , no 

• va  pas  beaucoup  au-delà  de  la  mémoire;  elle  est  corn- 

• mune  aux  hommes  et  aux  animaux.  De  là  vient  que  le 

• chasseur  et  ses  chiens  poursuivent  également  des  bêtes 
» dans  leurs  rêves  , qu’ils  entendent  également  le  bruit  du 

• cor;  que  l’un  crie  et  l’autre  jappe  en  dormant  ; les  hom- 

• meset  les  bêtes  font  alors  plus  quo  se  souvenir,  car  les 

• songes  ne  sont  jamais  des  images  fidèles.  Cette  espèce 
» d’imagination  compose  les  objets  ; mais  co  n’est  p;  int  en 

• elle  l'entendement  qui  agit , c’est  la  mémoire  qui  so  mé- 

• prend.»  La  modification  mémo  que  l'auteur  a été  obligé 
de  nous  présenter,  atteste  l’insutfisance  de  la  distinction 
des  deux  sortes  d’imagination  , puisque,  d’après  l’aveu  de 
Voltaire  et  l’observation  de  la  vérité,  cette  faculté , qu’on 
veut  réduire  à l’état  passif,  atteste  un  véritable  travail.  En 
effet , si  nous  voulons  nous  rappeler  un  rêve,  nous  verrons 
qu’outre  les  images  des  objets  qu’ils  noos  représentent  si 
bien  , que  nous  croyons  les  sentir,  les  voir  et  les  toucher, 
ils  donnent  encore  à ces  mêmes  objets  ou  des  proportions, 
ou  des  qualités  , ou  des  charmes  qui  sont  des  présents  de 
l’imagination.  Donc  la  même  faculté  se  trouve  à la  fois  ac- 
tive et  passive  en  nous;  donc  la  ligne  de  démarcation  que 
l’ou  a inventée  pour  caractériser  deux  sortes  d’imagina- 
tion , n’a  rien  de  précis.  Cette  réflexion  nous  conduit  à 
une  autre  qui  la  confirme.  D’où  vient  que  l’homme,  réduit 
à ce  qu  on  appelle  l’imagination  passive , produit  en  rèr 
vant  des  choses  qu’il  ne  produirait  pas  éveillé,  des  choses 
qui , en  attestant  la  puissance  cl  raclivitédel’iinaginntion , 
passent  de  beaucoup  In  portée  ordinaire  de  son  esprit  ? 
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Que  signifie  ce  phénomène  , bien  plus  commun  sans  doute 
parmi  les  esprits  supérieurs?  Quand  les  facultés  corpo- 
relles sont  suspendues  par  le  sommeil , frère  de  la  mort , 
y aurait-il,  pour  l’aine,  un  état  où,  dégagée  des  sens,  exempte 
du  trouble  des  passions , satisfaite  d’étre  seule , comme  un 
être  supérieur  se  réjouit  de  l’absence  d’un  être  inférieur  ù 
lui  et  peu  digne  de  son  commerce,  elle  reprend  toute 
l’excellence  de  sa  nature  et  enfante  ainsi,  dans  une  espèce 
de  virginité  morale  , ce  qu’elle  ne  pourrait  enfanter  dans 
la  chaleur  de  son  alliance  avec  l'hôte  qui  lui  communique 
sou  infirmité?  Les  phénomènes  fréquents  de  cet  état  dans 
lequel  l'aine  semblerait  être  tout  intelligence,  nous 
conduiraient  naturellement  à parler  d’une  découverte 
moderne  qui  compte  beaucoup  de  partisans  et  d’adversai- 
res , et  semble  encore  partager  la  docte  Académie  de  mé- 
decine. Mais  , outre  que  l’Encyclopédie  consacrera  néces- 
sairement un  article  b celte  grave  matière , je  ne  suis  pas 
compétent  pour  donner  mon  avis , et  je  me  renferme  dans  • 
le  doute  convenable  à mon  ignorance , en  avouant  cepen- 
dant que,  jusqu’ici,  ce  que  j’ai  vu  des clFets  du  magnétisme, 
ne  m’a  point  paru  répondre  à la  magnificence  des  promesses 
que  l'on  nous  fait, en  le  représentant  comme  une  intuition 
privilégiée  qui  révèle,  aux  yeux  de  l’être  magnétisé,  les  la- 
byrinthes du  corps  humain,  ainsi  que  la  partie  blessée  en 
lui,  comme  un  instinct  divinatoire  qui , suppléant  à la 
science  acquise,  et  plus  sûrqu’clle,  indique,  à un  ignorant 
même , la  nature  du  mal  et  ie  choix  du  remède  propre  à 
sa  guérison. 

Revenons  à l’imagination  passive.  « Celte  faculté  indé- 
» pendante  de  la  réflexion  est , suivant  Voltaire  encore , la 
«source  de  nos  passions  et  «le  nos  erreurs;  loin  de  dépen- 
dre de  la  volonté,  elle  la  détermine;  elle  nous  pousse  vers 

• les  objets  qu’elle  peint,  ou  nous  en  détourne,  selon  la 

• manière  dont  elle  les  représente;  elle  produit  tous  les 

• égarements  de  la  raison  humaine,  toutes  les  maladies  de 

• l’esprit;  l'enthousiasme  et  1e  fanatisme  sont  scs  enfants. 
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• Cette  espèce  d’imagination  servile,  partage  du  peuple 
■ ignorant,  a été  l’instrument  dont  l’imagination  forte  de 

• certains  hommes  s’est  servie  pour  dominer.»  Plusieurs 
des  effets  que  le  philosophe  de  Ferney  attribue  ici  à l’i- 
magination passive , sont  communs  à l’imagination  active  ; 
l’une  et  l’autre  aveuglent  la  raison , déterminent  les  ac- 
tions , inspirent  des  folies  et  des  choses  sublimes , poussent 
aux  grandes  vertus  comme  aux  grands  crimes , exaltent  la 
passion  de  l’amour  et  celle  de  la  gloire. 

Au  reste , les  diverses  espèces  d’imagination  se  réunis- 
sent souvent,  même  dans  les  ignorants  et  les  faibles,  qui  se 
laissent  entraîner  par  une  impression  reçue;  quand  on  a 
entendu  parler,  quand  on  a vu  agir  les  masses,  quand  on 
se  rappelle  tout  ce  qu'il  fermente  d’idées,  do  croyances  , 
de  suppositions  extraordinaires  dans  leur  sein  , on  est  con- 
vaincu que  l’imagination  la  plus  active  paraîtrait  stérile 
auprès  de  mille  créations  des  imaginations  que  l’inllucncc 
du  moment  met  en  jeu.  Vingt  Milton  ajoutés  les  uns  aux 
autres,  et  abandonnant  un  libre  essor  à leur  génie  inventif 
et  désordonné,  n’approcheraient  pas  de  la  peinture  d’un 
enfer  créé  par  l’imagination  populaire  des  contemporains 
italiens  du  Dante  , des  moines  et  du  peuple  du  temps  do 
la  ligue, et  d’une  grande  partie  de  la  nation  espagnole  en- 
core livrée  à toutes  les  visions  de  la  superstition.  Mais  des 
individus,  pris  isolément, présentent  une  foule  d’exemples 
où  l’imagination  passive  est  réduite  au  seul  rôle  de  la  mé- 
moire; et , dans  ce  dernier  cas,  on  no  sait  comment  expli- 
quer les  effets  incontestables  de  l’impression  de  tel  ou  tel 
objet  perçu  et  reproduit  par  l’imaginutiou.  Tout  le  monde 
connaît  le  plaisant  conte  rapporté  par  Montaigne,  au  sujet 
d’un  malade  qui  se  sentait  soulagé  des  plus  graves  dou- 
leurs, par  des  clystères  qu’il  croyait  prendre  et  qu’il  ne 
prenait  pas.  • 

Imagination  active.  L’imagination  active  joint  la  ré- 
flexion et  la  combinaison  b la  mémoire.  Loin  de  se  bor- 
ner, comme  l’autre,  à subir  l'influence  de  la  première  im- 
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pression  des  objets,  elle  s’excite  à en  recevoir  de  nou 
vellcs;  elle  recueille  et  raisonne  ses  propres  sensations,  > 
les  rejette  ou  les  admet  dans  des  cadres  qu’elle  leur  a 
tracés;  autour  d’une  idée  qui  la  domino,  elle  cherche  h 
éveiller  une  foule  d’idées  accessoires;  son  coup  d’reil  ra- 
pide et  sûr  découvre  , h de  grandes  distances  , les  rapports 
jusqu’alors  inaperçus  entre  deux  objets;  elle  les  rapproche 
et  les  unit,  et  leur  imprime,  dans  ses  imitations,  le  ca- 
chet de  la  nature.  Voulez-vous  voir  l’imagination  h l’ou- 
vrage, et,  comme  ces  grands  seigneurs  qui  visitent  les 
manufactures,  la  surprendre  sur  le  fait?  Suivez Maruion- 
tel , c’est  lui  qui  va  vous  introduire  dans  l’atelier. 

« Vous  avez  h peindre  un  vaisseau  battu  par  la  tem- 
pête et  sur  le  point  de  faire  naufrage.  D’abord  ce  tableau 
ne  se  présente  h votre  pensée  que  dans  un  lointain  qui 
l'efface;  mais  voulez- vous  qu’il  soit  plus  présent?  Parcou- 
rez , des  yeux  de  l’esprit , les  parties  qui  le  composent  ; 
dans  l’air,  dans  les  eaux,  dans  le  vaisseau  même,  voyez 
ce  qui  doit  se  passer.  Dans  l’air,  des  vents  mutins  qui  se 
combattent , des  nuages  qui  éclipsent  le  jour  , qui  se  cho- 
quent , qui  se  confondent , et  qui , de  leurs  flancs  sillonnés 
d’éclairs,  vomissent  la  foudre  avec  un  bruit  horrible.  Dans 
les  eaux , les  vagues  écornantes  qui  s’élèvent  jusqu’aux 
nues  , des  lames  polies  comme  des  glaces  , qui  réfléchis- 
sent les  feux  du  ciel . des  montagnes  d’eau  suspendues 
sur  les  abîmes  où  le  vaisseau  paraît  s’engloutir , et  d’où 
il  s’élance  sur  la  cime  des  flots.  Vers  la  terre,  des  rochers 
aigus  où  ln  mer  va  se  briser  en  mugissant , cl  qui  pré- 
sentent, aux  yeux  des  nochers,  les  débris  vivants  d’un  nau 
frnge  , augure  enrayant  de  leur  sort.  Dans  le  vaisseau  , les 
antennes  qui  fléchissent  sous  l’efTort  des  voiles,  les  mâts 
qui  crient  et  se  rompent , les  flancs  mêmes  du  vaisseau  qui  . 
gémissent  battus  par  les  vagues , et  menacent  de  s’cnlr’ou- 
vrir  ; un  pilote  éperdu , dont  l’art  épuisé  succombe  et  fait 
place  au  désespoir;  des  matelots  accablés  d’un  travail  inu- 
tile , et  qui , suspendus  aux  cordages , demandent  ou  ciel , 
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•ivcc  des  cris  lamentables , de  seconder  leurs  derniers  ef- 
loi  ts , un  héros  qui  les  encourage  et  qui  tâche  de  leur  ins- 
pire» la  couliance  qu  il  n’a  plus.  Voulcz-vuus  rendre  ce 
tableau  plus  touchant  et  plus  terrible  encore  ? Supposez, 
d.ins  Je  vaisseau,  un  père  avec  son  fils  unique,  des 
époux,  des  amants  qui  s’adorent,  qui  s’embrassent , qui 
se  disent  nous  allons  périr.  Il  dépend  de  vous  de  faire  de 
ce  vaisseau  le  théâtre  des  passions , et  de  mouvoir  avec 
celte  machine  tous  les  ressorts  les  plus  puissants  de  la  ter- 
reur et  do  la  pitié.  Pour  cela,  il  n’est  pas  besoin  d’une 
imagination  bien  féconde;  il  suffit  de  réfléchir  aux  cir- 
constances d’une  belle  tempête , pour  y trouver  ce  que  je  ' 
viens  d y voir.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  tableaux  dont 
les  objets  tombent  sous  les  sens;  plus  on  y réfléchit,  plus 
ils  se  développent.  Il  est  vrai  qu’il  faut  avoir  le  talent  de 
rapprocher  les  circonstances  et  de  rassembler  des  détails 
qui  sont  épars  dans  le  souvenir;  mais,  dans  la  contention 
de  l’esprit,  la  mémoire  rapporte,  comme  d’eUe-méuio , 
ces  matériaux  quelle  a recueillis;  et  chacun  peut  se  con- 
vaincre , s il  veut  s’en  donner  la  peine , que  l’imagination, 
dans  la  physique,  est  un  talent  qu’on  a sans  le  savoir.  » 
Cette  dernière  reflexion  parait  fort  juste  au  premier 
coup  d œil;  mais  est-il  bien  vrui  que,  dans  les  tableaux 
pareils  à celui  que  Marmonlel  vient  de  tracor , il  suffise  de 
la  mémoire  aidée  du  talent  de  rapprocher  les  circons- 
tances et  de  rassembler  les  détails  épars  dans  le  souvenir  ? 
lin  admettant  celle  opiuion  , nous  dovrions  posséder  un 
grand  nombre  do  belles  descriptions  de  tempêtes  , et  ce 
peuduut  elles  sont  fort  rares,  même  dans  les  grands 
poètes.  Regardez, dans  Ovide,  la  folle  tempête  qui  engloutit 
Ceyx;  les  vents,  la  mer  et  le  ciel  y sont  déchaînés  pour 
perdre  un  homme.  Cette  pointure  offre  des  choses  admi 
râbles,  ot  non  pas  uno  véritable  tempête.  Le  poète  a 
voulu  aller  nu-dolh  de  la  vérité  recueillie  par  sa  mémoire; 
il  a lâché  les  rênes  à son  imagination  , et  n’a  produit 
qu’un  mensonge  qui  ne  cause  pas  de  terreur , parcaquc 
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«on  exagération  même  nous  désabuse  en  même  temps 
qu’elle  nous  refroidit.  Certes,  Ovide  avait,  au  plus  haut 
degré,  celte  mémoire  de  peintre  et  de  poète  qui  conserve 
la  forme  , les  couleurs  , les  dimensions  , les  diverses  mé- 
tamorphoses des  objets;  certes,  il  avait  aussi  la  puissance 
d’imagination  qui  peut  les  réunir  et  les  combiner  ; que 
lui  manque-t-il  donc  pour  produiro  un  tableau  fidèle? 
Nous  le  verrons  plus  bas. 

De  même  qu’Ovidc,  Lucain , avec  tous  les  éléments 
qu’une  riche  mémoire  pouvait  lui  fournir  , avec  toutes 
les  ressources  d’une  belle  imagination,  n’a  'point  su  re- 
produire une  tempête  véritable  dans  lo  furieux  assaut 
des  vents , de  la  mer  et  du  ciel , luttant  contre  le  fai- 
ble bateau  qui  porte  César  et  sa  fortune.  L’ensemble 
des  hyperboles  de  cette  description  ampoulée  est  tel,  que 
la  nature  clic -même  semblerait  impuissante  à produire 
le  prodige  d’horreurs  écloses  du  cerveau  malade  de 
Lucain.  Que  lui  a-t-il  donc  manqué  en  celte  circons- 
tance, ainsi  qu’à  son  complice  d’exagération  dans  la  fa- 
ble de  Ceyx?  Le  jugement  et  le  goût.  Ces  deux  qualités 
éminentes  distinguaient  Virgile;  témoin  la  tempête  excitée 
par  hole,  contre  les  Troyens.  Virgile,  au  lieu  de  vouloir 
rassembler  toutes  les  circonstances  du  soulèvement  de  la 
mer  et  des  vents  conjurés,  choisit,  d’une  main  sûre  dans 
son  sujet,  les  traits  les  plus  frappants  , les  images  les  plus 
pittoresques;  il  les  combine  avec  un  art  savant  et  vrai;  il 
met , dans  les  beautés  qu’il  enfante , un  ordre  de  progres- 
sion , au  lieu  de  les  prodiguer  nu  hasard  et  sans  discerne- 
ment. Enfin  la  description  de  Virgile  pourrait  passer  sur 
la  toile  d’un  successeur  de  Joseph  Vernet , et  devenir  un 
tableau  sublime;  tandis  que  les  récits  d'Ovide  et  de 
Lucain  , en  supposant  que  le  pinceau  pût  les  reproduire  , 
ce  qui  parait  hors  de  toute  vraisemblance  , ne  nous  offri- 
raient qu’un  chaos  informe , radis  indi "estaque  moles. 

L’imagination  réglée  par  le  jugement,  l’ait,  en  petit,  ce 
que  le  créateur  a fait  en  grand;  elle  applique  à scs  œuvres 
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fii  môme  économie  que  Dieu  à l’ordonnance  du  monde» 
L'imagination  qui  invente  avec  grandeur,  médite  avec  pro^ 
fondeur,  féconde  avec  patience  , dispose  avec  sagesse  et 
enchaîne  avec  habileté,  est  du  génie.  Dans  les  sciences, 
elle  donne  des  Newton;  dans  les  lettres,  des  Homère. 
Sans  doute  il  y a plus  de  grandeur  à découvrir  les  lois  de 
l’univers  , qu’à  composer  une  Iliade;  et , cepondant,  le 
poète  vivra  aussi  long-temps  quo  le  philosophe , et  restora 
comme  lui  au  rang  de  ces  ctres  sublimes  dont  la  nature 
se  montre  avare  : les  raisons  do  celte  fraternité  d’une 
gloire  immortelle  sont  puisées  dans  notre  nature.  D’abord, 
Homère  a pris  possession  du  monde  jeune  encore , pour 
ainsi  dire , et  toutes  les  générations  écoulées , depuis  son 
apparition  , se  sont  légué  l’admiration  pour  lui , comme 
une  espèce  do  culte  que  les  premières  lui  ont  consacré 
par  sentiment , que  les  autres  ont  adopté  après  l’avoir 
soumis  à l’exameu  de  la  raison;  ainsi , presque  de  nos  jours. 
Pope  a encore  agrandi  le  vieil  Homère,  eu  s’appliquant  à 
prouver  que  ce  grand  poète  avait  autant  de  bon  sens  que 
de  génie;  or,  comme  on  sait,  le  bon  sens  toujours  pré- 
sent , cette  espèce  d’instinct  sûr  et  fidèle  qui  consiste  dans 
le  sentiment  rapide  du  vrai  et  du  bon  dans  l'homme,  et 
qui  agissant,  la  plupart  du  temps, sans  délibérer,  devient  ■, 
par  l’habitude  et  la  réflexion,  un  guide  presque  infaillible, 
est  un  don  de  la  nature  presque  aussi  rare  et  presque 
aussi  excellent  que  le  génie  lui-mèmo.  Pour  le  bon  sens 
elle  génie,  Homère  l’emporte  également  sur  presque  tous 
les  .poètes  épiques  et  mémo  dramatiques  qui  sont  sortis 
de  lui  comme  une  tige  commune;  en  effet , ni  Virgile , ni 
Lucain,  ni  le  Dante,  ni  l’Arioste,  ni  le  Tasse,  ni  Milton  , 
ni  Cnmocns , ne  peuvent  lutter  avec  lui  sous  ces  deux 
rapports.  Enfin,  il  est  venu  le  premier,  et,  tout  mis 
dans  la  balance  , les  défauts  ainsi  que  les  beautés  , 
il  reste  encore  le  plus  grand;  en  sorte  que  ses  suc- 
cesseurs n’ont  fait  que  confirmer  sa  renommée.  Ho- 
mère se  maintiendra , par  une  autre  raison  , au  niveau 
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des  plus  huutes  renommées;  il  est  un  des  plus  grands 
peintres  de  l’homme;  et  l’univers  lui-même,  expliqué  par 
le  génie,  n’excitera  jamais  un  intérêt  aussi  vif,  aussi  pres- 
sant , aussi  général , que  la  représentation  fidèle  de  ce  qui 
so  passe  au  dedans  de  nous.  En  effet,  par  la  nature  même  de 
son  organisation,  par  le  miracle  do  sa  pensée  qui  embrassu 
toute  la  création , par  l’audace  de  scs  découvertes  et  la 
sublimité  de  ses  espérances,  l’homme  se  regardera  tou- 
jours comme  la  première  et  la  plus  importante  pièce 
de  la  création;  le  représenter  lui-même,  reproduire  de- 
vant lui  scs  semblables,  dans  un  portrait  fait  de  génie, 
sera  toujours  un  moyen  immense  de  gloire  et  de  popula- 
rité. J’irai  plus  loin,  et  j’oserai  dire  ce  que  les  siècles 
semblent  attester  ; une  peinture  sublime  et  vraie  de 
l’homme  , coûte  autant  de  génie  et  u’offro  pas  moins  du 
difficultés  que  la  découverte  de  l’attraction.  Cette  vérité 
sentie , quoique  non  déclarée , explique  la  haute  estime 
des  générations  successives  pour  les  poètes  dramatiques 
de  la  Grèce  et  pour  leurs  successeurs,  qui  ont  tant  puisé 
de  choses  dans  Homère,  dont  les  deux  épopées  conçues  et 
conduites  d’une  manière  si  dramatique,  ont  encore  donné 
naissance  îi  la  tragédie  et  même  à la  comédie.  L’imagi- 
nation élevée  jusqu’au  degré  du  génie , et  tenant  conseil 
avec  la  raison,  a produit  les  ouvrages  d’Eschyle,  de  So- 
phocle et  d’Euripide,  comme  ceux  de  Corneille,  do  Shakes- 
peare, de  Racine,  de  Voltaireel  de  Molière;  mais,  par  une 
suite  de  l’infirmité  humaine , cette  même  faculté,  si  puis- 
sante sous  la  conduite  du  jugement,  se  sépare  de  lui , et  en- 
traîne, dans  les  plus  inconcevables  écarts,  les  mêmes  hom- 
mes qu’elle  a fait  parvenir  au  comble  de  leur  art.  C’est 
ainsique  le  majestueux  auteur  de  l’Iliade,  qui  semble  ins- 
piré par  Minerve,  descend  dans  l’Odyssée  à des  contes  ri- 
dicules, et  ose  les  prêter  même  au  héros  favori  de  la  déesse 
de  la  sagesse  ! C’est  ainsi  que  l’ambition  des  idées  et  des 
images  dimiuue  la  grandeur  d’Eschyle;  c’est  ainsi  que  de 
longues  et  vagues  déclamations  philosophiques , des  des- 
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criptions  ampoulées  refroidissent  ou  altèrent  le  naturel 
exquis  et  la  profonde  sensibilité  d'Euripide.  De  même.  Cor- 
neille , le  modèle  de  fa  plus  haute  ruison  dramatique,  le 
père  d’un  nouveau  sublime  qu’on  ne  trouve  ni  dans  Ho- 
mère , ni  dans  Longin  , se  laisse  emporter  par  celle  ima- 
gination déréglée  qu’on  a si  bien  nommée  la  folle  de  la 
maison  j à des  exagérations  dignes  de  Lucain  et  plus  ridi- 
cules encore , parcequ’elles  sont  infectées  de  bel  esprit. 

De  même  encore  Milton , suivant  que  son  imagination 
soumet  sa  fougue  au  frein  de  la  raison , ou  s’abandonne, 
sans  ce  guide  suprême,  dans  les  champs  illimités  du  sur- 
naturel , est , comme  ses  personnages  , tantôt  un  ange  de 
lumière  cl  tantôt  un  esprit  de  ténèbres;  on  en  peut  dire 
autant  du  Dante,  qui  unit  tant  de  force  de  génie  , tant 
do  bon  sens , tant  do  créations  heureuses  aux  écarts  de 
l’imagination  la  plus  extravagante;  mais  quelquefois  ces 
deux  poètes  ont  le  délire  sublime , et  subjuguent  la  rai- 
s».n  elle-même  par  la  grandeur  démesurée  de  leurs  fictions. 
L’Arioste , souvent  égala  Homère,  et  supérieur  à Virgile , 
semble  avoir  deux  imaginations  : l’une  riche  et  féconde 
en  créations  marquées  au  sceau  de  la  raison  , en  beautés 
avouées  par  le  goût;  l’autre  abondaute  en  extravagances; 
mais  du  moins  la  folie  de  l’Ariosle  est-olle  une  folie  gaie  ; 
et  sans  doute  La  Fontaine  le  regardait  aussi  comme  un  de 
ses  grands  amuseurs.  Voltaire  peusait  de  même , sans 
doute,  lui  qui , après  avoir  achevé  la  lecture  du  poème 
héroï-comique  de  l’Ariostc , se  hâtait  de  ht  recommencer. 
Au  reste,  comment  ne  point  pardouner  à messer  Lodo- 
vico,  lorsqu’on  reconnaît  les  disparates  de  Bossuet,  lors- 
qu’on voit  ce  inaguilique  interprète  de  la  sagesse  divine  , 
cet  oracle  de  la  morale , cette  lumière  de  ses  semblables , 
s’égarer  ensuite  dans  des  régions  oii , comme  Astolphe  , 
il  paraissait  courir  après  la  raison  qu’il  a perdue  ? Et  le 
sage  Montaigne , l’ami  de  la  vérité  , l’oracle  de  la  philo- 
sophie , le  conseiller  de  l’homme  dans  tous  les  âges  , ro- 
gardez-le  s’aventurer  sur  les  pas  de  la  folle  de  la  maison, 
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suivre  tous  ses  caprices , et  tomber  avec  elle  dans  une  es  / 
pècc  d’élouTdissemcul  et  d’ivresse  où  il  n’y  a plus  de  place  - 
pour  le  conseil , la  pudeur  et  la  retenue. 

Il  est  parmi  nous  uu  homme  qui  possède  au  plus  haut 
degré  la  belle,  la  grande,  la  véritable  imagination;  c est 
M.  de  Chateaubriand  : mais  dans  le  temps  où  elle  lui  pro- 
curait des  triomphes  , il  avait  aussi  à ses  côtés  la  fausse 
imagination , qui  assemble  des  objets  incompatibles;  la 
bizarre,  qui  peint  des  objets  sans  analogie,  sans  allégo- 
rie , sans  vraisemblance.  Félicitons  ce  brillant  écrivain 
d’avoir  entièrement  chassé  de  son  commerce  la  seconde 
de  ces  deux  sœurs , pour  n’écouler  plus  que  la  première. 

Homère  dans  la  plus  grande  partie  de  I ’ Iliade;  Sopho- 
cle dans  YOEdipc-roi;  Corneille  dans  Cinna  et  les  trois 
premiers  actes  des  Iloraces;  Racine  dans  le  rôle  de  Phè- 
dre, dans  Iphigénie , et  surtout  dans  Athalie;  Voltaire 
dans  son  (Ædipeel  son  JIrutus,  sauf  les  malheureux  épi- 
sodes d’amour  qui  déparent  ces  mâles  compositions;  et 
par-dessus  tout  le  contemplateur,  le  premier,  le  plus  vrai , 
le  plus  profond,  le  plus  dramatique  des  peintres  de  l’homme, 
l’auteur  de  l’Avare  et  du  Tartufe , ce  Molière,  qui  restera 
supérieur  h tous  les  hommes  de  son  siècle , n’ont  jamais 
subi  de  ces  éclipses  de  raison;  aussi  leurs  chefs-d’œuvre 
dureront  comme  des  monuments  presque  irréprochables. 

Outre  la  grande  imagination  qui  invente,  dispose,  des- 
sine et  colore  sous  les  yeux  de  la  raison  , il  semble  exister 
une  imagination) du  second  ordre,  qui  est  celle  des  détails  : 
cette  imagination  jette  beaucoup  d’agrément  dans  la  con- 
versation ; elle  est  l’ame  des  récits;  elle  forme  , à propre- 
ment parler,  le  génie  de  La  Fontaine , qu’elle  a placé  au 
rang  des  inventeurs , quoiqu’il  n’ait  souvent  inventé  ni  ses 
sujets , ni  même  leur  cadre.  Personne  n’a  tant  imité , tant 
copié  même,  si  l’on  veut,  que  le  bonhomme;  et  cepen- 
dant personne  ne  paraît  plus  créateur.  La  Fontaine  trans- 
forme toulce  qu’il  touche;  il  fait  un  drame  vivant  et  com- 
plet de  ce  qui  n’était  qu’une  scène  plus  ou  moins  l'roidcv 
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La  Fontaine  n’a  point  l’élégance  soutenue,  la  pureté, l’at- 
ticisiue  de  Phèdre  ; mais  comparez-le  à son  modèle,  et  vous 
verrez  que,  contre  la  loi  générale,  l’imitateur  est  de- 
venu le  maître,  et  la  copie  le  véritable  original.  Il  y 
a aussi  l’imagination  du  style  que  Delille  a possédée 
comme  un  don  éminent  et  particulier.  Sous  ce  rap- 
port , ses  créations  , ses  importations  , ses  heureuses 
témérités  sont  tellement  nombreuses , qu’il  a singulière- 
ment enrichi  notre  langue  poétique.  Delillo  a chanté  1 i- 
magination  dans  un  ouvrage  h la  fois  didactique  et  des- 
criptif. Je  sais  ce  qu’on  peut  lui  reprocher:  le  défaut  de 
plan  , le  manque  de  précision  , le  tort  d’avoir,  plus  d une 
fois  , confondu  avec  l’imagination  , différentes  facultés  de 
l’homme  intellectuel  i mais  je  n’en  soutiens  pas  moins  que 
si  Rome  ou  la  Grèce  nous  avaient  transmis  ce  poëme  avec 
scs  défauts  et  ses  beautés , il  serait  l’objet  d une  haute 
admiration.  Ne  lui  refusons  pas  justice , pareequ  il  est 
d’un  moderne  et  d’un  Français.  P.-F.  1. 

IMBÉCILLITÉ.  Voyez  Folie. 

IMMEUBLES.  Voyez  Biexs. 

IMMORTALITÉ.  Qualité  de  ce  qui  n’est  pas  sujet  h la 
mort.  C’est  en  ce  qu’elle  a un  commencement , que  l'im- 
mortalité dillere  de  l’éternité  qui  n’a  ni  lin  ni  commen- 
cement. 

L’éternité  est  l’attribut  de  Dieu  seul;  l’immortalité  est 
le  partage  de  quelques-unes  de  ses  créatures , de  1 ame  , 
par  exemple. 

Le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  est  Lien  ancien 
sur  la  terre.  Il  se  rattache  à presque  toutes  les  religions. 

Dans  l'Inde,  en  Egypte , en  Grèce,  en  Italie,  dans  les 
Gaules,  il  règne  de  toute  antiquité.  lise  trouve  chez  les 
brachmanes  dans  la  transmigration  des  âmes;  dans  le  > 
culte  de  Salmoxis , chez  les  Gèles;  dans  les  institutions 
des  druides , chez  les  Celtes;  et  dans  celles  qui  ouvraient 
l’élysée  aux  héros  et  le  larlarc  aux  scélérats;  chez  les 
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Grecs  et  chez  les  Romains , qui  louaient  celte  croyance 
des  Égyptiens. 

Fondé  sur  le  sentiment,  si  ce  u’est  sur  la  démonstra- 
tion , et  réclamé  surtout  par  la  dignité  de  notre  être , ce 
dogme , chez  ces  peuples  divers , est  lié  au  polythéisme. 
N’est-il  pas  étonnant  qu’il  ait  été  long-temps  méconnu  du 
seul  peuple  qui  n’adora  jamais  qu’un  seul  l)ieu  ? 

Dans  le  Pentateuque,  rien  de  relatif  à cette  vio  qui  at- 
tend , dans  un  autre  monde,  l’ame  après  qu’elle  aura  été 
séparée  du  corps  qu’elle  anime  ; rien  même  qui  constate 
que  Moïse  ait  connu  l’immortalité  de  l’ame. 

Les  récompenses , les  punitions  que  ses  lois  promettent 
aux  enfants  d’Israël , s’accomplissent  toutes  en  ce  monde  : 
c’est  une  vie  heureuse  et  longue , s’ils  observent  les  com- 
mandements du  Seigneur  ; c’est  une  mort  précoce  et  dou- 
loureuse , s’ils  les  transgressent. 

Remarquons  aussi  que  cette  vengeance  doit  s’étendre 
jusqu’à  la  troisième  et  la  quatrième  génération  du  pécheur 
qui  l’a  provoque;  in  tertiam  et  quartam  gcneralionem 
eofum  qui  oderunt  me.  (Exod.  c.  20 , v.  5.)  De  même  que 
la  bénédiction  promise  aux  justes,  l’est  aussi  à leur  pos- 
térité; bcnedicentur  in  nominc  tuo  omnes  gentes  terrœ  , 
quia  obedisli  voci  met r.  (Gen.  c.  22  , v.  18.)  . N 

Ces  menaces  et  ces  promesses  , M fisc  les  eût-il  faites  , 
s’il  eût  admis  l’inuportalité  de  l’amc?  Eùt-il  étendu  aux 
enfants  le  prix  dû  aux  actions  de  leurs  pères,  s’il  n’eût 
été  convaincu  que , par  la  mort , l’homme  échapperait  à 
toute  peine  comme  à toute  récompense  ? Ainsi , dans  l’im- 
puissance de  prolonger,  au-delà  du  terme  de  la  vie,  le 
châtiment  des  coupables,  la  justice  humaine  s’appesan- 
tissait sur  leurs  dcsceudanls. 

Ce  qui  se  trouve  dans  Moïse  par  induction , est  ex- 
primé d’uue  manière  positive  dans  Isaïe.  < Tu  as  urraché 
» mon  ame  à la  mort,  tu  eruisli  uni  main  meam  ut  non 
• periret , l’ait-il  dire,  par  Ezéchins,  au  Dieu  qui  lui  a sauvé 
a la  vie,  et  tu  m’as  sauvé,  poursuit  ce  roi,  pareeque 
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» l’enfer  ne  te  reconnaît  pas,  quantum  non  informait 
» confilcbitur  tibi , et  que  la  mort  ne  saurait  chanter  tes 
» louanges , ncque  mors  laudabit  le.  • Pour  le  commun 
des  juifs , tout  alors  finissait  avec  la  vie. 

Salomon  ne  regardait  pas  toutefois  ce  souffle  de  vie , 
ce  spiraculuin  vitee , qui  fit  de  l’homme  une  ame  vivante, 

<t nimam  viventem , (Gcn.  c.  2 , v.  7),  comme  susceptible 
de  se  dissoudre  avec  le  corps.  « La  poussière,  «lit  ce  phi-  ' 
losophe  couronné,  retourne  A la  terre  dont  elle  a clé  tirée, 
et  l'esprit  à l'esprit  général  dont  il  est  émané,  t 

Ce  dogme  ressemble  fort  h celui  des  pithagoricicns  ou 
plutôt  h celui  des  stoïciens;  et  remarquons  que  Sr.Io- 
mon  vivait  cinq  siècles  avant  le  fondateur  de  la  première 
de  ces  écoles,  et  sept  avant 'Zénon  , fondateur  de  la  se- 
conde. 

Mais , d’après  cette  opinion  , l’ame  serait  moins  immor- 
telle qu’éternelle,  puisqu’elle  serait  de  la  nature  de  Dieu 
même.  Aussi,  rejetant  celte  doctrine,  et  se  faisant  riia- 
térialistes  par  respect  pour  Dieu  , des  doctours  juifs  et 
des  docteqrs  chrétiens  ont-ils  prétendu  que  l’ame,  où  ils 
ne  voyaient  qu’une  matière  moins  grossière  que  celle  qui 
forme  le  corps  , subissait  à la  mort  toutes  les  conditions 
de  la  matière.  Ainsi  ont  pensé  non-seulement  les  sadu- 
céens  , mais  des  pères  de  l’Église. 

Ce  n’est  qu’après  la  captivité  do  Babylone , qui  les  mit 
en  rapport  avec  les  peuples  «l’Orient,  que  les  juifs  eurent 
des  idées  moins  étroites  sur  la  longévilé  de  l’ame,  011  plu . 
tôt  sur  la  nature  de  sa  vie;  ces  idées,  qui  s’épurèrent  et 
sc  simplifièrent  à mesure  que  leurs  relations  avec  les  peu- 
ples civilisés  s’étendirent , furent  à peu  près  celles  des 
platoniciens  , de  la/loctrine  desquels  se  rapproche  tant  la 
doctrine  des  esséniens  ; celle  des  sectes  juives,  dont  la 
morale  a le  plus  d'analogie  avec  le  christianisme. 

Dans  les  livres  des  Machabées  , livres  écrits  long-temps 
après  le  retour  de  la  captivité , la  croyance  de  l’immor- 
talité de  l’amc  et  d’un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur, 
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est  professée  dans  les  termes  les  plus  positif*.  Il  y C9t 
écrit  que  Judas  lit  prier  pour  les  morts  , et  envoya  h Jé- 
rusalem , douze  mille  drachmes,  produit  d une  cotisation  , 

' offertes  par  l’armée  pour  le  rachat  de  leurs  péchés.  I uis , 
concluant  de  ce  fait , que  Judas  avait  suV  la  résurrection 
ces  sentiments  bons  et  religieux  , bene  et  rcligiosc  de  resu 
\ rexione  cogitant;  l’écrivain  sacré  ajoute  : « N eùt-il  pas 
• regardé  comme  inutile  et  superflu  de  prier  pour  les  morts, 
s’il  n’avait  cru  que  ceux  qui  avaient  succombé  dans  le 
combat  , ressusciteraient  un  jour?  iïisi  enimqui  cecidc- 
ranl , resurexuros  speraret , super fluutn  et  vantun  vide- 
rctur  orare  pro  morluis • Mach.  I.  11 , c.  ta  , v.  4**  et  44- 
Les  mêmes  dogmes  sont  rappelés  dans  le  Xl\  *.  cha- 
pitre du  même  livre.  On  y lit  que  le  juste  Razias,  après 
s’être  ouvert  le  ventre  pour  échapper  , par  ce  pieux  sui- 
cide, aux  profanations  auxquelles  Nicanor  voulait  le  con- 
traindre , tira  ses  entrailles  hors  de  son  corps  et  les  jeta  , 
à deux  mains  , sur  ln  foule,  invocans  donunatorem  viuc 
ne  spiritûs  , en  priant  le  maître  de  la  vie  et  de  1 ame  de 
les  lui  rendre  un  jour  , ut  hitc  Uli  iterum  redderet. 

En  bornant  îi  la  durée  de  la  vie  humaine  1 action  du 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur  , ne  calomnierait- t-on  pas 
la  justice  divine?  Toutes  les  fois  qu’un  grand  coupable 
survivrait  à son  crime , et  qu’il  vieillirait  dans  la  prospé- 
rité . Dieu  n’aurait-il  pas  évidemment  tort? 

' Montrer,  au  contraire,  cette  justice  prête  à saisir,  au 

moment  de  la  mort,  le  criminel  quelle  a paru  épargner, 
n'est-ce  pas  la  justifier?  Le  silence  de  Moïse  sur  cet  objet 
surprend  d’autant  plus  que,  législateur  universel,  il  organi- 
sait tout  à la  fois  le  gouvernement  et  la  religion.  Quelle 
' puissance,  liée  à celle  d’un  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur , ne  lui  eût  pas  donné,  sur  les  consciences  juives  , le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’nme,  seul  frein  qui  coulicnne, 
* dans  leurs  écarts  , tant  de  chrétiens  que  la  justice  de  Dieu 
inquiète  un  peu  plus  que  la  justice  dos  hommes  ! 

La  doctrine  de  Pylhagore  , sur  l’immortalité  de  l’ame  , 
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est  exposée  avec  une  éloquence  et  une  clarté  admirable»  , 
dans  le  sixième  livre  do  l 'Enéide. 

La  transmigration  ne  fut  pas  adoptée  par  les  stoï- 
ciens. Ceux-ci  pensaient  que , sans  être  soumise  à de 
nouvelles  épreuves , c’est  immédiatement  après  la  mort 
que  l’ame  de  l’homme  allait  se  réunir  5 I’ame  universelle. 
«Vous  n’allez  pas  dans  un  lien  do  peine,  dit  tfpictète. 
vous  retournez  à la  source  d’où  vous  êtes  sortis , h une 
douce  réunion  de  vos  éléments  primitifs;  il  n’y  a ni  Aché- 
ron , ni  enfer,  ni  Cocyte  , ni  Phlégétou.  » 

« Songez , écrit  Sénèque  h Marcia  , que  les  morts  n’é- 
prouvent aucune  douleur;  que  ce  qui  nous  rend  les  enfers 
si  terribles  est  une  pure  fable....;  qu’on  n’a  pas  de  nou- 
veaux tyrans  à craindre  dans  l’empire  de  la  liberté.  Ce 
sont  les  poètes  qui  nous  ont  joués  par  do  vaines  terreurs. 
La  mort  est  rniTrunchisscment  et  le  terme  de  toutes  les 
douleurs  : nos  maux  ne  vont  pas  plus  loin  qu’elle.  Elle 
lions  remettra  dans  le  calme  où  nous  reposions  avant  que 
de  nailre.i  *Jx 

4 9 *4.  ' • • 

Une  heure  après  la  mort,  noire  ame  évanouie 
Devient  ce  qu’elle  était  une  heure  avant  la  vie. 

* Cvasao  üiaciaic. 

Telle  est  aussi  l’opinion  d’Épicure,  et  do  Démocrite  ; 
mais  il  s’ensuit  qu’à  leur  sens,  l'ame,  par  la  mort,  se 
réunit,  non  pas  à l’ame  universelle,  mais  à la  matière; 
car  Plutarque  nous  apprend  que  ces  deux  philosophes  te- 
naient l’ame  pour  corruptible , et  pensaient  quelle  se  cor- 
rompt quant  et  le  corps. 

Ces  idées  si  tranquillisantes  pour  Épicurc  et  Sénèque  , 
et  qu’adoptaient  les  péripatéticiens  , ne  tranquillisaient 
pas  le  chef  de  celte  dernière  école.  « Lu  mort,  dit  Aris- 
tote , est  de  toutes  Us  choses  la  plus  terrible  ; c'est  la  /io- 
de notre  existence , et  après  elle  l'homme  n a ni  bien  à 
espérer,  ni  mal  à craindre.  » 

Les  opinions  d’Kpicurc  étaient,  à Rome,  celles  des  es- 
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prils  les  plus  éclairés  du  siècle  d’Auguste.  Horace  ne 
parle  qu’avec  mépris  de  ces  lictions  poétiques. 

Jam  te,  premel  nox,  fabuleryuc  mânes  . m ^ 

Et  domut  cxit'u  PUitània • , 

(Ode  IV,  lib.  i.) 

L’esprit  d’Èpicure , qui  a évidemment  dicté  ce  pas- 
sage , ne  se  reproduit-il  pas  aussi  dans  ces  vers  de  Vir- 
gile , qu’on  peut  regarder  comme  sa  profession  de  loi  ? 

Félix  qui  potuit  rtrum  cognoscerc  causas , 

A t q uc  me  tus  otnncs  et  inexorabile  fatum 
Stsbjcdl  pedibus , strepitumque  achcrontis  avari, 

' GMobo.  lib.  a. 

La  croyance  de  l’immortalité  de  Fume  est  plus  conso- 
lante, pour  un  honnête  homme  , que  ces  systèmes.  Elle 
est  plus  utile  aussi  pour  la  société.  En  perfectionnant  ce 
dogme,  l’esprit  humain  prouve  qu’il  s’est  perfectionné. 

En  1794  . le  peuple  français  reconnut  l'immortalité  de 
l’ame , par  le  même  décret  qui  reconnaissait  l'existence 
de  l'Etre  suprême. 

Immortalité  se  dit  d’une, réputation  qui  ne  doit  pas  pé- 
rir; pour  un  poèto , c’est  la  gloire  attachée  à ses  ouvrages, 
monument,  dit  Horace,  plus  durable  que  l’airain,  arc 
perennius;  pour  les  conquérants,  c'est  le.  bruit  que  leur 
nom  fait  après  leur  mort  dans  les  pays  qu’ils  ont  ravagés; 
pour  les  sages  , ce  sont  les  béné&clions  que  des  actions  , 
des  écrits,  des  institutions  utiles  h l’humanité , obtien- 
nent d’âge  en  âge  5 leurs  auteurs. 

L’immortalité  s’attache  aux  vices  comme  aux  vertus , 
aux  actions  infâmes  comme  aux  actions  généreuses.  C’est 
plus  souvent  le  synonyme  de  la  célébrité  que  celui  de  la 
gloire.  A.-V.  A. 

IMPORTATION.  ( Économie  politique.  ) Commerce 
qui  s’opère  en  apportant  dans  le  pays  les  produits  qu’on 
est  allé  acheter  dpns  l’étranger.  Les  résultats  de  la  compa- 
raison de  l’importation , et  de  l’exportation  forment  ce 
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qu’on  appelait  jadis  la  balance  du  commerce.  L’importa- 
tion a toujours  l’exportation  pour  corrélatif,  et  cet  article 

ne  peut  être  que  la  suite  et  le  complément  de  celui  que 
nous  avons  déjà  consacré  à celte  partie  de  l’économie  po- 
litique. 

Les  produits  étrangers  importés  peuvent  avoir  été 
échangés  contre  des  produits  nationaux  exportés.  Les 
produits  nationaux  qui  ont  servi  à l'échange,  peuvent 
être  pris  sur  le  superflu  de  la  consommation  intérieure; 
ils  peuvent  aussi  avoir  été  arrachés  à ce  qui  est  néces- 
saire h cette  consommation. 

L’échange  peut  avoir  lieu  contre  du  numéraire  , et  ce 
numéraire  peut  lui-même  représenter  des  produits  inté- 
rieurs déjà  livrés  à la  consommation  étrangère  ou  natio- 
nale ; il  peut  aussi  provenir  de  l’impôt , lorsque  lo  prince  a 
le  monopole  du  commerce , des  mines , etc. , comme  jadis 
en  Espagne  ; enfin  , d’économies  et  de  privations  de  choses 
nécessaires  qu’on  sacrifie  h l’acquisition  d’autres  choses 
plus  nécessaires  encore.  En  un  mot,  il  faut  savoir  si  le  nu- 
méraire, qui  sert  à ce  genre  d’échange,  provient  de  pro- 
duits que  le  travail  et  l’industrie  renouvellent  à volonté , 
de  sources  qui  tarissent , ou  de  sacrifices  que  le  temps  doit 
rendre  impossibles. 

Les  produits  importés  peuvent  être  destinés  è la  con- 
sommation intérieure , ou  livrés  à l’industrie  nationale  , 
qui  en  augmente  la  valeur  par  le  travail  , et  le  prix  par  une 
exportation  nouvelle.  , 

L’importation  peut  établir  une  concurrence  entre  les 
produits  étrangers  et  les  produits  nationaux , et  cette  con- 
currence est  utile  ou  funeste. 

L’importation  peut  être  faite  par  des  nationaux  ou  par 
des  étrangers;  les  modes  de  transport,  les  lois  de  doua- 
nes, la  contrebande,  le  change,  une  foule  de  causes 
peuvent  gêner  ou  faciliter  ce  commerce,  en  augmenter 
ou  en  dévorer  les  bénéfices. 

Les  anciens  économistes  avaient  entrevu  une  partie  de 
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ces  difficultés  ; elles  avaient  paru  graves;  elles  s’étaienft 
aggravées  encore  par  leur  corrélation  avec  les  résultats 
de  l’exportation;  et , de  la  Combinaison  de  ces  deux  bran- 
ches , ils  avaient  déduit  leur  système  de  la  balance  du 
commerce. 

La  nouvelle  école  a traité  ce' système  d’absurde;  mais 
pour  en  démontrer  l’absurdité,  elle  fait  abstraction  de  la 
nature  des  objets  échangés , de  la  diversité  des  nations, 
de  l’intérêt  présent  de  la  génération  actuelle.  Il  est  évi- 
dent, en  effet,  que  la  masse  du  commerce  de  l’univers, 
dans  une  suite  infinie  d’années  , doit  offrir  une  égalité 
parfaite  pour  balance  entre  les  exportations  et  les  impor- 
tations de  la  république  universelle;  et,  dans  ce  cas,  ce 
qu’on  nomme  balance  de  commerce  est  absurde.  Si 
cette  balance  offre  perte  ou  profit  dans  les  transactions 
d’un  État , il  est  encore  évident  qu’elle  présente  une 
somme  égale  de  prolits  ou  de  perles , dans  les  affaires  dès 
uutres  pays , formant  compensation  et  rétablissant  l’équili- 
bredans  le  système  général  du  commerce.  Cependant  aussi 
long-temps  qu’il  y aura  des  nations  diverses  et  des  généra- 
tions successives,  des  produits  de  nécessité  et  des  produits 
de  luxe,  tout  gouvernement  devra  veiller,  avec  sagesse  , 
à ce  que  son  peuple  prenne  la  part  la  plus  active  et  les 
profils  les  plus  considérables  dans  la  masse  des  transac- 
tions commerciales. 

Sans  doute  , ce  que  perdent  l’Espagne  , le  Portugal , 
l’Jtalic,  l’ Autriche,  la  Turquie,  tous  les  Étals  enfin  qui 
vivent  dans  cette  paresse  nécessaire  h l'existence  du  dèspo- 
tismo  politique  ou  religieux  , se  retrouve  en  gain  dans  le 
commerce  de  l’Angleterre , des  Etat  Luis , do  la  .France , de 
tous  les  pays,  en  un  mot,  qui  vivent  dans  une  liberté  plus  -• 
ou  moins  étendue;  et  rien  n’ésl  ainsi  perdu  dans  le  com- 
merce général , puisque  ce  que  les  uns  perdent  en  im- 
portation , les  autres  le  gagnent  en  exportation.  Mais  que 
fait  h l’Espagne  le  bien-être  de  l’Angleterre,  et  qu'importe 
à l’Italie  la  richesse  de  la-France  ?Le  premier  besoin  d’une 
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nation  n est  pas  d’exister  comme  meinhro.de  la  nation 
universelle,  niais  de  grandir  comme  corps  séparé,  com- 
plet et  indépendant.  Sous  ce  rapport,  le  commerce  d’im- 
portation tient  de  plus  près  h la  politique  que  celui  d’ex- 
portation , et  il  en  sera  ainsi  jusqu’il  ce  que  le  rêye  d’une 
république  générale  sorte , s’il  est  possible,  du  monde 
fantastique  pour  entrer  dans  le  monde  positif. 

Dans  cc  même  système  , il  semble  encore  indifférent 
que  les  transactions,  de  pays  à pays,  aient  lieu  entre  des 
marchandises  diverses,  ou  entre  les  marchandises  d’un  Etat 
et  le  numéraire  de  l’autre;  car  l’argent  n’est  pas  perdu  , il 
n’a  fait  que  changer  de  pince.  Toutefois  l’Espagne , pays 
fertile  et  peuple  paresseux , faisait  scs  importations  contre 
du  numéraire  , et  du  jour  où  les  mines  de  l’Amérique  lui 
manquèrent,  l’Espagne  tomba  dans  cette  misère,  dont  scs 
troubles  intérieurs  furent  le  symptôme , et  dont  une  révo- 
lution pourra  seule  opéçcr  la  crise.  L’Angleterre  fait  con- 
tre du  numéraire  le  commerce  de  l’Hindouslan,  et  comme 
elle  ne  consomme  pas  tout  ce  qu’elle  en  exporte , qu’elle 
a joint  à sou  commerce  une  grande  industrie  orientale 
ci  intérieure , qu’elle  échange  ensuite  contre  du  numé- 
raire une  grande  partie  des  produits  hindous  qu’elle  a 
manufacturés , on  devait  présumer  que , renouvelant  ainsi 
h volonté  son  numéraire  cl  ses  bénéfices , elle  pourrait 
long -temps  soutenir  le  monopole  des  transactions  orien- 
tales. Vingt  ans  sont  à peine  écoulés , et  le  fardeau  lui 
parait  déjà  trop  lourd;  et,  d’clle-méme , elle  appellera 
concurrence;  et  les  mers  do  l’Iude  , fermées  naguère  à 
toutes  les  nations,  libres  aujourd’hui,  s’apprêtent  à dé- 
vorer les  capitaux  monnayés  de  tous  les  peuples  occidcn- 
taux. 

Tout  peuple  qui  importe  plus  qu’il  n’exporte , marche 
vers  sa  ruine;  l’Espagne  et  le  Portugal  on  font  foi.  La 
différence  se  paie  en  numéraire  ou  en  crédit;  mais  le 
numéraire  disparait,  le  crédit  s’use  et  sc  perd  , la  misère 
augmente,  et  une  révolution  termine  enfin  une  bute 
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ngonie , change  la  face  des  État  appauvris,  et  leur  rend  , 
avec  un  nouveau  gouvernement , une  vitalité  nouvelle. 

Si  les  objets  importés  entrent  comme  nécessaires  dans 
la  consommation,  il  faut  que  ces  produits  exotiques  ftéces- 
saircs  soient  échangés  contre  des  produits  indigènes  su- 
perflus. S’ils  sont  livrés  à l’industrie,  il  faut  qu’après 
avoir  acquis  une  valeur  plus  considérable  dans  les  manu- 
factures nationales  , ils  aillent , avec  l’exportation  , rede- 
mander aux  nations  étrangères  le  pumérairc  que  leur  im- 
portation fit  disparaître  du  pays. 

On  voit  déjà  , si  l’ou  peut  parler  ainsi , que  le  matériel 
des  exportations  cl  des  importations  mis  à part  , tout 
dans  ce  commerce  est  hors  du  commerce,  et  que  les  ins- 
titutions politiques  d’un  pays,  la  nature  de  son  gouverne- 
ment , la  direction  actuelle  suivie  par  ses  ministres , peu- 
vent changer  le  gain  en  perte , et  un  État  florissant  en  un 
abîme  de  misère  et  de  malheurs.  La  première  loi  du  corn’- 
inercc  est  sans  doute  h liberté;  car  sans  liberté,  point 
de  commerce;  mais  la  protection  politique  est  la  loi  se- 
conde; car  sans  son  appui , point  de  commerce  florissant. 
Cette  différence,  entre  les  importations  et  les  exportations, 
a fait  la  misère  de  la  péninsule  ibérique;  il  y a plus  de 
besoin  d’argent  que  do  besoin  do  liberté  dans  les  longs 
mécontentements  de  ses  peuples.  Celte  différence  a donné 
à l’Angleterre  le  commerce  du  Portugal  ; elle  aurait  dit  li- 
vrer à la  France  les  transactions  de  l’Espagne;  mais  en 
France,  le  pouvoir  , toujours  fécond  en  intrigants,  semble 
stérile  en  hommes  de  talents;  on  est  étonné  de  ce  quelle 
peut  avec  des  Napoléon , des  Colbert,  des  Richelieu , des 
Sully;  on  est  affligé  de  ce  qu’elle  n’ose  et  ne  sait  faire  avec 
ses  Fouquet , scs  Terray,  ses  Villèle.  Haïti  offre  une  balance 
h peu  près  égale  entre  ses  importations  et  scs  exportations; 
et  semble  danîf  une  situation  financière  plus  favorable 
que  les  Étals-Unis  , où  l'importation  excède  l’exportation. 
Mnis  si  l’on  réfléchit  que  la  république  des  Antilles  ne  peut 
acheter  que  par  échange»  et  qu’elle  échange  tout  ce  qu’elle 
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produit,  toute  idée  du  rapprochement  est  évanouie.  Ce 
qui  nuit  à St.-Dominguc , ce  n’est  jpas  , certes  , la  forme 
ou  le  personnel  de  son  gouvernement , c’est  l’esprit  des 
colons  français,  dont  la  tradition  se  perpétue  chez  leurs 
anciens  esclaves;  cet  esprit  d’insouciance  eide  paresse, 
d’envie  de  jouir  et  do  haine  du  travail , d’impatience  d’un 
joug  légal  ou  arbitraire  , républicain  ou  despotique.  Trop 
paresseux  pour  faire,  trop  ombrageux  pour  laisser  faire , 
ils  obéissent  à leurs  chefs  plutôt  par  crainte  de  la  servi- 
tude que  par  amour  de  l’indépendance.  Le  jour  où  ce  peu- 
ple apprendra  que  la  liberté  des  citoyens  est  dans  la  puis- 
sance de  la  cité,  que  la  puissance  d’un  pays  environné  de 
l’Océan , est  dans  sa  richesse,  et  la  richesse  dans  le  travail , 
il  prendra  sa  place  parmi  les  nations. 

De  prétendus  hommes  d’État  répètent  que  la  perte  de 
l’un  est  le  profil  de  l’autre;  l’écouomie  politique  ne  sau- 
rait admettre  cè  funeste  axiome.  Dans  le  côinmerce  , en- 
visagé d’une  certaine  hauteur,  où  l’un  perd,  tous  perdent. 
Lorsque  le  Portugal  et  l’Espagne  abandonnèrent  l’agricul- 
ture l’industrie  et  le  commerce,  pour  les  mines  de  l’occi- 
dent , rien  ne  put  remplacer  cette  perte  et  personne  n’en 
hérita.  Lorsque  , de  nos  jours , n’ayant  que  pou  à exporter 
et  beaucoup  à importer , cos  deux  États  ne  peuvent  faire 
ni  le  commerce  d’échange , faute  de  productions  indi- 
gènes , ni  le  commerce  au  comptant,  faute  do  l’Amérique 
du  sud,  ni  le  commerce  à crédit,  faute  de  garanties, 
l’Europe  entière  perd  annuellement  une  somme  colossale 
la  misère  de  la  Péninsule  qui , forcée  de  consommer  lo 
moins  possible , empêche  par  conséquent  les  pays  indus- 
trieux de  produire  autant  qu’ils  le  pourraient.  Le  Portugal 
ne  peut  payer  que  la  moitié;  l’Espagne  que  lo  tiers  des 
produits  importés.  L’Angleterre , qui  exportait  pour  36  mil- 
lions en  Espagne,  a vu  son  commerce  tomber  jusqu’à  i4;  ' 
nos  départements  frontières  ont , faute  de  paiements  assu- 
rés , diminué  des  trois  quarts  leurs  transactions  avec  ce  dé- 
plorable pays.  De  là  , l’indigence  privée  cl  publique,  la 
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misère  «lu  citoyen  et  «lu  prince  , et  ces  'mouvements  , ce 
mécontentement  «le  tous  les  partis , ce  besoin  «le  trouble  , 
de  déionlre  cl  «le  révolution  , cju’on  appelle  ou  qu’on  sou- 
haite comme  une  crise  politique  «fui  déterminera  la  gué- 
rison ou  la  mort. 

L’importation  doit,  sinon  en  détail,  du  moins  en  masse 
ot  en  résultat , former  échange  avec  l’exportation.  L’une 
ou  l’autre  de  ces  grandes  branches  de  commerce  ne  peu- 
vent vivre  long-temps,  si  elles  n’ont  pour  appui  que  le  nu- 
méraire ou  le  crédit,  pareeque  ni  l’un  ni  l’autre  ne  sont 
intarissables.  L’Angleterre,  le  pays  le  plus  riche  du 
monde , puisque  toutes  les  richesses  de  l’univers  sont  sès 
tributaires,  fait  avec  du  numéraire  le  commerce  de  l’o- 
rient j et  l’Inde  et  la  Chine  donnant  des  produits  d’un 
échange  facile  et  d’un  gain  assuré  , semblaient  offrir  à la 
Grande-Bretagne  une  fortune  dont  elle  a convoité  et^ÿj- 
vahi  le  monopole.  Qu’est-il  arrivé  ? L’argent  a ètspnru 
du  royaume  uni  ; le  crédit  l’a  d’abord  remplacé  dans  la 
circulation  intérieure  : mais  le  crédit  lui-uième  ayant  dé- 
passé ses  justes  limites,  des  moments  «le  crise  s'offrirent 
souvent;  et  il  faillit  alors  attendre  que  toutes  les  autres 
branches  du  commerce  anglais , effectuant  des  retours  en 
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numéraire , vinssent  partiellement  remplacer  le  papier  et 
calmer  l’agitation., Aussi,  Içgoüvcrnemeal  Ipplus  habile  b 
s’emparer  du  monopole  , a-NÜ  <$té  contraint  à apjjétm;  1® 
concurrence  et  li  ouvrir,^  tous"  les' États  , les  niées  de 
I orienta  ' ^ .r  - 

Depuis  Colbert,  le  ministère  français  a toujours  été  , 
’|»our  l’industrie , d’uuo  bizarre  inhabileté.  Ne  voyant  pas 
la  corrélation  qui  existe  entre  l’importation  et  l’exporta- 
tion , il  pressente  les  lois  de  douanes  sans  en  prévoir  les  con- 
stVjuences , sans  en  calculer  les  résultats , sans  les  coordon- 
ner ni  avec  un  système  de  législation  industrielle  , ni  avec 
une  pensée  politique  et  première.  Pour  n’en  donner  qu’une 
preuve,  il  n’a  vu  qu’un  moyen  de  venir  au  secours  des  forges 
et  manufactures  diverses  d’ouvrages  en  fer;  c’est  de  pro- 
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liibcr  les  fors  etrangers.  Il  n’a  pas  aperça  que  les  États  du 
nord  n’avaient  que  des  grains,  des  bois  et  du  fer  à nous 
offrir  xm  échange  de  nos  produits.  Le  commerce  des  bois  , 
n’ayant  que  la  marine  pour' objet,  est  de  peu  d’impor- 
tance; les  grains  étaient  prohibés;  ainsi  les  fers  étaient  le 
seul  produit  qu’ils  pussent  échanger.  Qu’est-il  résulté  de 
celte  bévue  ministérielle?  Nos  vins  ne  trouvant  plus  de 
débouchés  dans  le  nord  , les  propriétaires  do  vignobles  se 
plaignent , leurs  doléances  sont  renvoyées  au  ministère,  et 
celui-ci  trouvera , pour  faire  reljeurir  le  commerce  des 
vins  français j quelque  palliatif  aussi  bizarre  que  celui 
^ qu’il  découvrit , l’an  passé,  pour  les  forges  françaises. 

La  balance  des  importations  et  des  exportations  est 
presque  toujours  fausse,  pareequ’on  tient  rarement  complu 
des  produits  exportés  ou  importés  dans  le*  entrepôts,  èt' 
qu’on  les  envisage  comme  entrés  dans  la  consommation  ; 
ensuite  pareeque  l’on  suppute  très  dillicilement  les  objets 
livrés  nu  consommateur  tels  qu’ils  sont  importés , et  ceux 
à qui  l’industrie  nationale  fuit  subir  une  transformation 
quelconque.  Même  parmi  ces  matières  premières  dont 
nos  manufactures  s’emparent  pour  en  changer , en  amé- 
liorer la  nature  et  en  exhausser  le  prix  , il  faut  faire  la 
part  qu’on  livre  au  commerce  intérieur  pour  la  consom- 
mation nationale  , et  celle  que  l’industrie  livre  au  com- 
merce étranger , et  qui , par  l’exportation , va  rechercher 
à l’extérieur,  avec  des  bénéfices  plus  ou  moins  considé- 
rables, les  capitaux  que  la  matière  première  et  les  frais 
de  transformation  et  de  transport  ont  déjà  coûtés.  Les 
économistes,  qui  considèrent  l’importation  comme  une 
cause  de  ruine  et  l’exportation  seule  comme  une  source 
de  richesses,  devraient  envisager  ces  matières  premières, 
que. l’industrie  féconde , comme  le  champ  , sinon  le  plus 
nécessaire , du  moins  le  plus  fertile  que  l’industrie  et  le 
commerce  puissent  exploiter.  Quelques  exemples  démon- 
treront celle  vérité. 

Le  département  de  la  Seine  reçoit  annuellement  pour 
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4i,4$8,ôoo  de  sucre  brut;  ses  rallinerics , qui  emploient 
rl  font  vivre  neuf  cents  ouvriers , lui  donnent  une  valeur 
de  47.578,500  fr.  Le  bénéfice  est  ainsi  de  6,090,000  fr.  . 
pour  l’industrie  ; mais  le  commerce  maritime  avait  déjà 
gagné  4,55o,ooo  fr.  de  fret,  et  les  douanes  avaient  dé- 
voré i3,5oo,ooo  fr.  de  droits  ; ainsi , le  gain  est  de 
23,940,000  fr.  Le  gouvernement,  il  est  vrai , en  absorbe 
plus  de  la  moite;  mais  quand  les  gouvernements  dépen- 
sent annuellement  un  milliard,  faut -il  s’étonner  de  les 
voir  paralyser,  d'abord  , et  détruire  à la  longue  , les  bran- 
ches les  plus  productives  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
de  l’industrie? 

Le  même  département  importe  annuellement  2,000,000 
livres  de  coton  cil  laine , évalué  à prés  de  4.000,000  de 
francs;  il  emploie  environ  douze  mille  ouvriers,  et  la  va- 
leur de  ces  cotons  se  trouve  quintuplée  après  qu’ils  ont 
été  transformés  en  bonneteries , en  tissus , etc.  L’horlo- 
gerie , la  bijouterie , l’orfèvrerie , presque  toutes  les  in- 
dustries intérieures , fout  ou  peuvent  faire  d’immenses 
bénéfices  sur  les  objets  importés  , et  dans  la  balance  des 
produits  de  l’importation  et  de  l’exportation , ou  ne  tient 
pas  compte  des  capitaux  que  leur  transformation  livre  en 
salaire  aux  ouvriers , du  mouvement  de  fouds  que  ces 
travaux  rendent  nécessaires , et  des  sommes  accablantes 
que  les  douanes  et  les  impôts , multipliés  sous  taut  de 
formes,  viennent  soustraire  à toutes  les  branches  d’in- 
dustrie. . • 

Plus  frappés  des  énormes  bénéfices  obteuus  au  gouver- 
nement par  les  tarifs  de  douanes  que  des  profits  assurés 
aux  citoyens  par  les  manufactures  d’objets  importés , les 
économistes  du  pouvoir  ne  cessent  de  favoriser  les  impor- 
tations. Mais  le  gain  n’est  pas  dans  la  production;  il  existe 
tout  entier  dans  la  vente  des  objets  produits  : si  la  pro- 
duction est  l’œuvre  dü  travail  des  citoyens,  la  vente  est 
l’œuvre  de  la  sagesse  du  gouvernement.  Los  industriels , 
abusés  par  de  faux  calculs  , peuvent  sc  tromper  sur  les  es 
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pérances  que  fait  naître  telle  ou  telle  branche  «l’industrie, 
et  trouver  la  perte  où  ils  cherchaient  le  g3'11»  mais  ils 
peuvent  facilement  redemander  h une  autre  source  de 
production  le  déficit  qu  ils  viennent  d éprouver  : c est  ainsi 
que  les  hommes,  doués  de  quelque  prévision  , voyant,  en 
1814,  que  la  liberté  des  mers  les  menaçait  d’une  ruine 
prochaine  par  la  baisse  du  prix  des  cotons  dont  leurs  ma- 
gasins étaient  approvisionnés , virent  aussi  que  cette  même 
liberté  allait  produire  une  hausse  considérable  sur  les  prix 
«les  vins  et  des  eaux-de-vie,  et  compensèrent,  par  un  com- 
merce , les  pertes  qu’un  autre  leur  faisait  éprouver. 

Mais  les  gouvernements  qui  favorisent  la  production, 
s’imposent  la  nécessité  de  procurer  la  vente  des  objets 
produits;  seuls  ils  peuvent  faire  que  cette  vente  soit  as- 
surée , pnreeque  seuls  ils  peuvent  ouvrir  des  débouchés  et 
protéger  le  commerce  national  dans  les  marchés  exté- 
rieurs; seuls  ils  peuvent  faire  que  cette  vente  soit  lucra- 
tive , pareeque  seuls  ils^pcnvent  obtenir  des  droits  de 
tonnage  égaux  ou  meilleurs.  Lci^Anglais  produisent  sans 
le  secours  de  leur  gouvernement,  cl  celui-ci  s’est  chargé, 
avec  untyare  hubileté.  de  leur  assurer,  sur  tous  les  points 
de  la  terre  habitée,  des  marchés  protégés  par  sa  marine, 
et  une  vente  favorisée  par  des  tarifs  presque  partout  fu- 
nestes h toute  concurrence. 

Qu’a  fait  le  gouvernement  français  pour  l’industrie  qui 
lui  fournit  des  sommes  énormes  et  sans  lesquelles  il  lui 
serait  pcul-êtro  impossible  de  subsister  long-temps?  Sa 
guerre  eu  Espagne  a diminué  de  moitié  le  commerce  que 
nous  uvions  avec  co  pays;  sa  leuleur  à reconnaître  1 indé- 
pendance des  nouvelles  nations  américaine , a permis  à 
l’Angleterre  et  aux  États-Unis  de  nous  y devancer,  d’y 
obtenir  de  meilleures  conditions,  et  nos  entrepôts  em- 
combrés  y restent  sans  débouchés  et  sans  vente,  lundis 
«|iæ  les  citoyens,  se  livrant  avec  ardeur  h la  production  , 
rivalisaient  dJelToçls  et  de  succès  avec  les  peuples  maj 
uufacturiers , le  pouvoir  rendait  celte  production  inl'c- 


■ê 


36*  , IMP 

] * • 

confie  , et  chez  nous  les  richesses  accumulées  n’ont 
produit  que  In  misère.  L’imprévoyance  du  gouverne- 
ment n’a  pas  su  nous  donner  les  marchés  extérieurs;  et 
l’énormité  des  impôts  , la  paralysie  du  commerce,  le  dé- 
faut de  travail  s’opposant  à un  grand  développement  dans 
la  consommation  intérieure,  nous  ouvrons  une  route  ré- 
trograde de  gêne  dans  la  prospérité,  et  de  privations  dans 
l’abondance.  Le  tableau  qui  va  suivre  olli-e  la  diU'érence 
«les  importations  de#deux  pays,  et  cette  progression  crois- 
sante vers  la  fortune  , que  la  prévision  , l’habileté  et  sur- 
tout la  constance  ont  ouverte  à l’Angleterre. 

Tableau  cômparaîip  des  importations  de  la  Fbance 
et  de  l’Angleterre. 

1700  Grande  Bretagne 1 1 5, 750,000  fr. 

Id.  France 92,000,000 

1720  G. -B.  149, 760,000 

Id.  F , . . . 11 5, 880, 000 

1740  G. -B 190,750,009 

Id.  F 0 182,660,000 

1760  G. -B . . . 357,5oo,ooo 

Id.  F 3oo,4oojboo 

1800  G.-B 760,000,000 

Id.  F.  3a 5,  u 6,000 

181.5  G.-B 85o, 000,000 

Id.  F 1 98, 4 1 0.ooo 

1820  G.-B 860,000,000 

Id.  F 565,100,000 

Les  neuf  premières  années  de  paix  offrent  le  résultat 
suivant. 

• Grande-Bretagne..  . .....  6,920,500,000  fr. 

France ...  . 3,oi i,5oq,ooo 

Année  inpjcnnv. 

Grande-Bretagne...  . . . . . . ,767,500,000  fr. 
France..  . . <, 586, 597,000 
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Les  homtaca  qui  croient  que  la  misère  naît  de  l’impor- 
tation, penseront  que  l’Angleterre  est  deux  fois  plus  pau- 
vre que  la  France;  les  faits  qui  suivent  pourront  les  dé- 
tromper. 

En  182m  et  i8a5,  l’importation  des  cotons  eu  laines 
offre,  dans  la  Grande-Bretagne,  le  terme  moyen  de 

150.000. 000  livres  pesant.  Elle  n’est,  pour  la  France, 
quë  de  40,000,000.  Ce  coton  coûte  b l’Angleterre  90  cent, 
la  livre,  ou  i55*’boo, 000  fr.  L’Angleterre  en  exporte  eu 

' France  et  dans  le  nord  25,000,000  livres;  elle  le  vend 
1 Ir.  60  cent!  la  livre,  ou 45,5oo,ooo  fr.;  c’est  déjà  un 
bénéfice  de  70  c.  ou  de  7 neuvièmes  par  livre.  Grâce  à nos 
traités  de  commerce , à nos  tarifs  de  douanes  et  à l’état  de 
notre  marine , la  France  paie  le  coton  qu’elle  importe  par 
ses  navires  1 fr.  20  cent,  la  livre  , terino  moyen  ; c’est  un 
quart  de  plus  que  l’Angleterre,  et  cette  différence  com- 
mence à expliquer  la  difficulté  pour  nous  de  soutenir  la 
concurrence  dans  les  marchés  étrangers  et  même  dans 
l’intérieur.  Il  entre  donc , dans  les  manufactures  anglaises, 

125.000. 000  livres  de  coton  en  laine  , qui  coûtent 
1 1 2,35o,ôoo  fr.  Le  travail , terme  moyen  pris  sur  six  an- 
nées, lui  donne  nne  valeur  de  786,450,000  fr.  Le  béné- 
fice, compris  les  frais  de  fabrique,  est  presque  de  7 à 1. 
On  évalue  ù 410,000,000  de  francs  la  réexportation  légale 
des  colons  manufacturés  , à 140,000,000  l’exportation 
interlope,  à s36,45o,ooo  la  consommation  intérieure, 
et  à 674,000,000  fr.  le  bénéfice  et  la  main-d’œuvre.  Les 
fabriques  de  France,  qui  produisent  moins  de  tissus  fins 
et  légers , importent  4 > ,000,000  livres  de  coton  en  laine , 
qui  coûtent  46,000,000  de  francs;  le  travail  leur  donne 
une  valeur  de  240,000,000  fr.  ; le  bénéfice  et  la  main- 
d’œuvre  sônt  d’environ  5 à 1.  On  évalue  l'exportation  à 

25.000. 000  fr.  (la  contrebande  est  presque  nulle)  ; la 
consommation  intérieure  à 21 5, 000, 000  francs  , et  à 
1 <j2  ,ooo,ono  fr.  le  bénéfice  et  le  prix  du  travail.  Si , après 
un  tel  rapprochement , 011  compare  la  consommation  des 
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deux  pays,  en  ayant  égard  à lu  population,  on  verra  que 
les  Anglais  sont  trois  fois  mieux  vêtus  que  nous , en  étoffes 
de  coton,  qu’ils  en  réexportent  vingt-six  fois  davantage, 
et  qu’ils  gagnent  vingt  fois  plus  à ce  seul  genre  d’industrie. 

Si  l’on  a présent  à sa  mémoire  l’état  actuel  du  com- 
merce des  cotons  français  h l’intérieur,  la  détresse  des 
manufacturiers,  le  renvoi  des  ouvriers,  l'encombrement 
de  nos  entrepôts  du  dedans  et  du  dehors  , l’avenir  de  la 
France  apparaîtra  sous  de  sinistres  couleurs. 

Nous  devrions  ajouter  un  aperçu  des  importations  co- 
loniales , mais  la  meme  imprévoyance  , les  mêmes  fer- 
ments de  misère  et  de  trouble  rembruniraient  ce  bizarre 
tableau.  Arrêtons-nous.  J. -P.  P. 

IMPOTS.  ( Économie  politique.)  Partie  des  productions 
nationales  enlevées  à la  consommation  des  citoyens , et 
livrées  à la  consommation  des  gouvernements. 

Montesquieu , ayant  très  bien  observé  que  les  impôts 
sont  presque  nuis  sous  le  despotisme , tandis  que  les  ci- 
toyens s’imposent  avec  joie,  et  sans  danger  pour  la  pros- 
périté publique , de  grands  sacriliccs  dans  les  États  répu- 
blicains , a cherché , dans  ce  qu’il  appelle  le  principe  des 
gouvernements , la  raison  de  cette  différence  ; il  l’eût  faci- 
lement trouvée  dans  l’économie  politique.  Le  gouverne- 
ment , en  effet,  est  le  premier  instrument  de  production  ; 
est-il  protecteur?  la  production  se  soutient  avec  sécurité; 
oppresseur  ? la  production  diminue  et  se  borne  aux  néces- 
sités de  chaque  jour;  libéral?  la  production  augmente, 
s’améliore  et  s’étend.  Or,  les  impôts  sont  en  rapport  direct 
avec  les  capitaux  produits  , et  les  capitaux  suivent  invaria- 
blement la  progression  croissante  ou  décroissante  de  la 
liberté.  La  somme  d’impôts  que  peuvent  exiger  les  gou- 
vernements , doit  donc  se  calculer  sur  l’échelle  de  li- 
berté dont  jouissent  les  peuples.  Lorsqu'un  pouvoir,  pro- 
digue ou  embarrassé,  invente  des  taxes  nouvelles,  crée 
des  emprunts  nouveaux  , sans  accroître  eu  raison  égale  lu 
niasse  des  productions,  ce  pouvoir  se  dénature  un  dépit 
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do  lui-même  et  à son  insu;  et  , dons  l’hypothèse  oh  il 
pourra  échapper  au  gouffre  creusé  par  son  imprévoyante 
rapacité,  il  sera  forcé,  lôtoii  tard  , de  demander  moins 
ou  de  laisser  produire  davantage,  en  accordant  une  plus 
grande  indépendance.  Les  concessions  libérales  , les  révo- 
lutions ont  toujours  pour  cause  des  embarras  financiers  : 
le  père  de  famille , borné  au  présent,  gémit  sous  un  prince 
prodigue;  le  patriote,  qui  s’ouvre  l’avenir,  tremble  sous 
un  monarque  avare.  En  économie,  l’avarice  des  rois  est 
plus  funeste  h la  formation  des  capitaux  que  leur  prodiga- 
lité; en  politique,  elle  est  un  irrésistible  instrument  de  des- 
potisme. Tout  déplorables  qu’ils  peuvent  être,  les  em- 
prunts nouveaux,  les  charges  nouvelles  sont  des  primes  que 
la  tyrannie  actuelle  accorde  forcément  à la  liberté  future. 

La  production  et  la  liberté  arrivent , demeurent  ou 
fuient  de  compagnie;  un  peuple  esclave  est  pauvre;  un 
peuple  libre  e^  riche  : il  n’est  pas  libre  pareequ’il  est 
riche,  mais  il  est  richo  parceqn’il  est  libre  , et  que  la  li- 
berté seule  produit  la  richesse,  pareequo  seule  elle  offre 
au  travail  celle  sécurité  protectrice  que  l’arbitraire  , sous- 
quelque  forme  qu’il  se  déguise , 11e  lui  saurait  inspirer. 
Voilà  pourquoi  les  impôts  perçus  par  les  gouvernements 
suivent  progressivement  la  liberté  dont  jouissent  les  peu- 
ples; pourquoi,  sous  le  despotisme,  ils  ressemblent  à des 
exactions  , à des  vols  politiques  , à des  tributs  imposés  par 
la  force  et  arrachés  par  la  violence;  pourquoi,  sous  la  mo- 
narchie, moins  irrégulièrement  répartis,  ils  n’en  sont 
pas  moins  perçus  avec  un  arbitraire  tellement  aveugle  et 
bizarre  , qu’en  imposant  les  produits , il  arrête  avec  auc 
torité,  saisit  à grand*- frais’,  et  fait  vendre  à vil  prix  jus- 
qu’aux premiers  et  indispensables  instruments  do  la  pro- 
duction; pourquoi  le  gouvernement  constitutionnel,  le 
plus  cher  de  tous  les  pouvoirs , forcé  de  sacrifier  à l’opi- 
nion , a créé  les  fonds  de  non-valeurs  et  contraint  le  riche 
à payer  en  plus , l’année  prochaine  , tout  ce  que  le  pau- 
vre n’a  pu  payer  cette  année;  pourquoi  enfin  la  répuhK-  ‘ 
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quo , qui  fait  beaucoup  avec  peu , parccquc  le  patriotisme 
no  vend  pas  6C s services,  et  qu’elle  n’est  pas  contrainte 
de  stipendier  celte  basse  vénalité  déguisée  sous  le  nom 
pompeux  de  zélé , de  dévouement , d’emplois  mendiés  et 
d’honneurs  convoités,  n'impose  que  la  richesse;  cl,  si 
l’on  excepte  les  jours  de  calamité»  u’n  jamais  besoin  de 
nuire  à lu  production  future  eu  écrasant  du  taxes  la  pro- 
duction présente. 

Sous  un  gouvernement  régulier,  quelle  d’ailleurs qao 
soit  sa  forme , l’impôt  doit  toujours  être  en  rapport  uvcc 
la  production;  et,  par  ce  mot,  nous  n’entendons  pas, 
la  masse  des  objets  produits , mais  seulement  cette  partie 
que  le  commerce  intérieur  ou  étranger  livre  à la  con- 
sommation , parccquc  les  produits  actuellement  ou  très 
prochainement  échangeables  constituent  seuls  les  capi- 
taux actuels , et  sont  les  seuls  imposables.  La  production 
superflue  n’est  pas  richesse,  elle  est  pauvwté;  et  imposer 
des  produits  qui  ne  peuvent  trouver  ni  débouchés  ui  mar- 
chés , c’est  imposer  la  misère , c’est  augmenter  la  gêne  , 
c’est  détruire  l’industrie,  c’est  dessécher  et  tarir  la  source 
des  impôts  nécessaires  à la  cité  et  possibles  aux  citoyens. 
Il  est  donc  un  terme  que  les  impôts  peuvent  atteindre, 
et  qu’ils  ne  peuvent  dépasser  sans  dommage  , d’abord 
pour  la  fortune  privée,  cl  plus  tard  pour  la  fortuue  publi- 
que. Ce  qui?  le  gouvernement  perçoit  de  trop  sur  la  pro- 
duction actuelle  est  un  vol  qu’il  fait  à l’industrie;  il  enlève 
des  capitaux  qui  ne  peuvent  plus  être  consacrés  à la  re- 
production , et  il  frappe  la  fécondité  même  d’nne  très 
prochaine  stérilité.  Ce  que  le  gouvernement  perçoit  de 
trop , atteint  même  la  pauvreté  eu  faisant  baisser  le  sa- 
laire du  travail;  l’ouvrier,  qui  ue  peut  plus  vivre , devient 
turbulent,  cl  le  pouvoir,  toujours  insolent  et  fort  contre 
I c*  possiilcnti,  que  leurs  propriétés  livrent  à scs  caprices, 
est  toujours  faiblo  et  timide  devant  ceux  qui  n’ont  rien  à 
perdre  , et  il  leur  donne , en  taxes  de  pauvre « , plus  qu’il 
n'a  pu  leur  enlever  en  impôts. 
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Le  défaut  des  choses  indispensables  conslilue  lu  misère  ; 
la  possession  des  choses  nécessaires  constitue  l’aisance; 

1 abondance  des  choses  nécessaires,  ou  pour  mieux  dire  le 
superflu  de  ces  choses , conslilue  lu  richesse.  Un  voil  déjà 
que  la  misère  et  la  richesse  sonl  en  proportion  directe  de 
la  disette  et  du  superflu  , et  par  conséquent  variables , 

. tandis  que  l’aisance  est  absolue,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi;  d’où  il  suit  qu’il  ne  saurait  exister  des  impôts  fixes 
et  permanents  , et  que  la  quotc  doit  varier  d’après  les  va- 
riations annuelles  de  la  fortune  de  chacun.  Un  citoyen 
n’est  riche  qu’autant,  qu’après  avoir  déduit  les  choses 
nécessaires  à l’aisance  de  sa  famille , il  lui  reste  un  su- 
perflu ; une  cité  n’est  riche  qu’autant  qu’elle  a du  su- 
perflu , après  avoir  déduit  les  choses  nécessaires  à l’ai- 
sance de  l’universalité  des  citoyens. 

Le  superflu  seul  est  imposable  ; si  l’on  touche  à l’ai- 
sance , on  jette  les  fortunes  médiocres  dans  la  misère;  si 
l’on  impose  la  misère , on  la  pousse  au  désespoir  ou  à la 
révolte,  11  est  vrai  que , pour  prévenir  ce  dernier  degré 
d’exaspération,  l’Angleterre  et  a Chine  ont  imaginé  des 
taxes  de  pauvres;  les  deux  péninsules  catholiques  d’Eu- 
rope ont  des  moines  qui  rendent  aux  indigents,  en  soupes, 
en  aumônes,  en  dégoûtantes  distributions,  la  plus  salo 
partie  de  ces  richesses  qu’une  hypocrite  convoitise  es- 
camote à une  superstitieuse  crédulité.  A l’époque  où  elle 
ressemblait  à l’Espagne,  à l’Italie,  la  France  avait  aussi 
ses  couvents;  l’Empire  imagina  les  dépôts  de  mendicité; 
idée  politique  qui  donnait  au  pouvoir  civil  le  monopole  j 
des  aumônes  accaparé  depuis  long-temps  par  la  puissance 
sacerdotale.  A la  restauration  , ces  dépôts  ont  été  sup- 
primés; ils  étaient  en  bulle  à la  haine  dc6  prêtres  inté- 
- ressés  à ne  concevoir  d’autre  charité  que  celle  qui  passe 
par  leurs  mains.  Mais  ce  n’est  pas  l’aumône  qu’on  doit 
aux  peuples,  c’est  un  travail  permanent  et  un  juste  sa- 
laire. 

Le  gouvernement,  nvons-nnus  dit,  n’a  droit  qu’à  une 
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partie  du  superflu.  Chacun  sait  que  partout.  Iss  htnts  de 
l’Union  exceptés , il  empiète  sur  le  nécessaire.  L hlat  le 
plus  riche , l’Angleterre , succombe  à ses  impôts;  ils  mi- 
nent la  France  qu’ils  accableront  avant  long-temps;  ils 
ont  ruiné  l’Espagne  ,1e  Portugal.  Partout  où  les  taxes  em- 
piètent sur  les  capitaux  nécessaires  à la  production,  la  na- 
tion tombe  dans  un  état  de  décadence;  partout  où  l’impôt 
envahit  le  nécessaire , les  peuples  rêvent  d’abord,  complo- 
tent ensuite,  tentent  enfln  des  émeutes,  des  révoltes,  des 
révolutions.  L’historique  des  divers  impôts  imaginés  en 
Europe  depuis  deux  siècles  serait  curieux  et  bizarre;  mais 
il  serait  long  et  sans  intérêt.  L exposé  critique  des  im- 
pôts actuels  offrirait  aussi  peu  d’utilité.  Le  pouvoir  ab- 
solu  nous  dirait  : Il  faut  que  je  vive  ; et  nous  serions 
tentés  de  lui  répondre , comme  ce  lieutenant  de  police.  : 
Je  tien  vois  pas  ta  nécessité.  Le»  États  constitutionnels  , 
avec  leur  simulacre  de  liberté,  nous  offriraient,  pour 
réclamer  les  impôts , des  ministres  qui  disposent  de  leurs 
produits;  et,  pour  les  discuter , des  hommes  qui  s’appro- 
prient , comme  fonctionnaires  , les  taxes  qu  ils  votent 
comme  députés.  Toute  discussion  serait  oiseuse  : la  raison 
n’a  pas  d’empire  sur  les  individus  intéressés  h la  mécon- 
naître; Nous  parlerons  des  impôts  sons  acception  des  gou- 
vernements et  de  leurs  formes,  persuadés  qu’il  arrivera 
des  temps  où  le  génie  des  nations  no  mettra  pas  la  des- 
tinée des  peuples  entre  les  mains  des  hommes  dont  l’in- 
térêt est  incompatible  avec  le  devoir. 

Les  impôts  doivent  être  envisagés  sous  six  points  de  vue  : 
leur  quotité , leur  nature  , leur  assiette  , leur  répartition  , 
leur  prrcejition  , leur  destination. 

La  quotité  de  l’impôt  est  sans  cesse  envisagée  sous  un 
rapport  aussi  funeste  qu’absurde.  : partout  on  la  déter- 
mine d’après  ce  qu’on  appelle  les  besoins  du  gouverne- 
nn  't , lorsque  partout  il  faudrait  la  lixrrsur  les  ressources 
des  n ouvemes . On  commence  par  établir  la  masse desrfd- 
prnscs,  et  puis  on  avise  aux  moyens  de  les  couvrir  par  des 
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receuês.  Danscequ’ilappelle  sesbesoiifs,  le  pouvoir  prend 
, le  superflu  pour  le  nécessaire;  et  dans  ce  qu’il  nouune  la 
fortune  des  citoyens  , il  prend  le  nécessaire  pour  du  su- 
perflu. Cette  avidité  détermine  deux  résultats  funestes  : 
d’uu  côté,  ce  qu’on  prend  de  trop  se  consomme  en 
maîtresses , en  prêtres  , en  favoris , en  courtisans , en 
caprices  , en  dilapidations  improductives  , et  tous  ces 
capitaux  sont  perdus  à la  fois  pour  le  prince  et  pour 
I État.  I)  un  autre  côté,  ces  impôts  superflus,  perçus  sur 
le  nécessaire  des  citoyens  , commencent  par  nuire  à 
1 amélioration  ou  à raccroisscmeut  des  productions  géné- 
rales, et  les  forcent  bientôt  à décroître  et  à pencher  vers 
leur  ruine.  D’année  en  année , les  taxes  deviennent  plus 
dilliciles  à recouvrer,  et  leur  recouvrement  devient  enfla 
impossible  : l’Espagne  et  le  Portugal  sont  passés  par  là  , 
l’Angleterre  y touche , et  la  France  n‘e»  est  pas  loin.  Pour 
ne  pas  nuire  à l’impôt  futur,  il  faut  que  l’impôt  actuel  res- 
pecte tous  les  capitaux  nécessaires  à l’industrie  agricole, 
manufacturière  et  commerciale  ; il  n’a  droit  qu’à  leur 
superflu , et  le  gouvernement  doit  supputer  avec  sagesse 
Jes  recettes  possibles  , avant  de  calculer  avec  faste  ses  dé- 
penses royales , constitutionnelles  ou  républicaines.  Faute 
de  procéder  avec  cette  prudence,  il  tarit  partout  les  sour^  ÿ 
coe  de  la  prospérité  publique;  la  misère  des  nations  est 
partout  l’ouvrage  du  pouvoir,  elles  révolutions  qui  suivent 
cclto  misère  sont  aussi  1 œuvre  de  son  absurde  rapacité. 
Aux  articles  Buboet  et  I’inawces,  nous  avons  donné,  sur 
l’objet  qui  nous  occupe,  losseuls  développements  dont  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  dous  a pas  interdit  l’étendue. 

La  nature  des  impôts*,  plus  que  leur  quotité,  occupé 
les  économistes  : celle-ci , quoique  bien  plus  importante*  ^ 
n’offi'o  que  des  conséquences  médiates  et  futures.  Celle- 
là  , présentant  des  résultats  actuels  et  immédiats  , est  plus 
à la  portée  de  ces  lecteurs  ordinaires  , dout  l’intérêt  seul 
peut  captiver  1 attention.  Pour  le  pouvoir,  le  meilleur  mi- 
nistre des  linanecs  est  celui  qui  procure  lo  plus  d’argent, 
xiv.  24 
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Les  dilapidateurs  de  In  fortune  publique  étaient  lesthauds 
partisans  des  Law  et  des  Tcrray  ; Villèle  même  eut  ses  ad- 
mirateurs. Faire  de  l'or  est  le  génie  des  intrigants  qui 
parviennent  au  pouvoir,  et  ces  intrigants  ne  font  jamais 
faute.  Aussi  tout  a été  imposé,  et  un  impôt  ne  prend  fin 
que  lorsque  le  pouvoir  a complètement  épuisé  la  source 
contrainte  du  le  produire. 

L’impôt  lo  plu#  funeste  par  sa  naturo  est  celui  qui  in- 
sulte h la  morale  publique.  L’époque  de  la  féodalité  est 
féconde  en  impôts  immoraux.  Ils  no  manquent  pas  de  nos 
jours  : la  loterie,  les  jeux  publics , les  filles  publiques , le# 
jeux  de  bourso , et  dans  certains  cas  , les  bourses  même  , 
en  offrent  une  triste  preuve.  Il  est  bizarre  de  voir  des  gou- 
vernements qui  font  tant  de  sacrifices  h la  religion  , insul- 
ter aussi  publiquement  à la  morale.  Comment  expliquer 
les  homélies  de  ces  saints  personnages  , tout  occupés  à 
damner  la  philosophie,  ne  pouvant  brûler  les  philosophes, 
et  dont  le  luxe  mondain  est  pensionné  sur  le  produit  des 
jeux  et  des  filles? Ils  vivent  du  désespoir  et  de  la  honte  des 
familles;  et  leur  sainteté  bien  logée,  bien  nourrie,  bien 
vêtue , b force  de  suicides  , d’incestes  , d’adultères  , de 
prostitution  , a je  ne  sais  quille  mauvaise  grâce  h fairo  le 
procès  au  ci  hile  qui  la  loge  et  au  vice  qui  la  nourrit.  Cette 
anomalie  a frappé  les  esprils.Jcs  moins  timorés.  L’or  serait- 
il  le  premier  des  drèux?  Les  lois  du  ciel  n’obligent-clles 
qu’autanl  qu’elles  sont  en  harmonie  avec  les  nécessités  de 
la  terre?  Les  légats,  les  évêques , les  courtisans  religieux 
faisaient  leur  cour  h la  Dubarry,  mars  aucun  ne  vivait 
d’une  taxe  levée  sur  des  tripots  et  des  mauvais  lieux.  Ces 
impôts  exercent  une  plus  fuucsto  influence;  ils  placent 
‘ les  vices  les  plus  odieux  sous  la  protection  de  l’autorité , 
et  leur  donnent  uu  aspect  légal  qui  les  rend  moins  hideux 
et  plus  faciles.  Offrir  des  moyens  d’arriver  h la  fortune 
sans  travail , c’est  corrompre  les  mœurs  de  la  classe  labo- 
rieuse; et  si  ces  moyens  sont  faux  et  menteurs , s’ils  sont 
un  leurre  et  un  piège , c’est  la  conduire  au  désespoir  pûr 
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l'immoralité.  C’est  dons  la  basse  classe  qu’on  prend  les 
victimes  des  loteries,  des  jeux,  du  libertinage;  ce  sont  des 
gens  nés  pour  le  travail  qu’on  appelle  à l'oisiveté , à la 
misère  qui  suif  l’oisiveté , au  vice  et  au  suicide  qui  sui- 
vent la  misère,  il  y a je  ne  sais  quoi  d’impie  et  d’iuhu 
main  dans  la  rapacité  de  ces  impôts.  Si  l’on  ealcule  le 
temps  perdu  par  les  malheureux  qu’ils  ruinent , le  prix  du 
travail  dont  cette  débauche  oisive  prive  eux  et  l’Etat , il  est 
facile  de  voir  que  le  fisc  gagnerait  davantage  si  la  politique 
ne  leur  tendait  pas  ces  pièges  qui  les  empêchent  de  vivre 
en  gens  de  bien.  Nul  pouvoir  ne  doiten  principe  et  ne  pout 
diras  son  intérêt  légaliser  l’immoralité;  mais  prétendre  aux 
honneurs  de  la  rcligio»  et  s’approprier  les  profils  de  tous 
les  vices , c’est  offrir  un  contraste  pénible  h toutes  les  cons- 
ciences; attirer  par  l’appât  du  gain  les  pauvres  vers  la 
paresse,  lorsqu’on  ne  leur  offre  pour  dernier  asile  que  l'hô- 
pital , le  suicide  ou  la  Grève  , c’est  pousser  la  soif  de  l’or 
au-delà  des  limites  découvertes  jusqu’à  ce  jour  par  la  con- 
voitise du  despotisme  ou  la  dépravation  de  la  tyrannie. 

Les  impôts  qui  blessent  la  liberté  personnelle  devraient, 
par  leur  nature  même,  êtro  repoussés  avec  presque  autant 
de  soin  que  ceux  qui  outragent  les  mœurs:  la  liberté  est 
aussi  la  morale,  et  gêner  la  libre  disposition  des  personnes, 
c’est  façonner  le*  peuples  à la  servitude  et  aux  vices  qu’elle 
traîne  après  elle.  La  féodalité  n’était  qu’un  impôt  perpé- 
tuel levé  sur  les  personnes;  le  serf  n’ayant  pag  de  propriété, 
payait  in  cale  ce  que  les  peuples  modernes  soldent  in  a rc. 
Cotte  féodalité  existe  encore  en  partie  chez  quelques  peu- 
ples civilisés  du  nord  et  du  midi  de  l’Europe.  L’Angleterro, 
qui  so  croit  libre,  la  déguise  sous  des  formes  constitution- 
nelles; en  France,  malgré  nos  estimes  additionnels,  nos 
fonds  communaux  , nos  octrois  de  ville , de  bourg  et  de  vil- 
lage; les  réparations  communales  n’étant  presque  jnmais 
faites  par  les  soins  de  l’autorité  départementale,  les  maires 
ressuscitent  ces  corvées  féodales  qui  font  si  leitfcment , si 
peu . si  mal  un  travail  sans  durée , remarquable  seulement 
» * * a/f.  1 ■ 
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par  le  temps  qu’il  fait  perdre  et  les  mécontentements  qu’il 
excite.  Les  passe  ports , qui  gérant  la  circulalum  des  por- 
sonnrs  pour  fournir  un  impôt  à l’espionnage  de  la  police , 
qui  politiquement  ne  servent  îi  rien , pas  meme  à faire  re- 
connaître les  forçats  qui  s’échappent  des  bagnes , cl  qui 
n’ont  d’autre  utilité  que  de  permettre  aux  gendarmes  d ar 
réter  les  gens  de  bicu  dans  les  roules  et  les  auberges,  pour 
les  contraindre  b exhiber  des  passe  ports  que  quelquefois 
ils  n’ont  pas , et  dont  les  fripons  ne  manquent  jamais  ; les 
octrois,  et  cette  portion  des  lois  de  douanes  sur  le  tran- 
sit , les  mouvements  et  les  acquils-à-caution,  qui  gcn<  ni  la 
circulation  des  choses,  et  qui  pourraient  être  facilement 
remplacés  par  des  droits  moins  antipathiques  avec  1 agri  - 
culture, 1’induslrio  et  le  commerce;  l’impôt  sur  les  por- 
tes et  fenêtres , qui,  gênant  la  circulation  de.  I air,  ressem- 
ble à un  attentat  contre  l’hygiène  publique  ; les  droits  de 
chasse  et  de  port  d'armes;  celui-ci  nécessaire  à la  sûreté 
du  citoyen;  celui-là  inhérent  au  titre  de  propriétaire;  et 
une  foule  d’autres  taxes  également  arbitraires  . également 
vexatoires , également  empreintes  de  l’esprit  léodal  , por- 
tent le  génie  de  la  servitude  dans  les  époques  de  civilisa- 
tion , et  brisent  à chaque  instant  toute  sympathie  entre 
les  gouvernés  et  les  gouvernants. 

La  nature  de  l’impôt  doit  surtout  être  soigneusement 
discutée  lorsqu’il  frappe  les  productions.  11  parait  alors 
moins  important  par  ses  résultats  moraux  et  politiques , 
mais  il  l’est  davantage  par  ses  conséquences  sur  la  richesse 
des  nations.  Or.  comme  les  impôts,  pernicieux  par  leur 
nature , ont  pour  objet  de  faire  succéder  la  misère  à la 
prospérité,  et  que  lu  suite  de  la  misère  est  la  servitude  et 
l'immoralité , on  peut  dire  avec  justesse  que  tout  impôt 
qui  blesse  les  vrais  principes  de  l'économie  sociale,  est  à 
la  fois  contraire  à lu  richesse,  à la  politique  et  à la  morale 
des  peuples.  Toutefois  les  impôts  , mauvais  en  principe , 
ont  quelquefois  une  bonté  relative  et  temporaire  qui  doit, 
in  certains  cas , faire  pardonner  leur  existouce.  La  din le 
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rojalc  de  Vaubao,  le  projet  de  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
nnpot  unique  de» économistes  étaient  bons  , vu  les  temps 
et  les  lieu*.  Alors  les  financiers  politiques,  gens  qui  , 
pour  emprunter  l’expression  de  Sully , possédaient  la 
science  de  sucer  lésant  des  peuples , ne  rendaient,  de  Car 
. ^ent  ;,u  Prince  qu’avec  le  tiers-état  et  ses  propriétés  : la 
noblesse  ne  devait  que  son  épée;  le  clergé  que  ses  prières. 
\auban,  Saint-Pierre  et  Turgot,  voulant  assujélir  toutes 
les  propriétés  et  toutes  les  personnes  à l’impôt,  faisaient 
faire  un  pas  de  géant  à la  richesse  publique.  On  pouvait 
faire  mieux  , sans  doute;  mais  ils  faisaient  bien,  très-bien, 
et  c est  de  la  reconnaissance  qnon.doit  à leur  patriotisme , 
au  lieu  du  dénigrement  qui  se  déchaîne  h ai  peu  de  frais 
contre  leur  capacité. 

L impôt,  par  sa  nature , est  personnel  ou  réel. 

L impôt  personnel  pèse  sur  la  personne  même,  e’est  *, 
impôt  personnel , proprement  dit;  sur  la  profession  que 
a personne  exerce , les  pat, nu* . les  cautionnements  , sur 
I instruction  ou  l’état  que  la  personne  veut  acquérir,  les 
droits  universitaires , les  diplonus ; sur  l’exercice  des  li- 
bertés de  la  personne,  les  passeports,  le  droit  dé  port 
donnes,  de  chasse;  sur  l’acquisition  des  privilèges,  les 
droits  du  sceau,  «te. , etc. 

L impôt  réel  peut  frapper  la  chose  même  ; tels  sont  le» 
droit* d enregistrement  pour  la  mutation  des  propriétés, 

I impôt  mobilier;  il  peut  frapper  une  des  qualités  de,  la 
chose,  les  taxes  sur  les  portes  et  fenêtres  ; il  peut  frapper 
la  chose  même,  combinée  avec  les  valeurs  qu’oile  repré- 
sente, le />oio(o/i  de  l’ argenterie.  , le  titre  des  monnaies, 
timbre,  du  papier  ; il  peut  frapper  en/in  In  chose  même  , - 
combinée  avec  les  valeurs  qu’elle  produit.  Y impôt  foncier. 

L impôt  réel  peut  aussi  frapper  les  produits  seuls  au  mo- 
ment où  ils  sont  séparés  de  l’objet  qui  les  a produits;  les 
droits  sur  les  vins , sur  les  sels;  au  moment  où  on  les  dé- 
place , les  arqiuts-à-caution , les  droits  detransit , les  droits 
de  circulation;  au  moment  où  ils  entrent  dans  un  État 
•;  .4*  * «x  4 • 4.*.?.  - VT?' 
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« -w'  les  tarif*  de  douanes  ; au  moment  oh  ils  entrent  dans  une- 

» ville , les  droits  d’octroi;  nu  moment  où  ils  arrivent  dans 
un  dépôt , les  droits  d' entrepôt  ; an  moment  où  ils  se  li- 
vrent h l’acheteur,  les  droits  de  consommation. 

Il  est  des  taxes  qui  ne  peuvent  trouver  place  ni  dans 

* " ces  divisions  , ni  parmi  les  impôts  que  nous  avons  cités 

pour  exemple;  mais  ces  taxes  no  sont  pas  des  impôts  r 
les  unes,  honteux  monument  de  la  rapacité  du  pouvoir  , 
sont  do  véritablos  escroqueries  que  la  puissance  exerce 
sur  la  crédulité  , tels  les  jeux  publics , les  loteries  ; les 
autres  monopoles,  toujours  funestes  aux  consommateurs, 
sont  un  vol  lait  h l’industrie  publique,  les  tabacs,  les 

* , t sets , etc.  , etc. 

(’.es  divers  impôts  sont  plus  ou  moins  justes  par  leur 
V ''  nature;  , mais  leur  injustice  ressortira  davantage  lorsque 

nous  traiterons  de  leur  assiette  et  de  leur  répartition.  1 

Ici  devrait  sc  présenter  la  grande  question  entre  les 
impôts  demandés  directement  au  propriétaire  sur  les  va- 
leurs qu’il  a produites  ou  qu'on  suppose  qu’il  peut  pro- 
duire , et  les  impôts  demandés  aux  produits  qui  sont  des- 
tinés h la  consommation.  Les  partisans  de  ce  dernier 
modo  sont  allés  jusqu’à  le  nommer  volontaire , tandis 

* qu’ils  donnaient  à l’autre  le  titreldc  forcé.  Il  est  vrai  que 

. * * le  propriétaire  est  contraint  de  payer  les  taxes  directes 

. ' sous  peine  de  s’y  voir  forcé  par  de»  huissiers  fiscaux  qu’on 

nomme  porletirs  du  contraintes  : mais  le  consommateur , 
poussé  par  le  besoin  de  vêlements,  par  la  soif,  par  la  faim, 
qui  sont  aussi  de  terribles  porteurs  de  contraintes,  n’en 
est  pas  moins  forcé  de  payer  la  marchandise  qu'il  achète 
surchargée  de  l’impôt , et  cette  obligation  me  semble  peu 
mériter  le  titre  de  volontaire  dont  on  la  gratifie.  Les  em- 
. - ployés  des  impôts  indirects  sont  aussi  des  huissiers  fîs- 

eaux;  le  propriétaire,  il  est  vrai,  fait  seulement  une  avance, 
qui  lui  est  restituée  par  le  consommateur  : toutefois 
celle  théorie  perd  son  iilusiou  , si  l’on  sait  que , dans  les 
pays -qui  n’ont  pas  de  débouchés,  soit  par  leur  position 
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géographique  , soit  par  la  faute  du  gouvernement , ce 
même  propriétaire  aime  mieux  laisser  perdre  sa  récolte  , 
dans  les  années  d’abondance,  que  faire  l’avance  volontaire 
d’un  impôt  que  le  consommateur  ne  lui  rembourserait 
pas,  parc^ju’il  ne  trouverait  pas  do  consommateur.  Au 
surplus , la  question  entre  les  diverses  espèces  d’impôt  est 
oiseuse;  je  la  conçois , s’il  s’agit  de  choisir  entre  eux , et 
dans  ce  cas  , je  donne  la  préférence  à l’impôt  sur  les  cou-  ^ 
sommations,  par  le  seul  avantage  réel  qu’il  possède  et  ç, 
que  j’aime  à lui  reconnaître  , celui  de  se  diviser  ù l’infini  ' * 
et  d’être,  par  conséquent,  supporté  par  un  nombre  im-  • 
mensc  de  contribuables,  qui  d’ailleurs  ne  sont  forcés  de  * 
s’acquitter  qu’è  mesure  que  le  besoin  de  consommation 
les  y contraint.  Mais  lorsque  tous  les  impôts  sont  cumu-  T 
lés,  lorsqu’on  ne  demande  à l’un  que  ce  que  l’autre  ne 
peut  plus  fournir,  lorsque  toutes  les  ressources  publiques  - 
sont  dévorées  par  la  fiscalité  , la  question  de  préférence  , 
est  un  rêvo  dont  la  réalité  ne  pourra  se  trouver  que  chez. . 
des  gouvernements  plus  sages  et  des  peuples  plus  heu- 
reux. w 

L’impôt  est  nécessaire;  mais  limité  par  les  ressources 
du  peuple , il  ne  doit  salarier  qu’un  pouvoir  protecteur; 
il  ne  doit  pas  être  immoral  comme  la  loterie , tyrannique 
comme  les  passe-ports  , nuisible  comme  les  monopoles , 
menteur  comme  ces  décimes  de  guerre  , perçus  encore  .*» 
après  quinze  ans  de  paix  , écrasant  enfin  comme  la  masse 
de  charges  qui  pèse  sur  l’Angleterre  et  la  France. 

On  parle  encore  d’un  impôt  en  nature;  ce  système  est 
pardonnable  aux  hommes  qui  ont  vu  procéder  les  em- 
ployés des  traitants  de  l’ancien  régime;  l’arbitraire  et  la 
cruauté  qu’ils  déployaient  dans  leurs  saisies  rendait  tout  * 
préférable  h leurs  odieuses  exactions.  Mais  les  dîmes  sa-  ♦ « 
ccrdotales  du  bon  temps  nous  ont  prouvé  qu’une  auto- 
rité , qui  se  plaça  par  violenco  au  milieu  des  productions,  , * 
les  gène  quand  elle  est  sage , et  les  ruine  quand  elle  * , 
est  rapace.  Un  pouvoir  civil  , venant  prélever  le  ciu- 
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quièinc  ou  le  sixième  des  produits  , paraîtrait  un  ennemi, 
un  voleur  dévastant  le$  récoltes;  et  ce  même  pouvoir, 
forcé  de  se  faire  marchand  ponr  changer  contre  de  l’ar- 
gent ses  impôts  en  nature  , accaparerait  bientôt  le  mono- 
pole du  commerce.  Col  impôt  est  plus  difficile  b perce- 
voir et  à réaliser;  il  est  plus  facile  b payer  ; mais  il  offre 
'*  un  premier  vice  devant  lequel  il  faut  s’arrêter,  celui  d ê- 
«'  < tre  impraticable. 

\ 'assiette  des  impôts  devrait,  après  leur  nature  , occu- 
' per  un  ministre  homme  de  bien.  La  manière  dont  elles 
sont1  assises  est  le  plus  grand  vice  des  charges  modernes; 
nulle  proportion  , nulle  harmonie  n'y  préside;  tout  est 
arbitraire  et  chaos.  Ainsi , pour  ne  rappeler  que  les  taxes 
dont  nous  avons  déjb  parlé  plus  haut , le  désir  de  donner 
au  pouvoir  le  monopole  de  l’instruction  , a créé  , en  fa- 
veur de  l’université , des  droits  qui  rendent  l’éducatfcm 
des  citoyens  plus  difficile  et  plus  chère;  les  droits  de  mu- 
tation ne  frappent  pas  les  revenus,  mais  le  fonds  môme 
des  nropriétés  foncières,  et,  par  conséquent , en  dimi- 
nue! la  valeur  cl  le  prix;  l’impôt  sur  le  mobilier  qui 
no  produit  rien  , absorbe  avant  long  temps  le  capital  qu’il 
impose;  les  acquils-à-caulion  et  les  droits  de  circulation 
entravent  fc  commerce  et  rendent  les  ventes  moins  faciles; 
les  monopoles  du  tabac  cl  du  sel  portent  un  immense  pré- 
judice b l’agriculture;  les  droits  d’entrée  et  d’octroi, 
poussés  trop  haut,  nuisent  aux  consommations  et  font 
• ' tout  le  profil  de  la  contrebande  ; les  passe-ports  gênent  la 

.liberté  individuelle;  le  port  d’armes,  la  sûreté  des  per- 
sonnes. On  voit  qu’.Ù  est  des  choses  sur  lesquelles  aucun 
impôt  ne  peut  être  assis  , pnrcequ’ellcs  se  refusent  b toute 
taxe  ; l’introduction  de  ces  charges  ruine  la  richesse  pu- 
blique.  Si  le  malheur  des  temps  les  fait  peser  momcnla- 
¥ ^nément  sur  le*  États . elles  doivent  disparaître  avec  le 
danger;  car  elles-mêmes  sont  un  écueil  contre  lequel  plus 
d’un  pouvoir  vient  échouer.  Les  impôts  établis  sur  les 
choses  qui  les  repoussent,  causent , b leur  apparition  , les 
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murmures  , les  émeutes , les  révoltes  ; ils  épuisent  les 
peuples  contraints  «le  les  subir;  mais  ces  peuples  amas- 
sent les  haines,  et  le  jour  de  la  vengeance  arrive  tôt  ou 
tord.  La  terrible  «lémocratie  des  pauvres  agriculteurs, 
qui  entouraient  les  habitations  royales  , avait  pour  cause 
pr«‘mière , en  1791,  l’impossibilité  de  défendre  leurs  ré-  . 
coites  contre  le  gibior  qui  peuplait  les  plttisirs  tlu  roi. 
Croirait-on  que  Henri  IV  avait  établi  la  peine  des  galères  ï 
contre  le  port  d’armes  et  la  chasse  autour  de  ses  palais? 

La  répartition  des  impôts  fait  ressortir  leur  iniquité, 
et  peut  même  changor  en  injustes  et  odieux  ceux  qui 
sont  justes  et  nécessaires.  Le  temps  oii  le  tiers-état, 
déshérité  de  toutes  les  faveurs  du  gouvernement , en  sup- 
portait toutes  les  charges,  est  sans  doute  loin  de  nous. 
Toutefois  les  impôts,  tels  qu’ils  existent,  répartis  tels 
qu’ils  le  sont,  offrent  des  abus  qu’on  déplore  , mais  aux- 
quels on  ne  se  hâte  pas  de  remédier. 

Il  est  bien  convenu  désormais  , et  c’est  un  des  bienfaits 
de  la  révolution  française , que  chacun  doit  venir  nu  se^ 
cours  du  pouvoir  au  prorata  de  scs  revenus;  mais  des 
pays  sont  plus  imposés  que  d’autres  pays  , des  personnes 
plus  surchargées  que  d'autres  personnes.  Dans  un  sys- 
tème politique,  toutes  les  lois  se  tiennent  et  les  mauvai-  _ 
ses  paralysent  les  bonnes.  Ces  vices  de  répartition  pro- 
viennent ici  de  ce  que  le  cadastre  n’est  pas  fait , là  de  ce 
qu’il  est  mal  fait , ailleurs  de  ce  qu’il  <»t  vieux  et  qu  il 
donne  aux  propriétés  hne  valeur  que  la  marche  du  temps 
a changée  ; elles  naissent  encore  de  ce#  conseils  do 
préfecture,  de  sous-prélecture  et  de  mairie,  qui  ne  peu- 
vent conseiller  personne  et  qui  ne  représentent  rien. 
Tant  que  le  pays  n'intorviendra  pas  dans  lu  répartition 
dos  impôts  par  des  conseils  élus  par  lui , tant  que  les  pré- 
fets les  répartiront  par  eux-mêmes  ou  par  des  hommes 
de  leur  choix , les  charges  publiques , accablantes  par  el  • 
les -mêmes , de  seront  davantage  encore  par  l’arbitraire 
qui  les  répartit  au  hasard , lorsqu’il  n’ési  pas  guidé  pat- 
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la  haine  uu  la  faveur.  Un  u donné  pour  rcuièdc  i»  ce  mal 
la  voie  des  dégrèvements;  mais  si  l’on  excepte  les  pro- 
priétaires de  maisons  à Paris , pour  qui  les  dégrèvements 
sont  faciles  dans  les  cas  de  non-location,  partout  ils  cu- 
lminent des  démarches,  des  formalités,  des  dépenses, 
qui  dépassent  la  somme  dont  on  espère  être  dégrevé.  Les 
droits  d entrée  et  d’octroi  sont  presque  partout  répartis 
d une  façon  arbitraire  et  nuisible  ; plus  on  veut  forcer  les 
recettes,  plus  on  nuit  5 la  production;  on  consomme 
beaucoup  moins  de  ce  qu’on  paie  beaucoup  plus  cher. 
Ces  droits , lorsqu’ils  pèsent  sur  Içs  denrées  de  nécessité 
première,  en  interdisent  la  consommation  aux  pauvres: 
h Paris,  1 ouvrier  ne  boit  du  yin  qti’en  partie  de  débau- 
che, le  fripon  le  falsifie  , l’intrigant  l’introduit  par  fraude. 
A qui  la  faute?  au  gouvernement,  à la  ville,  qui,  de- 
mandent b 1 ivrognerie  une  somme,  qu’on  obtiendrait  plus 
facilement  d un  droit  plus  faible  sur  une  consommation 
plus  générale  et  plus  honnête.  Le  vin  de  Surénc  paie  le 
mémo  droit  que  le  vin  de  Champagne , et  le  misérable 
qui  s enivre  en  s’empoisonnant  de  ce  déboire  amer,  est 
unssi  fortement  imposé  que  le  millionnaire  savourant  la 
mousse  du  vin  d’Aï  ou  le  bouquet  parfumé  de  la  liqueur 
de  fockai.  En  général , les  impôts  sont  répartis  sur  une 
fausse  base,  parccque  ce  travail  est  fait  par  des  fonction- 
naires , que,  la  faveur  fait  les  fonctionnaires , qu’en  Fiance 
le  pouvoir  éprouve  une  invincible  répugnance  pour  les 
écrivains  qui  se  consacrent  aux  médilatious  politiques, 
économiques , statistiques , et  que  professant  je  ne  sais 
quollc  haine,  quel  mépris,  quel  dégoût  pour  le  peuple,  il 
1 écarte  avec  soin  de  toute  participation  aux  affaires  mu- 
nicipales. Cc6  impôts , lors  même  qu’ils  sont  assis  sur  une 
heureuse  base , sont  presque  toujours  répartis  sur  une 
échelle  trompeuse.  Un  citoyen  qui  gagne  peu  ou  qui  se 
ruine  paie  la  même  patente,  le  même  cautionnement  quo 
celui  qui  entasse  les  plus  gros  bénéfices.  L’impôt  mobi- 
lier est  uniforme  pour  les  loyers  au-dessous  d’un  taux 
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fixé  , et  comprend  ainsi  le  rentier  qui  jouit  d’une 
honnête  aisance  et  le  malheureux  ouvrier  qui  travaille 
pour  nourrir  sa  famille  et  lui  conserver  son  grabat. 

Il  est  le  même  encore  ati  • dessus  d’un  autre  degré, 
et  le  fonctionnaire  qui  sacrifie  une  grosse  partie  de  ses 
appointements  à ce  luxe  de  représentation  que  les  mo- 
uarchies  exigent  de  leurs  employés , est  aussi  cruelle- 
ment pressuré  que  le  millionnaire  embarrassé  du  super- 
flu. Nul  impôt  ne  devrait  atteindre  le  nécessaire,  et  ces 
échelles  de  quotités,  ruineuses  pour  l’extrême  pauvreté, 
favorisent  l’extrême  richesse,  et  conduisent  ainsi  à un 
résultat  contraire  à’celui  que  la  sagesse  devrait  se  pro- 
poser. . » 

La  perception  des  impôts  peut  en  augmenter  encore  la 
masse  et  l’arbitraire.  Certes,  les  employés  actuels  sont 
loin  de  rappeler  l’atroce  arbitraire  des  commis  de  nos  an- 
ciens traitants.  Mais  ces  avertissements  avec,  frais,  qui 
se  distribuent  h jour  fixe  et  qui  se  répètent  h des  époques 
déterminées,  ces  sommations,  ces  contraintes,  ces 
saisies qui  font  le  bénéfice  dos  percepteurs,  font  aussi 
la  ruine  et  le  tourment  des  pauvres  contribuables.  Les 
objets  qu’il  est  permis  de  saisir  pour  le  retard  du  paic- 
ment  ne  sont  pas  assez  restreints  , et  il  'est  odieux  de. 
contraindre  une  famille  à périr  de  faim  pour  la  forcer?» 
payer  des  impôts.  Les  certificats  de  pauvreté  Cl  de  ca- 
rence qu’on  exige  sont  encore  des  vexations  inutiles  ; 
pourquoi  imposer  aujourd’hui  un  individu  à qui  on  déli- 
vre demain  un  certificat  attestant  qu’il- n’a  rien  et  lie  peut 
rien. payer? 

Les  frais  de  perception  sont  hors  de  mesure  avec  los 
impôts  à percevoir  et  la  facilité  des  recettes  : cette  vérité 
ressortira  avec  plus  d’évidence  du  budget  de  France  pour 
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Enregistrement  et  domaine*. lo.InH^ioo  11,016,000 

Forèlj {'  3,609,000  s 3,699,000 

Douanes  et  sels a3,85o,8o«  a3,85<i,3oo 
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Et  les  frais  de  perception  coûtent. . 1 20,  t84,i55 

. * s.*  . 

Si  I*ut|k  ajoute  les  dépenses  faites  dans  les  divers  mi-  ■ 
■iatères , et  les  difTérenles  directions  générales  pour  ad- 
luiuistrer,  percevoir  ou  exploiter  les  impôts  , on  peut 
dire  que  l’impôt  est  le  sixième  du  revenu  public,,  et  que 
les  frais  de  perception  absorbent  le  sixième  de  l’impôt. 

C’est  loin  sans  doute  de  ces  trente  millions  de  recettes  ' 
qui  formaient  le  budget  des  Valois , et  qui  coûtaient , d’a- 
près Sully , cent  vingt  millions  de  frais  de  recouvrement. 

Mais  nos  ministres  ne  devraient  pas  oublier  que  les  558  util*  , 

lions  de  Henri  IV  n’exigeaient , avec  les  traitants  de  celle  * 
époque , qu’envirou  5o  millions  de  frais  do  recette.  Quel- 
ques années  suffirent  à Sully  pour  réduire  les  déplorables  ” 
dilapidations  du  fisc  des  Valois  au  dixième  des  recettes. 

De  nos  jours , les  frais  de  perception  augmentent  cha- 
que année  ; cinquante  ans  suffiraient  k la  ruiuc  d’un 
propriétaire,^  qui  sou  intendance  coûterait  aussi  cher. 

Mais  les  Sully  sont  rares , et  les  Terray  se  trouvent  par» . 
tout.,  . ..  V r ï.  „ r . -t  . 
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du  peuple  anglais.  Si  l’avenir  est  écrit  dans  le  présent,  le 
continent  n aura  plus  besoin  d’une  nouvelle  guerre  pu- 
nique, AN  ellinglon  suflit  à la  ruiue  do  la  moderne  Car- 
thage.  v 

Le  système  de  la  spécialité  des  recettes  et  des  dépenses 
s’opposerait  pcnl-être  à ce  que  l’impôt  reçût  une  desti-  V 
nation  improductive;  mais  repoussé  par  tous  les  ministè- 
res, ce  système  ne  s’établira  qu’après  une  lutte  de  plusieurs 
années;  lui-même  sera  sans  résultat,  s’il  n’est  coordonné  , 
non  avec  des  lois  réelles  sur  la  responsabilité  ministérielle, 
mais  avec  des  chambres  qui  veuillent  des  ministres  res- 
ponsables. Le  bruit  de  la  tribune  manifeste  l’éloquence 
.de  quelques  orateurs;  c’est  du  mystère  du  scrutin  que 
sort  l’esprit  des  assemblées  délibérantes  : les  hommes  qui  Ji 
vivent  d emplois  , de  pensions,  de  sinécures  , ne  peuvent 
être  les  ennemis  vrais  et  ardents  des  dépenses  improduc- 
tives du  pouvoir.  Or,  lorsqu’on  paie  un  milliard  d’impôt, 
et  que  cet  impôt  est  perdu  pour  la  prospérité  future , on 
peut  affirmer  que  les  sources  de  la  richesse  publique  tari- 
ront avant  long-temps,  et  que  la  prospérité  actuelle  dé-  Â’ 
cline  et  so  perd.  ...  k 

> ^ espace  dans  lequel  nous  nous  trouvons  circonscrits 
s oppose  à tout  autre  développement.  Toutefois,  nous  ne  f 
saurions  terminer,  cette  esquisse  sans  dire  un  mot  de  ces 
théories  qui  veulent  remplacer  les  impôts  par  les  em- 
prunts. ( Crédit # Ejipucivt.  ) L’emprunt  11e  peut 

remplacer  1 impôt;  car  il  faut  toujours  imposer  au  moins 
1 intérêt  et  les  fonds  d’amortissement.  La  France  a payé 
près  de  quatorze  milliards  depuis  1814;  qu’on  les  ajoute 
à la  dette  actuelle , et  la  France  devra  environ  vingt  mil-  * 
liards.  L’impôt  pour  payer  l'intérêt  et  l’amortissement , 
serait  plus  considérable  que  n’csl  celui  qui  satisfait  h ^ 
toutes  nos  dépenses;  encore  faudrait-il  y ajouter,  à cha- 
que session,  un  emprunt  nouveau,  pour  faire  face  aux 
besoins  annuels.  Ce  système  est  impraticable. 

L’emprunt  ne  peut  que  suppléer  à l’impôt  doits  dos  ca«  * 
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graves  et  urgents.  Mais  qu’ou  ne  s’y  trompe  pas  : aussitôt 
que  la  dette  dépasse  une  certaine  quotité , elle  n’a  qu'im 
moyen  de  s’éteindre,  la  banqueroute.  On  en  finit  toujours, 
avec  elle,  par  un  grand  acte  de  mauvaise  foi , par  un  vol 
politique.  Encore,  avant  d’en  venir  h cet  odieux  dénoue- 
ment, le  pays,  dont  la  conscience  y répugne  , languit 
plus  ou  moins  long-temps  dans  un  étal  de  décadeoce  mo- 
rale et  de  gène  financière  qui  le  fout  tomber  de  toute  la 
hauteur  où  les  emprunts  1 avaient  placé.  L’Angleterre  , 
garoltée  par  les  étreintes  d’une  dette  énorme,  n’est  plus 
qu’un  vieux  corps  paralysé;  et  la  France....  la  France 
doit  beaucoup  et  emprunte  encore!  J. -P.  P. 

IMPRIMERIE.  Voyez  Typographie. 

IMPUISSANCE.  [Médecine.  ) lmpotentià , incapacité 
d’exercer  Pacte  vénérien,  synonyme  d’anaphrodisic.  L’im- 
puissance implique  l’impossibilité  de  procréer;  mais  les 
personnes  stériles  ne  sont  pas  toujours  impuissantes;  c’est- 
à-dire  qu’on  peut  être  plus  ou  moins  apte  h la  copulation, 
sans  cependant  réunir  les  conditions  requises  pour  la  pro  - 
création.  Il  est,  en  effet,  un  assez  grand  nombre  d’indivi- 
dus, surtout  parmi  le  sexe  féminin,  chez  lesquels  la  stérilité 
ne  se  trahit  par  aucun  caractère  physique,  pareequ’a- 
lors  les  obstacles  à la  génération  résident  dans  des  condi- 
tions organiques  qu’on  ne  peut  découvrir  sur  le  vivant , et 
qui  même  échappent  parfois  aux  recherches  de  l’anato- 
miste. 

De  Cûn puissance  chez  le  sexe  maloulim  Lorsqu’on 
examine  comparativement,  chez  les  animaux,  le  rôle  de 
chaijue  sexe  dans  Pacte  de  la  copulation  , lorsqu’on  pense 
, que  les  plus  grands  efforts  s’effectuent  de  la  part  du  mâle, 
•ou  est  conduit  à la  conclusion , confirmée  d’ailleurs  par 
les  faits  , que  les  causes  d'impuissance  doivent  être  beau- 
coup plus  fréquentes  rl  actives  chez  le  soxe  masculin 
que  chez;  le  sexe  féminin. 

Causes  morales.  Ces  causes  forment  une  classe  entière 
dont  l’inlluence , nulle  chez  la  femme,  exerce  sur  notre 
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sexe  un  empire  parfois  redoutable  , bien  que  passa  - 
ger.  En  effet , le  dégoût , l’antipathie , la  hoine , peu- 
vent déterminer  chôz  l’homme  une  impuissance  rela- 
tive; la  timidité,  la  crainte,  l’exaltation  d’un  désir  long- 
temps nourri  et  réprimé,  le  trouble  d’une  imagination 
fougueuse  au  moment  de  la  possession  ardemment 
désirée,  peuvent  annuler  temporairement  les  faculté* 
viriles. 

C’est  pour  n’a  voit  pas  apprécié  à leur  juste  valeur  ces 
hallucinations , que,  dans  des  temps  d’ignorance  et  de  su- 
perstition, on  leur  assignait  presque  toujours  une  origine 
surnaturelle. 

Causa  physiques.  L’impuissance,  dont  la  cause  pro- 
chaine ou  immédiate  est  dynamique,  sc  rencontre  beau- 
coup plus  souvent  que  l’impuissance  par  cause  organique. 
Celle-ci,  en  effet,  ne  présente  pour  exemples  que  des  ano- 
malies, des  jeux  assez  rares  de  la  nature,  ou  encore  des 
résultats  d’accidents,  heureusement  peu  communs;  tan- 
dis que  l’antre  peut  naître,  chez  tous  les  hommes  sans  ex- 
ception, des  nombreuses  influences  débilitantes  auxquelles 
ils  s’exposent.  11  en  est  même  une  qui  n’épargne  que  ceux 
dont  la  vie  n’est  pas  assez  longue  pour  en  ressentir  le  fô- 
cheux  pouvoir,  et  cette  influence,  c’est  la  vieillesse.  Mais, 
s’il  est  difficile  do  fixer  l’âge  auquel  l’homme  devient  ca- 
pable d’exercer  l’acte  de  la  copulation  , il  est  peut-être 
plus  difficile  encore  de  déterminer  celui  où  celte  faculté 
cesse  d’avoir  heu.  Tout  dépend  ici  de  conditions  indi- 
viduelles , dans  l’examen  desquelles  les  bornes  de  notre 
travail  nous  défendent  d’entrer.  , > 

Les  causes  éloignées  ou  médiates,  capables  d’affaiblir 
d’abord  , de  suspendre  temporairement , puis  d’anéantir 
les  facultés  viriles , nécessaires  pour  la  copulation , se 
composent  de  toutes  les  influences  qui  dérivent  les  pro-  r 
priétés  vitales , d’une  manière  soutenue  , de  l’appareil  gé- 
nital , et  les  concentrent  vers  un  autre  point;  ou  bien  de 
celles  qui,  au  contraire,  dirigent  trop  souvent  ces  pro- 
xiv.  u 5 
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priétés  vers  les  organes  sexuels,  el  y déterminent  une 
surexcitation  dont  l’atonie  est  la  suite.  Les  premières 
qui , sous  un  certain  rapport , rentrent,  au  moins  en  par- 
tic,  dans  la  catégorie  des  causes  morales,  agissent  sur- 
tout chez  les  individus  qui  se  livrent  habituellement  à 
une  grande  contention  d’esprit , à des  méditations  pro- 
fondes. 

On  a aussi  rangé,  parmi  les  iniluences  médiales  de 
l’impuissance  par  cause  organique,  l’action  des  narcoti- 
ques et  celle  d’une  classe  de  médicaments,  désignés  parti- 
culièrement sous  le  nom  d'antaphrodisiaques , nu  d’an- 
tiaphrodisiaques, tels  que  le  nénuphar,  l’agnus  castus , 
le  camphre , te  nilrc , etc. , auxquels  on  attribuait  la  pro- 
priété spécifique  d’allaiblir,  et  même  d’éteindre  l’appé- 
tence vénérienne.  Quant  aux  narcotiques , il  est  certain 
que  leur  usage  immodéré  peut  paralyser  temporairement 
la  faculté  virile , et  qu’il  peut  même  , lorsqu’on  persiste , 
l’anéantir  pour  toujours. 

Cause»  organiques.  Ce  sont  celles  qui  dépendent  de 
l’absence  totale  ou  de  la  mauvaise  conformation  des  par- 
ties : ces  causes  sont  assez  nombreuses;  mais  on  no  pour- 
rait Lieu  les  établir  sans  entrer  dans  des  détails  anato- 
miques fort  étendus. 

De  i/im  pu  iss  ah  ce  chez  u femme.  Causes  morales.  Le» 
causes  morales  ne  peuvent  être  prises  en  considération 
chez  la  femme  , lorsqu’il  s’agit  d’impuissance , parce- 
qu’cllcs  ne  peuvent  détruire  chez  elle  l'aptitude  à la  co- 
pulation. 

Causes  physiques.  Les  mêmes  raisons  que  celles  que 
nous  venons  de  donner  pour  les  causes  organiques  de 
l’impuissance  de  l’homme , s’opposent  à ce  que  nous  don- 
nions ici  b série  des  vices  de  conformation  qui  pourraient 
constituer  l’état  d’impuissance  chez  la  femme  ; d’ailleurs , 
ce  que  nous  avons  dit  de  l’impuissance  en  général , s’ap- 
plique b l’un  et  i>  l’autre  sexe  , et  ici  nous  devons  observer 
que , pour  l’un  comme  pour  l’autre  , les  cas  positifs  sont 
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difficiles  à constater;  car  plusieurs  individus  , déclarés  iu-* 
habiles  b procéder  b l’acte  vénérien  , ont  donné  des  dé- 
mentis aux  experts  qui  les  avaient  condamnés.  ( V oy.  M v- 
111AGE.  ) 

Du  TnAiTEMiiST  de  l'impuissance.  Comme  nous  n’écri- 
vons pas  pour  des  médecins , nous  dirons  peu  de  chose 
du  traitement  qu’exige  l’impuissance  : il  suffira  de  pré- 
senter, en  peu  de  mots,  quelques  généralités  qu’il  est 
utile  que  tout  le  monde  connaisse. 

Le  traitement  de  l’impuissance  , par  cause  organique  , 
appartient  au  domaine  do  la  chirurgie. 

L’impuissance  , par  cause  dynamique  , doit  être  princi- 
palement combattue  par  des  moyens  hygiéniques.  Lors- 
qu’elle est  le  résultat  d’excès  divers,  la  première  condi 
lion  sera  de  ne  plus  en  commettre  , d’être  abstinent,  etc. 
Tout  ce  qui  peut  fortilier  , soit  généralement , soit  locale- 
ment, est  ici  indiqué;  mais  le  choix  de  ces  fort ifiants  et 
leur  emploi  doivent  être  déterminés  et  dirigés  par  un  mé- 
decin habile. 

ün  a désigné  , par  les  noms  d’ itfilirodisiaqKea  et  de  xprr  ■ 
mulopées , une  foule  de  moyens  excitants , dont  quelques- 
uns  , tels  que  le  phosphore , le  musc , les  cantharides , etc. , 
stimulent  ,cn  effet , spécialement  les  organes  de  la  géné- 
ration. Mais  il  est  bien  peu  de  cas  où  ces  substances 
puissent  être  employées  sans  danger,  et  ce  n’est  qu’entre 
les  mains  d’un  médecin  à la  fois  prudent  et  éclairé,  qu’on 
pourra  en  tirer  quelque  avantage. 

Il  est,  en  général,  très  dangereux  de  chercher  à rap- 
peler brusquement  les  facultés  viriles. 

Lorsque  l’impuissance  est  le  résultat  delà  vieillesse, 
toute  tentative  de  la  faire  cesser  est  pernicieuse.  On  par- 
vient, à la  vérité,  quelquefois  è ranimer,  è l’aide  de  sti 
mulants  , des  feux  que  l’âge  avait  glacés;  mais  le  succès 
n’est  qu’éphémère,  et  bientôt  les  conséquences  les  plus 
funestes  punissent  le  téméraire  qui  a osé  forcer  les  lois  de 
la  nature.  *'* 

sâ. 
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INCENDIE.  {Technologie.)  On  a fait  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  teulatjves , i".  pour  prévenir  les  dangers 
du  feu;  ‘j°.  pour  en  arrêter  les  progrès;  5°.  pour  soustraire  . 
les  personnes  h ses  effets  destructeurs  : nous  allons  exa- 
miner successivement  la  question  sous  ces  trois  rapports. 

On  a cherché  ?i  prévenir  les  incendies,  en  rendant  in- 
combustibles ou  moins  inilarumables  les  meubles  et 
autres  boiseries  qui  sont  ordinairement  la  cause  et  l’alir 
ment  des  feux  les  plus  dangereux.  M.  Gay-Lussac  a re- 
connu que  certains  sels  solubles,  lorsqu’on  étend  leur 
dissolution  sur  des  bois  ou  des  toiles  , empêchent  ces 
substances  de  jeter  des  flammes  en  brûlant , et  l’odeur 
qu’elles  répandent  avertit  promptement  du  danger.  L'Iiy- 
dro-chlorate  et  le  sulfate  d'ammoniaque , le  borate  et  le 
phosphate  d'ammoniaque  , un  mélange  de  sel  ammoniac 
et  de  phosphate  d’ammoniaque  h parties  égales , le  borax , 
un  mélange, de  borax  et  de  set  ammoniac,  le  borate 
d' ammoniaque , sont  les  substances  les  plus  convenables 
pour  rendre  tes  tissus  incombustibles  sans  altérer  leur 
qualité. 

Quant  aux  moyens  d’éviter  les  progrès  du  feu,  ils  se 
réduisent  presque  uniquement  ;i  l’emploi  des  pompes  à 
i neendies.  On  peut  cependant  éteindre  le  feu  d’une  che- 
minée en  bouchant  un  instant  l'ouverture  , soit  avec  un 
linge  mouillé , soit  même  avec  le  devant  de  cheminée, 
qu’on  aurait  soin  aussi  de  mouiller  pour  le  préserver 
de  la  combustion.  Dans  le  mémo  but , on  a proposé  c.1 
essayé , dit-on  , avec  succès , de  jeter  de  la  fleur  de  soufre 
dans  le  foyer  : le  gaz  sulfureux  qu  elle  produit , étant  im- 
propre h la  combusliçn,  pourrait,  en  effet,  s’il  était  en 
suffisante  quantité,  éteindre  le  feu;  mais  ce  moyen  doit 
être  d’un-eflèt  incertain.  Quelquefois  on  tire  un  coup  de 
fusil  dans  la  cheminée;  l'ébranlement  qui  en  résulte  suffit. 
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dans  corlairi  cas  ,■  pour  luire  tomber  ia  suie  enflammée  et 
mellre  fin  à l'incendie. 

Dans  les  théâtres , on  a eu  l’idée  de  préserver  la  salle 
des  spectateurs  de  la  communication  de.  l’inccudic , dont 
le  foyer  a lieu  ordinairement  snr  la  scèno,  en  séparant 
celle-ci  de  la  salle  par  un  rideau  métallique.  C’est  d'après 
cette  vue  qu  au  théâtre  de  l’Odéon  , l’on  a disposé  un  ri- 
deau en  tùlo  qui  sépare  la  scène  de  la  salle,  et  qui , si  le 
feu  se  manifestait,  préserverait  de  l'incendie,  du  moins 
momentanément  , la  salle  qu’occupent  les  spectateurs. 
Néanmoins,  le  rideau  ne  tarderait  pas  h rodgirct  à com- 
muniquer le  feu  de  proche  en  proche  : au  lieu  d’un  ri- 
deau de  tôle,  M.  d Arcel  a proposé  une  toile. métallique  , 
qui,  suivant  lui,  sertit  plus  eflicace;  car,  Lien  que.  colle 
toile  h claire-voie  lût  susceptible  d’activer  l’incendie'  sur 
la  scène , en  permettant  le  passage  à l’air,  d’un  autre  côté 
ce  courant  d’air,  s’éloignant  des  spectateurs,  repousserait 
la  flamme  en  arrière  delà  toile,  qui  alors  n’aérait d’âutro 
cflèl-que  d empêcher  les  flammèches  et  les  bois  embrasés 
do  tomber  dans  la  salle. 

Des  moyens  (Le.  sauvcldgè  pour  les  incendies.  Plusieurs 
mécaniciens  se  sont  occupés  de  trouver  une  construction 
d échelle  0 incendie  qui  réponde  à toutes  lès  conditions 
hécessaircs  , c est- à -dire  que  son  transport  et  sa  mandËtî- 
vre  soient  aisés  et  simples,  qu’elle  s’adapte  h toutes  con- 
figurations d distributions  locales,  et  qu’elle  soit  ;i  l’abri 
des  flammes.  :M.  Dcsaudray  (an  VI  ) en  a présenté  une  au 
lycée  des  Arls,qni  fut  approuvée.  M.  Aiidibert,  deux  ans 
Après,  inventa  un  appareil  pour  sauver  les  personnes  dans 
un  incendie:  c’est  une  combinaison  de  cordes  soutenant 
une  espèce  de  selle  oii  se  place  le  pompier;  la  première 
corde  s attache  h la  tcfitnre  du  bâtiment  incendié;  cotto 
condition  première  rend  cet  appareil  inutile  dans  Lien 
des  circonstances.  L 'échelle  que  présenta  Régnier  (an  XI) 
est  une  dés  meilleures  qu’on  ait  inventées.  C’ost.  fine  com- 
binaison d échelles  ù fcric  , s élevant  au-dessus  les  unes 
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des  autres , et , au  moyen  d’une  vis  de  rappel , on  donne 
l’inclinaison  qu’on  désire  h ces  écheiles;  une  manivelle 
sort  à descendre  une  corde  soutenant  un  sac , où  se  place 
la  personne  en  danger,  qui  descend  ainsi  jusqu’au  bas. 
Cette  machine  très  simple  fut  encore  perfectionnée  par 
l’inventeur,  en  181 1 , qui  la  rendit  plus  légère,  et  subs- 
titua un  panier  au  sac. 

MM.  Tréchard,  Daujon,  Jeaudeau , Castera  et  Des-* 
eharmes  ont  proposé  d’autres  moyens  de  sauvetage  plu» 
ou  moins  ingénieux  et  praticables.  L.  Seb.  L.  et  M. 

INCOMMENSURABLE,  IRRATIONNEL.  {Analyse.) 

Ou  donne  ce  nom  à deux  grandeurs  qui  n’ont  pas  de  com- 
mune mesure,  c’est-à-dire  qu’aucune  quantité,  quelque 
petite  qu’elle  soit,  ne  peut  être  contenue,  un  nombre  exact 
de  fois,  dans  l’une  et  aussi  dans  l’autre.  Toutes  les  fractions 
sont  commensurables  avec  l’unité  ; pour  — , par  exemple  , 
on  voit  que  est  contenu  1 1 fois  dans  l’unité,  et  7 foi» 

1 

dans  jji  mais  t/a  , 1/7  etc. , sont  incommensura- 

bles avec  1 ; car , s’il  se  pouvait  qu’une  fraction , telle  que 
| , pût  mesurer  ensemble  1 et  1/7  . par  exemple,  on  au- 
rait 1 =x.\,  {/jz=y.  |,  x cty  étant  des  nombres  en- 
tiers : la  division  donnerait  1/7  = ^-  — une  fraction  à 

x 

deux  termes.  Or , c’est  ce  qu’on  ne  peut  admettre , car  le 
r5 

carré  7 devrait  être  — savoir  y*  multiple  exact  de  x~, 
x 1 

chose  absurde , puisque  x cl  y peuvent  toujours  être  sup- 
posés premiers  entre  eux. 

La  géométrie  offre  beaucoup  d’exemple»  de  rapport»  1 
irrationnels.  Ainsi,  la  diagonale  AC  ( (ig.  56  des  pl.  de 
géométrie  ) du  carré  ABCD  est  incommensurable  avec 
son  côté  AB  ; car  soit  décrit , du  centre  C , le  cercle  B1D, 
on  voit  d’abord  que  AC  contient  AB  une  fois , plus  le 
reste  AI.  Mais  pour  trouver  le  rapport  de  AI  à AB  , nous 
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remarquerons  que  AB  est  une  tangente  et  AE  une  sécante, 
AI  AB  '• 

et  que  — = : ainsi  AB  contient  AI  deux  fois , et  en 


outre  il  y a un  reste  AI , dont  il  faut  trouver  le  rapport 
avec  AB  ; en  sorte  qu’on  est  conduit  à une  succession  in- 

A1 

définie  de  rapports  égaux  à — - , lorsqu’on  a oxtrait  le 

AB 

quotien  exact  s. 

Nous  avons  dit  qu’aucune  fraction  ne  peut  exprimer' 
exactement  un  nombre  incommensurable  , mais  elle  peut 
on  approcher  plus  ou  moins  ; v/7  n’est  égal  ni  à a ni  à 3,‘ 
mais  est  intermédiaire  entre  ces  nombres.  Si  l’on  veut 
l/ 7 à' moins  de  | , on  multiplie  7 par  a 5 et  l’on  a 


l/7  = ï i/*75; 

or  » l/  • est  très  près  de  1 3 , et  v/7  l’est  aussi  de  On 
dit  alors  que  approche  de  v/7  à moins  de  f , puisque  — 
ost  moindre  et  plus  grand  que  v/7. 

Il  parait  singulier  , ou  premier  abord  , qu’on  puisse 
ainsi  approcher  de  v/7»  c’est-à-dire  d’une  quantité  qui 
n’existe  pas  numériquement.  Mais  on  voit  bien  que  si  v/7 
et  1 n’ont  aucune  mesure  , on  peut  du  moins  trouver  une 
fraction  assez  petite  pour  être  contenue,  un  nombre  pres- 
que exact  de  fois,  dans  l’uneetdans  l’autre;  on  néglige  alors 
l’excédant , et  on  forme  un  rapport  qui , s’il  n’est  pas  ri- 
goureusement le  même  que  celui  de  v/7  et  1 , en  approche 
d’autant  plus  que  le  reste  négligé  a été  plus  petit.  (I^oyez 
l’article  Approximation,  où  nous  avons  donné  des  moyens 
d’obtenir  ces  valeurs  presque  égales  à celles  qu’il  est  im- 
possible d’avoir  exactement.) 

La  résolution  des  équations  numériques  des  degrés  su- 
périeurs présente  de  grandes  difficultés  lorsque  les  racines 
peuvent  être  irrationnelles.  O11  sait  trouver  toutes  les  ra- 
' cinés  qui  sont  commcnsurables  (voyez  Diviseurs  com~ 
mensurablcs)  ; mais  lorsque  1 équation  n’en  a pas  de  telles. 
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ou  bien  qu’un  les  a dégagées  par  ta  division  , il  reste  en- 
core h résoudre  une  équation  dont  la  nature  réelle  ou 
imaginaire  des  racines  est  inconnue , et  il  faut  des  pro- 
cédés particuliers  très  délicats  pour  déterminer  le  nom- 
bre de  chaque  sorte . et  des  nombres  qui  ne  laissent  entre 
eux  qu’une  seule  racine  réelle  interceptée.  F. ..R. 

INCUBATION.  [Histoire  naturelle.)  Voyez  QEof. 

INCUBATION.  ( Technologie On  donne  le  nom  d7n- 
cubation  au  soin  que  prennent  les  oiseaux  pour  faire 
éclore  leurs  œufs.  Par  analogie , on  a donné  le  même  nom 
auJt  moyens  nrliliciels  qu’on  a imaginés  pour  faire  écloro 
lus  œufs  sans  le  secours  des  oiseaux. 

La  durée  ide  l’incubation  n’est  pas , à beaucoup  près  , 
égale  dans  toutes  les  espèces  d’oiseaux  : indépendamment 
de.  la  température  de  l'atmosphère,  qui  indue  un  peu  sur 
cette  durée , on  peut  dire  qu’elle  varie  en  général , selon 
l’espèce,  depuis  dix  jours  jusqu’à  quarante. 

Dans  l’acte  de  l 'incubation  et  dans  les  dispositions  qui 
le  précèdent , presque  tous  les  oiseaux  apportent  un© 
prévoyance  et  une  persévérance  qu’on  ne  peut  trop  ad- 
mirer : 1*.  dans  le  choix  du  lieu  où  iis  veulent  fabriquer 
leurs  nids , aiiu  do  soustraire  leurs  œufs  et  leurs  petits  à 
ta  rapacité  et  à la  vigilance  de  leurs  ennemis*  a®.  à ta  cons- 
truction de  ces  mêmes  nids , qu’ils  disposent  d’une  ma- 
nière si  commode  pour  y déposer  leurs  œufs , afin  d’y 
entretenir  la  chaleur  convenable  pour  les  faire  éclore, 
et  ensuite  pour  y élpv©r  leurs  petits.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  de  plus  grands  détails  pour  rappeler  des  choses 
généralement  connues. 

Nous  nous  attacherons  à décrire  les  moyens  ingénieux 
qu’on  a mis  en  usage  pour  imiter  parfaitement  ta  nature, 
et  suppléor  au  secours  des  couveuses , afin  de  faire  éclore 
les  poulets  , et  d’opérer  ce  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
d’incubation  artificielle. 

Les  Égyptiens  soûl , depuis  un  temps  immémorial  , en 
possession  des  procédés  propres  à taire  éclore  des  poules. 
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sons  l'aide  de»  poules  couveuses.  Le»  habitauts  d’un  vil- 
lage nommé  Béorné  , munis  d’un  fourneau  portatif,  qu’il» 
chauffent,  à ce  qu’il  parait,  à l’aide  d’une  lampe,  vont 
de  ferme  en  ferme , à certaines  époques  de  l’année.,  par- 
courent même  les  provinces  les  plus  éloignées  , etso  char- 
gent de  faire  éclore  les  œufs , moyennant  une  certaine 
rétribution;  ou  bien  ils  achètent  ce9  œufs,  les  font  éclore 
pour  leur  propre  compte  , et  vendent  ensuite  les  poulets 
aux  habitants.  Leurs  procédés  ne  sont  pas  connus  en  Eu*' 
rope;  il  parait  qu’ils  sontfrès  simples,  et  que  la  réussite 
est  favorisée  par  le  climat  du  pays.  > - «• 

Beaucoup  de  tentatives,  des  expériences  sans  nombre 
ont  été  laites  en  France  et  ailleurs  , pour  obtenir  un  sem- 
blable résultat;  mai»  il  parait  que  M.  Bonncmain , phy- 
sicien français,  est  le  seul  dont  les  expériences  ont  été 
couronnées  du  plus  brillant  succès.  Los  appareils  qu’il 
emploie  ne  sont  ni  compliqués  , ni  difficiles  à construire. 

Ils  se  composent  de  quatre  pièces  distinctes  ; t°,  un  calo- 
rifère à circulation  d’eau  ; a0,  un  régulateur  très  ingénieux 
pour  maintenir  une  température  constante  et  égale;  3°.  une 
étuve  chauffée  au  même  degré  pendant  tout  le  temps  de 
l’incubation;  4°-  une  poussinière  destinée  h réchauffer 
les  poussins  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  leur 
naissance. 

Cet  appareil  , quoiqu’assez  simple  , serait  peut  - être  • ' 

difficilement  conçu  parle  lecteur,  s’il  n’en  avait  sous  les  i 
yeux  la  ligure.  Nous  la  donnerons  dans  lu  deuxième  li- 
vraison des  planches  de  Tkchrologie. 

L’auteur  d’une  invention  aussi  remarquable  recueillit  ' 

tout  le  succès  qu’il  s’en  était  promis. 

M.  Btmncuuun  , dès  l’année  1777  , approvisionnait 
de  poulets,  en  toutes  saisons,  la  cour  de  France  et  les 
marchés  de  Paris , lors  même  que  les  fermiers  en  man- 
quaient. Les  événements  désastreux  qui  arrivèrent  peu  de 
temps  après  la  formation  de  ce  bel  établissement,  en  cau- 
sèrent la  ruine.  Jl  était  facile  d’obtenir  mille  poulets  par 


Digitized  byfcoogl 

* - ' . ,C 


394  IND  - , . 

jour  dans  une  seule  étuve.  Cet  ingénieux  physicien  ( rue 
des  Deux- Portes- Saint- Juan,  n°.  4).  *®  charge  encore  de 
construire  des  couveuses  et  des  poussinières  à des  prix 
très  modérés;  on  peut  être  assuré  do  leur  bonne  exécu- 
tion , et  de  la  réussite  complète  de  V incubation  artificielle 
dirigée  d’après  scs  avis.  L.  Sàn.  L.  et  M. 

INDli.  {Géographie.)  Ce  pays  a été  décrit  au  mot 
IliKDousTAX.  Inde  est  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne 
dans  les  livres  et  dans  la  conversation;  comme  celte  dé- 
nomination lut  appliquée  aux  contrées  de  l’Asie  qui  s’a- 
vancent le  plus  au  sud,  et  qui  forment  deux  grandes  pé- 
niusulos,  séparées  par  le  golfe  du  Bengale  , on  les  distingua 
par  leur  position  respective,  relativement  au  Gange.  Nous 
avons  observé  que  ces  noms  étaient  peu  exacts  : on  les 
nomma  aussi,  relativement  à l’Iiuropc  , Inde  intérieure 
et  Inde  extérieure  ; il  vaut  mieux  les  désigner  par  les 
noms  do  presqu’île  orientale  et  prusqu’llc  occidentale. 

Quelques  géographes , et  meme  de  très  renommés  , 
ont  appelé  la  première  Indo  - Chine , pareeque  ces  pays 
ont  été  quelquefois  soumis  à l’empire  chinois , et  que  la 
plupart  dos  peuples  qui  les  habitent  ressemblent  beaucoup 
aux  Chinois  sous  tous  les  rapports.  Ces  assertions  ne  sont 
vraies  qu’en  partie  : aiusi  le  nom  , quoique  sonore  , est 
très  mauvais , puisqu’il  exprime  une  idée  très-faussc  ; les 
habitants  de  la  presqu’île  orientale  n’ayant  réellement  du 
i’alüuité  qu’avec  les  Cbiuois , pourquoi  appliquer  à celle 
région  un  nom  qui  ferait  croire  qu’ils  en  ont  une  quelcon- 
que avec  les  Hindous , tandis  qu’ils  dillercnt  d’eux  onlicre- 
munl?  Les  noms  d’Indo-Cliinc  et  d’Iudo-Chinuis  ne  sont 
donc  pas  recevables  eu  géographie. 

Lratoslhùne,  cité  par  Slrabun , avait  dit  que  si  lagraude 
étendue  de  l'Océan  Atlantique  n’était  pas  un  obstacle,  on 
pourrait  naviguer  de  l’Ibérie  ou  Espagne  dans  l’Inde,  en 
suivant  le  même  parallèle  , ou  trouvor,  dans  cc  trajet , de 
nouvelles  lorres  habitables.  Ce- fut  d’après  cette  opinion 
que  Colomb  entreprit  son  voyage  mémorable  qui  lui  lit  dé- 
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couvrir  l’Amérique.  On  voit,  par  plusieurs  extraits  des 
journaux  ot  des  lettres  de  ce  grand  navigateur,  qu’il  croyait 
avoir  rencontré  l’extrémité  orientale,  do  l’Inde.  Le  pays 
nouveau  fut  donc  nommé  Inde*  occidentale* , d’après  sa 
position  relativement  à l’Europe.  Celte  dénomination  fut 
long-temps  en  usage  ; elle  l’est  encore  chez  les  Anglais 
pour  désigner  les  Antilles. 

Irai ens.  Les  anciens  nommèrent  ainsi , non-seulement 
les  habitants  de  l’Hindoustan  .mais  aussi  ceux  d’une  partie 
de  l’Afghanistan  ,dti  Beloutchistanet  du  Mèkran,  olmême 
du  Tibet  et  du  Turkcstan  chinois  : aussi  disaient-ils  que 
c’était  le  plus  nombreux  des  peuples  connus;  qu’ils  se  di- 
visaient en  plusieurs  nations , et  que  plusieurs  d’entre  eux 
étaient  nomades. 

Les  modernes  ont  d’abord  appelé  Indiens  les  Hindous; 
puis  ils  ont  étendu  ce  nom  h tous  les  habitants  des  pays 
chauds , ayant  le  teint  foncé.  Ainsi,  il  est  appliqué  aujour- 
d’hui aux  insulaires  du  grand  Océan  , et  plus  particuliè- 
rement aux  indigènes  des  deux  Amériques. 

Ceux-ci , qui , h l’époque  de  l’arrivée  des  Européens  . 
étaient  les  seuls  habitants  des  Antilles  , ont  cruellement 
souffert  de  ce  grand  événement  ; il  n’en  reste  plus 
un  seul  dans  ce  vaste  archipel.  On  a donné , J»  l’article 
Amérique,  des  détails  sur  les  faibles  restes  de  ces  peu- 
ples. Ils  n’ont  conservé  une  indépendance  réelle  qu’aux 
denx  extrémités  de  ce  continent , dans  des  contrées  d’où 
l’iiproté  du  sol  ou  la  rigueur  du  climat  écortent  les  éta- 
blissements fixes  des  Européens  ; leurs  hordes  compren- 
nent au  plus  i ,000,000  d’ames.  " w 

M.  do  Ilumboldl  évalue  à y,55o,ooo  individus  le 
nombre  des  Indiens  de  race  pure  qui  existent  aujour- 
d'hui dans  les  pays  de  PAmériquo  où  se  parle  la  langue 
espagnole,  et  ceux  du  Brésil  f>  260,000;  la  plupart  sont 
soumis  au  gouvernement  des  blancs.  Mais  dans  les  con- 
trées de  l’intérieur  de  ces  vastes  régions , beaucoup  de 
hordes  errantes  connaissent  i)  peine  l’existence  des  hommes 
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blancs,  t Dans  1’Auiérique  du  nord , dit  M.  de  liumboldt , 

• les  hordes  d'indiens  chasseurs  reculent  et  devant  les 

• colons  qu'ils  abhorrent,  et  devant  les  missionnaires  mé- 
» thodistes , qui  contrarient  leur  goftt  pour  l’oisiveté  et  la 
> vie  vagabonde.  • 

Les  mœurs  des  Indiens  de  l’Amérique  du  gord  ont  été 
d’abord  décrites  par  Champlain  , la  Honlnn , Lepage-du- 
Prats  , voyageurs , et  par  Sagard  , Ilennepin , Charlevoix , 
Lalitau  , et  autres  missionnaires  français;  et  depuis  , par 
bcnucoupde  voyageurs;  tels  que  Knlm  , Henry,  J.  Long, 
Corver,  Lewis  et  Clarke , S.  IL  Long  , Mackenzie  , Béarn  ; 
enfin  , par  tous  les  navigateurs  qui  sont  allés  à la  côte 
nord-ouest,  etc.  Saint-Jean  de  Crevecœur  a peint  les  In- 
diens sous  un  jour  peut-être  trop  favorable.  L’ouvrage  le 
plus  récent  qui  concerne  ces  peuples,  est  celui  d’Heckewel- 
der,  missionnaire  morave.que  notre  savant  compatriote 
M.  D.  Duponceau , établi  depuis  long-temps  aux  Etats- 
Unis  , a traduit  en  français.  Ce  livre  contient  aussi  des. 
recherches  curieuses  sur  les  idiomes  de  ces  peuples.  Vol- 
ney  a publié  de  très  bonnes  observations  sur  cette  famille 
du  genre  humain.  Une  de  ces  tribus  , les  Chorokis, établie 
dans  le  territoire  des  États-Unis , a tout  nouvellcmmcnt 
adopté  un  alphabet,  avec  lé  secours  duquel  elle  a fait 
imprimer  la  forme  du  gouvernement  qu’elle  s’est  donnée,* 
eHe  publie  un  journal  moitié  anglais  , moitié  cheroki. 

Parmi  les  voyageurs  qui  sc  sont  occupés  de  décrire  les 
Indiens  de  l’Amérique  méridionale,  on  se  contentera  de 
citer  Jean  de  Lery,  Feliz  Azara  , Dobrizhofl’er,  Barrère, 
Hans  Stade,  Gumila,  Grli , Falcner,  Molina  , et  une  foule 
de  voyageurs  modernes.  E...S. 

INDEX.  V oyez  Presse  ( IÀbertA  du  la). 

INDIENNE.  [Architecture.  ) L’erxtrêmc  ignorance  des 
Indiens  de  nos  jours , l’absence  totale  de  leurs  annales  ou 
d’inscriptions  qui  puissent  rendre  compte  des  révololions 
qui  ont  pu  nuire  ou  contribuer  à leur  civilisation  , ne  nous 
permettent  de  juger  de  l’ancienneté  de  ce  peuplé,  que  pao 
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analogie  avec  ceux  dont  l’histoire  et  les  monuments  nous 
sont  plus  connus  aujourd'hui. 

De  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  l’indc,  Niebur, 
Horde» , Sonnerai  et  Daniel , ce  dernier  est  le  seul  qui , 
à l’aide  de  la  collection  de  dessins  qu’il  a rapportés , nous 
ait  fait  vraiment  connaître  les  monuments  hindous. 
M.  I *ingLcs , auquel  nous  devons  la  belle  traduction  de 
cet  ouvrage  et  les  nombreuses  recherches  dont  il  a été 
enrichi , pense  que  les  Abyssins , par  leurs  rapports  avec 
les  deux  côtes  de  la  presqu’île  , et  même  avec  l’inlérienr 
du  Dtkcan , ont  bien  pu  porter,  dans  ces  contrées  , quel- 
ques.connaissances  des  arts  de  YÉgypte.  Ce  qu’il  y a de 
plus  positif,  c’est  que  le  caractère  de  l’architecture  in- 
dienne , soit  qu’on  l’allribuc  à l’influence  du  climat , soit 
qu’il  tienne  <1  la  constitution  géologique  de  ces  contrées, 
dérive  du  même  type  que  celui  des  Egyptiens. 

Ces  deux  architectures , nées  dans  des  souterrains  , ont 
conservé  un  principe  originel,  qui  procède  .évidemment 
d’un  système  d’excavation.  ( Voir  Egyptienne  , architec- 
ture. ) Il  est  vrai  de  dire  cependant  que,  comparativement 
avec  l'Égypte , l’architecture  fit  très  pou  de  progrès  dans 
l’indc,  jusqu’au  moment  où  les  Arabes  y introduisirent 
leur  goût  et  leurs  connaissances  dans  l’art  de  bâtir;  aussi , 
reconnaît -on  facilement  ce  qui  lui  est  propre  et  ce  qu’elle 
a emprunté  à ce  dernier  peuple.  . , ,r,> 

Les  monuments  hindous  sont  de  trois  espèces  : les  nns 
excavés  dans  la  masse , les  autres  des  roches  énormes  , fa- 
çonnées à l’extérieur  ; les-troisièmcs , enfin  , des  construc- 
tions gigantesques,  élevées  on  pierres  on  en  briques;  quel- 
ques-uns offrent  la  réunion  de  ces  divers  procédés  ; nous 
en  donnerons  quelques  exemples. 

Comme  les  pagodes , ou  temples  hindous,  sont  les  plus 
importants,  pour  ne  pas  dire  les  seuls  monuments  qui 
lions  aient  été  transmis  c’est  dans  ces  édifices  que  nous 
puiserons  les  éléments  de  l’architecture  de  ces  contrées. 

Les  pagodes  sont  généralement  entourées  4e  deux  ou 
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trois  murs  d'enceinte,  qui  ont  de  ao  h 5o  pieds  de  hau- 
teur, entre  lesquels  sont  quelquefois  de  larges  fossés  rem- 
plis d’eau;  ces  murs  ont  do  5 h 10  pieds  d’épaisseur, 
et  sont  disposés  de  manière  que  dos  soldats  puissent  s’y 
défendre.  La  pagode  de  Clialembrom  a ai  o toises  de  lar- 
geur, 56o  toises  de  longueur.  Sa  circonvallation  intérieure 
est  ornée  d’un  portique  à colonnes,  qui  lui  est  adossé;  dans 
cette  enceinte,  sont  des  temples  et  portiques  consacrés  aux 
divinités  trinitaires  , et  une  vaste  piscine  destinée  aux 
ablutions  ou  bains,  sans  distinction  de  sexe.  Quatre  portes, 
ouvertes  surlcs  points  cardinaux,  donnent  entréedans  l'en- 
ceinte de  la  pagode;  une  ou  plusieurs  de  ces  portes  sont 
ordinairement  pratiquées  dans  des  pyramides  , dont  nous 
essaierons  de  donner  une  description  succincte. 

La  Pyramide  de  Tanjour  a aoo  pieds  d’élévation  sur 
66  pieds  de  base;  son  soubassement  s’élève  perpendicu- 
lairement jusqu’à  5o  pieds  environ;  la  forme  pyramidale 
qui  la  surmonte  est  divisée  en  douze  zones , sculptées  de 
ligures  et  ornements  en  bas-reliefs,  entre  lesquels  sont 
une  infinité  de  niches , que  l’on  illumine  avec  des  lampes 
à certains  jours  de  fête.  Dans  l’intérieur  du  massif  de  ma- 
çonnerie , est  ménagée  uno  petite  salle  carrée , où  les 
brahman  pratiquent  des  cérémonies  religieuses  à la  lueur 
d’une  lampe  suspendue  au  plancher.  Le  sommet  de  la  py- 
ramide se  termine  par  une  demi-sphère,  ou  coupole  mas- 
sive, surmontée  d’une  lance  en  métal;  celle  de  Kandjè- 
veram , l’une  des  plus  belles  de  l'Inde  , oll’re  la  même 
disposition. 

Les  pyramides  à peu  près  semblables , qui  forment  les 
quatre  portes  de  la  pagode  de  Chalcmbrom,  ont  lâo  pieds 
d’élévation , dont  3o  seulement  sont  en  pierre  de  taille  ; 
le  reste  est  construit  en  briques;  sa  surface  est  surchar- 
gée d’ornements  en  pierre  ou  terre  cuite , couverte  djin 
ciment  de  la  plu?  grande  blancheur,  appelé  Iclietui.  Ses 
zones  sont  divisées  par  des  ceintures  en  cuivre  qui , en- 
tretenues avec  soin , ont  la  couleur  et  le  brillant  de  l'or. 
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Les  portes  , dont  les  pyramides  semblent  être  le  )>rin- 
cipal  motif,  ont  3a  pieds  de  bailleur  sous  plate-bande,  et 
27  pieds  de  large;  sous  leur  passage  sont,  de  chaque  côté, 
quatre  pilastres  richement  décorés  de  sculptures,  dans 
le  genre  de  ceux  do  Tchoullry  et  de  Fadourch.  ( V oir 
pl.  7 de  la  livraison.  ) 

Le  plus  considérable  des  monuments  élevés  dans  l’in- 
térieur de  la  pagode  de  Ckatcmbrorfi , celui  qui  est  ap- 
pelé Ncrla-Cliabei , chapelle  de  la  joie  ou  de  l’éternité  , 
est  un  portique  do  1 ,000  colonnes  qui , disposées  on  quin- 
conce , forment  un  parallélogramme , au  milieu  duquel 
est  le  naos  00  sanctuaire  ; ces  colonnes  ont  3o  pieds  d’é- 
lévation et  sont  en  granit.  Ce  monuitfent  est  couvert  eu 
dalles  énormes  qui  forment  plates-bandes.  Dans  les  jours 
de  fêtes  , on  suspendait  des  guirlandes  de  fleurs  aux  cha- 
piteaux de  ces  colonnes,  et  des  draperies  blanches  fer- 
maient les  entre-colonneinents  du  pourtour.  Après  avoir 
parcouru  processionncllement  ces  portiques , les  prêtres 
déposaient  la  statue  de  la  divinité  sur  l’autel , orné  de 
plaques  d’or,  qui  était  placé  dans  le  sanctuaire,  suivant 
1 e Sidambara  , pourûna , histoire  de  la  pagode  de  Clia~ 
lembrom.  Ce  monument  date  de  l’an  617  avant  J.-C. 

( LangUs.  ) 

La  ville  de  Mavalipouram , dite  des  sept  pagodes , peut 
être  un  exemple  des  monuments  taillés  dans  le  roc  vif. 

Ses  édifices  ne  sont  pas  d’une  très  grande  dimension  , 
mais  d’une  richesse  et  d’une  variété  de  forme  surpre 
nantes  ; leurs  sommets,  quoique  massifs,  sont,  pour  In  plu- 
part, terminés  en  forme  d’ogive  ou  de  coupole;  il  n’a 
jamais  été  employé  dans  leurs  intérieurs  que  des  plafonds 
et  plates-bandes  , avec  redents  et  consoles  , pour  en  rac- 
courcir les  portées;  leurs  parvis  sont  ornés  d’énormes 
figures  d’éléphants , de  bœufe  et  de  lions  , également  fa-  > 
çonnés  dans  la  masse. 

il  est  évident  qu’une  grande  catastrophe  a englouti  une 
partie  de  la  ville  de  Mavalipouram , et  a été  cause  de  son 
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abandon.  En  1776,  on  voyait  une  pagode  bâtie  en  brique, 
presque  entièrement  submergée  , dont  le  sommet , recou- 
vert de  cuivre  doré,  réfléchissait  encore  les  rayons  du 
soleil  au  milieu  des  eaux. 

Quelques  monuments  commencés  n’ont  jamais  été  ter- 
minés. De  ce  nombre , on  peut  citer  le  temple  souterrain, 
creusé  dans  le  penchant  de  la  montagne;  les  surfaces  in- 
clinées des  rochers  qui  l’avoisinent , à l’instar  de  ceux  de 
la  Nubie,  sont  couverts  d’inscriptions  et  de  bas-reliefs 
allégoriques,  dont  quelques-uns  sont  restés  ébauchés. 
Les  colonnes  de  cet  édifice  ont  pour  base  des  lions  assis 
sur  un  double  socle  ; leurs  chapiteaux  représentent  trois 
cavaliers  qui  semblent  supporter  l’entablement;  au-dessus, 
et  dans  toute  la  longueur  de  la  façade  ,.  sont  de  petits  mo- 
nolithet de  la  forme  des  stels  égyptiennes.  Cet  édifice , 
déchiré  en  plusieurs  endroits , ainsi  que  le  rocher  dans 
lequel  il  est  creusé,  parait  indiquer  qu’il  fut  abandonné 
à l’époque  du  tremblement  de  terre  dont  nous  venons  de 
parler.  ■■■.y-  ' 

Parmi  les  monuments  de  l’iie  de  Salcette , le  plan  du 
temple  dit  la  grotte  d' Amboli , parait  une  imitation  de 
ceux  de  l’Égypte.  Les  dispositions  des  cours  avec  gale- 
ries latérales , sur  deux  côtés  seulement , Tenceinlc  sa- 
crée au  milieu  de  laquelle  est  le  sanctuaire  , et  jusqu’à  la 
proportion  des  galeries  et  de  leurs  entre-coionnemonts , 
tout  y rappelle , de  la  manière  la  plus  évidente,  les  édi- 
fices de  Thèbes  et  de  Memphis. 

Si,  des  monuments  publics  nous  descendons  aux  habi- 
tations du  dernier  ordre , aux  cabanes  des  cultivateurs , 
nous  retrouverons  les  descendants  des  Indiens  qui  élevé  - 
reut  ces  riches  monuments,  habitant,  comme  leurs  ancê- 
tres, des  huttes  faites  de  tiges  de  bambous  et  enduites  de 
fiente  de  vaches.  Celte  matière  leur  parait  si  précieuse 
et  est  si  vénérée , qu’on  en  barbouille,  à certaines  époques, 
le  deogor  ou  bœuf  sacré,  dont  la  figure,  en  porphyre 
brun , est  placée  dans  l’un  des  temples  de  la  Pagode  de 
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Tanjaour.  Co  bœuf  accroupi  est  fait  d’un  6eul  blqc  , qui 
a été  amené  d’une  carrière  située  à 3o  lieues  de  la  ville; 
il  a 16  pieds  de  longueur  sur  12  pieds  de  hauteur. 

Frappé  de  l’analogie  que  nous  croyons  remarquer  en- 
tre l’architecture  hindoue  et  l’égyptienne  , nous  ne  pen- 
sons pas  admetlro  une  supposition  dépourvue  de  fonde- 
ment /en  avançant  que  l’une  de  ces  deux  contrées , depuis 
long-temps  limites  extrêmes  du  monde  civilisé,  a pu  twms- 
mettre  à l’autre  une  partie  de  ses  connaissances  , ou 
qu’elles  sont  émanées  d’un  centre  commun  , surtout  lors- 
que nous  reconnaissons,  pour  intermédiaires,  les  tristes 
restes  de  Pcrsépotis  et  de  Babylone. 

Ne  pouvant  traiter  une  question  d’un  ordre  si  élevé  , 
et  qui  est  entièrement  du  domaine  de  l’histoire,  nous  nous 
bornerons  à présenter  les  traits  caractéristiques  de  l’ar- 
chitecture de  ces  doux  peuples  , et  à indiquer  les  progrès 
que  cet  art  a pu  faire  chez  eux. 

Dérivée  d’un  même  type , Purchilecture  de  ces  deux 
peuples  nous  présente  des  monuments  analogues,  tels 
que  des  grottes  immoles  façonnées  de  main  d’hommes , 
des  pyramides  , des  temples,  qui  consistent  en  vastes  por- 
tiques couverts , formés  par  des  colonnes  en  quinconces 
et  des  plates-bandes  d’un  seul  morceau  de  pierre  ou  do 
granit,  enrichis  de  sculptures  coloriées;  de  plus,  les  plans 
de  ces  deux  sortes  de  monuments  ont  la  plus  grande  res- 
semblance : telle  est  leur  analogie.  Cherchons  leur  as- 
pect. 

L’architecture  égyptienne  est  simple  dans  ses  disposi- 
tion; elle  est  souvent  grandiose,  même  lorsqu’elle  11'est 
pas  colossale.  Très  riche  de  détails,  ces  mêmes  détails  lui 
appartiennent  exclusivement  , pareeque  c’est  toujours 
l’expression  de  la  pensée , les  caractères  d’uue  langue , 
et  que  le  plus  petit  ornement  y est  significatif.  Le  travail 
do  la  scuplturc  lui  appartient  encore;  c’est  uue.  entaille 
qui , bien  que  coloriée  pour  ne  pas  être  inaperçue,  11e  dé- 
truit jamais  l'effet  des  ligues  principales;  si  long-temps 
xir.  . 2 G 
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ces  caractères  nous  parurent  bizarres,  c’est  pareeque 
nous  ne  les  comprenions  pas.  L’architecture  égyptienne 
a conservé  son  type  primitif,  cia  fait  de  grands  progrès 
dans  l’art  de  bâtir  sans  changer  son  ordonnance.  On  lui 
reproche  de  la  monotonie  et  une  constante  répétition  des 
mêmes  formes;  jusqu’au  siècle  de  Périclès,  le  mémo  re- 
proche ne  pourrait-il  pas  être  fait  à l’architecture  grec- 
que, puisque  ce  n’est  que  vers  cette  époque  qu’elle  s’eu- 
richit  de  l’ionique  et  peut-être  du  corinthien,  concep- 
tions admirables  qui  eu  font  lo  charme  et  la  variété? 

Dans  les  monuments  de  l’Inde , on  n’aperçoit , pour 
ainsi  dire,  que  l’instinct  de  la  construction , plutôt  que 
l’art  de  construire  qui  y est  resté  dans  l’enfance.  Les 
lignes  de  l’architecture  de  l’Hindoustan  , quoiqu’assez 
grandes  quelquefois,  fatiguent  l’œil  par  un  manque  de  rap- 
port entre  elles.  Toutes  ses  formes  sont  ondulées  de  dé- 
tails aussi  bizarres  que  multipliés  et  nuisent  à l’ensemble; 
aussi  ses  plus  grands  monuments , les  tours  ou  pyramides 
de  scs  pagodes,  ne  font-elles  que  peu  d’effet.  Dans  l’intérieur 
des  temples  égyptiens , les  suppôts  en  harmonie  avec  lo 
fardeau  qui  leur  est  imposé,  rassurent  l’homme  qui  les 
contemple.  Dans  les  grottes  de  l’Inde,  il  est  effrayé  en 
parcourant  ces  cavités  dont  les  immenses  plafonds  ne  sont 
supportés  que  par  des  piliers  aussi  rares  que  de  petites 
proportions.  , 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mol  à ce  que  nous  nvons  dit 
' de  l’architecture  de  l’Hindouslan;  c’est  que  les  Arabes,  en 
lui  transmettant  des  connaissances  dans  l’art  de  bâtir, 
lui  empruntèrent  des  formes  et  des  ornements.  D.  T. 

INDIGO.  V oyez  Lêcimixeises  et  Pastel. 

INDUCTION.  ( Philosophie,  logique.  ) Forme  de  rai- 
sonnement ou  méthode  d’investigation  dans  les  sciences.' 
Gomme  forme  de  raisonnement,  l’induction  est  la  conclu- 
sion générale  que  l’on  lire  de  plusieurs  faits  particuliers, 
ou  l’analogie  par  laquelle  on  passe,  d’une  proposition  géné- 
rale ou  particulière,  5 une  suite  de  propositions  générales 
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ou  particulières,  semblables.  La  première,  exprimant  d’une 
manière  différente  les  mêmes  faits  n’est  qu’une  pure 
transformation  ou  substitution  de  signes , utile  comme 
artifice  de  raisonnement , mais  ne  pouvant  conduire  à de 
nouvelles  vérités.  Les  logiciens  la  distinguent  en  parfaite, 
si  elle  comprend  tous  les  cas  particuliers;  et  en  impar- 
faite , si  clic  n’en  comprend  qu’un  certain  nombre. 

La  seconde  espèce , connue  sous  le  nom  de  méthode 
socratique,  est  définie  dans  les  topiques  de  Cicéron,  un 
discours  dans  lequel , proposant  à un  interlocuteur  cer- 
taines vérités  d’une  telle  évidence , qu’il  est  forcé  de  les 
admettre , on  le  conduit , par  la  ressemblance  que  celles  - 
ci  ont  avec  d’autres,  à un  résultat  qu’il  ne  prévoyait  pas  - 
et  qu’il  n’aurait  pas  admis  de  prime  abord.  Trois  règles 
fondent  la  légitimité  de  cet  argument  : i°.  que  les  pre- 
mières propositions  soient  d’une  telle  évidence  qu’on  no 
puisse  les  contester  ; a\  que  les  propositions  suivantes 
aient  avec  elles  une  parfaite  analogie;  3».  que  l’inlerlocu-"  ' 
leur  ne  puisse  présumer  le  but  où  l’on  veut  le  conduire 
Les  dialogues  de  Platon  offrent  de  nombreux  exemples  de 
cette  induction,  où  Socrate,  procédant  ordinairement  par 
interrogation  , montre , sous  les  formes  d’une  piqüantc 
ironie,  une  profondeur , une  sagacité,  une  finesse,  que 
les  esprits  éclairés  de  tous  les  siècles  n’ont  pu  se'  lasser 
d admirer.  L aine,  dit  Socrate,  ayant  reçu  , dans  une  vie 
antérieure,  la  connaissance  des  premières  vérités,  le  phi-  ' 
losophe  doit  se  proposer  de  purifier  l’entendement  du 
iaux  alliage  qu’il  contracte  par  le  commerce  des  sens , et 
de  reproduire  en  lui  ces  vérités  obscurcies  et  presque  effa- 
cées. Sous  ce  rapport,  l’induction  socratique,  tendant  ù 
ramener  les  vérités  générales  ou  scientifiques  aux  vérités 
premières , ou  h y rappeler  les  assertions  des  sophistes , 
ne  saurait  être  trop  admirée.  Elle  offre  le  modèle  d’uné 
argumentation  rigoureuse,  ornée  de  tous  les  agréments  et 
de  toutes  les  grâces  de  l’élocution.  Mais , comme  analyse 
psychologique  , elle  n’u  pas  le  même  mérite  : se  proposant 
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surtout  d’éclairer  la  raison  pratique , elle  ne  pénétre  point 
dans  le  mystère  de  la  formation  et  du  développement  de 
la  pensée;  elle  peut,  par  des  analogies  légitimement  dé- 
duites , résumer , expliquer  ou  lier  quelques  faits  indivi- 
duels ; mais , comme  elle  ne  généralise  point , elle  ne  peut 
s’élever  à des  faits  supérieurs , à des  lois  générales , h une 
théorie  scientifique  : tel  est  le  jugement  d’Aristote , qui 
exclut  l’induction  socratique  de  la  science,  l’assimile  à 
l’exemple , argument  oratoire  , et  lui  préfère  l’induction 
qui  procède  par  énumération. 

Toutefois,  si  l’on  considère  que  les  faits  qui  sellent  de 
baseà  celte  dernièré',  nesorit  pas  des  faits  moins  vulgaires 
que  nos  jugements  primitifs  , que  la  conclusion  qu’elle  en 
tire  y étant  renfermée , elle  ne  procède  pas  réellement 
du  connu  à l’inconnu , et  que  la  vérité  qu’elle  produit , 
n’est,  comme  dans  toutes  les  formes  dé  syllogisme,  qu’une 
vérité  purement  nominale , on  reconnaîtra  que  son  utilité, 
par  rapport  à la  science,  n’est  pas  plus  réelle  que  celle  de 
l’argument  socratique.  Bacon  le  reconnut  : il  signala  lés 
vices  de  la  scolastique  appliquée  à l’étude  de  la  nature;  il 
prouva  que  cette  étude  n’avait  fait  aucun  progrès  par  les 
méthodes  de  raisonnement , et  il  en  proposa  une  plus  ap- 
propriée îi  son  objet,  qu’il  expose  dans  le  second  livre  du 
novtim  organuvi. 

Ayant  observé  que  le  but  de  l’investigation  naturelle 
est  moins  de  composer  et  d’associer  des  faits  que  dd  les 
décomposer,  pour  en  découvrir  toutes  les  circonstances; 
qu’il  s’agirmoins,  dans  la  route  des  découvertes,  de  géné- 
raliser de  transformer  des  idées,  que  d’obtenir  des  ré- 
sultats effectifs , il  ne  veut  pas  qu’on  généralise  des  faits 
connus,  mais  qu’on  se  propose  des  faits  à connaître, 
qu’on  se  borne  è de  simples  observations , h des  expé- 
riences directes;  il  veut  qu’on  arrange  et  combine  artifi- 
ciellement certaines  circonstances , au  moyen  desquelles 
on  se  rende  mailre  des  expériences  et  l’on  produise  des 
.faits  nouveaux.  Il  ne  veut  pas  qu’on  s’arrête  à des  ana- 
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logies  superficiellement  observées  ; il  veut  qu'on  distingue 
entre  les  liaisons  essentielles  et  les  liaisons  accidentelles 
des  phénomènes,  qu’on  réduise  celles-ci  par  des  exclu- 
sions successives , et  qu’on  poursuive  les  autres  par  des 
généralisations  graduelles  , jusqu’à  ce  que,  parvenus  à un 
fait  supérieur  constamment  associé  à un  autre  fait , nous 
puissions  prendre  l’un  pour  cause  de  l’autre , envisager 
leur  liaison  comme  une  loi  de  la  nature  , ou,  suivant  son 
ingénieuse  expression,  comme  un  axiome  de  faits,  d’oii 
nous  puissions  nous  élever  ensuite  à des  axiomes  de  plus 
en  plus  supérieurs.  Cetto  analyse,  par  laquelle  Bacon 
interroge  la  nature  et  la  force  de  se  révéler,  est  la  première 
partie  de  sa  méthode,  l’induction  ascendante;  la  seconde 
partie  ou  l’induction  descendante,  consiste  à appliquer, 
par  la  synthèse , les  axiomes  aux  phénomènes , soit  pour 
servir  de  vérification  à l’analyse,  soit  pour  y ramener  les 
faits  qui  auraient  pu  lui  échapper,  soit  pour  expliquer 
un  effet  donné  par  une  cause  donnée , soit  enfin  pour  ré- 
soudre des  problèmes  dans  lesquels  une  cause  étant 
donnée , on  se  propose  de  produire  tel  effet.  Ainsi  la  lo- 
gique inductive  pose,  dans  sa  première  partie,  les  principes 
de  la  science;  et,  dans  sa  seconde  partie  , elle  cherche  à 
établir  les  règles  de  l’art. 

Les  anciens  s’appliquaient  à l’observation  des  faits;  ilscn 
notaient  les  analogies  ou  les  circonstances  les  plus  frappan- 
tes, et  so  l 'liaient  d’élever  des  hypothèses  destinées  à l’ex- 
plicaliou  générale  des  effets;  mais  leur  observation  était 
ordinairement  superficielle;  leurs  analogies  étaient  plus 
variables  que  constantes,  et  leurs  hypothèses  peu  propres 
à embrasser  les  phénomènes  dans  leurs  caractères  essen- 
tiels. Bacon  propose  de  saisir,  au  moyen  des  instruments 
et  des  secours  que  l’art  met  à notre  disposition , les  phé  - 
nomènes  qui  se  dérobent  immédiatement  aux  sens,  de 
les  observer  avec  méthode;  do  découvrir,  par  des  expé- 
riences convenables  et  appropriées,  leurs  aualogies  les 
plus  intimes;  du  varier , par  des  analyses  diversement 
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pratiquées,  les  observations  et  les  expériences,  selon  la  na- 
ture des  sujets  ; de  s’étayer  de  toutes  les  méthodes  d inven- 
tion , sans  en  excepter  les  hypothèses  ; mais  d établir 
celles-ci  sur  des  analogies  ou  des  circonstances  dont 
l’immutabilité  soit  constatée , et  de  les  vérifier  par  leur 
application  au  plus  grand  nombre  possible  d effets;  de 
recueillir  enfin  tous  les  éléments  élaborés  par  les  voies 
de  l’observation  , de  l’expérience  , de  l’analyse  , des  hypo- 
thèses; de  les  résumer  par  une  induction  puissante,  et  de 
les  faire  rentrer  sous  le  joug  de  l’unité  qui  doit  les  domi- 
ner. Tel  est  l’esprit  de  cette  méthode  naturelle  dont 
Newton,  après  Bacon,  a posé  les  règles  dans  le  troisième 
livre  de  ses  Principes,  règles  que  ce  grand  homme  a si 
heureusement  pratiquées  et  qui  sont , dans  la  philosophie 
de  la  nature , ce  que  les  règles  de  Descartes  sont  dans  la 
philosophie  de  l’esprit  humain. 

Quoique  ces  règles  ne  soient  pas  mathématiquement 
démontrées  , leur  certitude,  fondée  sur  la  permanence  et 
la  stabilité  de  l’ordre  naturel , n’eu  est  pas  moins  inallé- 
* râble  , et  telle  que  les  mathématiques  ne  sauraient  rien  y 
ajouter.  Quand  Platon  dit  que  l’arithmétique  et  la  géomé- 
trie sont  les  deux  ailes  de  la  physique , le  sens  de  celte 
pensée  est  que  ces  deux  sciences  servent  à préciser,  à dé- 
’ terminer  les  phénomènes  , à les  apprécier  par  le  nombre , 
l’intensité  ou  l’étendue  : tel  est  l’appui  qu’elles  prêtent 
aux  sciences  naturelles , et  telle  est  aussi  I interprétation 
qu’il  faut  donner  aux  paroles  do  l’illustre  Laplace;  « que 
» la  méthode  d’induction  , quoiqu’exccllente  pour  décou- 
vrir les  vérités  générales,  ne  doit  pas  dispenser  de  les 
«démontrer  »:  car  comment  des  sciences,  dont  toute  la 
vérité  réside  dans  l’entendement , pourraient-elles  ajouter 
h la  réalité  des  faits  extérieurs? 

Nous  avons  envisagé , dans  l’induction  , l’art  de  généra- 
iser  les  faits  et  de  les  élever  dspis  l’échelle  naturelle  des 
causes;  c’est  là  son  principal  caractère;  mais  elle  revêt 
encore  d’autres  modes  ou  d’autres  formes  qu’il  est  utile 
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d'indiquer  : elle  peut  être  Part  ou  la  faculté  de  conclure 
des  qualités  sensibles  des  êtres  à leurs  qualités  intérieures  ; 
celle  de  conclure  des  moyens  à la  fin  ou  de  la  disposition» 
des  parties  nu  tout  qu’elles  composent , et  à leur  usage. 
Ces  trois  derniers  modes  d’induction  réunis  au  premier , 
sont  tour  à tour  pratiqués  dans  les  sciences  physiques, 
morales  et  philosophiques.  Dans  toutes,  il  faut  ordonner 
des  faits , les  lier  h certaines  fonctions  ou  causes  finales  , 
en  déterminer  l’ordre  ou  la  dépendance.  D’ailleurs  , 
l’homme  ne  peut  observer  la  nature,  sans  y découvrir  les 
puissances  dont  il  est  animé;  s’il  cherche  la  nature  des 
qualités  des  objets  extérieurs  , il  les  aperçoit  comme  des 
phénomènes  de  sa  sensibilité;  s’il  découvre  leurs  rapports, 
leurs  proportions , la  coordination  do  leur  ensemble , il  se 
les  représente  comme  dos  formes  de  son  intelligence;  s’il 
contemple  la  succession  et  la  subordination  des  cllets, 
il  y reconnaît  la  succession  et  la  subordination  de  ses 
actes. 

Ainsi,  l’esprit  humain  peut  passer  de  l’étude  de  la  nature 
à celle  de  lui-même,  sanschanger  deprocédé;  il  peut  re- 
cueillir les  perceptions  des  sens , les  rapprocher , les  sé- 
parer , les  associer , se  les  approprier  comme  idées , les 
analyser,  les  abstraire,  les  généraliser,  les  combiner  : tel 
est  le  travail  de  l’idéologie.  Mais  ce  n’est  qu’un  aspect  de 
l’être  intelligent;  celui  à qui  le  tableau  est  représenté, 
n’y  est  pas  , et  c’est  ici  que  se  révèle  la  dualité  de  la  per- 
sonne; ici  les  faits  de  conscience  cessent  de  correspondre 
aux  faits  extérieurs,  et  ne  sauraient  être  observés,  expé- 
rimentés, analysés,  généralisés  delà  même  manière.  S’il 
n’y  avait  dans  notre  esprit  que  des  idées  formées  ou  ex- 
traites primitivement  des  idées  sensibles,  il  n’y  aurait  point 
de  lois  de  la  pensée  , il  n’y  aurait  point  de  vérités  absolues 
et  nécessaires,  il  n!y  aurait  que  des  vérités  contingentes 
et  accidentelles  : Hume  l’a  démontré.  S’il  y a de  telles 
vérités , c’est  pareeque  l’esprit  possède  en  lui-même  des 
intuitions  et  des  jugements  absolus  et  nécessaires.  La 
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recherche  do  cos  intuitions  et  do  ces  jugements  est  l’objet 
de  la  psychologie,  et  leur  application  à l’idéologie  l’objet 
de  la  philosophie  rationnelle  : nous  avons,  sur  chacune  de 
cos  divisions  fondamentales , des  fragments  et  quelques 
théories  qui  devraient  être  complétées  et  réunies  en  corps 
de  doctrine;  la  méthode  philosophique  alors  étant  mieux 
connue  et  mieux  appréciée  par  l’ensemble  et  la  liaison  de 
ses  résultats , nous  aurions  à déterminer  la  part  de  l’In- 
duction dans  l’étude  de  l’esprit  humain  , son  caractère  et 
les  procédés  qui  lui  sont  propres.  S.  ..a. 

INDULGENCES.  (, Religion .)  D’après  la  doctrine  de 
l’Eglise,  les  fautes  appelées  mortelles  et  commises  depuis 
le  baptême,  doivent  être  punies  par  une  peine  éternelle 
et  par  des  peines  temporelles.  L’absolution , dans  le  sacre- 
ment de  pénitence,  remet  la  peine  éternelle.  Les  peines 
temporelles  doivent  être  subies  dans  le  purgatoire,  ou 
dans  cette  vie.  Les  peines  temporelles  ont  pour  objet  de 
faire  expier  l’abus  de  la  grâce  du  baptême , et  de  prému- 
nir contre  de  nouvelles  chutes.  C’est  pour  faire  subir,  aux 
pécheurs  repentants',  ces  peines  temporelles,  que  les  mi- 
nistres de  l’église  leur  imposent  des  pénitences  plus  ou 
moins  longues , et  plus  ou  moins  rudes.  Los  pénitences 
que  l’Église  ancienne  imposait,  étaient  très  longues  et 
très  dures  : elles  étaient  déterminées  par  les  canons.  On 
les  appelait  pénitences  canoniques.  Elles  étaient  consi- 
gnées dans  des  livres  pénilcntiaux.  L’Eglise  ancienne  ac- 
cordait des  indulgences , quand  elle  consentait  à abréger 
la  durée , ou  h adoucir  In  rigueur  de  la  pénitence  cano- 
nique. Dans  les  premiers  temps , le  mot  indulgence  dési- 
gnait la  rémission  des  péchés.  L’Église  maintenant  impose 
aux  pécheurs  repentants,  des  pénitences  courtes  et  légères. 
Dieu  seul  connaît  l’étendue  que  doivent  avoir  les  péni- 
tences exigées  par  sa  justice.  L’Église  maintenant  accorde 
des  indulgences , quand  elle  consent  è remettre  une  par- 
tie ou  In  totalité  de  la  pénitence  qu’elle  aurait  dû  im- 
poser d’après  les  anciens  canons.  L;indulgence  est  appelée 
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plénière  ou  non  plénière,  suivant  que  la  pénitence  cano- 
nique est  remise  en  totalité  ou  en  partie,  il  y a aussi  une 
indulgence  nommée  jubilé.  ( Voyez  l’article  Jubilé.) 
Les  indulgences  sont  accordées  hors  du  sacrement  de 
pénitence. 

L’Église  a reçu  de  J.-C.  le  pouvoir  d’accorder  des  in- 
dulgences. .{'Saint  Mathieu,  chap.  i6et  18.  ) Saint  Paul 

en  accorda  une  à un  pécheur  de  l’église  de  Corinthe. 

Il  craignit  que  ce  pécheur,  absorbé  par  une  douleur 
trop  vive,  ne  se  livrât  au  désespoir.  Les  canons  des  an- 
ciens conciles  autorisaient  les  évêques  à accorder  des  : 
indulgences , lorsque  les  pécheurs  s’en  rendaient  dignes 
par  leur  ferveur,  ou  lorsqu’il  y avait  lieu  de  craindro  que 
leur  faiblesse  ne  succombât  sous  le  poids  de  la  pénitence. 
Les  évêques  avaient  le  soin  d’accorder  des  indulgences  à 
l’approche  des  persécutions;  ils  eu  accordaient  aussi  aux 
pécheurs  qui  étaient  recommandés  par  les  martyrs.  Tille- 
mont  pense  que  ces  recommandations  des  martyrs  ont 
eu  lieu  dès  l’an  177  de  l’ère  vulgaire.  « Nous  croyons  , di- 
»sait  saint  Cyprien  , que  les  mérites  des  martyrs  peuvent 
«beaucoup  auprès  du  juge  ( de  J.-C.).  Mais  si  quelqu’un 
» s’imagine  pouvoir  donner  à tous  la  rémission  de  leurs 
» péchés  avec  une  précipitation  téméraire , ou  s’il  ose  en- 
» freindre  les  commandements  du  seigneur,  non-seulement 
» il  ne  sera  d’aucun  secours  à ceux  qui  sont  tombés, 
«mais  il  leurnuira  beaucoup.!  (De  Lapsis.)  L’indulgence, 
comme  les  œuvres  salisfactoires , n’est  utile  qu’aux  pé- 
cheurs qui  remplissent  l’indispensable  condition  du  re- 
perfîir.  ( V oyez  l’article  Expiation.  ) 

L’église  maintenant,  en  accordant  les  indulgences,  im- 
pose l’obligation  de  pratiquer  quelques  bonnes  œuvre» 
qu’elle  détermine. 

Le  pape  et  les  évêques  ont  seuls  le  droit  d’accorder  des 
indulgences.  Les  conciles  généraux  et  les  papes  peuvent 
accorder  des  indulgences  dans  toute  l’Église  et  h tous  le» 
fidèles.  Les  évêques  ne  peuvent  en  accorder  qu’à  ceux  qui 
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sont  dans  leur  diocèse;  les  métropolitains  en  accordent 
dans  toute  leur  province.  D’après  la  discipline  actuelle  , 
le  pape  seul  a le  droit  d’accorder  des  indulgences  plénières.. 
Les  évêques  no  peuvent  accorder  que  des  indulgences  de 
quarante  jours , excepté  lorsqu’ils  font  la  dédicace  d’une 
égliso.  Il  Jour  est  permis  alors  d’accorder  uno  indulgence 
d’un  an.  L’usage  d’accorder  des  indulgences  plénières  ne 
remonte  pas  au-delà  du  onzième  siècle.  Avant  cette  épo- 
que , les  indulgences  les  plus  longues  étaient  de  sept  ans , 
c est-à-dirc  dispensaient  de  sept  ans  de  pénitence  cano- 
nique. « De  tout  temps , dit  Fleury , l’Église  avait  laissé  à 
sla  discrétion  des  évécjues  de  remettre  quelque  partie  de 
»la  pénitence  canonique,  suivant  la  ferveur  du  pénitent 
set  les  autres  circonstances;  mais  on  n’avait  point  vu  jus- 
«qu’alors  (le  onzième  siècle  à la  fin  duquel  fut  tenu  le 
«concile  de  Clermont),  qu’en  faveur  d’une  seule  œuvre  , 
»le  pécheur  fût  déchargé  de  toutes  les  peines  temporelles 
«dont  il  pouvait  être  redevable  à la  justice  de  Dieu.  » 
(Disc,  sur  l'IIist.  ccclés. , dise,  sixième.) 

La  publication  des  indulgences  obtenues  à Rome  ne 
peut  point  avoir  lieu  dans  un  diocèse  sans  la  permission 
de  l’évêque.  D’après  les  libertés  de  l’Église  gallicane,  « les 
«bulles  de  pardons  et  indulgences  ne  doivent  être  publiées  , 
«ni  les  quêtes  faites  en  conséquence  d’icelles,  sans  lu 
«permission  du  roi,  etc.  » 

Les  indulgences  rappellent  la  pénitence  canonique  au- 
trefois en  vigueur,  et  que  l’Iiglise  n’impose  plus  par  con- 
descendance pour  la  faiblesse  de  scs  enfants.  Les  indul- 
gences sont  propres  à exercer  une  influence  morale  : elles 
doivent , par  le  souvenir  de  la  pénitence  canonique , faire 
sentir  la  grièveté  des  fautes  commises  après  le  baptême , 
et  déterminer  à les  expier  par  des  satisfactions  volontaires. 
De  nombreux  et  funestes  abus  ont  en  lieu  à l’occasion  des 
indulgences.  Le  concile  dcLatran,  de  121. 5,  et  le  concile 
de  Trente,  au  seizième  siècle,  ont  voulu  les  abolir.  La 
superstition  , l’hypocrisie  , la  cupidité  ne  les  ont  que  trop 
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long-temps  maintenus.  Ces  abus  font  naître  de  bien  tristes 
réflexions.  Tous  les  vrais  amis  do  la  religion  doivent  faire 
des  vœux  pour  que  do  pareils  abus  n’aüligeDt  plus  l’Lglise 
de  J.-C.  Les  indulgences,  comme  la  pénitence  canoni- 
que , ont  été  établies  pour  le  bien  spirituel  des  fidèles. 
Elles  ne  doivent  donc  jamais  être  accordées  pour  favoriser 
des  intérêts  temporels. 

Les  théologiens  scolastiques  se  sont  plu  à agiter,  au  sujet 
des  indulgences , un  grand  nombre  do  questions  plus  ou 
moins  obscures  , plus  ou  moins  inutiles,  et  peut-être  plus 
ou  moins  dangereuses.  Nous  avons  pensé , avec  le  grand 
Bossuet , que  nous  devions  nous  borner  à exposer  ce  que 
l’église  catholique  oblige  do  croire  sur  cette  matière. 

Consultez  les  ouvrages  suivants  : Exposition  de  la  doctrine  de  f Église 
catholique,  etc. , par  llossuet.  — Divinœ  (idei  analysis  , par  Holden.  — 
Le  Traité  t/es  superstitions  qui  regardent  les  sacrements , etc.  par  Tbiers. 
— Le  Dictionnaire  de  droit  canonique , de  Durand  de  Maillane.  Fl.  . . 

INDUSTRIE.  ( Technologie .)  On  a fait  dériver  ce  mot 
de  induslrius,  ab  inlrà  slruendo , travailler  pour  sa  fa- 
mille : diligence j travail  assidu. 

Le  mot  industrie  s’entend,  en  général,  de  tous  les  tra- 
vaux qui  ont  pour  objet  de  produire  quelque  chose  d’utile 
à la  consommation  ; elle  a pour  but  de  multiplier  les 
moyens  de  travail , et  de  diminuer  les  frais  de  fabrication 
et  ceux  de  transport.  r 

On  peut  considérer  V industrie  sous  deux  rapports  diffé- 
rents : C industrie  particulière  et  C industrie  générale  ou 
l’industrie  des  nations , dont  nous  devons  seulement  nous 
occuper;  car  elle  renferme  les  mêmes  éléments  que  l’in- 
dustrie particulière , ou  mieux  elle  n’est  que  la  réunion  de 
toutes  les  industries  particulières. 

On  doit  considérer  l’industrie  d’une  nation  comme  un 
tronc  commun  , dont  les  principales  branches  sont  la  cul- 
ture des  terres , les  inventions  de  l'esprit , le  travail  de 
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mains  , la  direction  des  manufactures  , le  commerce  qui 

les  fait  prospérer , qui  porte , d’un  bout  du  monde  à l’au- 
tre, leurs  produits  pour  les  échanger  contre  de  nouveaux 
produits  qui  les  alimentent  sans  cesse.  Aussi,  le  grand  Col- 
bert , qui  ne  cessait  de  répéter  que  l’industrie  des  peuples 
et  des  manufactures  est  la  richesse  la  plus  sûre  d’un  État, 
mettait-il  tousses  soins  à protéger  celte  source  intarissable 
de  la  prospérité  publique. 

Ces  grandes  vérités  qui , en  théorie  , ne  trouvaient  au- 
cun contradicteur  , rencontraient  à chaque  pas  des  obsta- 
cles insurmontables.  Ce  ne  lut  que  lorsque  l’homme  s’éleva 
à la  hauteur  de  sa  dignité , qu’il  eut  brisé  toutes  les  en- 
traves qui  l’empêchaient  d’user , selon  scs  besoins , de  ses 
talents  et  de  ses  moyens;  ce  ne  fut  que  du  moment,  disons 
le  mot,  qu’il  eut  conquis  la  liberté,  ce  présent  du  ciel , 
qu’il  lit  marcher  l’industrie , d’un  pas  rapide  , vers  la  per- 
fection. Jamais  l’activité  n’avait  été  aussi  grande , les  ri- 
chesses aussi  fructueuses,  le  génie  inventif  aussi  fécond  , 
les  résultats  aussi  brillants , que  depuis  celte  époque , dont 
un  orage  violent,  mais  heureusement  de  courte  durée, 
avait  altéré  les  premières  années. 

Les  deux  nations  qui  ont  cultivé  avec  le  plus  de  succès 
le  champ  de  l’industrie,  sont  devenues  les  plus  riches  et 
les  plus  puissantes  du  monde.  L'une  a couvert  la  mer  de 
ses  vaisseaux , et  a rendu  les  cinq  parties  du  globe  tribu- 
taires de  ses  manufactures;  l’autre  s’est  élevée,  par  les 
arts,  à un  degré  de  prospérité  et  d’illustration,  que  des 
revers  inattendus  avaient  pu  compromettre , mais  que  les 
efforts  ennemis  n’ont  pu  entamer.  C’est  dans  les  arts  et  les 
sciences  que  la  France  trouve  scs  litres  de  gloire  les  plus 
solides;  c’est  par  eux  qu’elle  est  devenue  une  grande  na- 
tion, qu’elle  a réparé  ses  pertes,  cicatrisé  ses  blessures, 
cl  qu’ellu  se  console  de  scs  malheurs  , déjà  trop  éloignés 
d’elle  pour  qu’elle  craigne  de  les  voir  encore  s’appesantir 
'de  nouveau  sur  sa  félicité.  Tout  fait  espérer  que,  par  le 
système  d’économie  qu’une  administration  éclairée  chcr- 
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che  à introduire  dans  les  dépenses  publiques , l’industrie 
atteindra  au  faite  de  la  prospérité. 

Tels  sont  les  bienfaits , telle  est  la  puissance  de  l’in- 
dustrie. Ce  n’est  plus  la  force  des  armes,  ce  n’est  plus  le 
hasard  qui  fait  le  destin  des  empires;  les  peuples  enten- 
dent mieux  leurs  véritables  intérêts , et  les  gouvernements 
paraissent  avoir  apprécié  cette  vérité  , que  l’industrie 
seule  donne  le  sceptre  du  monde  ; la  prospérité , fondée 
sur  le  travail  et  les  richesses  industrielles , est  indestruc- 
tible; elle,  est  de  sa  nature  continuellement  progressive. 
Tant  que  la  France  et  l’Angleterre  devanceront  les  autres 
peuples  dans  la  carrière  des  arts,  elles  conserveront  le 
premier  rang  entre  les  nations.  Voilà  les  bienfaits  que 
procure  l 'industrie , et  les  fruits  que  les  nations  en  reti- 
rent. ■ L.  Séb.  L.  et  M. 

INFANTERIE.  On  appelle  fantassin  tout  homme  de 
guerre  qui  combat  à pied,  et  l’on  se  sert  du  mot  infan- 
terie quand  on  veut  désigner  les  fantassins  d’une  manière 
générale.  Quoique  les  différentes  armes  aient  pour  but 
commun  le  service  du  prince  et  la  défense  de  la  patrie , 
quoiqu’elles  concourent  toutes  au  bien  général  , selon 
leurs  attributions , il  est  cependant  vrai  que  leur  influence 
est  plus  ou  moins  grande, en  raison  de  leur  utilité.  Tous 
les  fantassins , depuis  les  chefs  jusqu’aux  soldats , sont 
d’accord  pour  rendre  justice  aux  talents  qui  distinguent  et 
honorent  l’artillerie  et  le  génie.  Les  sièges  que  nous  avons 
faits  ou  soutenus , les  champs  de  bataille  que  nous  avons 
parcourus,  attestent  tous  la  gloire  de  l’artillerie  française; 
celle  de  notre  génie  militaire  est  également  incontestable 
dans  l’attaque  et  la  défense  des  places. 

La  cavalerie  *,  de  son  côté , influe,  d’une  manière  puis- 
sante, sur  les  opérations  delà  guerre,  surtout  dans  les  pays 
ouverts  ; elle  prévient  les  surprises  de  l’ennemi , elle  le 

t 

* Voyez  l’article  CavaLian  , par  M.  le  colonel  Marbot. 
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harcèle  , elle  achève  les  succès  qui , sans  son  secours , res- 
teraient incomplets. 

L’infanterie  est  propre  à tous  les  genres  de  service  ; 
pour  agir,  elle  ne  dépend  ni  de  la  nature  des  lieux,  ni 
de  la  saison  des  fourra'ges  ; dans  la  plaine , sur  les  mon- 
tagnes , dans  les  forets  , sur  les  vaisseaux , on  a beau  par- 
courir tous  les  théâtres  de  la  guerre  , tous  les  champs  de 
bataille  , le  rempart  et  le  fossé , la  brèche  et  la  tranchée , 
partout  le  fantassin  est  utile , et  nulle  part  on  ne  peut  se 
passer  de  lui.  Il  résulte , de  l’universalité  des  services  de 
l’infanterie,  qu’elle  est  aujourd’hui , en  Europe,  la  force 
principale  et  la  partie  essentielle  des  armées  *. 

Après  avoir  parlé  de  l’importance  de  l’infanterie , il  se 
présente  une  question  d’un  intérêt  majeur , c’est  celle  de 
savoir  si  le  pied  de  paix  actuel  peut  suffire  à la  France  , 
en  le  comparant  h la  quantité  de  troupes  que  les  puis- 
sances voisines  conservent  en  activité , et  qu’il  leur  serait 
facile  d’augmenter , si  elles  entraient  en  campagne.  Il 
nous  semble  que  le  pied  de  paix  de  notre  infanterie  de- 
vrait être  tel,  que,  pour  le  porter  au  pied  de  guerre,  il  ne 
fallût  pas  subitement  doubler  son  nombre  actuel  par  des 
hommes  nouveaux,  qui  neutraliseraient,  en  quelque  sorte* 
le  moral  et  l’instruction  des  anciens.  Cette  augmentation - 
de  fantassins  nous  parait  possible,  sans  que  pour  cela  on 
soit  obligé  d’accroitre  sensiblement  les  dépenses  de  l’État  ; 
nous  pensons  que , pour  obtenir  ce  résultat , il  faudrait  ne 
garder  sous  les  armes  que  les  hommes  strictement  néces- 
saires au  service;  à cet  effet,  on  accorderait  annuellement 
des  semestres  d’hiver  et  même  des  semestres  d’été  aux 
jeunes  soldats  , après  un  an  de  service  ; on  donnerait  des 
congés  plus  longs  aux  anciens , sauf  à rappeler  les  uns  et 
les  autres  sous  les  drapeaux  , si  la  guerre  avait  lieu.  Outre 
l’économie  qui  résulterait  de  cétte  mesure , puisqu’on 

, r 
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1 Voyez  le  tome  11  du  Spectateur  militaire,  aux  articles  de  l'Éduca- 
tion militaire. 
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n’aurait  à payer  aux  absents  qu’une  parlic  do  leur  solde, 
le  retour  momentané  de  plusieurs  6ous-o0icicrs  et  soldats 
dans  leurs  foyers , h l’époque  des  travaux  de  la  campagne , 
soulagerait  les  pères  de  famille,  et  ranimerait  le  goût  du 
service  chez  les  jeunes  gens  susceptibles  d’être  appelés 
par  la  loi  du  recrutement. 

Notre  infanterie  , telle  qu’elle  est  aujourd’hui , se  com- 
pose  de  régiments  d’infanterie  de  ligne  et  de  régiments 
d’infanterie  légère.  Chaque  régiment  se  divise  en  batail- 
lons 1 ; les  régiments  de  ligne  ont  maintenant  trois  ba- 
taillons. D’après  l’expérience  acquise  pendant  nos  der- 
nières campagnes  , nous  pensons  que  ce  nombre  de 
bataillons  suflit  par  régiment  de  ligne,  et  il  ne  parait  pas 
qu’il  doive  jamais  être  outre-passé;  un  ou  deux  bataillons 
de  plus  rendraient  les  régiments  peu  maniables  à la 
guerre , et  augmenteraient  de  beaucoup  les  embarras  de 
l’administration  et  de  la  comptabilité. 

Convient-il  de  donner  trois  bataillons  aux  régiments 
d’infanterie  légère  , et  dans  quelle  proportion  doit  être  le 
nombre  de  ces  régiments  avec  celui  des  régiments  de 
ligne  ? 

Ces  deux  questions  nous  paraissent  d’autant  plus  im- 
portantes que  le  bataillon  est  l’unité  des  manœuvres  de. 

la  division , comme  les  diviiions  sont  l’unité  de  celtes 
de  l'année  *.  L’infanterie  de  ligne  et  l’infanterie  légère , 
ne  diffèrent  que  par  la  couleur  du  vêtement;  elles  sont 
armées  de  la  môme  manière.  ; elles  ont  un  nombre  égal 
d’officiers  et  de  sous-olïicicrs  par  compagnie  ; et  l’on  se- 
rait tenté-*de:Conclure , au  premier  aperçu,  que,  faisant 
l’une  et  l’autre  le  même  service,  une  seule  espèce  suffi- 
rait. On  conçoit  que  rigoureusement  cela  serait  possible; 
mais  si  l’on  veut  se  rappeler  avec  quelle  louable  émula- 
tion , l’infanterie  de  ligne  et  l’infanterie  légère  d’un  mémo 

* Voyez  l'article  Bataillox.  . 

5 Vojcx  Essai  sur  les  manœuvres  d’tfn  corps  d'année  d’infanterie , par 
le  général  Pclct,  tome  IV  du  Spectateur  militaire  ,’page  5i5. 
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corps  d’armée , ont  cherché  à se  soutenir  mutuellement , 
on  conviendra  que  celte  noble  rivalité  peut  encore  renou- 
veler les  prodiges  dont  nous  avons  été  les  témoins.  Dés 
lors  il  importe  de  conserver  ces  deux  infanteries  sous  les 
dénominations  dont  elles  se  glorifient  maintenant.  Il  no 
s’agit  pas  d'établir  leur  supériorité  respective  ; il  vaut 
mieux  au  contraire  leur  laisser  à chacune  la  bonne  opi- 
nion qu’elles  doivent  avoir  d’elles-mêmes,  puisqu’elles  con- 
courent toutes  Içs  deux  au  gain  d’une  bntaillo  , en  raison 
de  leur  emploi  et  de  la  juste  proportion  qu’il  est  bon  d’é- 
tablir entre  elles  ; mais  celte  proportion  peut -elle  avoir 
lieu  dans  l’état  actuel  des  choses  ? Nous  avons  soixanle- 
quatre  régiments  de  ligne  à trois  bataillons  , et  vingt  ré- 
giments d’infanterie  légère , dont  la  majeure  partie  n’a 
que  deux  bataillons. 

11  est  évident  que  si  l’on  forme  vingt  brigades  d’infan- 
terie , n’ayant  chacune  que  deux  régiments  , dont  un  d’in- 
fanterie légère , il  restera  quarante-quatre  régiments  de 
ligne  qui  devront  former  brigades  entre  eux,  et  sans  au- 
cun mélange  d’infanterie  légère,  à moins  qu’on  ne  divise 
celle-ci  par  bataillons,  ce  qui  no  serait  pas  sans  danger 
pour  la  discipline  et  l’administration , et  neutraliserait 
d’ailleursl’aclion  du  colonel  dont  l’absence  se  ferait  sentir 
dans  le  bataillon  de  son  régiment  qu’on  aurait  éloigné  de 
lui.  Si  l’existence  de  l’infanterie  légère  est  reconnue  utile 
et  avantageuse , comme  elle  l’est  en  effet , il  serait  h dé- 
sirer qu’elle  existât  dans  une  proportion  telle  qu’il  fût  tou- 
jours possible  de  l’associcf  h l’infanterie  de  ligne,  dans 
la  composition  de  chaque  brigade.  La  proportion  qui 
parait  la  plus  convenable  est  celle  qui  donnerait  h toutes 
les  brigades  un  quart  d’infanterie  légère,  sur  trois  quarts 
d’infanterie  do  ligne;  mais  pour  cela,  il  faudrait  que  les  ré- 
giments d’infanterie  légère  n’eussent  que  deux  bataillons 
nu  lieu  de  trois. 

Il  serait  bien  do  ne  donner  aux  régiments  d’infanterie 
légère  que  deux  bataillous , parccquc,  d’après  le  genre  de 
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service  que  comporte  leur  dénomination  , ils  sont  suscep- 
tibles de  fournir  plus  de  détachements  que  la  ligue , pour 
veiller,  non-seulement  à leur  propre  conservation , mais 
encore  à celle  des  autres  armes  qui  font  partie  de  leur 
corps  d’armée.  Il  est  bien  entendu  que  l’infanterie  de 
ligne  ne  serait  pas  exempte  du  soin  de  se  garder  aussi , 
puisque  c’est  la  bonno  manière  de  rendre  les  troupes  agi- 
les et  alertes  ; mais  l’infanterie  légère  convenablement  ré- 
partie , serait  consacrée,  d’uno  manière  plus  spéciale,  au 
genre  de  Service  qui  lui  est  propre,  si  ou  a la  précaution 
de  lui  donner  toujours  de  préférence  les  hommes  les  plus 
lestes  et  les  plus  ingambes.  La  compagnie  de  carabiniers 
se  composerait  des  hommes  les  mieux  constitués  et  réputés 
les  plus  braves,  sans  attacher  trop  d’importance  à la  taille. 
De  cette  manière , l’infanterie  de  ligue  conserverait  quel- 
ques hommes  propres  à être  grenadiers.  L’inlhnterie  lé- 
gère, composée  d’hommes  généralement  plus  petits  que 
grands , ne  voudrait  pas  le  céder  à l’infanterie  de  ligne. 
Celle-ci  trouverait  un  dédommagement  dans  le  choix  des 
hommes  d’une  taille  plus  élevée;  celte  espèce  de  conden- 
sation , loin  de  nuire  à la  bonté  des  deux  classes  d’in- 
fanterie , ne  pourrait  que  l’augmenter.  O11  peut  s’en 
convaincre  par  -les  services  qu’ont  rendus  les  voltigeurs 
depuis  leur  création.  Tous  ceux  qui  ont  fait  la  guerre, 
savent  que  ces  hommes,  malgré  la  petitesse  de  leur  taille, 
et  peut-être  par  cette  raison  , ont  toujours  fait  leurs  clforts 
pour  égaler  nos  gronadiers  dans  les  marches  comme  dans 
les  combats.  Nous  avons  actuellement  soixantc-quatrei  ré- 
giments de  ligne  qui,  h trois  bataillons  chacun,  four- 
nissent   192  bataillons  de  ligne. 

Si , dans  l’organisation  d’une 
brigade,  on  voulait  qu’elle  eût 
un  quart  d’infanterie  légère, 

il  faudrait  qu’il  existât ....  64  bat.  d’infanler.  lég. 

O11  aurait  alors s5G  bat.  des  deux  classes. 
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Eu  supposant  les  régiments  d'infanterie  légère , cons- 
titués à deux  bataillons  seulement,  comme  nous  l’avons 
dit , on  conçoit  que  les  vingt  régiments  d’infanterie  légère 
qui  existent  no  suffiraient  pas;  il  faudrait  les  porter  à 
trente-deux , pour  avoir  les  soixante-quatre  bataillons  in- 
diqués dans  le  tableau  ci-dessus.  Si  la  création  de  douze  * 
régiments  d’inlànterie  légère,  à deux  bataillons,  paraissait 
trop  onéreuse  pour  les  linanccs,  il  serait  facile  d’établir 
la  proportion  ci-dessus,  par  l’effet  seul  d’une  mutation. 

Ge  serait  de  n’avoir  que 

58  régiments  de  ligne  à 5 bataillons  , 
savoir;  • 174  bataillons. 

29  régiments  d’infaqÿerie  légère  à 2 ba- 
taillons , savoir  : 58  bataillons. 

• . . Total,  a3a  bataillons. 

• f k' 

Ge  total  est  à peu  près  égal  au  nombre  de  bataillons 
existants  aujourd’hui;  mais,  en  admettant  la  supposition 
que  la  France  eût  encore  à défendre  son  indépendance 
et  l’irttégrité  de  son  territoire , on  peut  se  demander  si  les 

* cadres  de  ces  bataillons  suffiraient,  dans  le  cas  où  nous 
aurions  nos  frontières  attaquées  sur  plusieurs  points;  il 
est  probable  qu’alors  on  prendrait  des  mesures  efficaces 
pour  résister  à des  armées  plus  nombreuses  que  les  nôtres. 
Quel  que  soit  au  reste  le  nombre  de  nos  bataillons  , si  l’on 
adopte  en  principe  que  les  régiments  d’infanterie  légère 
n’auront  que  deux  bataillons , tandis  que  ceux  de  la  ligne 
conserveront  les  trois  bataillons  qu’ils  ont  déjà , une  bri- 
gade d'infanterie  pourrait  se  composer  de  deux  régiments 
de  ligne  et  d’un  régiment  d’infanterie  légère;  ce  nombre 
peut  paraître  d’abord  un  peu  considérable;  mais,  en  réflé- 
chissant que  le  troisième  bataillon  de  chaque  régiment 
de  ligne  sera  probablement  employé  dans  les  places  de 
guerre  pour  y tenir  garnison  , celte  brigade  en  campagne 
ne  serait  plus  que  de  six  bataillons.  Supposons  que  chaque 

• bataillon  soit  porté  à 800  hommes  (c’est  le  nombre  que 
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nous  considérons  comme  le  maximum  d’un  bataillon  faci  - 
lemeut  maniable  à la  guerre) , ces  six  bataillons  ne  forme-» 
raient  en  tout  que 4800  hommes. 

Si  1 'on  déduit  les  enfants  du  corps  , les 
ouvriers , les  malades  et  les  hommes  sus-  * 

ceptibles,  par  leur  âge  ou  leurs  infirmités, 
de  rester  au  dépôt,  environ.  ....  800  hommes. 

La  brigade  n’aura  plus  que. ....  4000  hommes. 

Une  brigade  ainsi  formée,  et  à laquelle  seraient  attachés 
deux  ou  trois  escadrons  de  cavalerie  légère  *,  pour  l’é- 
clairer dans  ses  marches , aurait  du  moins  quelque  consis- 
tance; elle  pourrait  être  détachée  sans  être  compromise  , 
et  il  y a lieu  de  croire  qu’elle  manosuvrerait  pour  son 
compte  avec  quelque  espoir  de  snccès. 

En  émettant  notre  opinion  à ce  sujet , nous  n’avons  pas 
la  prétention  de  l’offrir  comme  une  règle  à laquelle  on  ne 
puisse  rien  changer , mais  nous  présumons  quelle  ne  sera 
pas  sans  quelque  utilité , si  elle  peut  fairo  naître  une  dis- 
cussion apprmondie  de  Quelle  jaillissent  enfin  des  prin- 
cipes certains  qui  garantissent  l’armée  des  mutations  peu 
nécessaires , qu’on  a quelquefois  remarquées , dans  les  élé- 
ments qui  la  composent. 

De  ces  principes  résulterait -la  conséquence  qu’il  faut 
religieusement  conserver  les  cadres  des  compagnies  en 
sous-officiers  et  caporaux.  Avec  ces  cadres  toujours  com- 
plets , on  a la  faculté  d’accélérer  l’instruction  des  jeunes 
soldats  qu’il  faudrait  appeler  subitement  pour  porter  les 
compagnies  au  pied  de  guerre;  on  pourrait,  au  besoin,  dé- 
doubler quelques-uns  de  ces  cadres  dans  le  cas  où  l’on 
aurait  h former  do  nouveaux  bataillons.  Si  l’on  pouvait 
improviser  de  bons  sergents  et  de  bons  caporaux,  il  n’y 
aurait  aucun  inconvénient  h en  supprimer  quelques-uns  en 
temps  de  paix;  mais  tout  le  monde  sait  que  les  qualités 

1 Voyez  l'article  Divmos , par  M.  le  général  I’elct. 
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et  Jes  connaissances  qu’on  exige  d’eux , sont  ic  résultat 
d’une  assez  longue  expérience  appuyée  par  quelque  théo- 
rie. On  doit  donc  tes  conserver  avec  un  grand  soin,  et 
en  . augmenter  le  nombre  autant  que  possible 

Tout  soldat  qui  arrive  au  régiment , soit  comme  appelé, 
soit  comme  enrôlé  volontaire , calcule  les  chances  qu’H 
croit  favorables  à son  avancement  ; mais  si  l’on  supprime 
quelques-uns  des  grades  établis  par  une  organisation  qu’il 
a dû  regarder  comme  permanente , 11  voit  avec  chagrin 
qu’on  a détruit  les  espérances  qu’il  avait  conçues;  dès 
lors  il  est  à craindre  que  le  jeune  soldat  déjscnchauté , ne 
remplisse  plus  qu’à  regret  tous  les  devoirs  d’une  profession 
dont  les  faibles  avantages  se  perdent  dans  un  avenir  que 
sa  juste  ambition  lui  fait  croire  trop  éloigné  pour  l’at- 
teindre. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  cadres  auxquels 
on  a enlevé  une  partie  des  grades  reconnus  utiles  dans  les 
règlements  d’organisation,  soient  promptement  recom- 
plétés. Nous  y ajoutons  le  désir  de  voir  admettre  des  prin- 
cipes fixes  et  des  institutions  régulières  qui  apurent  à tous 
les  grades,  depuis  les  chefs  jusqu’aux  soldats,  la  possession 
paisible  des  droits  qu'ils  ont  dû  acquérir  par  suite  des  de- 
voirs qu’on  leur  a imposés,  et  qui  les  garantissent  en 
même  temps  contre  l' arbitraire  et  centre  un  délaissement 
dont  s'effraie  avec  raison  une  prévoyance  aussi  légitime 
que  fondée  \ Nous  présumons  que  ces  vœux  seront  par- 
tagés par  tous  les  militaires  sincèrement  dévoués  au  roi , 
ainsi  que  par  tous  4eâ  hommes  jaloux  de  la  gloire  de  la 
pairie  et  surtout  de  son  indépendance.  N.  F. 

INFANTICIDE.  {Hygiène publique.  Médecine  légale.) 
De  infans , enfant  et  ceedo , je  tue.  Action  de  donner  vo- 
lontairement la  mort  à un  enfant , comme  aussi , meur- 
trier d’un  enfant..  .‘-V  . 

1 Voyez  l’article  Division,  par  M.-le  général  Pelet. 

1 Avant- propos  du  service  des  armées  en  campa  pne , par  le  lieutenant- 
général  vicomte  Je  Préval  ; Bloif,  18*7. 
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Ce  mot,  dans  sou  accepliou  la  plus  étendue,  pourrait 
s appliquer  au  meurtre  d’un  enfant  depuis  l’état  d’em- 
bryon jusqu  à 1 âge  de  la  puberté , et  l’avoatemcnt  produit 
fi  dessein , rentrerait  alors  dans  celte  définition.  Cepen- 
dant, on  est  convenu  de  désigner,  par  infanticide,  le 
meurtre  d’un  fœtus  viable,  meurtre  commis  immédiate- 
ment ou  peu  de  temps  après  la  naissance,  ou , pour  nous 
servir  des  termes  de  l’article  5oo  du  code  pénal,  le  meurtre 
d’un  enfant  nouveau-né. 

En  examinant , d’abord , notre  sujet  sous  le  rapport  de 
l’hjgiène  publique,  nous  aurons  en  vue  son  acception  la 
plus  étendue,  puisque  nous  aurons  à rechercher  les 
causes , en  général , qui  déterminent  la  suppression  de 
pari,  ainsi  que  les  moyens  de  les  prévenir;  et,  qu’en 
conséquence , nos  considérations  devront  porter , non-seu- 
lement sur  finfnnlicide  , mais  encore  sur  l’aVortement. 

La  nature  a imprimé  aux  animaux  l’instinct  de  la  con- 
servation de  leur  progéniture.  Cet  instinct  se  maintient 
dans  toute  sa  vivacité , chez  les  femelles  surtout , jus- 
qu’à l’époque  où  les  produits  de  leur  fécondité  ont  ac- 
quis la  somme  des  facultés  nécessaires  pour  se  suffire 
à eux-mêmes.  Comment  se  fait-il  que  cette  règle  gé- 
nérale présente  de  si  fréquentes  exceptions  chez  l’espèce 
humaine,  que  le  sentiment  et  la  raison  élèvent  tant  au- 
dessus  des  êtres  qu  on  assure  n’agir  que  par  «les  impul- 
sions instinctives?  C’est  que  les  conditions  sociales,  sous 
lesquelles  l’homme  s’est  placé,  détruisent  en  lui  l’instinct 
et  faussent , parfois,  le  sentiment  ainsi  que  la  raison. 

Les  preuves  les  plus  frappantes  de  celte  vérité  se  pré- 
sentent, en  foule,  dans  la  recherche  des  motifs  qui  ont 
produit  et  qui  produisent  encore  l’avortement  ou  l’kifauti- 
cidc.  Nous  tâcherons  de  les  exposer  avec  toute  la  brièveté 
qu’exige  le  plan  de  çet  ouvrage. 

Lorsqu’on  examine  les  opinions  de  presque  tous  les 
peuples  civilisés  de  l’antiquité,  sur  l’animaiion  du  fœtus,  • 
on  y découvre  la  source  de  leur  barbare  indifférence  en- 
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vers  l’cDfunl  qui  n’avait  pas  encore  vu  le  jour.  En  effet , 
l’idàe  généralement  reçue  chez  eux , adoptée  même  dans 
le  forum  romain  , et  professée  par  la  secte  des  stoïciens , 
suivant  laquelle  le  fœtus,  avant  sa  naissance,  ne  devait 
être  regardé  que  comme  une  portion  des  viscères  do  la 
mère;  l’idée  que  le  fœtus  même,  qui  venait  de  naître 
(sangttinolentus) , ne  devait  faire  partie  de  la  société 
qu’après  avoir  été  reconnu  de  ses  parents  et  appliqué  à la 
mamelle;  ces  funestes  idées  durent  nécessairement  ex- 
cuser et  autoriser  les  actes  qui  tendaient  à la  destruction 
du  fruit. 

Ce  manque  de  respect  et  d’humanité  envers  un  être 
qu’on  ne  considérait  pas  comme  appartenant  encore  à 

notre  espèce,  se  fortifia  de  prétendues  nécessités  poli- 
tiques. Aristote  veut  que , dans  une  république  , on  fixe 
le  nombre  des  citoyens,  et  qu’on  empêche  d’élever  les  en- 
fants débiles  ou  contrefaits.  On  connaît  la  cruanté  des  lois 
de  Licurgue  à cet  égard.  Platon  recommande  de  faire 
servir  l’avortement  au  maintien  d’un  juste  équilibre  de  la 
population.  Les  Celtes  plaçaient  leurs  nouveaux-nés  sur 
des  boucliers  qu’ils  exposaient  au  courant  d’un  fleuve , 
et  ne  regardaient,  comme  enfants  légitimes,  que  ceux  dont 
les  flots  respectaient  les  jours.  Il  serait  facile  de  multi- 
plier ces  déplorables  exemples  de  l’aberration  , plutôt  que 
de  la  dépravation  du  cœur  humain  , exemples  qui , dans 
tous  les  temps,  excitèrent  l’indignation  de  quelques  esprits 
éclairés  ; mais  n’en  continuèrent  pas  moins  d’être  tolérés 
jusqu’à  l’époque  de  la  propagation  du  christianisme. 
Toutefois,  le  silence  des  lois,  à'I’égard  des  avortcurs  et 
des  infanticides,  ne  cessa,  alors,  que  pour  faire  place  à 
une  pénalité  aussi  cruelle  que  mal  conçue , et  qui  s’est 
maintenue,  jusqu’aux  temps  où  nous  vivons,  sans  avoir 
jamais  produit  les  résultats  utiles  qu’on  en  attendait. 

Parmi  ces  sentiments,  celui  que  fait  éprouver  la  perle 
de  l’honneur  hiérite  d’occuper  le  premier  rang;  car  c’est 
lui  qui , presque  toujours , devient  le  motif  principal  des 


Digitized  by  GoogI 


li\F  . 425 

crimes  qui  constituent  la  suppression  de  part.  Plus  , dans 
un  pays,  on  déverse  l’opprobre  sur  les  femmes  qui  ont 
failli,  et  plus  on  les  porte  î>*se  soustraire  à la  honto,  au 
déshonneur,  dont  la  crainte  devient  d’autant  plus  vive, 
qu  il  s’y  joint , "communément , celle  de  reproches  et  de 
mauvais  traitements  de  la  part  des  personnes  sous  la  dé- 
pendance desquelles  les  liens  du  sang  ou  la  domesticité 
les  ont  placées. 

I,  amour  trompé  a souvent  une  grande  part  aux  actes 
criminels  dont  nous  nous  occupons.  Combien  doit  être 
profond  le  désespoir  de  l’infortunée  qui , loin  de  recevoir 
de  son  séducteur  la  réparation  promise,  est  délaissée  par 
lui  et  livrée  h toutes  les  conséquences  affreuses  de  la  fai- 
blesse dont  elle  regrette , trop  tard , de  s’étre  rendue 
coupable  ! 

Lorsqu’à  cette  situation  déplorable  viennent  encore  se 
joindre  les  horreurs  de  la  misère,  dans  les  lieux  surtout 
où  nul  asile  bienfaisant  n’accueille  la  malheureuse  fille  en- 
ceinte, comment  s’étonner  que  l'amour  maternel  fasse 
place  au  plus  affreux  délire? 

Ces  considérations , qu’il  eût  été  facile  d’étayer  dé 
nombreux  exemples , nous  conduisent  aux  moyons'de  pré- 
venir les  crimes  qui  ont  pour  but  la  suppression  du  fruit. 
Dans  l’examen  de  ces  moyens , il  ne  sera  pas  inutile  de 
laire  entrer  aussi  ceux  qui  ont  été  autrefois  en  vigueur , 
bien  qu’ils  soient  reconnus,  aujourd’hui , insuffisants  et 
même  dangereux. 

Déclaration  (le  grossesse  des  filles  enceintes.  Un  édit 
de  Henri  II , confirmé  par  Henri  III , Louis  XIV  et  Louis 
XV , ordonnait  aux  filles  enceintes  , sous  peine  de  la 
vie , de  déclarer  leur  grossesse.  Ce  funeste  édit , qu’on 
n’a , d’ailleurs , jamais  pu  exécuter  dans  toute  sa  rigueur, 
a toujours  été  désapprouvé  par  les  hommes  véritablement 
éclairés.  On  veut,  a dip  l’auteur  d’un  mémoire  sur  la  né- 
cessité de  recevoir,  à l’hôtel-dieu  de  Nantes , tous  les  en- 
fants trouvés  et  d’abolir  les  déclarations  de  grossesse  ; 
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on  veut  qu’une  fille,  oubliant  ce  quelle  se  doit  à clle- 
méme,  vienne  révéler  sa  honte,  pour  jouir  du  bienfait 
des  lois;  on  veut  éteindre  , ivucllc,  le  sentiment  de  l’hon- 
neur par  un  sentiment  plus  vif  de  la  vie  ; on  ne  fait 
pas  attention  que  la  loi  qui  force  les  filles  à sacrifier 
l’honneur  à la  vie,  n’est  faite  que  pour  celles  qui  ont 
perdu  toute  puduir,.  Nous  n’avons  rien  à ajouter  à co  peu 
de  lignes  , qui  renferment  la  meilleure  critique  d’une  me- 
sure aussi  barbare  que  contraire  au  but  qu’on  so  propo- 
sait d’atteindre. 

Il  en  est  à peu  près  do  même  de  la  visite  des  filles  en- 
ceintes, qui  était  ordonnée  lorsque  la  clameur  publique  ac- 
cusait une  personne  du  sexe  de  cacher  sa  grossesse. 
Toutefois^ cette  visite  fut  défendue  long-temps  avant  que 
l’édit  de  Henri  II  ne  tombât  en  désuétude  , c’est-à-dire., 
en  1687,  à l’occasion  d’une  jeune  fille  qui,  accusée  de  . 
suppression  de  part  et  visitée  par  ordre  du  fiscal  de  Mon- 
treuil , fut  trouvée  vierge. 

La  sévérité  des  peines  afflictives  est-elle  un  moyen  effi- 
cace de  prévenir  le  crime  de  suppression  de  part  ? L’expé- 
rience de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  prouve  le  con- 
traire, ainsi  que  nous  J’avons  déjà  dit  plus  haut.  En  effet , 
l’appréhension  des  châtiments  ne  se  préseute  guères  à la 
pensée  d’une  malheuredsc  qui,  troublée  par  les  souffrances 
physiques,  par  la  crainte  de  la  honte,  par  le  désespoir, 
ne  prémédite  pas  l’acte  qu’elle  exécute.  Aussi  nos  lois  ac- 
tuelles sont-elles , plus  qu’autrefois,  en  harmonie  avec  le# 
véritables  intérêts  de  la  société.  Non-seulement  elles  éta- 
blissent une  gradation  de  pénalité  pour  l’exposition  de 
part , l’avortement  et  l’infanticide,  mais  elles. donnent  en- 
core (loi  du  a5  juin  1804),  aux  juges,  la  faculté  de  ne 
pas  appliquer  l’art.  002  du  code  pénal , la  pcinexapilale, 
au  dernier  de  ces  crimes,  dans  les  cas  où  une  prémédita- 
tion froide  et  bien  calculée  ne  ressortirait  pas  de  tous  les 
éléments  du  procès. 

Nous  avons  parlé,  à dessein,  des  mesures  les  moins  ef- 
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fiçaces,  pour  n’avoir  plus  à présenter  que  celles  dont  l’u- 
tilité  est  si  incontestable  , qu’il  suffira  de  les  indiquer 
sans  autre  commentaire.  Elles  sc  réduisent  essentiellement 
aux  conditions  suivantes  : . 

Donner , à la  jeunesse  ,,une  bonne  éducation  morale  et 
religieuse;  _ . ^ ‘ ' k 

Faciliter  le  mariage; 

Ne  pas  punir,  par  <ks  lois  trop  répressives,  le  rappro- 
chement des  sexes  hors  l’état  de  mariage;  . * 

Ne  pas  déverser  l’opprobre  sur  les  mères  d’enfants  * 

naturels;.  • . . k ' ... 

* • • 1 f " 

Prévenir  et  punir  très  sévèrement  toute  insulte , tout 

mauvais  traitement  qu’on  exercerait  envers,  les  filles  en- 
ceintes; . . ,7  Z'  * , ... 

Procurer , aux  filles  enceintes , des  asiles  où  elles  puis- 
sent caçher  leur  grossesse  et  faire  leurs  couches  secrète- 
ment  i ( * »• 

Multiplier  Jcs  établissements  d’cnfantsHrouvés. 

Outre  ces  mesures,  applicables  aux  divers  acfces  qui 
constituent  la  suppression  de  part , il  en  est  quelques 
autres  qui  concernent , d’une  manière  spéciale,  le  crime 
d’avortement.  # ■ * * * .... 

Ce  crime , beaucoup  plus  fréquent  que  l’infanticide  , 
s’exécute , il  faut  l’avouer,  avec  une  préméditation  qui  pa- 
raîtrait révoltauto  , si  on  ne  pouvait  l’expliquer  par  l’em- 
pire des  causes  dont  nou%avons  parlé;  comme  aussi  par 
l’éhergie  , beaucoup  moindre  du  sentiment  *maternel 
chez  la  femme  dont  les  facultés  affectives  n’ont  pas  en- 
core subi  cette  exaltation  que  produit,  sur  une  mère,  la 
vue  d’un  être  auquel  elle  a donné  le  jour.  Mais  si  ces  con- 
sidérations atténuent , chez  elle,  le  crime , elles  le  laissent 
dans  toute  son  horrible  nudité  , à l’égard  des  personnes  * > 
qui  aident  h l’exécuter,  surtout  lorsqu’elles  exercent  une 
des  branches  de  l’art  de  guérir.  Aussi  le  code  pénal  ne 
condamnc-t-dl  qu’à  la  réclusion  la  femme  qui  se  fait 
avorter  , tandis  qu’il  inflige  la  peine  des  travaux  forcés  aux  < 
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médecins , chirurgiens , pharmaciens  ou  autres  officiers  de 
santé  qui  procurent  l'avortement.  * 

.Mais  , si  on  rencontre  des  êtres  assez  pervers  pour  ap- 
pliquer , à la  destruction  de  leurs  semblables , des  con- 
naissances qu’ils  ne  devraient  employer  qu’à  leur  conser- 
vation , il  faut  convenir  que  ces  tristes  exemples  sont,  en 
général,  rares,  et  qu’ils  le  seraient  bien  plus  encore,  si  les 
femmes  connaissaient  toute  l’élefRJue  des  dangers  aux- 
quels elles  s'exposent , en  se  soumettant  à certaines  tenta- 
tives; toutefois,  il  arrive  , le  plus  souvent , que  la  fille  ou 
la  femme  qiii  veut  se  débarrasser  d’un  témoin  irrécusable 
de  sa  défaite , a recours , sans  consulter  une  personne  de 
l’art , à des  drogues  qui  ont  acquis  la  réputation  popu- 
laire d’abortifs.  Or,  il  n’existe  pas  d’abortifs  proprement 
dits,  et  les  moyens  réputés  tels  n’agissent  que  par  une 
action  médiate ,•  ota , pour  mieux  dire,  par  le  désordre 
général  qu’ils  déterminent  et  qui  s’étend , plus  ou  moins , 
sur  l’utérus.  D’où  a donc  pu  nattro , parmi  la  multitude , 
l’idée  funeste  de  l’infaillibilité  des  abortifs,  et  de  l’absence 
de  tout  danger  pour  la  (bmme  qui  en  fait  usage  ? Nous 
l’avons  dit  ailleurs  ( Dict . des  sciences  méd.  verb. , Avoa- 
tment)  , la  propagation  de  semblables  erreurs  ne  peut 
être  attribuée  qu’aux  traités  à la  fois  indirects  et  indi- 
gestes de  matière  médicale  , dont  les  assertions , fausses 
ou  hasardées , ont  été  saisies , sans  réflexion , par  le  con- 
mun  des  hommes.  On  ne  savait  donc  trop  répandqp  , 
dans  le  public , toute  idée  qui  tendrait  à le  convaincre 
de  l'incertitude  des  moyens  dont  il  s’agit,  ainsi  que  des 
dangers  auxquels  ils  exposent.  Enfin , toute  discussion  in- 
discrète sur  l’avortement  et  les  procédés  propres  à l’ef- 
fectuer , doit  être  considérée  comme  contraire  à la  sûreté 
sociale.  - * 

Mais  puisqu’il  est  incontestable  qu’une  infinité  de 
moyens  peuvent , par  une  action  indirecte , compromettre 
la  vie  du  fœtus  et  réaliser  de  coupables  espérances;  que 
plusieurs  de  ces  moyens  sont  à la  portée  debout  le  monde, 
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et  qu’il  en  est  qui  servent  î»  des  usages  journaliers  ; puis- 
qu’on outre , il  est  impossible  que  la  vigilance  de  la  po- 
lice parvienne  à les  soustraire,  complètement,  aux  mains 
du  crime , elle  doit , au  moins , prévenir  ou  entraver  celles 
des  manœuvres  destructives  dont  la  suppression  n’est  pas 
tout  à fait  hors  des  limites  de  son  pouvoir.  En  conséquence, 
elle  défendra  , i°.  les  saignées  fréquentes  , pratiquées  par 
des  sages-femmes , sans  ordonnance  écrite  d’un  médecin  ; 
une  ancienne  ordonnance  de  police  les  interdit,  non- 
seulement  chez  les  filles  enceintes , mais  encore  chez  les 
femmes  dont  les  maris  sont  absents  depuis  long-temps; 

2*.  les  pharmaciens , les  droguistes  , herboristes,  officiers  <• 

de  santé  cl  sages-femmes,  s’abstiendront,  sous  des  peines  v 

rigoureuses  , d’administrer  dos  médicaments  qui  puissent 
nuire  à la  grossesse , h moins  qu’ils  ne  le  fassent  sur  l’or- 
donnance d’un  docteur  en  médecine  ou  en  chirurgie;  -, 

3°.  le  droit,  que  trop  souvent  s’arrogent  les  gardes-ma- 
lades et  autres  personnes  officieuses , d’administrer  des 
drogues  aux  femmes  enceintes , est  un  abus  qui  mérite 
d’être  sévèrement  puni , même  dans  le  cas  oh  il  n’en  se-  _ • 

rait  fésulté  aucun  effet  fâcheux;  4°*  les  végétaux  connus 
du  publi&comme  abortifs  ne  doivent  trouver  de  place  ni 
dans  les  jardins  publics,  ni  dans  les  jardins  particuliers, 
encore  moins  dans  les  marchés  ; h cet  effet , les  fleuristes  , 
pépiniéristes,  grainiers  , etc.  , ne  devront  en  délivrer  de 
la  semence  ou  des  plants  qu’aux  personnes  munies  d’un 
permis  de  l’autorité  du  lieu.  Ces  diverses  mesures  doifent, 
autant  que  possible , être  exécutées  sans  qu’on  en  indique 
le  motif,  car  il  n’est  pas  sans  inconvénient  de  fixer  l’at-  „ 

tentron  publique  sur  un  sujet  qu’il  faudrait  tâcher  de  lui 
faire  oublier. 

De  l’infanticide  considéré  sous  le  rapport  de  la  mé-  <■ 

DF.CINB  légale.  Les  difficultés  de  constater  si  un  fœtus  a 
vécu  après  sa  naissance  , si  sa  mort  est  due  ou  non  à une 
manœuvre  yiminclle,  la  sévérité  des  peines  que  les  lois 
infligent  aux  infanticides  , et  dont  l’application  est  princi*  v> 
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paiement  fondée  «ur  le  rapport  des  gens  de  Fart , placent 
les  recherches  dont  il  s’agit  nu  nombre  des  opérations  les 
plus  graves  et  les  pins  délicates  qui  puissent  être  c on  Liées 
aux  médecins  appelés  par  les  tribunaux. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  traiter  ce  sujet , avec  tous 
les  développements  convenables,  dans  un  ouvrage  spécia- 
lement destiné  aux  sciences  médicales  (Dict.  de  médccino 
en  21  volumes,  tom.  XII);  ici,  nous  nous  bornerons, 
comme  de  raison,  à des  généralités  parmi  lesquelles,  toute- 
fois , nous  ferons  la  part  à celles  qui  concernent  l’avorte- 
ment , attendu  que  ce  mot  ( tom.  III  ) renvoie  à celui  qui 
fait  le  sujet  d$  notre  texte.  La  marebe  que  nous  adopte- 
rons sera  conforme  à celle  qu’on  suit,  presque  toujours, 
dons  les  enqnêtes  judiciaires , en  matière  d’avortement  et 
d’infanticide.  La  prévention  de  ces  crimes  ne  saurait,  en 
effet,  être  accueillie  qu’autant  qu’il  existe  un  corps  de 
délit.  Le  fœtus  est , à bien  dire,,  la  matière  de  l’avorte- 
ment et  de  l’infanticide , de  sorte  que  c’est  sur  lui  que 
doivent  d’abord  être  portées  les  recherches,  pour  ensuite 
être  dirigées  sur  la  personne  qu’on  présume  être  accou- 
chée. Ainsi , l’on  doit  s’occuper , 1".  des  conditions  rela- 
tives à l’état  du  fœtus,  qui  tendent  h admettre  Ja  réalité 
de  l’avortement  ou  de  l’infanticide;  2°.  des  conditions  re- 
latives à l’état  physique  de  la  mère;  5°.  des  conditions 
relatives  à son  état  moral  ; 4°-  de  l’ensemble  de  ces  con- 
ditions , ainsi  que  de  leur  connexion  entre  elles, 

Lpndilions  relatives  à l'état  du  fœtus.  La  première 
condition  est  celle  qui  est  relative  à la  viabilité  du  fœtus; 
car,  cFuncpart,  il  n’est  pas  présumable  que , pourpro- 
duire  l’avortement , on  attende  l’époque  do  la  gestlflbn  à 
laquelle  le  fœtus  a acquis  le  dernier  degré  de  développe- 
ment , qui  lui  permet  de  vivre  hors  du  sein  malcrnol  ; d’une 
autre  part,  l'infanticide  ne  peut  être  commis  que  sur  un 
eufaut  vivant  et  viable.  Les  phénomènes  généraux  qui  in- 
diquent la  viabilité  ont  été  exposés  au  mol  Foetus  ; nous 
remarquerons  , néanmoins , qu’il  ne  suffit  pas  que  le  fœtus 
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ait  acquis  le  degré  de  maturité  qui , dans  la  règle , impli- 
que la  faculté  de  vivre  hors  du  sein  maternelÊhU  faut  en- 
core qu’aucune  irrégularité  dans  sa  conformation  , qu’au- 
cune circonstance  pathologique  ne  l’empèchc de  prolonger 
indéfiniment  celte  vie.  Cette  condition  est  bien  plus  ri- 
goureuse encore  en  matière  criminelle  qu’en  matière 
civile , puisqu’en  la  dernière , une  opinion  hasardée  ne 
compromet  que  des  intérêts  civils;  tandis  qu’en  l’autre, 
elle  peut  porter  la  tête  d’un  accusé  sur  un  échafaud. 
D’ailleurs,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas , la  question 
la  plus  grave,  la  question  fondamentale,  celle  de  savoir 
si  un  enfant  a respiré  après  sa  naissance,  no  saurait  être 
résolue  d’une  manière  satisfaisante,  que  sur  un  fœtus  h 
terme  et  bien  conformé,  tant  extérieurement  qu’inté- 
rieurcmcnt.  • 

Il  faut  .enfin  , pour  que  les  recherches  soit  concluantes , 
que  la  putréfaction  n’ait  pas  altéré  le  corps  du  délit  au 
point  de  Jes  rendre  sinon  impraticables , du  moins  trop  in- 
certaines. ' • 

Moyens  dAeconnaitre  si  un  fœtus  a respiré.  On  ne 
peut  commettre  le  crime  d’infanticide  que  sur  un  fœtus 
qui  a vécu  après  sa  naissance',  et  la  vie  extra-utérine  ne. 
peut  avoir  lieu  sans  que  l’enfant  respire.  Il  faut  donc 
constater  si  la  respiration  s'est  effectuée.  A cet  effet , on 
soumet  les  poumons  à diverses  expériences  qu’on  appelle 
la  docimasie  pulmonaire , ou  ta  docimasie  des  poumons 
(de  oow/iaÇw  j’essaie).  Pour  bien  apprécier  ces  expériences, 
il  faut  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  la  circulation 
sanguine  s’opère  chez  le  fœtus  qui  n’est  pas  encore  né  , 
ainsi  que  des  changements  qu’elle  subit  par  la  respira- 
tion (voyez  les  mots  Circulation,  Fistüs).  Il  en  résulte, 
principalement,  outre  quelques  modifications  qui  s’opèrent 
dans  le  cœur  et  ses  gros  vaisseaux,  mais  qui  ne  commen- 
cent à être  bien  appréciables  que  lorsque  l’enfant  a res- 
piré pendant  plus  de  deux  h trois  jours  ; il  en  résulte  que  les 
cellules  des  poumons  se  remplissent  plus  ou  moins  d’air. 
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que  ceux-ci  deviennent  crépitants,  que  leur  couleur  fon- 
cée, jusquejflà,  acquiert  une  teinte  plus  claire,  plus  rosée, 
qu'ils  augmentent  de  volume  de  manière  à remplir  la  ca- 
vité de  la  poitrine  et  à recouvrir  le  péricarde  (sac  mem- 
braneux qui  contient  le  cœur) , que  leur  légèreté  spécifi- 
que et  leur  pesanteur  absolue  augmentent. 

C’est  principalement  sur  l’augmentation  de  leur  lé- 
gèreté spéciiiquo  que  se  fonde  la  docimasic  pulmonaire 
hydrostatique,  qui  consiste  à placer  les  poumons  sur  une 
colonne  d’eau.  Leur  surnatation  est , en  général , une 
preuve  que  l’enfant  a respiré;  leur  submersion  indique  le 
contraire. 

Mais  outre  que  cette  expérience  exigo  des  soins  particu- 
liers ; qu’il  faut , par  exemple , l'entreprendre , d’abord , 
avec  les  poumons  et  le  cœur , puis  avec  les  poumons  sans 
le  cœur,  avec  chacun  des  lobes  pulmonaires;  enfin , avec 
les  fragments  de  chacun  de  ces  lobes,  il  existe  plusieurs 
arguments  plus  pu  moins  graves  qu’on  objecte  contre  sa 
validité.  Nous  ne  citerons  , parmi 'eux  , que  les  deux  plus 
importants;  i°.  il  est  possible  qu’il  y ait  e« vagissement 
utérin , c’est-à-dire,  que  l’enfant  ait  respiré  et  mémo 
«rie  avant  de  naître  et,  qu’il  ait  péri,  ensuite , pendant  Je 
travail  de  l’enfantement;  2°.  il  peut  se  faire  qu’un  fœtus 
naissant , sans  donner  signe  de  vie  , sa  mère  , ou  toute 
autre  personne , cherche  à le  ranimer  en  lui  souillant  de 
l’air  dans  les  poumons  qui,  alors,  pourraient  surnager, 
bien  que  l’enfant  n’eût  pas  vécu. 

Le  professeur  Plouquet,  à Tubinguc,  conçut  l'idée 
d'une  autre  épreuve  , dite  la  docimasie  par  la  balance. 
Elle  se  fonde  sur  la  théorie  suivante  : la  respiration  a pour 
résultat  l’accès  oomplet  du  sang  dans  les  vaisseaux  pul- 
monaires; ainsi , la  présence  de  ce  liquide  dans  les  pou- 
mons do  l’enfant  qui  a respiré , doit  nécessairement 
changer  les  rapports  de  pesanteur  entre  cet  organe  et  la 
totalité  du  corps.  Or,  il  résulte,  des  recherches  faites  à 
ce  sujet,  que  la  respiration  double  le  poids  des  poumons; 
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q,ie  si,  en  conséquence,  leur  pesanteur,  chez  un  enfant 
qui  n’a  pas  encore  respiré,  est  : 70,  il  sera,  chez 
l’enfant  qui  a respiré,  ::  2 -•  70,  L’expérience,  dont  il 
s agit , consiste  donc  à peser  le  corps  du  fcelus  avant  de 
procéder  à son  examen  anatomique,  et  de  peser,  ensuite, 
les  poumons  seuls,  séparés  de  leurs  annexes,  afin  de 
comparer  leurs  poids  total  avec  celui  du  corps  entier. 

Cette  épreuve,  si  positive  en  apparence,  n’est  pas  non 
plus  à 1 abri  d’objections  bien  fondées  et  qui  résultent , 
surtout , de  la  variation  des  rapports'  sléréométriqucs  du 
corps  humain;  de  sorte  quo  les  rapports  de  pesanteur  , 
entre  les  poumons  et  le  corps  auquel  ils  appartiennent , 
- peuvent  varier,  non-seulement  selon  le  sexe,  mais  encore 
selon  l’activité  nutritive  partielle  et  très  régulière  des  or- 
ganes. Ccite  objection  est,  d’ailleurs,  étayée  de  nom- 
breuses expériences  entreprises  par  feu  ('.haussier  et  par 
le  professeur  Schmitt , a Vienne.  Toutefois , il  faut  con- 
venir que , dans  le  pitre  grand  nombre  de  cas , les  données 
de  Plouquet  ont  été  d’accord  avec  les  faits. 

Outre  les  objections  spécialement  applicables , soit  à 
l’épreuve  hydrostatique , soit  à celle  de  Plouquet , il  en  est 
qui  s’appliquent  à l’une  et  à l’autre  : elles  se  réduisent  à 
celles-ci  : on  peut,  par  des  manœuvres  exercées  sur 

un  fœtus,  doué,  d’ailleurs,  de  toutes  les  facultés  néces- 
saires li  la  vie  extra-utérine,  empêcher  la  respiration  de 
s effectuer.  Quoiqu  alors  la  docimasie  pulmonaire  éta- 
blisse qu’il  u’^pas  vécu  après  sa  naissance , un  infanticide 
n’en  a pas  moins  été  commis;  2*.  des  causes  naturelles  et 
indépendantes  de  la  volonté  de  la  n»ère,  peuvent  induire 
en  erreur  et  faire  supposer  qu’une  des  manœuvres  cri- 
minelles , dont  il  est  question  dans  l’objection  précédente, 
a été  exercée  sur  le  fœtus. 

Nous  passons  sous  silence  quelques,  autres  expé- 
riences proposées,  telles  que  l’épreuve  de  Daniel , celle 
de  Bcrnt, -celle  de  Plouquet,  par  le  fil  h plomb,  comme 
étant  ou  trop  complexes,  ou  non  encore  suftisamment 
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conlirmées  par  l'expérience;  mais  nous  indiquerons  , plus 
bas  , les  conditions  sous  lesquelles  la  docimasic  hydrosta 
tique  et  celle  par  la  balanceront  de  la  valeur.  - 

il  est , errfin  , divers  signes  complémentaires  de  la  res- 
piration effectuée , tels  que  la  voussure  plus  prononcée 
du  thorax,  le  refoulement  du  diaphragme  vers  lés  vis- 
cères abdominaux,  la  vacuité  de  la  vessie  ,1’cxcrétion  du 
méconium , signes  qui , pris  isolément , n’ont  aucune  im- 
portance, mais  dont  l'ensemble  peut  servir  à contirmer 
les  inductions  déjà  tirées  d’autres  preuves. 

Des  ^causes  de  mort  violente  du  foetus.  Ces  causes  peu- 
vent être  déterminées puromissionoù  par  commis  fi  on.  Les 
premières  consistent  dans  le  défaut  des  soins  qu’exige  le  * 
début  de  la  vie  ; tçjs  sont  l’action  d’une  température  trop 
basse, le  défaut  de  ligature  du  cordon  ombilical , la  pri- 
vation de  nourriture,  la  privation  d’unuir  respirable  et  de 
ditl'érents  secours  dont  l’enfant  qui  vient  de  naître  peut 
avoir  besoin.  Les  causes  par  commission  se  composent  de 
toutes  les  violences  qu’on  peut  exercer  sur  le  nouveau-né, 
telles  que  les  contusions , les  fractures  , les  lésions  pro- 
duites par  des  instruments  tranchants  ou  aigus  , l’as- 
, phixic  par  submersion  , par  respiration  d’im  gaz  délétère , 
par  suffocation,  par  strangulation;  la  détroncation ,, la 
torréfaction,  la  combustion ,. l’empoisonnement.  Parmi 
les  unes  et  les  autres  de  ces  causes , il  en  est  plusieurs 
qui  , pouvant  aussi  bien  n’étre  1 que  l’effet  d’accidents 
.étrangers  à toute  volonté  humaine , exijjput , par  cela 
même  , une  appréciation  extrêmement  rigoureuse. , mais 
dont  nous  ne  pourékms  tracer  les  préceptes  sans  dé- 
passer les  bornes  qui  nous  sont  prescrites. 

Des  condition»  relatives  à l’état  de  ta  mère.  Condi- 
tions plysit/ues.  On  no  peut  suivre  une  instroction  judi- 
ciaire , pour  avortement  ou  infanticide,  sans  connaître  la 
mère  du  fœtus  que  l’on'  a examiné , pnrccquVüe  seule 
peut  rendre  compte  de  ce  qûi  s’est  passé'  avant  f pendant , 
ainsi  qu’uprès  l’accouchement , ét  qu’elle  seule,  lorsque 
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celui-ci  a eu  lieu  sans  témoins , est  responsable  devant  la 
loi;  mais  une  femme  ne  peut  rester  l’objet  d’une  investi- 
gation de  ce  genre,  sans  qu’on  ne  prouve,  i°.  qu’elle  est 
accouchée  depuis  peu;  20.  que  l’époque  de  l’accouchement 
ou  de  l’avortement  cadre  avec  l’état  du  cadavre  du  fœtus; 
3°.  que  le  fœtus , qui  forme  le  corps  du  délit , appartient  à 
la  mère  qu’on  accuse. 

Quant  à la  première  de  ces  conditions,  on  l’apprécie 
par  une  recherche  exacte  et  une  évaluation  rigoureuse 
des  signes  qui  indiquent  que  la  femme  est  accouchée  de- 
puis peu. 

Pour  juger  la  seconde,  il  faut,  avant  tout,  connaître 
l’époque  de  l’accouchement , examiner  dans  quel  état  de 
conservation  est  le  corps  du  fœtus,  et  établir,  par  la 
comparaison  de  ces  données , si  l’une  est  d’accord  avec 
l’autre. 

Quant  li  la  troisième  condition , elle  est  plutôt  du  res- 
sort des  magistrats  que  des  médeciis  , qui  ne  pourraient 
émettre , tout  au  plus,  que  des  probabilités,  dans  le  cas 
do  transmission  héréditaire  d’un  vice  de  conformation  et 
dans  celui,  surtout,  ou  les  extrémités  libres  du  cordon 
' ombilical,  tenant  au  fœtus  et  à l’arrière-faix,  appliquées 
l’une  contre  l’autre , prouveraient  que  ces  deux  portions 
ont  formé  un  même  tout;  encore  faudrait-il  que  l’arrière- 
faix  e ût  été  trouvé  sur  ou  chez  la  mère. 

Conditions  morales.  Le  médecin  peut  être  consulté  , 
soit  par  le  ministère  public , soit  par  le  défenseur , sur 
la  situation  morqle  < d’une  femme  prévenue  d’infanti- 
cide , et  sur  la  part  qu’a  pu  avoir  cette  situation  à la  mort 
de  l’enfant.  La  solution  d’une  semblable  question  sera 
toujours  très  ardue,  puisque  les  considérations  les  plus 
élevées  d’ordre  social  et  d’humanité  s’y  rattachent.  Ce- 
pendant , toutes  les  fois  que  la  mort  d’un  nouveau-né  pa- 
raîtra avoir  été  le  résultat  d’une  omission  des  soins  que  sa 
situation  aurait  exigés';  et  qu’il  n’existera , d’ailleurs,  sur 
son  corps  , aucune  trace  bien  positive  de  violence  raeur- 
xiv.  28 
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trière,  le  médecin  ne  saurait  être  trop  réservé  dans  l’ap- 
prédation  de  tout  ce  qui  tend  h accuser  ; il  ne  saurait  trop 
se  pénétrer  des  vérités  que  William  limiter  a si  tien  dé- 
peintes dans  sa  lettre  sur  l’infanticide  , lue  h la  société 
royale  de  Londres.  (Voyez  \c  Bulletin  des  sciences  midic., 
publié  par  In  Soc.  médicale d’Emulat.  de  Paris.  Mai  i8»o. 
Voyez  aussi  l’art,  infanticide , I)icU  de  méd. , en  2 1 vol., 
U XII.)  • • ' 

Ensemble  et  connexion  des  diverses  conditions  que 
présentent  le  fœtus  et  sa  mère.  En  rapprochdnl  les  uns  des 
autres.,  les  phénomènes  qui , chez  le  fœtus  ainsi  que  chez 
la  mère,  servent  à constater  l’infanticide,  et , en  distin- 
guant, néanmoins,  dans  ce  rapprochement , les  probabi- 
lités des  certitudes , on  parvient , très  souvent , à décou- 
vrir la  vérité.  Ainsi , quant  aux  recherches  qu’on  aura 
faites  pour  déterminer  si  l’enfant  a respiré , voici  ee  qu’il 
est  permis  d’admettre  : 

La  submersioq  totale  des  poumons  doit  être  considérée 
comme  une  preuve  que  le  fœtus  n’a  pas  respiré. 

Lorsqu’au  contraire,  l’épreuve  des  poumons  tend  à 
établir  qu’il  a respiré  après  sa  naissance  , celle  induction 
n’est  certaine  que  sous  les  conditions  suivantes  : 

Les  recherches,  relatives  h la  respiration  , ne  doivent 
avoir  été  entreprises  que  sur"  un  fœtus  à tonne  , parfaite- 
ment viable  , ne  présentant  aucun  obstacle  pathologique  , 
qui  ait  pu  s’opposer  au  développement  et  à la  continuation 
de  la  respiration  complète; 

On  "doit  avoir  pris  toutes  les  précipitions  que  l’art  in- 
dique, pour  éviter  que  la  surnatation  soit  due  à un  com- 
mencement de  putréfaction  ou  à un  état  emphysémateux 
des  poumons. 

Les  résultats  de  la  docimasie  hydrostatique  et  de  celle 
par  la  balance,  ainsi  que  les  sigfies  complémentaires,  de- 
vront coïncider  pour  établir  que  la  respiration  a eu  lieu. 

Il  résultera,  dans  les  interrogatoires,  la  preuve  qu’il 
u’y  a pas  eu  d’insufflation. 
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On  aura  également  pris  toutes  les  précautions  pour 
» assurer  <|u’il  n’j-  a pas  eu  de  vagissement  utérin,  lequel, 
au  surplus,  ne  peut  pas  déterminer  les  phénomènes  de  là 
respiration  complète. 

Pour  constater  que  la  mort  du  fœtus  a été  le  résultat 
ic  manœuvres  criminelles,  ij  faut,  d’abord,  acquérir  la 
certitude  qu’il  n’a  pas  péri  des  suites  de  la  longueur  et  des 
difficulté»  du  travail  de  l'enfantement , des  conséquences 
de  l'abandon  dans  lequel  il  est  resté , par  suite  d’un  état 
syncopal  de  la  mère  , etc. , etc.  Ces  cir  -onslances  et  plu- 
sieurs autres,  que  nous  nous  croyons  dispensés  d’indi- 
quer, doivent  être  convenablement  éclaii  ics  par  l'examen 
de  la  mère  et  par  leur  comparaison  avec  les  phénomènes 
qui  appartiennent  aux  divers  degrés  de  la  respiration. 
Enlin,  il  faudra  juger,  selon  les  règles  de  l’art,  les  viol 
lences,  les  lésions  qu’on  aura  découvertes  sur  le  fœtus, 
et,  surtout,  Lien  apprécier  leur  degré  de  lithaliU. 

Quoique  nous  n’ayons  qu’ébauché  la  doctrine  médico- 
légale  de  I infanticide,  ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour 
en  faire  entrevoir  toute  l’importance,  ainsi  que  toutes  les 
difficultés.  Ce  sont  elles  qui  nous  ont  inspiré  les  réflexions 
qui  terminent  un  travail,  beaucoup  plus  étendu,  sur  le 
même  sujet  (ouv.  cil. ) , et  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici,  afin  que  les  détracteurs  de  la  médecine  légale 
se  pénètrent  de  leur  justesse. 

« Plus  une  science  se  perfectionne,  et  plus  ses  appjica- 
» lions  deviennent  positives.  Cette  vérité  incontestable, 

• lorsqu’on  la  considère  sous  un  point  de  vue  général , est 

• cependant  loin  de  pouvoir  être  appliquée  à la  médecine 

• légale.  En  effet,  le  médecin  n’y  puise  plus  autant  dç  cer- 
» tilude  qu’aulrcfois;  mais . avec  celte  différence  , que  ces 

• prétendues  certitudes  n’étaient , très  souvent,  que  des 

• erreurs  funestes,  qu’une  appréciation  plus  rigoureuse  des 
» phénomènes  de  la  vie  et  de  la  mort  a converties,  innin- 
» tenant,  en  autant  de  doutes,  qui,  du  moins,  n’exposent 

• plus  la  société  à gémir  sur  des  assassinats  juridiques.  Si , 

»8. 


43<»  INF 

• en  matière  d'inlhnlicidc  particulièrement , la  médecine 

• légale  a pu  déchoir  aux  yeux  de  froids  légistes,  qui  ne 
» tiennent  aucun  compte  des  anomalies  et  des  incidents 
» par  lesquels  la  marche  régulière  et  les  caractères  habi- 
tuels des  phénomènes  physiques  sont  souvent  dérangés, 

• elle  a acquis  plus  de  poids,  elle  a mérité  plus  dé  con- 
» fiance  devântccs  magistrats  philanthropes, qui, avant  d’in- 
» terprélor  et  d’appliquer  les  lois  de  nos  codes , ont  appris 
» à respecter  celles  de  la  nature.  Ces  réflexions  nous  sont 

• suggérées  par  les  reproches  injustes  que  nous- avons  en- 
» tendu  adresser  à la  médecine  des  prétoires  : « Elle  assure, 

» a-t-on  dit , l’impunité  des  in  fanticides  » . Elle  mesure  , 

» devrait-on  dire,  les  bornes  de  l’intelligence  humaine;  elle 
» sépare  le  certain  de  l’incertain , et  si  quelquefois  le 

• crime  parvient  à se  cacher  sous  son  égide,  plus  souvent 

» encore  l’innocence  y trouve  un  abri.  • ( Voyez  Crimes  et 
Folie.  ) M....C. 

INFINI.  [Analyse.)  Une  quantité  est  dite  infinie  quand 
elle  est  plus  grande  que  toute  autre,  quelle  qu’elle  soit  ; d’où 
l’on  voit  que  l’infini  n’est  pas  susccplibln  d’augmenta- 
tion , et  par  conséquent  n’est  pas  une  véritable  quantité. 

Mais  cette  notion  se  présente  dans  le  calcul , dans  une 
foule  de  circonstances  , pour  indiquer  une  limite  d’ac- 
croissement , ou  bien  parccque  la  quantité  qu’on  consi- 
dère n’est  pas  de  nature  à comporter  une  semblable  li- 

mite'  . . . >"  : '‘i  • • « 

Par  exemple  , si  je  divise  a par  M — x , en  suivant  les 
procédés  de  calcul  ordinaire , je  trouve  pour  quotient 
a-^-ax-^-ax^-^-ax1... , et  je  reconnais  aisément  que  la  i 

division  ne  peut  se  terminer , et  que  le  quotient  est  une 
progression  géométrique  dont  la  raison  est  x , procédant 
indéfiniment;  je  dis  alors  que  le  quotient  s’étend  à l’tn- 
fini,  et  si  j’attribue  à x diverses  valeurs  numériques,  le 
quotient  ne  sera  exactement  représenté,  par  notre  série 
de  termes , qu’autanl  qu’on  les  prendra  tous , ce  qui  est 
physiquement  imposible.  Mais  du  moins , si  x est  une 
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fraction  <[  1 , jo  vois  que  les  termes  vont  en  décroissant 
graduellement , et  què  plus  je  prendrai  de  ces  termes , et 
plus  la  somme  approchera  do  la  valeur  demandée.  Pour 
x = ± , je  trouve  a-f- ja-j-fa-f-  {<*••••  , et  en  ne  prenant 
que  4 termes , le  quotient , qui  est  réellement  a : | = a a , 
devient , par  approximation , a X ( 1 + ; -f-  J -f-  f ) = “a. 
En  prenant  5,  6...  termes,  j’aurais  a,  'J  a. . . qui  s’ap- 
prochent de  plus  en  plus  du  véritable  quotient  aa.  La  no- 
tion de  l’infini  présente  ici  nettement  l’idée  ade  limite , 
puisqu’il  est  évident  qu'il  faudrait  prendre  une  infinité  de 
termes  pour  obtenir  exactement  aa,  et  que  aa  est  la  li-  « 
mile  dont  s’approchent  sans  cesse  les  sommes  successives 


1* a'-±a 

■ **  » ie  “ 


De  même , la  fraction  | réduite  en  décimales , par  la 
voie  accoutumée,  engendre  l’expression  0,66666... , dans 
laquelle  le  chiffre  6 devrait  être  reproduit  une  infinité  de 
fois , si  l’on  voulait  avoir  la  valeur  exacte  de  J;  J est  la  li- 
mite vers  laquelle  tend  sans  cesse  notre  fraction  décimale 
périodique. 

Mais,  s’il  arrive  que  x=  1 , alors  la  division  proposée 
de  a par  1 — or,  est  une  opération  vido  de  sens,  puisqu’il 
11’est  pas  possible  de  diviser  a par  zéro,  c’est-à-dire  de 
chercher  combien  de  fois  o est  contenu  dans  a.  Ou  conv 
prend  seulement  que  plus.x , en  croissant , approche  de 

l’uhilé,  plus  le  dénominateur  de  la  fraction  — - — devient 

1 ■ X 

petit , plus  il  est  contenu  de  fois  dans  a , et , par  consé- 
quent , plus  la  fraction  augmente.  On  peut  même  prendre 
x tellement  voisin  du  l’unité , que  la  fraction  devienne 
plus  grande  que  tout  nombre  donné.  Faisons,  par  exemple, 

a 

x — o,q(içjo,  et  la  fraction  deviendra  - — ou  10000  a. 

On  reconnaît  donc  que  as  = 1 rend  la  fraction  supérieure 
à toute  quantité,  quelque  grande  qu’elle  soit;  elle  est 
donc  infinie  quand  x vaut  1.  En  général,  toute  fraction 
dont  le  dénominateur  est  zéro  a une  valeur  infinie. 
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De  même  qu’en  analyse  on  conçoit  fie»  infiniment 
grand»,  il  y a aussi  des  infinimcn%  petits.  A proprement 
parler  „ zéro  est  la  grandeur  au-dessous  de  laquelle  nulle 
autre  ne  peut  exister,  et  c’est  zéro  qui  est  l’infiniment 
petit;  ici  l’infini  indique  encore  une  limite  , mais  de  dé- 
croissement. F oyez , à cet  égard  , l'article  Difv£bbntibi.. 
Soit  la  fraction 

, Ax*-}~  BxA 

• Mxm-f-  Nxn 

Supposons  que  a et  m soient  les  plus  petits  exposants 
do  x dans  (os  deux  termes;  nous  l’écrirons  ainsi  : 

xa  ( A — |—  Bx^  a — f—  • • » ) 
x»"t(M— j-Nx«— 1 "-f-...)  * 

U se  présente  ici  trois  cas  : 

i*.  Si  m = a,  les  facteurs  communs  x?  et  xm  se  dé- 


truisent, et  la  fraction  se  réduit  à 


A-f-Bx*— "... 

M -f-Nx»— m..\ 


Plus  X 


décroît , et  plus  le  numérateur  approche  de  devenir  = A , 
et  lo  dénominateur  = M;  la  limite  qui  répond  à x=a=o,  ou 


infiniment  petit, est  = 


M 


a®.  Si  m > a , en  divisant  la  fraction  haut  et  bas  par  xa. 


elle  devient 


A-f-Bx6— 


«m— a ( M Nx«— "•  -f- ...  ) 


, et  comme  xresle 


facteur  de  tout  le  dénominateur,  on  voit  que  x—o  rend 
celui-ci  nul  et  donne  une  limite  infinie. 

5°.  Si  m < a , en  divisant  les  deux  termes  par  xm,  c’est 
au  contraire  le  numérateur  qui  conserve  le  fuctour  x,  et 
x — o donne  zéro  pour  valeur  de  la  fraction. 
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Celle  manière  de  preadre  la  limite  des  déerois&eiuelîU 
de  jc  oit  ce  qu’ou  appelle  faire  x infiniment  petit. 

Si  les  exposants  a et  m sont,  au  contraire,  les  plus 
élevés  dans  les  deux  termes  de  la  fraction , dh  uiel  ces 
termes  sous  la  forme 


N 


Xn — m 


Or abstraction  faite  des  facteurs  a;  et  xm , on  toit 


que  plus  x croit , et  plus 


B 


N 


prennent  un 


X-o-b  ’ xn~n‘  ’ 

dénominateur,  et  plus , par  conséquent,  ces  quantités  sont 
petites  ; elles  deviennent  nulles  quand  x est  inlini , et  nos 

* ; • ' * xa,  a ’ ' ‘ ’i-,“  '• 

<leux  termes  se  réduisent  alors  à — -ïl  . Quand  a—em, 

ir.; 


*m.M 


A 


on  a jgj  et  suivant  que  a est  > ou  «» , x reste  facteur 


au  numérateur  ou  au  dénominateur  , en  sorte  que  te  infini 
rend  la  fraction  infinie  dans  le  premier  cas,  cl  nulle  dans 
le  second.  Celte  fraction  est  donc  encore  nulle,  finie  ou 
infinie,  suivant  les  cas  de  a < , ou  ]>  m». 

Il  «et  aisé  do  voir  que  notre  raisonnement  ao  porte  que 
sur  le  seitl  premier  tonne,  tant  du  numérateur  que  du 
dénominateur  ; en  sorte  que , quand  on  veut  faire  é infir- 
ment petit  ou  grand , il  ne  fa »t  conserver  qUe  ce  terme  , 
savoir  celui  «il  x est  affecté  du  plus  grand  ou  du  plu» 
petit  exposant.  On  fait  ensuite  jr=»ou  infini,  da/is  la 
fraction  ainsi  réduite.  Donc,  pour  faire  x infini  dans  une 
fonction  , il  faut  ri  y conserver  que.  les  termes  où  celte 
lettre  porte  tes  exposants  les  plus  élevés.  Au  contraire  , 
pour  faire  x infiniment  petit  f il  faut  supprimer  Unis  les 
termes,  excepté  ceux  qui  oui  les  moindre  s puissances  dex. , 
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Pàr  exemple,  quand  <r  est  infini , on  trouve  que 

3 3 . , 

aJrV'  (**■  + àx'  + c)  _ l/xj  _ 

(x1 -\-n)  ç/ar1 

s * • 

On  reconnaît  que  si  ap=go°,  la  tangente  est  infinie; 
si  * ==  i8o°,  la  tangente  est  zéro.  Cela  résulte  de 

sin  x . . . . , * 

lang.  x~ ; dans  le  premier  cas,co8<r=o;  dans 

eos« 

le  second  , sin  x—o.  On  traiterait  de  même  les  colang., 
sçc.,  cosèc.,  sinver.,.. 

Le  logarithme  de  zéro  est  l’infini  négatif,  parceque 
dans  l’équation  où  x — lofy,  on  voit  que,  si  x 

est  négatif,  on  a y «=  — , et  que  plus  x croît,  et  plus  la 

* i * - 

fraction  diminue;  en  sorte  qu’on  ne  trouve  zéro  que 
quand  x est  infini , avec  le  signe  — . 

Les  géomètres  sont  convenus  de  représenter  l’infini  par 
le  signe  00. v F.. .b. 

INFLAMMATION,  de  flamma,  flamme.  On  désigne 
par  cette  dénomination  un  genre  de  maladie  dont  les 
phénorhènes  offrent  une  certaine  analogie  avec  ceux  pro- 
duits par  l’action  du  feu.  Cette  analogie  a été  si  bien  sen- 
tie de  tout  temps , qu’on  en  retrouve  l’idée  dans  les  diffé- 
rents noms  que  l’inflammation  a reçus  chez  la  plupart  des 
peuples.  . 

Cette  maladie /inconnue  dans  son  essence,  peut  diffi- 
cilement être  définie;  quelques-uns  n’ont  cependant  pas 
regardé  la  difficulté  comme  insurmontable.  Sans  rappeler 
ici  ces  définitions  anciennes  qui  ont  dû  naître  et  vieillir 
avec  les  explications  sr  nombreuses  et  si  variées  , que  l’on 
donnait  de  la  nature  et  des  causes  de  la  maladie  dont -il 
s’agit,  nous  dirons  que  , de  nos  jours , les  un» ont  vu  en 
elle  une  exaltation  des  propriétés  vitales,  tandis  que  d’au- 
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très  ont  ponsd  que  l’on  devait  regarder  comme  telle  toute 
exaltation  locale  des  yiouvéments  organiques  tusse:  con- 
sidérable pour  troubler  l’harmonie  des  fonctions  cl  dé- 
sorganiser les  tissus.  L’une  et  l’autre  de  ces  définitions 
nous  semblent  éloignées  de  pouvoir  être  appliquées  à tous 
les  cas,  et , sans  nous  faire  une  loi  de  tout  définir,  nous 
préférons  ne  voir  dans  le  mot  inflammation  qu’un  terme 
abstrait , une  expression  technique  servant  h désigner 
l’ensemble  des  symptômes  de  la  maladie  qu’il  indique , et 
11e  préjugeant  rien  de  sa  nature,  de  ses  causes  et  de  ses  ca- 
ractères, On  se  sert  souvent  du  mot  phlegmasie  comme 
synonynfc  de  celui  d’inflammation;  mais  celui-ci  est  or- 
dinairement pris  dans  une  acception  plus  générale  ; tan- 
dis que  l’autre  est  réservé  ordinairement  pour  désigner 
l'état  inflammatoire  des  organes  intérieurs  ou  d’un  système 
entier  de  l’économie. 

L’obscurité  qui  règne  dans  les  caractères  de  l’inflam- 
mation , peut  seule  expliquer  la  diversité  des  opinions 
émises  par  les  médecins  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet. 
Fresque  tous  les  nosologistes  font  de  l’inflammation  une 
classe  particulière  de  maladie;  mais  tous  varient  quant  aux 
affections  qu’ils  y ont  rapportées.  Toutefois,  les  modernes 
en  ont  singulièrement  agrandi  le  cercle.  On  Jes  a vus  suc- 
cessivement y rattacher  les  maladies  exanthématiques , 
les  différents  fltix  muqueux;  quelques-uns  même,  dans 
ces  derniers  temps , faisant  de  l’inflammation  une  sorte 
de  Prolée  susceptible  de  se  montrer  sous  toutes  les  formes 
possibles , ont  regardé  cette  maladie  comme  la  seule  b la- 
quelle notre  corps  soit  exposé;  toutes  les  autres  ne  sont , 
è leurs  yeux,  que  des  variétés  de  celle-ci.  Sans  entrer,  b 
ce  sujet,  dans  des  discussions  qui  ont  occupé  des  hommes 
dQnt  le  zèle  et  le  talent  ne  sont  pas  plus  mis  en  doute 
que  leur  amour  pour  l’humanité,  dans  des  discussions  qui 
trouvent  mieux  leur  place  dans  les  ouvrages  spécialement 
consacré»  b l’art  de  guérir,  reconnaissons  que  l'inflamma- 
tion est  une  des  maladies  les  plus  communes , les  plus 
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graves  par  ses  conséquences , et  tâchons  d’en  exposer 
avec  précision  les  caractères. 

Siège.  L’inflammation  a son  siège  dans  le  réseau  vas- 
culaire délié  qui  sc  ramiiie  dans- le  tissu  de  nos  organes. 
Toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue  peuvent  étro 
afl’eclées  d’inflammation;  mais  toutes  pourtant  n’y  sont 
pus  également  exposées.  Celles  dans  lesquelles  elle  se  dé- 
veloppe de  préférence , sont  le  tissu  cellulaire  , les  mem- 
branes séreuses , la  peau  ; celles  où  elle  se  montre  le  moins 
«ouvent,  sont  les  cartilages , les  fibres-cartilages  et  les  os. 
Les  seules  où  l’on  n’ait  pas  observé  l’inflammation , sont 
celles  où  l’on  n’a  pas  aperçu  de  vaisseaux  ; ce  soât  les  on- 
gles, les  poils , l’épiderme. 

Variétés.  L’inflammation,  considérée  en  général , peut 
dflrir  un  grand  nombre  de  variétés  qu’il  importe  d’indi- 
qupr.  Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique , soit  que  le  der- 
nier de  ces  états  succède  au  premier  , soit  qu’il  existe  dès 
le  début  de  la  maladie,  ou  que  ces  deux  états  se  montrent 
alternativement,  il  est  des  inflammations  qui  ne  semblent 
pas  susceptibles  d’être  jamais  chroniques;  par  exemple  , 
Ut  rougeole,  la  variole.  Il  en  est  d’autres,  au  contraire, 
qui  semblent  toujours  exister  ü cet  état  ; comme  les  dar- 
tres , Ja  teignp.  Dans  beaucoup  de  cas  aussi , l’état  aigu  et 
l’état  chronique  ne  sont  pas  bien  distincts  ; ils  se  confon- 
dent l’un  dans  l'autre,  ot  les  nuances  qui  les  séparent  sont 
iuscnsibles.  Ou  voit,  dans  quelques  cas,  des  phénomènes 
inflammatoires  reparaître  à des  époques  fixes.  C’est  de 
l’observation  de  ce  fait  que  quelques-uns  sont  arrivés  à 
dire  que  les  fièvres  intermittentes  ne  sont  antre  chose  que 
des  inflammations,  sc  reproduisant  à des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés  {fièvres).  On  sait  que  certaines  in- 
flammations sont  endémiques  dans  quelques  contrées;  pn 
sait  aussi  qu’il  en  est.  plusieurs  qui  peuvent  régner  épidé- 
miquemenl  ; quelques-unes  semblent  pouvoir  être  congé- 
nitales. 11  en  est  qui  paraissent  héréditaires.  Les  unes  sont 
utiles  ou  dépuraloircs.  De  ce  nombre  sont  surtout  celles 
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que  l’art  sait  provoquer.  Mais  il  en  est  aussi  qui  sont 
manifestement  nuisibles.  L’inflammation  peut  être  idio- 
pathique; mais  elle  peut  être  seulement  le  symptôme 
d’une  maladie»  comme  qjlc  peut  ti’ètrc  que  le  résultat 
d’une  influence  sympathique.  Elle  présenterait  encore 
un  grand  nombre  de  différences  , si  on  l’envisageait  sous 
lo  rapport  de  son  intensité,  des  causes  qui  peuvent  la 
produire;  de  son  siège  , de  l’état  simple  ou  de  complica- 
tion dans  lequel  elle  peut  exister. 

L’inflammnliorïa  reçu  différents  noms.  Le  plus  souvent 
ils  sont  dérivés  de  celui  do  ta  partie  affectée.  Ainsi , on 
appelle  hépatite , l’inflammation  du  foie;  pleurésie  , celle 
de  la  pleure  ,etc.  D’antres  fois,  on  a cherché,  parles  noms 
que  l’on  a donnés  à certaines  inflammations,  à offrir  une 
idéo  de  l’aspect  qu’elles  présentent  , de  leur  manière  de 
so  propager,  etc.  De  là  les  noms  do  furoncle,  d’érysi- 
pèle , etc.  * 

Causes.  On  s’est  beaucoup  occupé  à rechercher  la 
couse  première  de  l'inflammation.  Regardée  tour  à tour 
comme  le  résultat  d’un  état  d’effervescence  du  sang  , 
d’un  mélange  de  ce  liquide  avec  des  parties  étrangères  , 
comme  produite  par  un  principe  alkalin , puis  par  une 
obstruction  des  vaisseaux  qp  une  erreur  de  lieu , elle  est 
considérée  généralement  aujourd’hui  comme  lo  résultat 
d’une  irritation.  Mais  cetto  irritation,  qu’est-elle  elle- 
même  ? quelle  en  est  la  cause  ? comment  agit-elle  pour 
produire  les  phénomènes  inflammatoires , surtout  dans 
les  phlegmasics  de  cause  interne  ? Reste  toujours  la  cause 
première  à trouver.  On  n’a  fait , selon  nous,  que  reculer 
la  difficulté  , expliquer  une  abstraction  par  une  autre  ab- 
straction, et,  dans  cette  circonstance,  aiusi  que  dans  beau- 
coup d’autres , nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  la 
nature  a ses  secrets , qu’il  n’est  pas  donné  à notre  intelli- 
^énee  de  pénétrer.  ■ 

Les  causes  secondaires  sont  prédisposantes  ou  exci- 
tantes. Les  premières  sont  indiquées  en  grand  nombre; 
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mais  il  en  est  beaucoup  qui  n’ont,  sur  la  production- de 
b iraladie  , qu’une  influence  bien  douteuse.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  indiquerons  les  principales  , et  nous  les  divise- 
rons, comme  quelques-uns  l’ont  fait,  en  causes  physiolo- 
giques , hygiéniques  et  pathologiques. 

Causes  physiologiques.  Les  inflammations  attaquent 
tous  les  âges;  mais  elles  semblent  plus  communes  dans 
l’adolescence  et  l'âge  viril.  Tons  les  tempéraments  y sont 
sujets  ; mais  elles  semblcut  affecter  do  préférence  le  tem- 
pérament sanguin-bilieux.  On  dit  que  les  personnes  fortes* 
y sont  plus  sujettes  que  celles  qui  sont  faiblement  con-1 
slituées  ; mais  cette  proposition  ne  nous  semble  pas  mise 
hors  de  doute  ; il  est  seulement  vrai  de  dire  que , chez  les 
individus  forts , elles  sont  plus  franches  et  plus  facilement 
reconnues.  Le  développement  des  organes  nous  semble 
avoir,  sur  la  production  des  inflammations,  uno  influence 
bien  plus  directe.  C’est  par  cette  raison  que  l’on  6e  rend 
facilement  compte  de  la  fréquence  des  inflammations  du 
cerveau  chez  l’enfant , de  celles  do  la  poilrino  chez  l’ado- 
lescent, do  celle  du  ventre  chez  l’adulte,  tandis  que  le 
vieillard  ne  semble  guère  plus  exposé  à la  phlegmasie  d’un 
organe  qu’à  celle  d’un  autre.  La  différence  de  6exe  ne  nous 
semble  pas  en  apporter  une  retable  dans  la  production  de' 
la  maladie  qui  nous  occupe;  car,  si  l’homme  y semble 
plus  exposé  que  la  femme , cela  tient  probablement  & ce 
que  , chez  lui , elle  est  plus  prononcée;  et  la  femme  n’a- 
t-elle  pas,  d’ailleurs,  un  orgape,  1'uférus,  qui,  h cause 
de  ses  fonctions,  est  exposé  à de  fréquentes  inflamma- 
tions ? 

Au  nombre  des  causes  hygiéniques,  U faut  ranger,  en 
première  ligne,  les  excès  de  tout  genre,  l’usage  d'aliments 
malsains , d’aliments  pris  en  trop  grande  quantité  , d’une 
manière  absolue  ou  relative  , ainsi  que  les  diverses  in- 
fluences atmosphériques.  Depuis  long-temps  ou  a reconnu 
combien  l’exercice  de  certaines  professions  prédispose  à 
(clic  ou  telle  inflammation.  On  sait,  par  exemple  , com- 
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bien  les  boulangers  sont  sujets  aux  pneumonies,  combien 
les  phlcgmasies  du  conduit  aérien  sont  fréquentes  .chez 
les  chanteurs , les  joueurs  d’instrumontsàvent.  Les  objets 
sur  lesquels  on  travaille  ne  sont  pas  non  plus  sans  ac- 
tion sur  le  développement  des  inflammations.  Qui  ne  sait, 
par  exemple,  combien  sont  fréquentes  les  opbthalmieschez 
les  individus  qui  travaillent  sur  des  objets  fins  et  très 
brillants?  Au  nombre  des  causes  hygiéniques,  il  faut  ran- 
ger aussi  je  changement  do  vie  subit,  ou  le  changement 
do  climat , l’usage  do  certains  vêtements  qui  gépent  les 
fonctions  des  organes;  enfin  certains  états,  comme  celui 
de  la  grossesse,  celui  de  réplétion  de  l’estomac,  et,  dans 
quelques  cas  , celui  de  vacuité  de  cet  organe , l’état  d’une 
femme  en  couche , ont  été , avec  raison,  comptés  au  nom- 
bre des  causes  qui  prédisposent  à d’inflammation. 

Parmi  les  causes  pathologiques , il  faut  comprendre 
toutes  les  influences  de  continuité  et  de  contiguïté  que 
les  organes  malades  exercent  sur  les  autres.  On  connaît 
aussi  la  force  des  sympathies;  on  sait  quel  rôle  important 
leur  font  jouer  ceux  qui  placent  dans  le  ventre  , et  le  plus 
souvent  dans  un  seul  des  organes  de  cette  cavité,  le  dé- 
part de  presque  toutes  les  inflammations.  La  suppression 
de  quelques  évacuations  habituelles  , l’influence  de  l’hé- 
rédité ou  d’une  mauvaise  conformation  , quoique  agissant 
d’une  manière  plus  obscure  pour  la  production  des  in- 
tlammalions,  y semblent  pourtant  disposer  manifestement; 
c’est , eufin  , sous  une  influence  touto  pathologique  que 
l’on  voit  ces  maladies  reparaître  avec  tant  de  facilité  dans 
certaines  parties  qui  en  ont  été  une  fois  attaquées;  par 
exemple , aux  amygdales  chez  certains  sujets , à l’urètre 
chez  d’autres.  * 

" ••  y 

Les  causes  occasionellcs  ou  déterminantes  compren- 
nent tout  ce  qui  peut  produire  sur  l’économie  une  irrita- 
tion; les  unes  sont  externes,  et  donsistent  dans' tout  ce 
qui  agit  sur  nos  parties  d’une  manière  physique.,  méca- 
nique ouclfimiquc;  les  autres,  internes,  sont  presque 
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toujours  inconnues  , du  moins  dans  leur  manière  d agir. 
Il  faut  cependant  comprendre  dans  ce  nombre  les  virus  . 
les  venins , les  différents  vices  internes.  Ajoutons  que  la 
plupart  des  causes  que  nous  avons  regardées  comme  pré- 
disposantes, peuvent,  en  agissant  avec  force  dès  le  début, 
en  prolongeait  ou  réunissant  leur  action , suilirc  pour  la 
production  des  phlegtnasies. 

L’inllnmmatinn  peut,  par  l’action  des  mêmes  causes  , 
être  produite  è l’état  aigu  ou  à l’état  chronique , ou  passer 
de  l’un  à l’autre  de  ces  étals  : la  différence  dépend  de  leur 
degré  d’intensité.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  , la  maladie 
peut  continuer  sa  marche,  la  caüse  ayant  cessé  d’agir; 
mais  le  plus  souvent,  dans  les  inflammations  .chroniques, 
la  cause  qui  lçur  a donné  lieu  continue  son  action  , soit 
seule,  soit  jointe  h d’autres  causes, qui  ajoutent1?!  son  in- 
fluence , ou  bien  une  cause  étrangère  est  venue  la  rem- 
placer. \ V ' 

Symptômes.  Il  est  facile  de  concevoir  que  l’infl.lmma- 
tion  doit  yfl'rir  une  très  grande  variété  dans  ses  symptô- 
mes , si  l’on  songe  à toutes  les  causes  qui  peuvent  la  faire 
varier  elle-même,  Toutefois  , on  peut  comprendre  ces  dif- 
férents symptômes  sous  trois  ordres  différents  r symptô- 
mes focaux , symptômes  particuliers  à certaines  in  jhtm- 
mations , et  symptômes  généraux. 

Les  symptôrtes  locaux  communs  aux  inflammations  , 
et  auxquels  se  bornent  ordinairement  celles  qui  sont  peu 
considérables,  ou  intéressent  des  organes  peu  importants, 
sont  la  douleur,  la  .rougeur,  la  tuméfaction,  l’augmen- 
tation de  chaleur,  et  le  trouble  dans  les- fonctions  de  F or- 
gane. Toutefois,  il  n’est  pas  nécessaire,  pour  qu'une  in- 
flammation existe,  que  tous  ces  symptômes  sc  trouvent 
• réunis;  il  n’en  çs»  peut-être  pas  un  d’entre  eux  qui  ne 
pnisse  manquer. 

La  douleur  est  souvent  le  premier  signe  qui  annonce 
l’inflammation;  souvent  aussi  il  csl  le  seul  que  i on  sai- 
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sissc  dans  les  inflammations  internes.  Celle  douleur  est 
très  variable  dans  son  intensité:  très  aiguë  dans  quelques 
cas  , elle  ne  peut  souvent  être  rendue  sensible  que  par  |a 
pression  ou  les  mouvements;  elle  est  aussi  en  rapport  or- 
dinairement avec  la  sensibilité,  que  l’on  sait  fort  variable  ' 
chez  les  différents  individus  , dont  quelques-uns  ne  sont 
que  faiblement  excités  par  tel  agent  qui , chez  .un  autre  , 
sullit  pour  donner  lieu  h l’expression  de  la  plus  viré  dou- 
leu^.  Les  caractères  de  ce  symptôme  lie  sont  pas  moins 
variables  que  son  intensité:  âcre  et  mordicanle  à la  peau , 
la  douleur  est  vive  et  pnlsative  dans  le  tissu  cellulaire , 
pongitive  dans  les  membranes  séreuses  , etc.  Tantôt  ç’esl 
un  lien  aigu  qui  étreint  la  partie  ; tantôt  c’est  un  picote- 
ment semblable  à celui  qu’occasioneraient  des  aiguilles 
enfoncées  dans  les  cliairs.  Les  parties  abondantes  pour- 
vues de  nerls  sont  celles  où  la  douleur  est  portée  nu  plus 
haut  degré  : c’est  péur  cela  qu’elle  est  si  vive  dans  le  pa- 
naris. Il  est  vrai  de  dire  cependant  que , dans  certaines 
parties  , la  douleur  est  très  vive  , quoiqu’on  n’y  ait  pas 
encore  aperçu  de  nerfs;  dons  les  surfaces  articulaires., 
par  exemple.  Enfin  , on  no  peut  admettre  que  la  douleur 
soit  un  signe  sans  l'existence  duquel  l'inflammation  ne-, 
saurait  exister,  puisque  souvent  on  rencontre,  sur  le  ca- 
davre, des  altérations  qui  sont  le  résultat  de  cette  maladie, 
et  dont  aucun  signe  de  douleur  n’avait , pendant  la  vie , 
décelé  l’existence. 

La  rougeur  est  un  symptôme  h peu  près  constant  de. 
l’inflammation;  mais  elle  n’ëst  apparente  que  si  cette 
inflammation  a son  siège  h l’axtérieur,  ou  près  d’un 
endroit  où  la  peau  sè  continue  avec  les  membranes  mu- 
queuses. Ce  phénomène  n’est  pas , comme  la  douleur  et 
la  chaleur , inhérent  à la  vie  ; car  on  le  retrouve  sou- 
vent , même  long-temps  après  la  mort.  Nous  ne  préten- 
dons pas  dire,  cependant,  qu’on  la  reconnaisse  toujours, 
sur  le  cadavre,  dans  les  parties  qui',  pendant  la  vie,  r 
ont  été  le  siégtf  de  l’inflammation  : nous  savons  que  cetto 
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difficulté  empêche  souvent  do  pouvoir  assigner , d’une 
manière  précise  , le  lieu  oii  la  maladie  existait.  Mais  peut- 
être  aussi  que  la  coloration  des  tissus  dans  l’état  norinfel ,‘ 
mieux  connue  plus  tard  , rendra  ces  recherches  plds  fa- 
ciles. Cette  rougeur  offre  uue  grande  variété  de  nuances, 
suivant  son  intensité,  depuis  une  légère  teinte  rosée  jus- 
qu’au rouge  noir  qu’dlepréscnte  quelquefois.  Souvent  ou 
peut  la  faire  disparaître  un  instant  par  la  compression  ; 
mais  elle  reparaît  presque  aussitôt  que  cette  compression 
a cessé.  Dans  quelques  cas  Telle  offre  , dans  la  même  par- 
tie , un  certain  nombre  de  nuances  différentes.  Enfin  , si 
elle  est  ordinairement  un  signe  d’inflamuaation,  nous  pen- 
sons aussi  qu’elle  peut  exister,  sans  qu’on  doive  nécessai- 
rement croire  à l’existence  de  cette  inûammation.  11  est 
connu , par  exemple , qu’une  partie  peut  devenir  rouge 
par  le  frottement,  par  l’effet  du  calorique;  dira-t-on , pour 
eela  , que  la  partie  qui  devient  le  siège  dp  cette  rougeur 
est  enflammée?  Ce  serait,  il  nous  semble,  étrangement 
abuser  des  mots  : ces  rougeurs  sont  disparues  presque 
aussitôt  que  produites , et  nous  ne  pouvons  admettre  une 
inflammation  avec  des  symptômes  si  fugaces. 

» La  chaleur  d’une  partie  enflammée  est  ordinairement 
augmentée;  mais  cette  aqgmentation  n’est  souvent  appré- 
ciable que  pour  le  malade  ; elle  n’est  sensible  ni  pour  le 
médecin  ni  au  thcrmonlètrc.  Elle  offre,  comme  les  autres 
symptômes , une  intensité  fort  variable  , semblable  quel- 
quefois à une  douco  vapeur;  elle  ressemble,  dans  d an- 
tres cas , à la  chaleur  du  fer  roruge.  On  a avancé  que 
jamais  elle  ne  s’élevait,  dans  uue  partie,  au-dessus  du 
la  chaleur  du  sang  dans  le  cœur  de  l’individu  malade;' 
mais  celle  proposition  nous  semble  réclamer  des  estais 
plus  nombreux.  Dans  les  orgaucs  internes,  la  chaleur 
est  le  signe  le  plus  certain  de,  l’inflammaljon  chronique; 
elle  n’cxislo  pourtant  pas  toujours  dans  ce  cas  ; cola 
dépend  alors  de  la  diminution  do  sensibilité  de Torgan»  , 
eu  du  peu  d'intensité  de  l'inflammation. 
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La  turnc/action  n’accompagne  pas  toujours  l’inllamina- 
tion  , ou  du  moins  dans  quelques  parties.  Dans  les  mem- 
branes séreuses,  par  exemple,  elle  est  si  peu  appréciable, 
qu’on  la  peut  révoquer  eu  doute;  peut-être  aussi  cette 
diüiculté  d’appréciation  vient -elle  de  ce  qu’on  ne  peut 
mesurer  avec  assez  d’exactitude  l’épaisseur  de  ces  mêmes 
parties  dans  l’état  sain.  Ainsi  ,nous  ne  pensons  pas  qu’on 
puisse  conclure  qu’il  n’y  avait  pas  inflammation,  de  ce  que 
l’on  ne  peut  distinguer  manifestement  la  tuméfaction  sur 
le  cadavre  : celle-ci  ne  peut  guère  être  sensible  pendant 
la  vio  que  dans  les  organes  extérieurs;  quelquefois  pour- 
tant certains  organes  internes  , comme  le  foie  , la  rate  , 
offrent  un  développement  sensible  au  toucher.  La  tumé- 
faction est  surtout  sensible  dans  les  parties  abondamment 
pourvues  de  tissu  cellulaire  lâche , comme  aux  joues  , aux 
paupières,  au  prépuce.  Elle  est  quelquefois  accompagnée 
d’une  dureté  considérable  , remarquable  surtout  dans  l’af- 
fection coAnuc  sous  le  nom  de  ph legmasia  dolcm , qui 
envahit  les  extrémités  inférieures  des  femmes  enceintes  , 
dans  certains  gonflements  du  scrotum  et  dans  l’éléphan- 
tiasis  ; affections  que  quelques-uns  ont  regardées  comme  le 
résultat  d’une  inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques.  La  • 

tuméfaction  est  tantôt  vague,  tantôt  circonscrite.  Bornée 
ordinairement  h l’organe  qu’elle  occupe  , si  quelque  chose 
vient  à s’opposer  à l’accroissement  de  volume  de  cet  or- 
gane, elle  accroît  alors  sa  masse.  C’est  ce  que  l’on  re- 
marque surtout  dans  quelques  cas  , pour  les  poumons , 
dont  l’enveloppe  osseuse  de  la  poitrine  limite  le  dévelop- 
pement. A ces  symptômes,  dont  ou  retrouve  toujours  au 
moins  quelques-uns  dans  les  inflammations,  il  se  joint 
ordinairement  un  ou  plusieurs  signes  propres  à l’organe 
malade.  Us  se  montrent  souvent  dans  cet  organe  même  ; 
ainsi , dans  l’inflaminatipn  de  la  conjonctive  oculaire  , la 
lumière  vive  occasiouc  5 l’œil  une  sensation  douloureuse; 
dans  l’amygdaliie  , la  déglutition  est  gênée  , etc.;  d’autres 
fois,  c’est  la  sécrétion  fournie  par  Cet  organe  qui  est  al- 
xiv.  29 
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lérée;  dans  beaucoup  de  cas  , enfin  , c’est  dans  un  organe 
plus  ou  moins  éloigné  que  ces  symptômes  se  montrent: 
ainsi , dans  la  néphrite , il  y a rétraction  du  testicule  ; 
dans  l’hépatite , douleur  à l’épaulo,  etc.  Nous  ne  pouvons 
qu’indiquer  ici  ces  symptômes , sur  lesquels  on  ne  peut 
insister  avec  détail  que  dans  une  description  des  inflam- 
mations en  particulier. 

Les  signes  généraux  de  l’inflammation  ont  une  inten- 
sité relative  à celle  de  cette  inflammation  même.  Parmi 
ces  signes  , on  remarque  particulièrement  un  malaise  gé- 
néral, l’accélération  du  pouls,  une  augmentation  de  cha- 
leur, la  perte  d’appétit,  l’anxiété,  l’altération  des  traits  de 
la  face , l’altération  des  sécrétions,  et  aussi  celle  du  sang  , 
manifestée  par  la  couenne  que  l’on  remarque  alors  sur  ce- 
lui que  l’on  a tiré  de  la  veine.  Tantôt  ces  symptômes  gé- 
néraux sc  développent  avant  l’inflammation;  ils  eu  sont 
I u prodrome  ; c’est  ce  qui  a lieu  principalement  dans  les 
maladies  éruptives  ; tantôt , au  contraire , iis  paraissent  et 
s’accroissent  avec  elle , ainsi  qu’on  le  remarque  constam- 
ment dans  les  inflammations  de  cause  externe  qui  ne  sau- 
raient avoir  de  prodrome.  Si  ces  symptômes  sont , dans 
quelques  cas,  continus,  il  arrive  souvent  aussi  qu’ils  offrent 
des  interruptions , ou , par  intervalle , des  diminutions  no- 
tables dans  leur  intensité;  mais  ce  que  l’on  observe  le  plus 
souvent , c’est  leur  exacerbation  vers  le  soir,  ce  qui  cons- 
titue le  paroxysme  de  la  maladie , tandis  que  le  matin 
on  observe  un  état  do  calme  qui  constitue  la  rémission. 
Comment  se  fait -il  qu’à  l’occasion  d’un  organe  ainsi  af- 
fecté 7 l’économie  éprouve,  pour  ainsi  dire,  un  ébranle- 
ment général  ? Est-ce  là  un  résultat  de  cette  dépendance 
dans  laquelle  les  organes  sont  les  uns  des  autres?  un  ré- 
sultat de  cctic  harmonie  qui  préside  aux  fonctions  de  la 
vie , et  qui  fait  que  l’uue  ne  sauçpit  souffrir  sans  que  les 
autres  s’en  ressentent  plus  ou  moins  ? ou  bien  ne  doit-on 
voir,  dans  ces  phénomènes  , que  le  résultat  d’une  inflam- 
mation secondaire,  ainsi  que  quelques-uns  l’ont  avancé? 
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Celte  dernière  opinion  est  loin  d’être  eflCêfe  pour  nous; 
bien  éloblie , et  nous  ne  voyons  rien  dans  le  première  qui' 
soit  contraire  h la  saine  raison.  ■ ■ • v- 

Terminaisons.  La  plupart  des  auteurs  ont  admis  Setf- 
lement  cinq  modes  de  terminaison  de  l'inflammation*1;* 
i*.  la  délitescence  ; q°.  la  résolution  ; 5*.  la  suppuration  ; 
4°.  l’induration;  5°.  enfin,  la  gangrène.  Nous  rapprocherons 
de  la  suppuration  la  terminaison  par  ulcération  eteellu  par 
adhérence,  et  de  l’induration  , cet  état  dan»  lequel  le  tissu 
est  ramolli.  Toutefois , nous  devons  dire  d’avance  qu’à 
l’exception  de  la  résolution , aucun  des  phénomènes  que 
nous  venons  d’indiquer  ne  nous  semble  pouvoir  être  reu 
gnrdé  rigoureusement  comme  terminaison1  de  l’in  nom- 
ination; souvent,  au  contraire  , ces  phénomènes  nous  pa- 
raissent en  entraver  la  marche. 

La  délitescence  a lieu  lorsque  la  maladie  disparaît  avant 
d’avoir  parcouru  toutes  ses  période».  Cetto  -terminaison 
est  la  plus  favorable  dans  les  inflammation»  de  causie 
externe.  Il  est  des  parties  dans  lesquelles  on  l’obtient  plu» 
facilement,  c’est  h la  peau,  aux  membranes  séreuses  et 
synoviales.  Dans  tous  les  cas , pour  que  cotte  terminaison 
soit  favorable,  il  faut  qu’elle  soit  parfaite,  qu’elle  ne  soit 
pas  suivie  de  métastase;  c’est-à-dirr,  que  la  maladie  ne  re- 
paraisse pas  ailleurs  , h moins  qu’elle  ne  quitte  un  organe 
important  pour  se  porter  sur  un  qui  le  soit  moins;  qu’elle 
ne  quitte  l’intérieur  pour  paraître  à l’extérieur. 

La  résolution  est  le  mode  de  terminaison  le  plus  com- 
mun , et  aussi  celui  qui  est  le  plus  constamment  avauNt- 
geux.  Il  a lieu  lorsque  l’organe  reprend  pch  à peu  sa  le#-* 
ture  et  les  fonctions1  qui  lui  sont  propres  : elle  jmut  nwir 
lieu  dans  toutes  les  parties.  lien  est  néanmoins1  oii  la 
résolution  semble  ne  sef  faire  qu’à  l’aide  d’une  espitro 
de  suppuration.  Dans  les  membranes  muqueuses  ;l  par 
exemplo,  certaines  inflammations,  comme  l’anthrax;  la 
pustule  maligne  , ne  semblent  pas  susceptibles  do  se 
résoudre.  Dans  quelques  ras.  In  résolution  est  accdmr; 
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pagnée  de  certains  phénomènes  (|uo  l’on  u appelés  criti- 
ques , et  qui  consistent , tantôt  dans  l'augmentation  des 
sécrétions  diminuées  auparavant,  tantôt  dans  un  écoule- 
ment hémorrhagique  ; quelquefois,  enfin,  dans  des  éva- 
cuations par  les  urines , les  sueurs , etc. 

Il  arrive  souvent  que  l’inflammation  , surtout  si  elle  est 
un  peu  iutense , se  termine  par  suppuration.  On  nomme 
ainsi  la  formation,  à la  surface  ou  dans  l’intérieur  du  tissu 
enflammé , d’un  liquide  sans  aualogue  dans  l'économie 
animale,  et  ordinairement  d’une  couleur  blanchâtre  et 
opaque.  Ce  liquide  est  considéré  aujourd’hui  comme  le 
produit  d’une  sécrétion , mais  d’une  sécrétion  soumise  à 
des  lois  particulières , à des  lois  auxquelles  les  parties  ne 
sont  sujettes  que  dans  l’état  de  maladie.  Tout  tissu,  mo- 
difié d’une  certaine  manière  par  ces  lois , peut  devenir 
le  siège  de  1a  pyogénie.  Celle-ci  est  un  résultat  inévitable 
de  certaines  inflammations;  par  exemple  , do  celles  qui 
accompagnent  les  plaies  non  réunies.  Ce  liquide,  une  fois 
sécrété  , s’écoule  au  dehors , lorsqu’il  se  trouve  près  d'une 
ouverture  qui  peut  lui  donner  passage.  Dans  les  autres 
cas  , il  s’accumule  dans  la  partie  et  forme  , ou  des  épan- 
chements, si  sou  accumulation  a lieu  dans  une  grande 
cavité,  ou  des  abcès,  s’il  s’est  rassemblé  dans  une  cavité 
contre  nature  , ou  une  très  petite  cavité  naturelle,  dans 
une  chambre  de  l’œil,  par  exemple.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  toujours  un  corps  étranger,  dont  l’économie  cherche 
h se  débarrasser  par  la  voie  la  plus  facile.  Le  pus  se  pré- 
sage avec  une  couleur  et  une  consistance  fort  variables. 
Ordinairement , il  est  d’abord  semblable  ù de  la  sérosité  , 
et  ce  n’est  que  peu  à peu , en  restant  en  contact  avec  la 
surface  enflammée , qu’il  devient  plus  épais  et  contracte 
de  l’odeur.  Quelquefois,  à 1a  surface  des  membranes,  ou 
sur  les  parties  que  l’art  sait  irriter,  il  se  dispose  sous  la 
forme  de  fausses  membranes  ou  de  concrétions.  Il  offre 
quelques  différences  , suivant  les  parties  où  il  a son  siège. 
S’il  se  forme  dans  le  foie , il  est  ordinairement  lie  de  vin  , 
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peu  lié,  souvent  floconneux,  et  quelquefois  fortement  teint 
do  la  couleur  de  la  hile.  Les  muscles,  ([ni  suppurent  ra- 
rement, donnent  un  pus  jaune  grisâtre:  celui  des  os  est 
fétide,  peu  consistant,  et  parsemé  de  stries  noires.  Gé- 
néralement on  dit  que  le  pus  est  de  bonne  nature  lorsqu’il 
est  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre , homogène , d’une 
consistance  à peu  près  égale  à celle  de  la  crème  de.  lait  ; 
mais  on  sait  qu’une  foule  de  circonstances  peuvent  faire 
varier  ses  caractères.  Dans  quelques  phlegmasies , le  pus 
a manifestement  le  caractère  contagieux.  Ainsi , le  pus 
des  bubons  pestilentiels  , de  la  blennorrhagie  , suflit  évi- 
demment pour  déterminer  chez  un  autre  individu  la  ma- 
ladie dont  il  était  le  résultat  chez  celui  dont  on  l’a  tiré. 
Le  produit  de  la  suppuration  peut  aussi  être  résorbé  , 
comme  on  l’a  observé  dans  des  cas  de  bubons  vénériens 
qui  offraient  une  fluctuation  manifeste.  M.  Velpeau  l’a 
rencontré  aussi  dans  des  caillots  de  sang  et  dans  le  cœur, 
à la  suite  de  fortes  suppurations  supprimées  tout  h coup. 
Pourrait-on  conclure  de  ces  faits  que  le  pus  a été  ans* 
transporté  d’un  endroit  dans  un  autre  , lorsqu’on  a trouvé 
'chez  un  individu  un  ou  plusieurs  abcès  , développés  sans 
que  l'inflammation  eût  auparavant  annoncé  son  existence 
par  aucun  signe?  Nous  sommes  plus  portés  à croire  que 
ces  foyers  n’étaient  alors  que  l'effet  d’une  inflammation 
latente. 

L’ ulcération,  est , dans  beaucoup  de  cas  , un  résultat  de 
l’inflammation.  Hunier,  le  premier,  l’a  regardéo  comme 
une  terminaison  de  cette  maladie.  Elle  a lieu  lorsque  le 
tissu  enflammé  vient  à se  rompre , et  que  la  solution  de 
continuité  devient  le  siège  d’une  sécrétion  particulière. 
Les  parties  dans  lesquelles  l’inflammation  a le  plus  de  ten- 
dance à se  terminer  de  cette  manière  , sont  la  peau , les 
membranes  muqueuses  , d’ofi  elles  s’étendent  dans  quel- 
ques cas  plus  ou  moins  loin  , et  même  jusqu’aux  os  , en 
détruisant  toutes  les  parties  qu’elles  rencontrent,  ün 
trouve  des  ulcérations  dans  le  cœur,  dans  les  vaisseaux: 
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il  n’est  pas  rare  rie  les  voir  rompre  le  tissu  des  artères. 
L’ulcération  parait , suivant  M.  Andral  fils , succéder  or- 
dinairement au  ramollissement , à l’induration  des  tissus, 
ou  être  occasionne  par  le  produit  d’une  sécrétion  qu^ 
cherche  à se  faire  jour  au  dehors  : ou  ne  saurait  la  re- 
garder alors  comme  une  terminaison  naturelle,  de  l'in- 
flammation. 

L 'adhérence  a lieu  lorsque  des  surfaces  auparavant  li- 
bres viennent  à s’unir.  Cette  union  s’opère  ordinairement 
au  moydn  d’une  substance  intermédiaire,  résultat  d’une 
exsudation  lymphatique,  susceptible  de  se  concréler,  de 
se  durcir.  C’est  au  moyen  do  celte  exsudation  qu’on  voit 
souvent  les  poumons  adhérer  h la  pleure  costale;  c’est 
par  elle  que  l'on  trouve  quelquefois  le  péritoine  uni  à des 
organes  qui , auparavant,  ne  lui  étaient  que  contigus.  On 
retrouve  aussi  ces  adhérences  dans  les  inflammations  exté- 
rieures, lorsque  deux  surfaces  , dépouillées  de  leur  épi- 
dorine  , restent  long-temps  en  contact.  Ce  sont  elles  que 
l’art  cherche  h provoquer  dans  certains  cas;  par  exemple, 
pour  unir  les  parois  de  la  tunique  vaginale  dans  l’opéra- 
tion de  l'hydrocèle,  ou  les  parois  de  certains  Listes.  C'est* 
enfin  par  le  moyen  de  ces  adhérences  que  l’on  obtient  la 
réunion  immédiate  des  plaies. 

L 'induration  est  manifeste  lorsque  l’organe  enflammé 
reste  plus  dur  qu'il  n’était  avant  l’inflammation.  Ce  mode 
de  terminaison  peut  se  montrer  dans  tous  les  tissus;  mais 
on  l’observe  le  plus  souvent  dans  les  glandes  conglomé- 
rées , dans  les  ganglions  lymphatiques  et  les  follicules.  Les 
membranes  muqueusesen  sont  souvent  le  siège;  mais  alors 
il  semble  commencer  par  le  tissu- cellulaire  sous-jacent. 
L’organe  induré  n’a  pas  toujours  un  volume  plus  cousi  - 
dérable;  dans  quelques  cas  même,  il  semble  revenu  sur 
lui-même;  mais  sa  densité,  sa  pesanteur  sont  augmentées. 
L’induration  est  ordinairement  le  résultat  d’une  inflam- 
mation qui  a été  chronique  dès  son  début,  ou  qui  l’est 
devenue  après  avoir  été  aiguë  : on  arrive  souvent  à cette 
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terminaison  par 'l’emploi  des  narcotiques  et  des  réper- 
cussifs.  .Selon  quelques-uns  , les  tubercules  ne  sont  que 
des  inflammations  terminées  par  induration;  tandis  que, 
selon  d’autres,  ils  sont,  le  plus  souvent  au  moins,  la 
cause  de  ces  inflammations. 

Le  ramollissement  est  la  diminution  de  la  cohésion 
qui  existe  entre  les  mailles  des  tissus;  il  doit  être  regardé 
comme  une  terminaison  fréquente  de  l’inflammation;  il 
survient,  soit  dans  l’inflammation  aiguë,  soit  dans  l’in- 
flammation chronique  ; il  peut  se  montrer  à «les  degrés 
fort  différents , depuis  une  légère  diminution  de  cohésion 
dans  les  tissus,  jusqu’à  leur  réduction  en  bouillie.  Un 
grand  nombre  d’organes  peuvent  offrir  ce  mode  de  ter- 
minaison ; mais  ceux  où  on  le  remarque  le  plus  souvent 
sont  l’estomac,  les  intestins,  le  cœur,  le  cerveau.  On  l’a 
rencontré  aussi  dans  le  foie  , lorsque  cet  organe  avait  été 
le  siège  d’inflammations  fréquentes,  par  suite  de  l’abus 
des  liqueurs  fortes;  enfin  les  os  subissent,  dans  quelques 
cas,  une  sorte  de  ramollissement  ; mais  nous  sommes  loin 
encore  do  pouvoir  affirmer  qu’il  est  le  résultat  de  l’in-  t 
flammation. 

Enfin  , un  dernier  mode  de  terminaison  est  la  pan- 
pt'ine , ou  la  mort  du  tissu  enflammé , qui  prend  le  nom 
A'eschare  lorsqu’elle  est  peu  étendue  et  peu  profonde  , 
et  celui  de  sphacèle  lorsqu’elle  envahit  un  membre  dans 
toute  son  épaisseur.  Elle  est  plus  fréquente  dans  les  in- 
flammations de  cause  externe;  elle  est  produite,  souvent 
alors,  parccque  les  tissus  ont  été  fortement  endommagés 
et  même  détruits;  que,  dans  quelques  cas,  à l’excès  de 
l’inflammation , ou  à une  sorte  d’étranglement  occasions 
par  des  parties  fibreuses  qui  no  sc  laissent  pas  distendre  , 
elle  est  souvent , dans  les  inflammations  internes  surtout, 
le  résultat  de  l’action  d’une  cause  individuelle  ou  d’une 
cause  délétère.  Lorsque  la  partie  frappée  de  gangrène  est 
accessible  à la  vue , on  reconnaît  facilement  ce  mode  de 
terminaison  à la  couleur  livide,  grise  marbrée  dc  h ’pab- 
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tie , 5 son  insensibilité  absolue , à son  refroidissement , h 
une  sorte  d’empâtement  dont  elle  est  le  siège,  mais  sur- 
tout à l’odeur  fétide  qu’elle  exhale.  Lorsque  la  partie  est 
située  profondément , la  dilliculté  est  beaucoup  plus 
grande. 

Le  plus  souvent , c'est  par  un  seul  des  modes  de  termi- 
naison que  nous  venons  d’indiquer,  que  l’inflammation 
finit , mais  cela  n’arrive  pas  toujours  ainsi;  il  n’est  pas 
rare  de  voir  celte  maladie  se  terminer  ici  par  résolution,  là 
par  une  suppuration  ou  autrement.  Ou  pourra  quelquefois 
se  rendre  compte  de  cette  différence , si  l’on  réfléchit  à 
la  préférence  que  tel  ou  tel  tissu  semble  affecter  pour 
certaine  terminaison  , ou  si  l’on  se  rend  compte  de  la  ma- 
nière dont  a agi  la  cause  qui  a produit  l’inflammation. 

Le  prognostic  de  l’inflammation  est  fort  variable , sui- 
vant le  siège  qu’elle  occupe , suivant  son  étendue,  suivant 
l’âge,  la  force  ou  la  mauvaise  constitution  du  sujet  malade. 
Il  diffère  selon  que  la  maladie  est  le  résultat  d’une  cause 
externe,  ou  qu’elle  est  produite  par  une  cause  interne, 
suivant  sa  marche  vive  ou  lente,  et  divers  incidents  que 
le  médecin  doit  apprécier.  , 

Le  traitement  réclame  aussi  des  modifications  dans  telle 
ou  telle  inflammation;  il  ne  doit  pas  être  le  même  au 
début  ou  à la  (iu  de  la  maladie;  il  doit  être  différent  , 
suivant  que  la  maladie  tend  à prendre  telle  ou  telle  termi- 
naison , ou  que  déjà  cette  terminaison  est  survenue;  mai» 
ce  n’est  que  dans  une  description  de  chaque  inflammation 
en  particulier,  que  l’on  peut  insister  avec  détail  sur  ces 
diverses  modifications,  que  l’étendue  de  notre  texte  ne 
saurait  comporter.  M.  et  P. 

INFUSOIRES.  ( Histoire  naturelle.)  On  désigna  sous 
ce  n<tm  impropre , adopté  dans  la  dernière  édition  du 
Syttema  nature»,  le  dernier  ordre  de  la  classe  des  vers  , 
dont  Muller,  savant  naturaliste  danois,  lut  le  fondateur, 
et  que  nous  avons  depuis  élevé  au  rang  de  classes  , dans 
divers  ouvrages  où  nous  avons  traité  de  ces  animaux. 
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Beaucoup  d’entre  eux  ne  vivent  pas  dans  les  infusion», 
où  la  désignation  que  nous  proposons  d’abandonner , 
pourrait  faire  croire  qu’ils  se  développent  et  vivent 
essentiellement.  La  plupart  se  trouvent  dans  l’eau  des 
marais  et  dans  celle  de  la  mer.  Tous  sont  invisibles  h 
l’œil , ou  n’y  paraissent  que  comme  des  atomes , dont  les 
formes  sont  inappréciables;  les  plus  forts  grossissements 
sont  nécessaires  pour  distinguer  leurs  caractères;  aussi 
pensons-nous  que  le  nom  de  Microscopiques  (voyez  ce 
mot  ) , est  celui  qu’ils  doivent  porter  désormais. 

B.  de  St.-V. 

INGÉNIEUR-GÉOGRAPHE.  Titre  donné  aux  officiers 
d’un  corps  spécialement  chargé  de  la  confection  des  caries 
civiles  et  militaires. 

La  première  institution  de  ce  corps  remonte  au  règne 
de  Louis  XV.  Les  officiers,  en  petit  nombre , dont  il  était 
alors  composé , avaient  reçu  le  nom  d’ingénieurs-géo- 
graphes des  camps  et  armées  , pareeque  les  levés  des 
champs  de  bataille  et  les  reconnaissances  militaires  fai- 
saient leurs  principales  attributions.  Plus  tard , ces  offi- 
ciers prirent  simplement  la  dénomination  d’ingénieurs- 
géographes  , et  continuèrent  de  servir  utilement  dans 
les  armées.  C’est  à eux  qu’on  a été  redevable , pendant 
les  loisirs  de  la  paix , de  la  carte  manuscrite  des  côtes 
de  Bretagne , de  celle  des  frontières  des  Basses-Pyrénées , 
de  la  belle  carte  des  environs  de  Paris,  dite  des  Chas- 
ses, levée  et  gravée  par  ordre  de  Louis  XVI,  laquelle 
est  une  preuve  évidente  de  la  haute  protection  que  cet 
infortuné  monarque  accordait  à la  topographie.  Supprimés 
en  1791,  les  ingénieurs -géographes  ne  tardèrent  pas  à 
être  rappelés  au  dépôt  général  de  la  guerre , mais  sans 
y avoir  un  sort  assuré.  Cet  établissement  qui,  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire,  servit  de  refuge  aux  Laplace  , 
aux  Delambre,  aux  Borda  , etc.  , reçut  un  vif  éclat  des  lu- 
mières de  ces  illustres  savants , et  devint  dès  lors  le  propa- 
gateur des  nouvelles  méthodes  géodésiques.  Le  gouvor- 
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jument,  do  ion  côté,  excité  par  le  désir  d’accroltrc  ses 
richesses  topographiques,  et  de  connaître,  dans  tous  leurs 
détails,  les  pays  qui  Tenaient  d’étre  conquis  par  la  vic- 
toire, favorisa  l’application  de  ces  méthodes,  en  ordonnant 
les  levés  des  cartes  de  Souube,  de  Bavière,  de  Savoie , d’I- 
talie , de  l’ile  d’Elbe  , de  la  Belgique  , des  champs  de  ba- 
taille dans  les  Apennins,  enfin  de  la  carte  d’Egypte. 

Tant  de  travaux  importants  , exécutés  d’après  les  meil- 
leurs procédés  et  avec  une  si  rare  perfection , militaient 
singulièrement  en  faveur  d’une  mesure  qui  fit  cesser  l’état 
précaire  des  ingénieurs-géographes;  aussi , un  décret,  du 
5o  janvier  1809,  les  constitua  militairement,  et  fixa  leur 
nombre  à 90.  Les  uns  furent  confirmés  dans  le  grade  au- 
quel ils  étaient  provisoirement  assimilés;  les  autres  reçu- 
rent des  grades  supérieurs  à ceux  dont  ils  étaient  tempo- 
rairement pourvus.  Ce  même  décret  prescrivit  qu’à  l’a- 
venir le  corps  des  ingénieurs  - géographes  militaires  fût 
recruté  d’élèves  sortant,  par  voie  de  concours , de  l’école 
polytechnique.  En  conséquence , on  établit  de  Suite  , au 
dépôt  de  la  guerre , une  école  d’application  pour  y com- 
pléter l’instruction  de  ces  élèves.  C’est  dans  cette  école 
que  la  science  géodésique , fondement  de  la  topographie 
générale  et  de  la  géographie  mathématique , est  exposée 
uvec  tous  les  développements  capables  d’en  faire  appré- 
cier l’utilité.  La  théorie  des  projections  des  cartes , l’art 
du  dessin  et  des  levés  topographiques,  l’étude  du  paysage, 
des  considérations  générales  sur  l’art  militaire  et  la  géo- 
logie , foi^t  en  outre  partie  de  celte  instruction,  dont  la 
durée  est  de  deux  années. 

A l'époque  de  la  restauration  , tous  les  ingénieurs-géo- 
graphes, rentrés  dans  leur  patrie,  s’occupèrent  à mettre 
en  œuvre  les  matériaux  qu’ils  avaient  recueillis  en  pays 
étranger,  ou  à donner  de  l’extension  à la  carte  des  chas- 
ses, dans  le  but  de  préparer  les  premières  feuilles-minutes 
d’une  nouvelle  carte  topographique  du  royaume,  ré- 
clamée par  les  besoins  des  différentes  branches  de  l’ud- 
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ministration  et  par  les  progrès  de  la  science.  D’autres 
furent  employés  à la  démarcation  des  limites  ou  envoyés 
dans  les  colonies.  Quoique  le.  personnel  du  corps  ne  lût 
pas  considérable , cependant  uue  ordonnance  royale,  du 
i".  août  i8j4,  le  mit  sur  le  pied  de  paix  , et  le  réduisit 
à 80.  Trois  années  après  , une  nouvelle  ordonnance  limita 
le  nombre  des  officiers  à 7a;  une  troisième,  du  10  août 
1818  , modifia  l’organisation  de  ce  corps,  en  créant  deux 
places  de  lieutenant-colonel;  enfin,  une  quatrième  or- 
donnance, rendue  le  a6  mars  i8a6,  porta  la  réduction  à 
69  officiers,  dont  5 colonels,  3 lieutenants-colonels,  9 chefs 
. d’escadron,  18  capitaines  de  première  classe , 18  capi- 
taines de  deuxième  classe  , 10  lieutenants  , 4 sous-licute- 
nants  faisant  les  fonctions  de  lieutenants , et  4 élèves  sous- 
lieutenants.  Ces  officiers  , qui  ont  pour  inspecteur  général 
le  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  jouissent , par  cette 
dernière  ordonnance,  des  avantages  accordés  à l’arme  du 
génie  pour  le  temps  des  éludes  ; ainsi , il  est  compté  trois 
années  d’études  préliminaires  aux  ingénieurs-géographes 
qui  étaient  en  activité  au  3o  janvier  1809,  et  quatre 
années  h ceux  qui , ayant  passé  par  l’école  polytechnique , 
ont  été  admis  à l’école  d’application  de  ce  corps , après 
le  3o  octobre  de  la  même  année. 

En  1817,  les  travaux  de  la  nouvelle  carte  de  France 
furent  définitivement  ordonnés,  et  les  ingénieurs -géo- 
graphes en  commencèrent  l’exécution  conformément  aux 
instructions  émanées  du  dépôt  de  la  guerre , et  appuyées 
sur  les  décisions  d’une  commission  de  quatorze  membres 
pris  dans  le  sein  de  l’Institut  et  dans  les  différents  ser- 
vices publics.  Rien  de  ce  qui  peut  contribuer  aux  succès 
de  celte  grande  entreprise  n’a  été  négligé;  un  immense 
réseau  de  triangles  de  différents  ordres  s’étendra  inces- 
samment sur  toute  la  surface  du  royaume,  et  coordonnera, 
tant  les  levées  de  détail  d^^ngénieurs -géographes , que 
les  mappes  du  cadastre.  Des  nivellements  trigonométriques 
procureront  en  outre  les  hauteurs  absolues  d’un  nombre 
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considérable  de  points , qui  seront  autant  de  repères  pour 
les  nivellements  particuliers  que  l’on  jugerait  convenable, 
par  la  suite  , d’entreprendre  le  long  des  cours  d’eau , dans 
l’intérét  de  la  navigation  intérieure. 

La  partie  d’art  de  celte  carte  a aussi  reçu  , de  la  part 
des  ingénieurs-géographes,  quelques  perfectionnements 
utiles , surtout  en  ce  qui  concerne  l’expression  géomé- 
trique du  relief  du  terrain.  Depuis  environ  un  demi-siècle, 
Ducarla , physicien  de  Genève,  avait  proposé  de  repré- 
senter les  ondulations  de  la  surface  de  la  terre  par  une 
suite  de  courbes  horizontales , menées  à égales  distances 
les  unes  au-dessus  des  autres  sur  cette  surface,  et  pro-  * 
jetées  sur  la  carte;  mais  les  ingénieurs-géographes  sont 
les  premiers  qui  aient  fait  une  application  raisonnée  de 
celte  méthode  sur  des  cartes  à petites  échelles  , et  notam- 
ment sur  les  premières  feuilles-minutes  de  la  carte  de 
France.  Ces  courbes  leur  servent  à fixer  la  direction  cl 
la  longueur  des  hachures  ou  lignes  de  plus  grande  pente, 
adoptées  de  préférence,  au  dépôt  de  la  guerre;  pour 
figurer  le  terrain.  {V oyez  Cartes  topographiques.  ) 

Parcequ’i!  existe  une  certaine  analogie  entre  les  fonc- 
tions des  ingénieurs-géographes  aux  armées , et  celles  des 
officiers  d’étal-major,  quelques  personnes  pensent  que 
ceux-ci  pourraient , dans  tous  les  cas , suppléer  à l’ab- 
sence des  autres;  mais  tous  les  amis  des  sciences  forment 
des  vœux  sincères  pour  que  le  gouvernement  continue  de 
protéger  l’existence  d’un  corps  auquel  le  monde  savant 
accorde  une  estime  particulière,  et  qui  élève  encore,  h 
la  gloire  de  la  géographie  cl  de  la  France  , un  monument 
digne  de  l’époque  actuelle.  L.  P. 

INGÉNIEUR  MILITAIRE.  Officier  destiné  à projeter 
et  faire  exécuter  tous  les  travaux  militaires;  savoir,  en 
temps  de  paix , les  fortifications  des  places  , les  bâtiments 
militaires  et  toute  espèce  dc*£>nstruction  sur  les  terrains 
militaires;  et  b la  guerre  , les  travaux  de  siège  , attaque  et 
défense;  les  retranchements  et  tous -les  travaux  néccssni 
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rcs  dans  les  combats  , dans  les  batailles  , et  pour  b mar- 
che des  armées. 

Avant  l’invention  de  la  poudre,  on  employait,  pour 
prendro  les  places , des  machines  de  guerre  qu’on  appelait 
généralement  engins.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  l’exé- 
cution de  ces  machines,  s’appelaient  engigneurs ; c’est  de 
ce  mot  que  dérive  celui  d’ingénieur. 

Jusqu’à  la  fin  du  dix-septième  siècle , les  ingénieurs 
militaires  ont  été,  dans  toutes  les  armées,  ce  que  sont  les 
ingénieurs  dans  les  entreprises  industrielles,  c’est-à-dire 
des  hommes  qui , se  trouvant  de  certaines  vocations , se 
chargeaient  de  diriger  l’exécution  des  travaux  de  fortifi- 
cation et  de  ceux  d’attaque  et  de  défense. 

C’est  du  milieu  de  ces  ingénieurs  militaires  qu’on  a vu 
sortir,  en  Italie,  Navarre,  San-Micheli,  Caslriotto,  Mar- 
chi;  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l’Europe,  Durer, 
Sattlers,  Dillichs,  Ilimpler,  Landsbergen , Sturm,  Coe- 
horn;  en  France,  Adam  de  Crapone , Errnrd  de  Bar-le- 
Duc , Claude  de  Chatillon , Pagnn , Deville  , Fabre , Mes- 
grigni,  Goulon,  Clerville,  Deshoulières,  Vauban,  Lnppara, 
Dupui-Vauban  , Valory,  et  beaucoup  d’autres  de  tous  les 
pays , dont  les  noms  mériteraient  aussi  d’être  cités. 

A partir  de  la  fin  du  dix-septième  siècle , tout  ce  qui 
s’est  fait  en  France,  relativement  aux  ingénieurs,  a servi 
de  type  chez  les  autres  puissances.  11  sullit  donc  de  parler 
presque  uniquement  du  ce  qui  est  relatif  aux  ingénieurs 
français. 

En  1690  , Louvois  réunit  les  ingénieurs  cg  un  seul 
corps,  et,  en  1(197,  on  ne  pouvait  entrer  dans  ce  corps 
sans  avoir  subi  préalablement  un  certain  examen  ; en 
1748,  il  fut  décidé  qu’on  ne  pouvait  être  ingénieur  sans 
avoir  passé  par  une  école  spéciale  , qui  fut  établie  à Mé- 
zières,  et  qui  a été  transférée  à Metz,  où  elle  est  encore 
à présent;  les  autres  puissances  de  l’Europe  ont  adopté, 
pour  former  l&irs  ingénieurs  , à peu  près  la  mémo  marche 
que  la  France.  Voici , parmi  les  ingénieurs  formés  à la  fin 
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du  dix-septième  siècle  et  qui  ont  acquis  quelque  célébrité, 
ceux  qui  sont  les  plus  renommés  : dans  le  nord  «le  l’Europe, 
Merlin,  Herbort , Fallois,  Vergin  , etc.;  et,  en  France, 
Cormontningne , Filey,  etc.;  Montalembert  et  Belidor, 
qui  se  sont  occupés  de  fortilicalion  , et  dont  les  écrits  ont 
fait  du  bruit  dans  le  monde,  n’étaient  point  ingénieurs. 

Dans  les  sièges  comme  h l’armée , les  ingénieurs  ont  éié 
long-temps  organisés  par  brigades , dont  les  brigadiers 
recevaient  des  ordres  d’un  commandant , qui  prenait  ceux 
du  général  en  chef;  dans  les  places  , les  ingénieurs  , tou- 
jours formés  par  brigades  comme  h la  guerre  , étaient  sub- 
divisés et  groupés  de  façon  que  les  ingénieurs  ordinaires 
étaient  commandés  par  un  ingénieur  en  chef,  correspon- 
dant avec  un  directeur,  lequel  avait  plusieurs  places  sous 
sa  direction , et  correspondait  directement  avec  le  mi- 
nistre. 

L’organisation  des  ingénieurs , par  places  et  par  direc- 
tions , est  la  seule  qui  existe  actuellement  en  France  et 
dons  les  outres  pays;  en  temps  de  guerre,  Qn  emploie  les 
ingénieurs  par  commandement  ( dans  les  armées  et  pour 
les  sièges. 

Le  service  des  ingénieurs  est  réglé  partout  h peu  près 
comme  il  l’est  en  France;  il  l’a  été  dans  ce  pays  par  l’or- 
donnance du  3i  décembre  >776  et  par  des  ordonnances 
et  règlements  postérieurs , qui  ne  sont  que  des  modifica- 
tions de  quelques  titres  de  l’ordonnance  de  1776.  Ce  qui 
étonne  à présent,  c’est  que  le  commandement  ait  été 
donné  amt  ingénieurs  par  l’emploi  et  non  par  le  grade  ; le 
commandant  ou  le  brigadier,  le  directeur  ou  l’ingénieur 
en  chef,  avait  quelquefois  sous  ses  ordres  un  ingénieur 
d’un  grade  plus  élevé  que  lui  ; cet  étal  de  choses  a duré  011 
France  jusqu'à  1800.  On  a vu,  au  siège  de  Kell , un  gé- 
néral de  brigade,  du  génie,  sous  les  ordres  d’un  colonel , 
et  l’on  a vu,  ed  Prusse,  à Dantzig,  en  1^07,  le  major 
Bousmar  sous  les  ordres  du  lieutenant  Poulet. 

Maintenant,  c’est  le  grade  qui  donne  le  commandement. 
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Sous  Louis  XIV,  tous  les  corps  de  l'armée  avaient  reçu 
des  uniformes.  Les  ingénieurs  seuls  n’en  avaient  point. 
Ils  portaient  celui  de  l’emploi  qu’ils  avaient  dans  l’étal  ■ 
major,  ou  dans  les  régiments  desquels  ils  étaient  censés 
réformés.  Enfin  , en  lySa  , on  donna  aux  iugénieurs  l’ha- 
bit rouge  h parement  bleu.  Il  fut  changé  eu  1744  ! on  lui 
substitua  l’habit  gris  de  fer,  à revers  de  velours  noir,  avec 
un  filet  d’or  aux  boutonnières  et  une  bordure  d’or  au 
chapeau.  En  1768,  on  donna  aux  ingénieurs  l’habit  bleu 
de  roi,  avec  parement  de  velours  noir;  la  doublure  rouge 
et  le  bouton  actuel  furent  adoptés  en  1776.  En  1794  > ou 
ajouta  des  broderies  aux  collet  et  parements.  En  1800, 
on  prit  l’uniforme  de  1768,  et  c’est  encore  celui  que 
l’on  porte  aujourd’hui.  Presque  dans  tous  les  pays , le 
velours  noir , en  parement , collet  ou  revers  , est  ce 
qui  distingue  les  ingénieurs  des  autres  officiers  80  l’a# 
mée. 

Partout  le  nombre  des  ingénieurs  s’est  accru  pendant 
la  guerre  et  a été  réduit  après  la  paix;  c’est  en  France 
que  ces  révolutions  ont  été  le  plus  sensibles.  Le  corps  des 
ingénieurs,  formé  en  1690,  se  trouvait  être,  en  1697,  de 
Goo  officiers;  aussitôt  après  la  paix  de  Riswick,  il  fut  ré- 
duit h 3oo.  Il  s’est,  depuis  ce  temps,  maintenu  cons- 
tamment entre  5oo  et  4°°-  H disparut  un  moment  en 
1755  , par  la  réunion  de  l’artillerie  et  du  génie;  mais  une 
année  de  guerre  suffit  pour  montrer  les  inconvénients  de 
celte  réunion , et , en  1 758 , les  deux  corps  furent  rétablis 
tels  qu’ils  étaient  trois  ans  auparavant. 

Yoici  quel  est  actuellement , chez  les  puissances  les 
plus  importantes  de  l’Europe  , le  nombre  des  officiers  in- 
génieurs , destinés  à diriger  les  travaux  militaires. 

IngÉNIEUBS  ( ÉTAT-MAJOR  DV  GÉNIE  ). 

France, 

'Non  compris  les  officiers-généraux 
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Pays-Bas  avec  scs  colonies, 

Y compris  les  officiers-généraux  ....  i52 

Prusse, 

Y compris  les  officiers-généraux  ....  206 

Angleterre, 

Y compris  les  officiers-généraux  ....  a5a 

Autriche, 

Y compris  les  officiers -généraux  . . . . 170 

* Russie, 

Y compris  les  officiers-généraux  .... 

V....É. 

INQUISITION.  Si  l’on  én  croit  le  père  Maccdo,  qui  pu- 
bliait , en  1676  et  b Padoue , le  panégyrique  du  tribunal 
tta  la  Ij^i,  « l’inquisition  fut,  en  principe,  fondée  dans  le 
end  ; Dieu  remplit  les  fonctions  de  premier  inquisiteur 
iorqu’il  foudroya  les  anges  rebelles;  il  contiuua  de  les 
exercer  à l’égard  d’Adam  et  de  Caïn  et  des  hommes  qu’il 
punit  par  le  déluge , ou  par  la  confusion  des  langues  lors 
de  la  tour  de  Babel;  Moïse  les  remplit  en  son  nom  quand 
il  punit  les  Hébreux , dans  le  désert , par  des  morts  vio- 
lentes , par  le  feu  du  ciel , les  serpents  ardents  ou  l’en- 
gloutissement dans  les  abîmes  de  la  terre.  Dieu  les  trans- 
mit ensuite  à saint  Pierre  , son  vicaire  parmi  nous,  qui  en 
fil  usage  pour  frapper  de  mort  Ananie  et  Saphira  ; et  les  pa- 
pes, successeurs  de  saint  Pierre  ,lcs  transportèrent  à saint 
Dominique  et  à ceux  de  son  ordre.  » C’est  faire  remonter 
bien  haut  l’inquisition  ,etlui  donner  une  origine  très  illus- 
tre; il  parattplutôt  qu’elle  naquit  delà  combinaison  des  lois 
temporelles , rendues  contre  les  hérétiques,  et  du  zèle  des 
ecclésiastiques , qui  tâchèrent , de  tous  les  temps  , do  ra- 
mener à l’Église,  par  la  persécution  ou  la  crainte,  ceux 
qui  s’en  écartaient.  L o compellc  intrarc,  mal  entendu, 
amena  l’inquisition  et  toutes  ses  horreurs;  déjà,  dès  le 
douzième  siècle , au  milieu  des  guerres  civiles  qui  déso- 
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laient  i Italie,  les  papes  avaient  donné  à das  nonces,  à 
<fes  légats  , la  mission  spéciale  de  poursuivre  les  sectaires 
dans  tel  ou  tel  lieu,  telle  ou  telle  ville;  les  évêques  de- 
vaient les  aider  et  leur  prêter  main-forte;  il  s’agissait  alors 
(de  détruire  l’hérésie  des  Priuliciens , la  même  que  celle 
des  llenricions  , cl  finalement  des  Albigeois. 

Les  souverains  pontifes  ncbornèrenl  pas  l’envoi  de  cos 
inquisiteurs  à la  sçule  Italie;  ils  en.  dépêchèrent  en  Alle- 
magne et  en  .France.  Le  cardinal  de  saint  Chrysogogne 
vint  remplir,  à Toulouse,  uç^missinn  pareille  en  1 h- 
Languedoc-règorgeait  de  sectaire*;  les  souverains  ilc  cette 
^contrée  > pa|*  une  tolérance  inconnue  ,à  ceux  des  autres 
pays  , ne  songeaient  point  à tourmenter  leurs  lujcts  dans 
ce  qui  touchait  à lejjr  croyance  religieuse  : aussi  l'hérésie 
y-fit-elje  d’immenses,  progrès.  Innocent  III  corifia  le  soin 
'de  U combattre  à It  ère  Guy  et  à frèré  Reynier,  deux  moi- 
nes de.  J ordre  de  (liteaux  . et  les  investit  des  pouvoirs  les 
plus  étendus.  ^)u  attribue  généralement  à cet  acte  la  véri- 
t^jle.fohtdalini)  de  i inquisition  en  i-so3',  quoique  .certains 
voudraient  la  faire  remonter  au  décret  rendu  à \ éysoçe  . 
en  n84  , par  le  pape  Luc*.  dans  lequel  il  ordonnait  rpix 
évêques  de  rechercher,  par  eux  ou  par  leurs  délégués,  tou- 
te» les  personnes  suspeclps  , afin  de  les  punir,  d'abord 
par  les  armes  spirituelle» , et  puis  par  les  temporelles,  si 
celles-là, ne su  (lisaient  pas.  t ue autre epiniofi.  voudrait  jfixer 
cette  époque  à I an  1406..  Inrsqu'immcenl  III  enleva 
’au^  évttjuesv|g  jûgpipént  des  sectaire* „ pour  lu  transférer 
a Pierre  de  Gâ$f«lnquet  aux  autres  légats  qu’il  nomma 
•snCoîssivcmeq.tMies  déJégué^  daus  Je  utidj.de  la  France.  Il 
eu  est  qui  affirment  que  Dominique  de.  Gjuzman  fut  le 
premier  inquisiteur  en  titre,  et  rccuitu  u,  pour  tel  par  le 
pouvoir  séculier;  enfin,  on  pepse  aussi  que  l’étabiisse-  ' 
ipcltl  authentique  île  ce.  tribunal  peut-être  reculé  ju«^ 
qp’au  concise  de  Toulouse  , en  i ->$q  , dont  |e«  .panons  on 

régularisèrent  l’exercîçc.  ‘ ' . . . * 

Ce  qu  il  y a-  de.  positif  ;c.’e»t  que  app -premier  *jége  s ta- 
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blc  fut  dans  lu  Toulousain  , ut  que  l'inquisiteur  de  Ton 


tous*;  on  demeura  le  chef  suprême  dans -toute  da  l' nncè. 
L’piqpisition  eut  de  la  peine  à s établir  parmi  nouifbM 
peuples  se  soulevèrent  contre  elle;  on  chassa  ses  inumbi't's- 


même  ordre  , et  lui-mc-çie  inquisiteur,  la  lormurc  suivani 
laquelle  le  saint  pape  Grégoire  IX  leur  avait  prescrit  do,^ 
procéder  contre  les  hérétiques  , afui  qu’on  put  poursuivre 
avec  fruit  ceux-ci  dans  les  États  du  rojpl’ Aragon.  Tc|leest, 
dit-on  , la  cause  dfc  l'établissement  de  l’inquisition  en  Es- 
pagne; ainsi,  c’est  h la  Fraqce  quô  çc  royaume  doit  le- 
sainl-oflice  , qui . do  nos  Jours,  ayant  disparu  par  !..  force 
dos  cIiom-s.  est  toujours  au  moment  d’y  «paraître,  ac- 
compagné do  tous  scs  fléaux.  Hi, 

L’inquisition,  une  Ibis  transphuiléeau-delà  dés  Pyrénées, 
y prospéra  étrangement.  Confiée  un  eu  pays''£Pm«h} 
partout  ailleurs,  aux,  moines  de  saint  Dominique,  elle 
devint  pa  objet  d’épouvante  pour  lus  peuples , ut  eUc  con- 
tribua puissamment  à y maintenir  la  suprématie  <lu  clergé.1 
Torquomada,  dominicain  , cardinal  et  grand  inqursitupV 
sous  les  règnes  de  Ferdinand,  et  d’Isabelle-,  alluma  dans 
l’Espagne  une  multitude,  de  bûchers  qui  ue  s utui-nirchf* 
plus.  Le  Portugal  reçut  aussi  ce  tribunal  sanguinaire  . 
et  les  Indes  et  les  Amériques  ayant  f civ  grande  partie  / 
été  partagées  par  les  souverains  de.Mrtdrid  et  de  Lisbonne, 
l’inquisition  alla  s’acclimater  spr  ces  terres  nouvelle*. 

' Elle  nu  s’y  montra  pas  plus  douee  qu’en  Europe:  on  so  ,v 
jtapp.  llu  avec  épouvante  la  rigueur  jfc  sus  arrêts  daus  1? 
Mexique,  le  Pérou,  Iqs  Manilh» , ct.ii  Goa;  partout  elle 
‘ confisqua  lés  bioifs  et  brûla  les  personnes.  L’Italie  ne 
voulut  pas  là- recevoir  r'Te  royaumè  de  Naples  surtout  la, 


ou  ou  les  égorgea , ed  repi  esoilles  de  1 atrocité  .]tfscs  actes  ; 
ce  fut  une  guerre  réciproque  qui  dura  un  siècle.  L'inqui- 
sition ne  passa  pas  un  Espagno  aussitôt  mais,  en  i *48 , 
l«  nm,p  Innoupnt  IV  ordonna  aiu  inquisiteurs  du-Langiie- 
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repousga  avec  la  seule  énergie  dont  les  peuplés  de  ce  pays 
puissent  s’honorer.  Les  papes  la  maintinrent , b' Rome  et 
daus  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  en  une  modération  qui 
lui  était  insupportable.  Venise  la  reçut,  mais  pour  la 
museler,  pour  s’en  servir  dans  l'intérêt  de  sa  politique, 

- I non  dans  celui  prétendu  de  la  religion.  Bjte  i . 
put  guère  pénétrer  en  Allemagne,  où  elle  ne.  fit  jamais  que 
passer  ; il  en  lut  de  même  en  Angleterre  et  en  Frnuce 
où  ello  se  concentra  h Paris  , h Toulouse  et  dans  lc  Dau- 
phine. Elle  poursuivit  ici',  avec  une  rage  inexprimable, 
les  malheureux  \ audnis  , comme  elle  qvail  poursuivi  les 
Albigeois  précédemment;  elle  crut  étendre  son  empire 
sar  tout  le  royaumes,  lorsque  l’hérésie  calviniste  s’y  dé 
^nra.  le  pape  Paul  IV  donna  une  bulle  pour  que  l'inquisi- 
tion triomphât,  et  qu’elle  devint  l’émule  funeste  de  celle 
d Espagne  ; mais  le  chancelior  L’Hôpital  sut . par  une  me- 
sure adroite,  la  repousser,  en  persistant , dans  l’édit  de 
«lomorantm.à  vo,,loir  <1UP  «esév^s  demeurassent  seuls 

juges  naturels  de  la  foi  dans  leur  diocèse.  Les  ligueurs 
eux-mêmes  . il  faut  leur  rendre  cette  justice  , ne  monlrè- 
rgnt  pas  une  ténacité  bien  grande  à soutenir  la'bulle  de 
1 anl  IV  ; ils  ne  s’occupèrent  pas  do  soft  exécution,  tant,  on' 
r rance , même  aux  époques  où  le  fanatisme  a été  le  plus 
puissant , 1 inquisition  a paru  odieuse. 

dépendant , en  lafi;,  les  Étals  <(| la  province  du  Lan 
guedoc  réclamèrent  Je' rétablissement  , dans  toute  son 
ancienne  force,  du  tribunal  de  l’inquisition;  la  couronne 
laissa  tomber  ccttc  demande  , et  l’on  ne  s’en  occupa  guère 
plus  dans  le  dix -septième  sièclo.  L’inquisition,  en  France 
poursuivit  la  liberté  de  la  presse  , faiblement  établie.’ 

1 icrre  Girardet , grand-inquisiteur  à Toulouse  , rendit f 
une  ordonnance  à ce  sujet , ainsi  conçue,  et  datée  du  45 
janvier  1611  ; « NouS,  Pierre  Girardet , inquisiteur  delà 
ufoi  en  vertu  do  l’autorité  du  Saint-Siège  et  du  roi , par 
. lettres-patentes  entérinées  en  la  cour  du  parlement  fm 
«commandement  à tous  libraires  de  me  présenter  ou  h 
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» nic6  commis , tous  les  livres  qu’ils  ont  en  leur  puissance, 

• sans  en  excopler  aucun , ni  par  soi,  ni  par  personne; 

• sous  peine  d’encourir  la  censure  de  l'excommunication 
■ majeure,  sans  autre  sentence  ou  déclaration  requise, 
» outre  la  confiscation  des  biens  , des  livrés-  ot  amendes  dr- 
»d maires,  en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  et  apposé  le 

• sceau  de  noire  office.  » ■»« 

\ Celle  même  année  on  condamna  , h Toulouse , au  sup- 
plice du  leu,  urt  enfant  de  neuf  arts  , qui  avait  dérobé  quel- 
ques oruements  des  chassés  renfermant  les  reliques  dé- 
posées dan*  l’égljpc  do  Saint  Snlurndfc.  Le  99  mai  ifiüô, 
Jean-Antoine  Lagliorrée , de  Rhodes,  fut  condamné  h être 
, brûlé  vif  dans  la  même  ville  , pour  Cause  de  magie  , par 
Cabriel  de  Ranquet , inquisiteur  ; ce  fut  lo  dernier  acté  du 
tribunal  do  l’inquisition  en  Fronce.  Charles  de  Monlcfiàj. 

' archevêque  de  Toulouse , prélat  aussi  savant  que  respec- 
• table  , voyant  avec  peine  un  établissement  irtcompafibjc 
avec  leslibertés  publi  qiaescl  les  droits  de  l'éfpiscopat,  l’a  Ma* 
qua  vivement, se  fondant  sur  ce  que  les»évêque»élaicnl  seuls, 
en  vertu  de  leur  titre , les  juges  do  la  foi  dans  leurs  diocè- 
ses. Il  demanda  la  suppression  des  inquisiteurs  comme  émir 
royale  au  conseil  d’Etat.  A cet  acte  de  sagesse , tout  l’or- 
dre des  frères  prêchcdrs  fut  ébranlé.  On  écrivit,  de  Rome 
et  d'Espagne,  à la  coor  de  France,  en  faveur  de  l'inquisi- 
tion, et  contre  un  arçbevêqno  qui,  poutifa  détruire  sc 
fondait  sur  l’autorité  des  saints  canons.  Le  procès  fut. 
long  ; les  dçux  parties  lo  soutinrent  avec  vigueur;  et.  . tan- 
dis que  le  prélat  français  voulait  dépouiller  l’inquisiteur 
de  toiite  juridiction  , le  pape  Innocent  X,  par  une  bulle 
. du  mois  de  février  i$4&  , nomma  grand-inquisiteur  frère 
: Dominique  dcRey,  enremplaceinentdefrèredcRnnqWet  , 
Jni  donnant  pleins  pouvoirs  cdntrc  les  hérétiques,  sorciefs, 
" ' magiciens,  devins,  enchanteurs,  etc.;  contre,  tons  ceux 
qui  lisaient  ou  gardaient  des  livres  suspects  d'hérésie . de 
sortilège,  ofc.  Mais  l’archevêque,  de  Toulouse  fut  plus  fort 
que  sas  nilwr&jréa  : imc' ordonnance  r'embuf,  lé  ôo  «Trit 
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de  celte  année  , par  le  conseil  d’en  haut,  et  un  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse , qui  la  corrobora,  supprima  la 
cour  d'inquisition  et  lui  enleva  toute  juridiction  dans  le 
royaume. 

Ce  Tut  là  un  prend  coup  ; le  saint  archevêque  qui  le 
provoqua  mérite  la  reconnaissance  de  toute  la  chrétienté. 
Néanmoins  l’inquisition  , comme  tribunal  'purement  ec 
désiastique , survécut  h sa  défaite  en  vertu  d’une  décision 
papale.  Les  dominicains  continuèrent  à nommer  un  inqui 
silène  qui  touchait  do  gages  îao  livres;  mais , en  177s  , 
lé  jrt-ésidènt  d’OAessan  , instruit  de  ce  fait , employa  le 
crédit  de  la  comtesse  Dubarry  pour  obtenir  du  roi  qu’on 
ne  paierait  plus  le  chef  ignoré  du  tribunal  do  la  toi;  que 
tjui  étaitjilors  André  I)ulorl,  serait  contraint  do 
se  démettre  de  son  titre  , «t  qu  ou  ne  lui  nommerait  pas 
de  successeur.  Dbs  ce  moment*  lès  frères  prêcheurs  cessè- 
rent d’envoyer  deux  do  leurs  religieux  coucher  chaque.  „ 
nuit  au  coSiveut  de  l'inquisition  t cl , dès  cotte  fois  , tout 
fut  fini  en  Franco’  pour  le.saiut-pilicc , qui  ne  se  relèvera 
plus  dans  ce  royaume  constitutionnel. 

Nous  avons  ftit  connaître  de  quelle  manière  l’inquisi- 
tion s’établit  en  Espagne;  npus  avons  dit  une  Torqticmada 
en  fut  le  premier  chef  général  : il  agit  dans  ces  fonctions 
importantes  avec  tant  de  barbarie  , il  multiplia  à tel  point 
les  condamnations  en  tous  genres,  que,  sous  sa  dictature, 
on  compta  plus  de  cent  quatorze  mille  victimes  des  ri- 
gueurs de  cot  odieux  tribunal.  Los  Espagnols,  les  Arn- 
gonais  surtout , 11c  so  soumirent  pas  sans  peine  à une  pa- 
reille tyrannie;  ceux-ci , lassés  de  la  fureur  do  l’inquisi- 
teur Pierre  Arbuès,  l’assassinèrent  nu  pied  des  autels.  Sa 
mort  fut  vengée  par  d’horribles  supplices;  plus  de  deox 
cents  personnes  , presque  toutes  innocentes  de  ce  criiM, 
périront  poqr  l’èxpier;  une  multitude  d’autt 


'autres  ; arrêtées 


sur  de  simples  soupçons , subirent  des  châtiments  rigouv  ' * 
reux;  le  dénonciateur,  auquel  on  avait  promis  sa  grâco. 
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lut  néanmoins  mis  à mort , avec  ia  seule  faveur  de  n’avoir 
point  la  in^in  coupée  de  son  vivant. 

Torqucmada  , objet  constant  de  la  haine  publique  , ne 
marchait  qu’armé,  environné  de  cinquante  familiers  de 
l’inquisition  à cheval , de  deux  cents  à pied  , et  précédé 
d’éclaireurs , comme  s’il  eût  toujours  été  au  milieu.d’une 
nation  ennemie.  De  nouvelles  insurrections  curent  lieu 
sous  le  règne  de  Deza  , grand-inquisiteur  et  successeur  de 
Torquemada  : il  ordonna  le  supplice  de  dfeux  mille  ciuq 
cent  quatre-vingt-douze  individus  , et  près  de  trente  mille 
furent  condamnés  à la  prison  ou  aux  gJÉfercs,  avèc  confis- 
cation des  biens.  Les  cortès  d’Aragon  , en  i5io,  nttaqufc- 
rent  avec  violenco  l’inquisition  i ils  démontrèrent  au  roi 
que  ce  tribunal  sortait  de  ses  attributions  , jugeait  des  cas 
dont  il  ne  devaitpas  connaître;  qu’il  faisait  plus  encore;  câr 
il  augmentait  ou  diminuait  à son  gré  l’impôt,  accablant  les 
uns  de  taxes  arbitraires,  et  accordant  aux  autres  des  exedip- 
tions  et  des  franchises  hors  de  toute  proportion  , ce  qui , 
dans  certaines  contrées , réduisant  à un  petit  nombre  ce- 
Ini  des  contribuables , doublait  et  triplait  les  charges  de 
ceux-ci.  Les  magistrats  royaux  étaient  eui-méntes  eu  balte 
aux  empiétem^ts  des  inquisiteurs,  qui  ne  tendaient  à 
rien  moins  qn’à  s’emparer  de  tout  le  pouvoir.  En  i5i2', 
les  cortès  redoublèrent  leurs  instances;  ils  obtinrent  du 
roi  une  partie  de  ce  qu’ils  demandaient:  méis  Ferdinand- 
lc-Catholique , de  concert  avec  les  inquisiteurs  , sollicita 
du  pape  et  obtint  d’être  relevé  du  serment  qu’il  avait 
prêté  à ce  sujet.  L’indignité  d’une  telle  conduite  irrita 
les  esprits;  les  Aragonais  sc  soulevèrent,  et  le  roi,  pour 
éviter  les  suites  dangereuses  d’une  révolte , renonça  à pro- 
fiter de  l’autorisation  du  parjure  , que  fijÿ  avait  accordée  le 
Saint-Siège  , et  engagea  même  le  souverain  pontife  à con- 
firmer ce.  qu’il  a\ait  proinis'bux  cortès^  f-jatV 

Plus  lard  . on  offrit  au  roi  six  cent  mille  ducats  d’or,  à 
condition  qu’il  ordonnerait  la  publicité  de  la  procédure 
. \ ' » • . . . ■ k : 
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de  ♦inquisition  ; mais  Cisneros,  le  grand-inquisiteur,  lui 
donna  Une  somme  trè§  grosse  pbur  qü’il  laissai  les  choses 
dans.leur  état^irûsqnt;  et  le  prince  préféra  se  ranger  du 
parti  des  bourreaux  que  du  parti  des  victimes.  A celte 
époque.  On  condamnait , soit  au  feu,  soit  à de  dures  pé-. 

• . uiteuces  , ■ euvirou  cinq  mille  individus  par  an.  Le  pape 
Léon  X,  instruit  , par  les  députas  des  cortès  d’Aragon  , 
d«“  tout  le,  mal  que  faisait  le  6ajnt-office,  entreprit  la  ré- 
forme de  ce  tribunal..  Ljempcreuc  Charles  V s'y  opposa  • 
vivpiyont.  Une  révollajut  lieu  en  Castille  contrcTinqui- 
sition  ; des  pfelres  et  1 évêque  de  Zamora  dirigaient  l'é- 
meute. On  les  arrêta;  ils  lurent  tous  mis  h mort.  Le 
^graud-in^iisiteur,  h cotte  époque^  était  le- cardinal  Flo- 
rencio , précepteur  de  Charles-Qüint,  et  nommé  pape  le 
y juin  1er  i lias»  , sous  le  nom  d’Adricn  V.  Cclui-lii  ne  lit. 
supplicier  ou  juger,  en  moins  de  cinq  ans,  que  vingt 
quatre  mille  individus. 

L'inquisition  , ainsi  soutenue , non -seulement  lutta  con- 
. Ji*  le  pouvoir  séculier,  soit  en  résistant  aux  lois  du 
a,lU1?  > so‘t  en  bravant  les  ordres  dos  rois  d’Espagne)^ 
j^naia 'encore , et  dans  plusieurs  circonstances,  contre  la 
papauté  elle  - meute  * ù Jel  point  qu’elle  avait  fondé  sa 
grandeur  sur, une  base  solide.  Elle  fut  établie  en  Portu- 
gal , vers  i ,5^5 , par  uu  imposteur,  Jean  Pcrès  de  Saave- 
dra,  qui  supposa,  il  cet  effet,  des  lettres  , des  bulles  çt 
. des  brefs  apostoliques;  tout  était  faux  dans  la  mission 
L , qu’il  s’était  donnée,  et  cependant,  lorsque  sa  fourberie 
.. . oùt  été  decouverte  >tçn  conserva  l'inquisition , qui , dés  sa 
naissance,  se  montra  , dans  le  royaume,  non  moins 
Cruelle  qu’aillcurs. 

Charles-Quint  avait,  pareillement  amené  l’inquisition 
en  Flandre  et  dans  les  Pays-Bas  ; elle  y domina  avec  une 
telle  fureur,  qu’elle  devint  insupportable  à la  Hollande. 

A Ce  fut  lu  cause  du  ^oulèvçmeul  des  Provinces- Unies  con- 
tre PlûUppe  11.  Ce  dernier  prince,  pour  favoriser, en 
.Espagne  le  suiutojlke,  porta  lipe  loi  qui  infligeait  la 
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mort  contre  les  vendeurs , acheteurs  ou  lecicnrs  de  livre* 
défendus.  Sa  soumission  aux  volontés  inquisitoriales  ins- 
pira la  pensée  au  grand-inquisiteur  ValriôF,  de  créer  un 
ordra  sous  le  titre  de  Sainte- Marie-  d t : Épi  Blanche ■„ 


dent  lui  et  ses  successeurs  seraient  les  grands-maîtres; 


il  dovait  y avoir  une  armée  attachée  h l’inquisition  , 
qu’elle  aurait  prêtée  au -«roi , en  cas  de  besoin  , et  que  plus 
souvent,  peut-être,  elle  eût  tourné  coptrc  le  mWharque,  si 
•cciui-ci  lie  lui  eût  pas  été  soumisv^^Phllippe  11 , éclairé  par 
les  conseils  d un  sujet  iidèle,  u’nffréda  pas  aux  désirs  de 
I inquisiteur  ; et,  par  son  relus,  sauva  l'Espagne  et  la 
éojrauté  de  la  honte  de  tomber  complètement  sou*  le 
joug  Èftonaçal.  Le  prince,  néanmoins , à part  relie  cil*- • 
constance , s.c  ntô'ntra  le  protecteur  dévoué  de  J’inq'uisî-. 
lion.  Il  essaya  sans  succès  , il  est  Mai,  .le  L’établir  à Na7 
pies  et  Milan;  mais  il  lui  soumit  la  Sardaigne  et< 
Aihériques.  il  créa  aussi  un  . tribune!  afhbulant  si.ijs  le 
nom  d inquisition  -des  flottes  et  xtex  armées  t afin  de  pour- 
suivre les  hérétiques  au  milieu  fies  mers  e.t  dans  le  . 
multe  des  camps?  puis  rùtqu^silion  des 
paralysa  singulièrement  fo  commercé  espagnol,  etc.,  ufliJL 
Valdès  publia  , le  ‘i  septembre  i56i  , lu  (iode  de  L’tOttMp 
sition,  contenant  le*  lois  anciennes  et  nouvelles  slip  cqUb 
matière  , ainsi  qoe  la  forme  b suivre  dans  ics  ]»rocéduros. 

^ * corti  )l  s-,  en  1608  , d< •mondèrent  vainement 

la  réforme  Ce  tribunal.  Philippe  llf , •■nlrH>  régnant . , ' 
11’eiil  aucun  égard  au  vœude  ses  sujets:  il  fut  meme  plûà 
loin  sur  l’avis  de  l’inquisition;  il  chassa  les  .Maures  de  ses 
Étals , e\  commença  , par,  celtismes  urc  impolitique , la 
dépopulation  du  rojauine.  Dans  le  dix-huitième  siècle 
les  progrès  des  lumières  s’étendant  jusque  dans  l’Espa-  I 
"de , li!  déchoir  le  saint  > llir»  , et  par  degrés  i!  s'adoucît* 
Philippe  V n’avait  pas  craint  de  taire  arrêter  Je  grand- 
iuquisiteur  Mendoza;  etcet  acte  de  vigueur  produisit  un* 
bon  effet:  Depuis  lors,  l'inquisition  renonça. il  multiplier 
les  exécutions  par  le  supplice  du  foù.  Elle  exista  inotnS 
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quelle  ne  végéta.  Enfin  , le  4 novembre  1808,  Napo- 
léon, maftre  «le  l'Espagne,  abolit  le  tribunal  de  la  foi, 
«jue  Ferdinand  \’ll  rétablit. en  i!Siq  < mais  qui,  en  1830, 
tomba  sans  retour,  à cc  que  l’on  espère,  lorsque  les  cor- 
tès  proclamèrent  la  charte  espagnole,  L’inquisition  a dis- 
paru également  des  deux  Amériques  et  de  l’Inde.  Elle 
n’existq,  en  ce  moment,  que  duns  la  Sicile  et  les  États 
du  pupe.  L.-L.  L. 

INSCRIPTION.  ( I jit u'niturv , antiquité*  ) Du  latin  ’ 
inscript  io  , mot  composé  «lo  in  ( «Lins  ) et  «le  srriptio 
;»(  écriture  ).  Il  «lésignq'  spécialetnont  les  caracLcrça  gravés 
«laus  la  pierre  ou  datis  le  métal  pour  perpétuer  la  connai>- 
sancî  d’un  fait  ou  d’uue  loi.  V 5^ 

C’est  un  des  premiers  «nnplois  qye  !’un  ait  fait  de  l’écrifc 
turo.  Au  pied  dutropliép  , jusqu'alors  lénmigpngft  insuHi- 
shntdesa  victoire,  le  vainqueur,  dès  qu’il  sut  écrire,  i»  dû 
graver  le  noin  dij  vâineôt  il.-  * ' % ’ V'  - ' - *■ 


Après  avoir  orner; ~;  h la  iWéiJ i t erronée , «un  pés?agë  . 

I Octiun  , Hercule,  écrivit  sur  les  montagnes  qu’U- avait 
séparées  , eL  qu  il  regardait  comme  les  bornes  «lu  ftontle: 
Acc  plus  ultra  . rien  au-delà  *. 

^Kicutôl  cet  usage  devint  général  : la  recoapai^sayru  Ta 
dopla  à l’exemple  de  Pour  acquitter  la  dette  de 

la  Grèce  envers  les  héros  «les  Therhlop  jles , le  conseil  des 
umphiclyous  fit graver,  syrlcs  rochers  au  pied  desquels  ils  * 
«expirèrent , ces  vers  de  Simonidc  : Passant,  va  dire  à 
/ « ccdcmom  que  nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à ses 
lois.  Qû f» 

1-i‘s  législateurs cniplov èreut  aussi  ce  moyen  pour  tracer 
i,u*  peuples  leurs  devoirs.  C’étaii  une  inscription  qne  ces 
dix  commandements,  gravés,  par.Dicu  lui-uiémc.  sur  des 
tables  «le  pierre  : SçriplUra  Dri  erat  sculpta  in  htbùlis. 

( Éxod. , cap.  5a  ,v.  iC.  ) 

Los  inscriptions  sontdésimuiufuents  préciedx pour l'btS^ 
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Ipire  ; clins  rectifient  tes  Irnditions  ou  lus  confirment.  Les 
Fastes  consulaires,  ou  les  Marins  capitolins , sont  les 
luises  de  la  chronologie  romaine.  ' .•  * ■> 

Placée  sur  un  monument,  l'inscription  indique  l’usage 
auquel  il  est  consacré,  ou  l’occasion  à laquelle  il  a été-élevé; 
quelquefois  aussi  elle  sert  d’organe  à lu  morale. 

Sur  les  murs  du  temple  de  Delphes,  on  lisait  d’un  côté: 
Connais-toi  toi-mtine  ; de  l’autre  : Tu  existes;  ailleurs!: 
/lien  de  trop.  Cos  paroles , inscrites  sur  le  marbre  , sem- 
blaient émanées  de  la  bouche  du  Dieu  même.  < ‘ ■*'  i 
Le  fronton  du  temple  d’Esculapo,  à Kpidaurc,  oJfrnit  , qux 
regards  de  quiconque  y voulait  pénétrer,  cet  avis  séi?$Té.: 
l'entrée  de  ces  lieux  nest  permise  qu’aux  âmes  pures. 

Sur  un  tombeau  , l’inscription  prend  le  nom  d’épi  lapin 
. (i'ojez  ce  mot  ) , et  sur  une  médaille , le  nom  de  légende, 
quand  elle  sert  h expliquer  les  figures  qui  y sont  em- 
promtes. 

L’inscription  doit  être  claire,  simple  et  concise  : te!  w t, 
eu  général  ; le  caractère  «les  inscriptions  antiques.  Quand 
' on  parle  h tout  le  monde , il  faut  se  mettre  à la  portée  du 
comuiqn  «le-  intelligences.  .><* ^ 

Les  modernes  so  sont  souvent  éloignés  de  co  principe- 
llien  de  moins  simple  que  les  inscriptions  qu’en  lit  sur 
plusieurs  monuments  de  Paris,  cl,  particulièrement,  que 
celles  qui  ont  été  composées  par  Sunteuil.  Cette  faute  ne 
«.  peut-elle  pourtant  pas  s’excuser? 

Composées  en  latin  , ces  inscriptions  no  sont  lisibles  que 
pour  des  personnes  dont  l'esprit  a été  exercé  pur  des  études. 
Snuteuil  est-il  si  répréhensible  d’avoir  pensé  que  ce  qui 
aérait  inintelligible  pour  le  vulgaire  ne  le  serait  pas  pour 
de  pareils  lecteurs? 

Celé  admis , c’est  un  chef-d’œuvre  que  l'inscription  qui 
est  à l’entrée  du  tribunal  criminel  de  P.iriffijat.  ^dàsMttri 
• ”12."  - ’ 

il,,  /i<rnarV>e/trut;i  ulteihi  jiosMrt  tnbunaf’,  -,  i ■ 

'**  .!'■  .Scnlibus  unftc'lrciiior,  cnil,ui"un<lc  tahu.,'*;.  r" J ' 4 
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Bien  de  plus  énergique  que  ce  distique  de  Senlcuil; 
rien  de  plus  gracieux  que  cet  autre  que  Santciiil  u inscrit 
aussi  sur  une  fontaine  placée  au  Las  de  la  montagne  que 
couronne  Sainte-Geneviève  ; 

t a „•«  # ’Xÿv  4 . % 

i.’  ' * .*  * Y • 

D itm  scandant  j a^a  tuant is  aniiclo ^cctorc  Nympkœ  , ' 

riic  una  è sociil  valtii  amOrc  sedet.  ' 

■ "*%  ’*  , H -.A  * ‘ ’ "L 

Uien  do  plus  ingénieux , en  (in , que  l'inscription  composée 
par  le  même  poète  pour  la  pompe  Notre-Dame.  Elle  se 
lormiuc  par  ces  vers , qui  seuls  feraient  une  inscription 
complète  : » ■ 


Jfinc  varios  im  frient  fluciu  tube  unie  canal**, 
Fons  fieri  gaudet , qui  modù  flumen  crat. 


*:  .a  \ 


Ello  est  fort  belle  aussi  l’inscription  qui  fut  faite  pour 
l’Arsenal  par  Nicolas  Bourbon;  fort  belle,  b l’avis  même 
de  Santcuil.  Duss6-jc  étr»  pendu,  disait-il ,jc  voudrais 
{'avoir  faite.  La  voici  :v  •’ 

■ nj*.  £;  ^ * 

- • * i jBttina  Iubc  Rtnrico  V ulcania  Ma  miniitrat  ; 

’ ‘ fv  Tcla  g'i gantait  detettafura  futont.  , . .• 

Si  le  sens  des  inscriptions  anciennes  est  facile  à com- 
prendre , il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  des  caractères  dont 
elles  sont  écrites.  L’irrégularité , l’ambiguité  de  ces  signes 
les  rendent  quelquefois  indéchiffrables;  queJquefois  il  est 
plusdillicilc  de  les  lire  que  de  les  comprendre.  Il  faut  devi- 
ner d’abord  si  ces  lettres  no  sont  pas  des  initiales  employées 
poui^  des  mots  entiers  , comme  celles-ci , St  P.  Q.  R.  , le 
sont,  dans  les  inscriptions  romaines,  pour  Senatus populus- 
</ue  romanus;  ou  si  ces  lettres  ne  forment  pas  des  mots 
complets;  Ut  désordre  dans  lequel  elles  sont  placées  ajoute 
souvent  aussi  b la  difliculté  d’en  deviner  le  sens. 

En  1 779  , on  trouva  , dans  des  démolitions  laites  à Bel- 
leville  par  ordre  de  la  polie»*,  dans  le  loisiuago  des  car- 
r»  *l  . / * -■  * 
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rièi-es , un  bloc  de  pierre  où  étaient  entaillés  , dons  l’ordre 
que  nous  conservons , les  caractères  ici  reproduits  : » 

■ i C O • •*  • 

. , J * '•  :• 

’ . T-  1 *-» 

. ‘ L ' i ..  . 

li 


C 


If 


V 


B 


M 


‘I 


D 


S 


N 


E 


Cette  pierre , envoyée  à grands  irais  à ['Académie  de* 
Inscriptions  cl  lie! les- Lettres,  exerçait  depuis  plusieurs  se- 
maines la  sagacité  des  antiquaires  les  plus  habiles;  ils  lie 
pouvaient  rien  comprendre-  à celle  inscription.  Court  de 
Gibelin  lui-même , l'homme  le  plus  versé  dans  l’art  de 
déchiffrer  les  caractères  hiéroglyphiques , renonçait  à lui 
chercher  un  sens,  quand  un  vieux  be^eai^de  Montmartre  , 
qui,  sur  le  bruit  publie,  était  aussi  veut»  voirie  monument , 
dit  en  éclatant  do  rire  : « Et  c’est  cela  que  lès  saVunls 
»ne  peuvent  pas  lire!  rien  déplus  facile  cependant  pour 
»qui  sait  épeler;  cela  indiquait  aux  plâtriers  le  chemin  d<*« 
• carrières.  Il  y a l.’i  : Ici  le  chemin  des  ânes.  » 

Telle  est , en  effet , la  phrase  que  forment  ces  lettres 
réunies.  , . ; 

A l’époque  où  elle  aspirait  k la  monarchie  universelle  . 
la  maison  d’ Autriche  mettait , sur  ses  drapeaux  , ces  cinq 
lettres  , symboles  de  ses  prétentions  : A,  e,  i,  o,  u (Aus 
tria  est  imperarc  orbi  universo).  En  les  voyant  sur  les 
étendards  de  Fernand  Cortès,  où  elles  sont^nscriles,  les 
I habitués  de  l’Opéra  se  demandent,  tous  les  jours,  en  ri- 
canant, que  font  Ik  les  cinq  voyelles?  1 . V 

Le  français,  dit-on  ,,  convient  moins  à l’inscription  que 
le  latin.  Il  ne  peut  pas , cn-ellet , se  plier  k certaines  tour- 
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mires  latines  adoptées  peur  ce  genre  d’écrit  ; mais  n’en 
trouve-l  il  pas  l'équivalent  dans  les  tournures  qui  lui  sont 
propres  ? 

Ln  longue  phrase  latine  qui  se  lisait  sur  le  socle  de  la 
statue  de  Louis  XIV,  Ji  Montpellier,  valait-elle  cette  courte 
traduction,  ou  plutôt  ce  résumé  qu’en  a donné  Voltaire? 

• srf  V*  ■*  * * * - 

A Louis, ^1V,  a p rca  si  mort. 

J - j'  • 

"Est-il  enfin  une  inscription  latine  plus  parfaite,  seus 
Mous  les  rapporta,  que  l’inscription  française  faite  parVol- 
taire  pour  la  statue  de  l’Amour?  •»  ' 

- ■'  1 . ■ v a 

, • f -a  Qui  qoe  lu  sois,  voici  ton  majtre  ; 

II, l'est.,  ic  fut,  ou  le  doit  être.' 

f *.  . * * « 

*t  • é# 

Tolite  matière,  entre  des  mains  habiles,  suffit  h un  chef- 
d’œuvre.  Tout  idiome,  sous  la  plume  d’un  grand  écri- 
vain', suffit  à l’expression  de  toutes  les  idées. 

Académie  des  Inscriptions.  Elle  fut  fondée , en  |665, 
par  Louis  X'LV.  Elle  ne  se  composait  originairement  que  de 
quatre  membres  tirés  de  l'Académie  Française,  chargés 
spécialement  de  travailler  aux  inscriptions  et  aux  devises 
des  médailles,  tapisseries  et  jetons  fabriqués  par  ordre  du 
roi.  Elle 's’assemblait  chez  Colbert.  A la  mort  du  ce  mi- 
nistre , Louvois,  qui  en  prit  la  direction , la  convoqua  d’a- 
bord aussi  chez  lui.  Il  l’autorisa  ensuite»  tenir  ses  séances 
dans  le  local  du  l’Académie  Française,  los  jours  où  les 
quarante  ne  s’assemblaient  pas.  Le  nopibro  des  membres 
de  la  Petite  Académie  (c’est  son  premier  poni)  fut  alors 
porté  à huit.  Raciue  et  Despréaux  furent  de  celte  pro- 
motion. 

Louvois  étant  mort,  la  Petite  Académie  passa* en  1699, 
sous  la  protection  du  chancelier  de  Pontchartrain.  Elle 
n’avait  cndorc  que  l’existence  précaire  d’une  commission. 
L’abbé  Bignon , chargé  de  sa  direction  par  son  oncle  le 
chancelier,  réuséit  à la  consolider. 

Assimilée  i»  f Académie  Française,  et  placée  sous  la 
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protection  immédiate  «lu  roi  parle  réglement  du  16  juillet 
1701  , elle  fut  autorisée  à s’occuper  de  tout  ce  qui  ('en- 
corne la  littérature  ancienne  et  moderne.  L’acte  qui  éten- 
dait ses  attributions  augmenta  aussi  le  nortibre  de  ses 
membres  , qui  fut  porté  à quarante;  et  au  litre  de  Petite 
Académie  il  substitua  celui  d’AcADÉuiF  d*:s  ÏxscriptioxS 
et  Beli.es-Lkttrks. 

Celte  académie , détruite  en  1 79a  par  la  révolution  . 
et  rétablie  dans  l’ancien  Institut  en  i8o5\  par  un  décrét 
consulaire,  sous  le  nom  do  Classe  d histoire  et  de  liltcrh- 
ture  ancienne,  a repris  son  premier  nom  lors  de  la  créa- 
tion du  nouvel  Institut  en  1 8 1 G.  Sa  résurrection  a rc  -“ 
complété  notre  système  académique. 

Elle  y a fait  entrer  ces  gommes  laborieux  , qui  , plus 
occupés  du  fond  des  choses  que  de  leur  forme , et  de  la 
science  que  du  stylo , ne  trouvaient  pas  d'accès  à l’Aca- 
démie Française.  Deftonl  temps !o$  Mémoires  de  l 'Aca- 
démie (les  Inscriptions  n’ont -ils  pas  prouvé  qu’elle  n’eSl 
pas  le  moins  utile  des  corps  littéraires , si  elle  n’en  est  pas 
le  plus  brillant  ? % ..  A. -Y.  A. 

INSIiCTES.  (Histoire  naturelle •.-)  On  a vu.  dans  Par 
ticle  consacré  aux  généralités  sur  les  animaux,  que  ceux- 
ci  semblaient  avoir  été  conçus  sur  deux  principaux  mo- 
dèles, les  vertébrés  et  les  invertébrés.  Les  derniers  se 
subdivisent  encore  en  deux  grands  embranchements  , 
savoir  les  articulés  et  les  rayonnés.  Les  articulés,  parmi 
lesquels  sc  rangent  les  Insectes,  n’ont  point  de  squelette 
interne,  mais  sont  assez  durs  en  dehors  pour  qu'on  les 
ait  considérés  comme  étant  renfermés  dans  un  squelette 
externe.  Leurs  corps  et  leurs  membres  sont  divisés  en  un 
plus  ou  «moins  grand  nombre  d’articles  ou  sections, 
pouvant  jouer  les  unes  sur  les  autres,  d’où  résulte  la  mo- 
bilité. Les  crustacés,  les  arachnides  et  les  animaux  qui 
vont  nous  occuper,  forment  les  trois  classos  de  l'embran- 
chement des  articulés;  ils  furent  tous , pour  Linné  et  scs 
imitateurs,  confondus  sons  le  nom  d’insectes,  maintenant 


ïfcfS'  jfô 

restreint  à ceux  qui  ont  pour  caractères,  principalement 
à IVtal  parlait:  uni-  têtu  distincte,  munie  d’une  paire  d’an- 
tennes ; deux  yeux  composés,  toujours  immobiles  ^quelque- 
fois accompagnés  d’yenx  simples  ou  stemmates;  une  bou- 
che ordinairement  pourvue  de  trois  pièces  pairq^j  opposées; 
un  canal  intestinal  auquel  on  distingue  plusieurs  parties 
ayant  des  fonctions  propres  et  des  Organes  accessoires, 
tels  que  les  vaisseaux  biliaires  faisant  fonction  de  foie,  et 
quelquefois  des  vaisseaux  salivaires;  des  trachées  répan- 
duesdans  tout  le  Corps,  aboutissant  il  de.s  ouvertures  ex- 
térieures nommées  stigmates , lesquels  sont  situés  de  cha- 
que côté  de  ce  corps  et  dans  toute  sa  longueur;  point  de 
cœur,  mais  simplement  un  vaisseau  dorsal  sans  divisions 
et  qui  parait  être  le  centre  circulatoire;  un  système  ner- 
veux ganglionaire;  le  corps  dh  isé  en  segments  ou  anneaux, 
dont  plusieurs  sont  munis  de patlqs,  ‘eu  général  au  nombre 
de.  six , et  alors  il  y a des  uiJes;  ou  en  plus  grand  nombre 
que  six,  et  alors  l'Insecte. est  aptère.  Tous  les  Insectes, 
sans  exception  , soûl  sujets  à des  métamorphoses  plus  ou 
moins  complètes.  {V oyez  ce  mot.) 

Comme  les  lusocte»,1  dont  l’histoire  est  des  plus  cu- 
rieuses, sont  en  général  ije  fort  petites  bêtes*  méprisables 
aux  yeux  du  vulgaire,  les  savants,  qui  trouvaient  iinc  so- 
lide instruction  dans  leur  élude , imaginèrent,  pour  ne 
pas  être  accusés  de  puérilité,  do  commencer  les  traités 
qu’ils  en  composèrent  par. des  éloges,- où  tous  s’clforoaient 
île  faire  sentir  l’importance  de  l’entomologie,  ainsi  que 
l’utilité  que  l’homme  en  retirait.  Aujourd’hui,  éenx  qui 
s’occupent  des  diverses  parties  de  la  science  dans  uu  es- 
prit philosophique , s’inquiètent  peu  du  dédain  qu'nl- 
fecteut,  pour  les  choses  petites  en  apparence,  les  gens 
superficiels,  sentaut  combien  il  est  inutile  d’accumuler  des 
preuves  qui,  chaque  jour, deviennent  plus  nombreuses  pour 
"fixer  le  degéé  d’importance  appartenant  à chaque  objet. 

Nommer  le  ver  à soie,  la  cochenille*  la  cantharide, 
1’aheille,  disait  M.  Aitdonin,  Fufî  des  collaborateurs  zélés 
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de  noire  dictionnaire  clanique,  c’est  dire  que^agricjAj 
lui  l’industrie «"L  la  médeciue  trouvent,  dans  les  Insectes, 
de  grandes  ricBcsses  et  de  précieux  secours.  Citer  ensuite 
les  charançons,  les  sauterelles,  les  kermès,  les  teignes,  un 
grand  nombre  de  larves  , qui  détruisent  à leur  prolit  ce 
que  nous  avais  produit  à grands  Irais,  qui  se  nourrissent 
de  uns  fruits,  des  végétaux  les  plus  nécessaires  b notre 
existence,  qui  attaquent  les  richesse-  déposées  dans  nos 
greniers,  en  changeant  eu  des  tas  de  vile  poussière  les 
trésors  de  Gérés,  c’est  faire  sentir  la  nécessité  de  suivre  le 
mode  de  reproduction  et  les  ruses  de  ces  petits,  mais  re- 
doutables ennemis,  pour  arriver  é quelques  moyens  de 
les  prévenir  ou  de  les  détruire.  Ajouter  colin  que'  In  struc- 
ture de  ces  petits  êtres  est  tellement  singulière,  leurs 
fouctions  si  variées  , et  leurs  mœurs  si  curieuses,  que  les 
connaissances  générales  d’anatomie  seraient  incomplètes. 

les  idées  physiologiques  1res  inexactes,  si  on  ignorait 
celle  (ii  g.inis;{uTO^ére4l' «vouer  qttJMÆwaissance  des 
Insectes  est  intimement  liée  avec.  les  sciences  les  plus 

i • • ■ • ' 

élevées:-»'  ï . j 

Linné,  créateur  en  entomologie,  comme  dan»  toutes 
les  autres  branches  . comprenant  presque  tous  les  articu- 
lés dans  sa  classé  des  Tnsectés  .•  la 'divisa  en  sept  ordres  , 
savoir:  i°.  les  Coi.kopt1-:kks , ayant  quatre  ailes,  doul  les 
supérieures,  appelées  élytre»  [voy ip  ce  mot),  sénl  des 
étuis, crustacés  à suture  droite,  recouvrant  celles  qui, 
élant  propres  au  vol , sont  membraneuses  et  se  replient 
sofls  les  élylres  quand  1 Insecte  ne  vole  pas;  a",  les  Uiuiir- 
ti.iii.s.  qui  ont  les  ailes  supérieures  denii-crustacées  . cou- 
chées  l’une-snr  l'autre;  5°.  les LHriiJoPTkr.es, qui  ont<|ualro 
ailes  semblables,  recouvertes  pur  upc  pousrfôrcécaiHeuse  ; 
4*.  les  îSiv norTfeHRS  dont  l<  s quatre  aile# nues font  toutes 
membraneuses  , et  qlont  le  corps  est*  terminé  par  un  où» 
guilion  ; â°.  les  lh  «i  xor  i iîiu  -.  dont  le- ailes  sont  comme 
dans  les  ne.Mopdrcs,  mais  qui  ont  un  aignillon  ù l’anys; 
le»  DiPTknas  quinontquv  deuxftilrs;  7*.  lesiApTlyiKâ 
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[voyez  ce  mot) , qui  on  Sont  entièrement  privés.  Geof- 
froy, dans  un  Traité  des  Insectes  des  environs  de  Pa- 
ris; Scopoli , dans  sou  Entomologie  de  Gurniolc,  modi- 
fièrent cette  classification,  que  renverra  totalement  Fa- 
bricius , en  tirant  ses  caractères  des  organes  de  la  bouche. 
Olivier,  savant  naturaliste  français,  combina  les  mé- 
thodes do  Linné  et  de  Fabricius,  pour  former  la  sienne. 
Enfin  M.  Latreille  , de  l’Académie  des  Scifcncçs , semble 
avoir  soumis  les  entomologistes  à son  empire,  en  pu- 
bliant un  nouvel  ordre  d’arrangement  qui,  Successivement 
perfectionné , a force  do  loi  partout  oh  l’on  s’occupe  de 
la  science  des  Insectes.  Il  en  a éloigné  les  crustacés  et  les 
arachnides  qui  jusqu’à  lui  étaient  rangés  dans  le  domaine 
do  l’entomologie  ; il  forme  *du  restant  douze  ordres  de 
la  manière  suivante  : 

• I.  Myriapodes,  ayant  plus  de  six  pattes,  c’cst-à  dire 
vingt-quatre  et  au-delà  (aptères).  Les  genres  jule  et  sco- 
lopendre. 

II.  TnYSAtroüBEs , ayant  six  pattes;  l’abdomen  garni 

sur  les  côtés  de  pièces  mobiles  en  formé  de  fausses  pattes, 
ou  terminé  par  des  appendices  propres  au  saut  (aptères). 
Les  genres  lépisme  et  podurc.  • %. 

III.  Pabasites,  ayant  six  pieds;  Fabdomfcn  sans  ap- 
pendices (aptères).  Ce  sont  les  poux. 

iV.  Svcbcbs  , ayant  six  pieds , et  la  bouche  composée 
d’un  suçoir  renfermé  entre  deux  lames  articulées  formant 
une  trompe  ou  bec  (aptères).  Ce  sont  les  puces.  * . 

V.  CoLÉopTbBES  (ailés),  les  mêmes  que  ceux  de  Linné, 
mais  que  M.  Latreille  divise  en  cinq  sections,  savoir;  ' 

i°.  Les  Pentamères,  qui  ont  cinq  articles  aux  tarses  ou 
à l’extrémité  des  pattes,  et  qui  sont  répartis  dans  les  six 
famiHes  ( ,i°.  des  Carnassiers  [voyez  co  mot),  genres 
cicindèlc , anthie , lauphic  , spiagonè  , scarito  , harT 
pale,  carabe, bembidion cl  dytique;  2®.  des  Brachuljlrcs, 
genres  slaphiiin,  pedère,  oxytèle,  lonjfcchusc;  3®  des  Ser- 
vi vor  nés  , genres  bupreste,  taupin,  cébrion,  lampyre, 
xiv.  3 1 
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mélyrc,  ptino  et  limcxylon;  4°*  des  Clavicomes , genres  ■ 
clairon,  escarbot,  bouclier,  dcrmeste,  birrhc,  dryops; 

S®.  des  Palpicomcs,  genres  hydrophile  et  sphéridies; 

6°.  des  Lamellicornes , genres  scarabée  et  lucane. 

a0.  Les  Il  éUromeres , qui  ont  cinq  articles  aux  quatre 
premiers  tarses  avec  quatre  aux  deux  derniers , et  qui , 
sont  répartis  dans  les  quatre  familles  : l’.des  Mésasomes, 
genres  pimélic,  blaps  et  ténébrion;  »“.  des  T axi cornes , 
genre  dinpère;  5°.  des  SUnèlytres , genres  hélops  et  la- 
gric;  4°.  des  Trachèlidcs , genres  pyrochre,  mordelle  , 
notoxe , horie  et  méloé. 

5°.  Les  Tètramères,  qui  ont  quatre  articles  h tous  les 
tarses  et  qui  sont  répartis  dans  les  sept  familles  : i°.  des 
Hhyncophores , genres  bruches  , ntlelabc  et  charançon; 

2e.  des  Xylophages  , genres  scolyte , paussc , bostrichc  , 
mycétophage,  agathidie  et  tragosite;  .V.  des  Platysoames, 
genre  cucuje;  4**  des  Longicgmes , genres  capricorne  , 
nécydale  et  sténocorc;  5®.  des  Eupodes  , genre  crio-' 
cère;  6®.  des  Cyclyqucs , genres  hipse  , casside  et  chryso- 
mèle;  7®.  des  Clavipalpcs,  genre  érotyle. 

4®.  Les  Trimères , qui  ont  trois  articles  à tous  le» 
tarses  et  qui  sont  répartis  dans  les  deux  familles:  1®.  des 
slphidiphagcs , genre  coccinelle;  2®.  des  Fungicolcs , 
genre  cumorphe. 

5°.  Les  Dimères  , qui  ont  deux  articles  à tous  les 
tarses , et  qui  ne  forment  qu’une  famille  composée  de  deux 
genres  psélaphe  et  clavigère. 

Celto  dernière  famille  des  dimères  parait  être  dou- 
teuse , car  plusieurs  observateurs  assurent  y avoir  re- 
marqué un  article  de  plus  aux  tarses  , ce  qui  la  ferait 
rentrer  dans  la  précédente;  mais,  en  compensation,  une 
espèce  classée,  jusqu’ici,  parmi  les  dermestes,  n’aurait 
qu’une  articulation  au  tarse,  et  il  faudrait  alors  former, 
pour  elle  seule,  une  famille  des  monomères. 

VI.  OBTnorTbaES  , dont  les  deux  ailes  supérieures , 
moins  cornées  que  des  ély très , mais  plus  solides  que  le» 
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ailes  inférieures  qu’elles  recouvrent  dans  le  repos , ont 
aussi  la  suture  droite  ; ils  forment  un  passage  fort  naturel 
aux  ordres  suivants.  Ils  se  divisent  en  deux  sections , qui 
sont  aussi  deux  familles  : 

i®.  Les  Coureurs,  dont  les  pieds  sont  tous  propres  à la 
course;  genres  forficule,  blatte  et  mante. 

2°.  Les  Sauteurs,  dont  les  deux  membres  postérieurs 
sont  bien  plus  forts  et  propres  au  saut;  genres  grillon,  • 
sauterelle  et  criquet. 

VIL  HâsiiPTkBES , les  mêmes  que  ceux  de  Linné,  que 
M.  Latreille  divise  en  deux  sections,  savoir: 

i°.  Les  llétcroptèrcs , qui  ont  le  bec  naissant  du  front, 
et  forment  les  deux  familles  : i®.  des  Ccocorises , genres 
punaise,  lygée,  réduve,  salde  et  hydromètre;  2®.  des 
Il jdrororises , genres  uèpe  et  notonecte. 

2®.  Les  Ilomoplères , ou  le  bec  nait  de  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  tête , et  qui  forment  les  trois  familles  : 

1°.  des  Cîcadatres , genres  cigale,  fulgoro  et  cicadelle; 

2°.  des  Apludicns,  genres  psille,  thrips  et  puceron; 

5®.  des  Gallinsccle  , genre  cochenille. 

VIII.  NèvnopTliRES , les  mêmes  que  ceux  de  Linné, 
que  M.  Latreille  divise  en  trois  sections,  savoir: 

1®.  Les  Subulicornes , qui  ont  les  antennes  composées 
de  sept  articles  au  plus  et  les  ailes  étendues;  ce  sont  les 
genres  libellule  et  éphémère. 

2°.  Les  Planipennes , qui  ont  les  antennes  composées 
d’un  grand  nombre  d’articles  et  les  ailes  étendues;  ce 
sont  les  genres  panorpe,  fourmi-lion,  hémérobe,  sem- 
blide,  rapludie,  psoque,  termite  et  perle. 

3®.  Les  Plicipcnncs , qui  ont  les  ailes  inférieures  plis-  ^ 
sées  dans  leur  longueur , le  genre  frigane. 

IX.  llYuixoPTtnES,  les  mêmes  que  ceux  de  Linné, 
que  M.  Latreille  distribue  dans  les  deux  sections  sui- 
vantes : 

»®.  Les  Tirébrans,  oh  les  femelles  sont  munies  d’une 
tarière,  et  qui  sont  répartis  dans  les  deux  familles: 

. • Si. 
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i*.  des  Porte-Scie,  genres  tend  ri' de  cl  sirex  ; a0,  des  Pu/j /- 
vorct,  genres  ichneumon,  cynips,  chalcis,  bethyle  et 
ebrysis. 

a*.  Les  Porte- Aiguillon , qui  n’ont  point  de  tarrière, 
tuais  qui  ont  un  aiguillon,  répartis  dans  les  quatre  familles: 
i°.  des  Ilétcrogynes  (voyez  ce  mot),  genres  fourmi  et 
mutiles;  2°.  des  Fouisseurs , le  genre  sphex;  5°.  des 
Diploptèrcs , genre  guêpe;  et  Ig.  des  Mcllifércs,  genre 
abeille. 

X.  Lépidoptères  , qui  sont  les  papillons  du  vulgaire  , 
divisés  maintenant  en  genres  nombreux  qui  sont  répartis 
naturellement  dans  trois  grandes  familles  appelées  : i°.  des 
Diurnes,  ou  papillons  proprement  dits;  2°.  des  Crépus- 
culaires, ou  sphinx;  3°.  des  Nocturnes , ou  phalènes. 

XI.  Phipiptères,  véritables  diptères,  qui  sont  le  pas- 
sage aux  coléoptères , où  les  ailes  sont  plissées , et  qui 
contiennent  les  deux  genres  xanos  et  stylops , dont  les  lar- 
ves vivent  parasites  dans  le  corps  même  des  bourdons  et 
autres  gros  insectes  qu’elles  dévorent  vivants. 

XII.  Diptères,  ceux  de  Linné,  qui  sont  distribués  dans 
les  cinq  familles:  i°.  des  Nèinoccres,  genres  cousin  et 
tipuie;  2°.  des  Tanyslomes,  genres  asile,  empis,  cyrte, 
bombillc,  anthrax  et  taon;  3°.  des  N otacanthes , genre 
straliouie;  4°*  des  Alhêricéres , genres  conops,  syrphe, 
œstre  et  mouche;  3°.  des  Pupipares,  genres  hippobos- 
que  et  nyctérébic.  (Voyez  plusieurs  de  ces  mots.  ) 

Les  genres  que  nous  avons  mentionnés  ici  sont  devenus, 
pour  certains  entomologistes  modernes,  comme  des  fa- 
milles ou  même  des  ordres  qu’ils  ont  subdivisés  h l’infini 
en  familles  et  en  genres.  La  plus  grande  confusion  s’est 
introduite  dans  la  science  avec  cette  fureur  de  créer  des 
coupes  et  dçs  mots  ; au  reste , l’élude  des  espèces  devient 
presque  impossible  en  eutomologie , depuis  qu’on  tonde 
ces  espèces  sur  la  présence  ou  l’absence  d’un  point , 
d’une  strie  et  d’une  tache;  d’autant  plus  qu’il  est  prouvé 
qu’un  grand  nombre  de  fécondations  adultères  font  varier 
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les  caractères  , et  que  les  mâles  diffèrent  quelquefois  tota 
teuicnt  des  femelles.  Les  plus  minutieuses  descriptions  ne 
suffisent  plus  pour  reconnaître  les  objets  qu’il  faudrait 
figurer  soigneusement  pour  les  bien  distinguer,  et  dont 
les  figures  , à leur  tour,  ne  suffiraient  point  sans  de  bonnes 
descriptions.  B.  de  St.-V. 

INSECTIVORES  ( // isloirc  naturelle.)  Divisions  sys- 
tématiques introduit*^  dans  la  zoologie  pour  y désigner 
dos  animaux  qui  vivent  on  sont  censés  vivre  d’insectes. 
On  sait  que  les  dénominations  de  ce  genre  ne  doivent  pas 
se  prendre  dans  un  sens  très  rigoureux.  Il  est  des  insecti- 
vores qui  boivent  le  sang  avec  délice,  ou  qui  mangent  quel- 
quefois de  l’herbe,  t andis  que  des  bêtes  qui  vivent  de  grosse 
proie  se  délectent  avec  des  mouches,  et  que  des  hom- 
mes vivent  de  sauterelles.  Les  genres  de  mammifères,  ran- 
gés dans  la  famille  des  insectivores  par  M.  Cuvier,  sont  le 
hérisson  , la  musaraigne , le  desman  , la  taupe , etc.  ; mais 
il  n’y  comprend  pas  certaines  chauves-souris,  qui  mangent 
bien  plus  d’insectes  que  ne  le  font  les  taupes  ou  les  hé 
rissons.  Parmi  les  oiseaux , les  iusectivores  forment  un 
ordre  très  nombreux  , dans  lequel  se  distinguent  les  mer- 
les, les  fourmiliers,  les  pies-grièches  , les ‘gobe-mouches, 
les  fauvettes,  les  traquets  et  les  bergeronettes. 

B.  de  St.-V. 

INSTINCT.  ( Histoire  naturelle.)  A l’époque  où  les 
plus  extravagantes  rêveries  de  l’antiquité  trouvent  des 
échos  dans  la  chaire  même  où  les  sciences  de  fait  et  la 
raison  devraient  soûles  avoir  accès,  et  quand  le  savant 
docteur  Broussais  foudroie  celte  détestable  école  qui 
voudrait  nous  ramener  aux  temps  où  se  formaient  les 
codes  do  superstition  sous  lesquels  se  courbent  encore 
tant  d’esprits  étroits,  nous  croyons  utile  de  reproduire, 
dans  une  brève  analyse , ce  que  nous  avons  dit  autrefois  éur 
l’instinct.  Cette  matière  est  d’une  haute  importance  en 
histoire  naturelle,  car  elle  touche  aux  limites  des  scien- 
ces morales  qu’elle  rattache  aux  sciences  physiques.  Dans 
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l'instinct  consiste  la  première  conséquence  vitale  de  tout 
modo  d’organisation,  et,  pour  ainsi  dire,  l’essence  do 
l’individualité. 

Dès  que  l’organisation  commence,  l’instinct  en  résulte 
nécessairement  et  proportionnellement , en  raison  de  la 
complication  organique.  Ce  n’est  pas  , à proprement  par- 
ler, une  faculté,  mais  un  effet  indispensable  d’où  pro- 
vient toute  stimulation  intérieure;  ij  ost  d’ailleurs  comme 
la  conséquence  de  celte  formo  essentielle  qui  constitue 
l'être  organisé , et  détermine  celui-ci  vers  les  fins  qui  lui 
sont  convenables;  forme  à laquelle  le  grand  Aristote  attri- 
buait déjà  une  si  haute  importance  , sur  laquelle  d’aveugles 
métaphysiciens  ont  tant  controversé , et  que  M.  Cuvier , 
parcequ’il  est  naturaliste  et  philosophe , a si  bien  carac- 
térisé en  disant  que , dans  un  corps  vivant , elle  est  plus 
essentielle  que  la  matière. 

L'Académie  Française  définit  l’instinct  un  sentiment , 
un  mouvement  indépendant  de  la  réflexion  , et  que  la 
nature  donna  aux  animaux , pour  leur  faire  connaître  et 
chercher  ce  qui  leur  est  bon  , en  évitant  ce  qui  leur  est 
nuisible.  Celle  définition  est  assez  exacte;  ab  mol  senti- 
ment près,  elle  est  préférable  à tout  ce  qu’en  imagina 
Condil!ac,enlro  autres,  quand  il  prétendait  n’y  voir  qu'un 
comtncnocment  de  connaissance  , ou  simplement  l’habi- 
tude privée  de  réflexion.  Les  métaphysiciens,  en  reconnais- 
sant cet  effet  do  leur  propre  nature,  n’ont  cependant 
pas  voulu  l'admettre  comme  l’un  des  mobiles  du  leurs 
actions.  Buffon  , particulièrement , y voulait  l’attribut  de 
l’animalité  en  nous  réservant  exclusivement  l’intelligence; 
mais  l'intelligence  elle-même  est-elle  autre  chose  qu’un 
développement  de  l’instinct , quand , par  le  résultat  du 
mécanisme  des  sens,  les  corps  extérieurs  viennent  à agir 
sur  les  organes  dont  la  stimulation  intérieure  est  un  pre- 
mier effet  machinal  où  n’entre  encore  nul  jugement?  Des- 
caries avait  été  plus  loin  que  Buffon  : il  voulait  bien  avoir 
une  ame,  bien  qu’on  l'ait  accusé  de  matérialisme;  mais. 
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il  voulnit  que  les  animaux  fussent  de  simples  machines , 
non-seulement  dépourvues  d’instinct , mais  même  de  sen- 
sibilité ! Il  eût  volontiers  soutenu  que  les  chiens , dis- 
séqués vivants  par  d’impitoyables  physiologistes , n’en 
éprouvaient  aucune  angoisses,  et  qu’ils  jetaient  des  cris  de 
douleur  comme  une  serinette  chante. 

L’instinct  est  aux  êtres  organisés , comme  le  son  ou  la 
pesanteur  sont  aux  corps  bruts.  En  effet , il  ne  peut  se 
faire  que  tel  ou  tel  arrangement  do  molécules  métalliques, 
par  exemple,  ne  produise  tel  ou  tel  bruit  par  la  percus- 
sion, ou  qu’on  ne  fasse  pencher  le  bassin  d’une  balance , 
lorsqu’on  y place  un  corps  lourd  en  opposition  avec  un 
corps  plus  léger;  de  même  , il  ne  se  peut  faire  qu’un  être 
organisé  n’appète  les  choses  dont  sa  conservation  dé- 
pend , et  n’évite  autant  qu’il  lui  est  possible  ce  qui  lui 
pourrait  nuire.  C’est  5 chercher  ainsi  qu’à  saisir  cette 
distinction,  que  l’instinct  détermine,  pareequ’il  est , en 
quelque  sorte  , Pâme  organique  ou  le  premier  effet  dont 
l’organisation  même  soit  le  moteur.  Bien  éloignés  de 
l’opinion  de  Descartes,  non- seulement  nous  reconnais- 
sons l’instinct  dans  les  animaux  , mais  nous  le  retrouvons 
jusque  dans  les  plantes.  C’est  par  lui  que  les  racines  du 
végétal  percent  un  mur  pour  aller  pomper,  dans  le  terrain 
le  plus  convenable  à son  développement , l’humidité  qui 
lui  est  nécessaire,  et  que,  chez  la  valisnière,  les  deux  sexes 
se  rapprochent  en  s’enlaçant  pour  opérer  la  féconda- 
tion ; c’est  toujours  par  lui , mais  dans  un  degré  supé- 
rieur, que  le  polype , végétant  et  sans  yeux , saisît  la  proie 
qu’il  veut  dévorer  ; qu’une  larve  d’insecte,  à laquelle  les 
auteurs  de  ses  jours  ne  furent  jamais  connus , obéit  aux 
mêmes  habitudes  spécifiques  qu’eux,  après  avoir  comme 
deviné  ces  habitudes;  que  les  petits  des  oiseaux  font  en- 
tendre les  cris  ou  les  chants  propres  à leur  espèce;  enfin  , 
que  le  jeune  mammifère,  les  yeux  encore  fermés,  saisit,  de 
ses  lèvres  inexpérimentées,  la  mamello  qui  le  doit  nourrir, 
sans  que  l’exercice  de  la  succion  ait  pu  lui  être  révélé  par 
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une  autre  impulsion  que  celle  de  l’instinct.  Ce  vrai  sens 
commun,  organique  et  primitif,  porte  et  pousse  vers  l’ob- 
jet qui  lui  devieut  nécessaire. , la  créature  qu’en  avertit 
un  besoin  quelconque.  Il  avertit  aussi  du  danger:  l’ef- 
froi conservateur,  et  les  appétits  stimulants  du  courage, 
sont  entièrement  de  son  domaine.  L’instinct  est  si  bien 
un  efl’el  indispensable  de  l’organisation , qu’il  se  manifeste 
avant  qu’aucun  raisonnement  ait  pu  avoir  lieu  dans 
les  êtres  où  l’état  parfait  doit  amener  une  certaine 
élévation  d’iutelligeucc.  Ainsi , le  poulet  sait  à propos 
briser  la  coque  de  l’œuf  qui  le  tenait  emprisonné; 
ainsi,  la  progéniture  de  la  tortue  marine,  abandonnée 
dans  le  sable  du  rivage,  où  le  flot  n’atteint  jamais,  se  di- 
rige, par  la  plus  courte  voie,  vers  l’élément  qui  doit  la 
recevoir,  dès  que  les  rayons  du  soleil  l’ont  fait  éclore; 
ainsi , le  fœtus  de  l’homme  s'agite  dans  le  sein  maternel , 
pour  y prendre  la  situation  où  ses  membres  encore  flexi- 
bles, se  sentent  le  plus  convenablement  placés  pour  être 
à l’aise.  , 

e v - 

Ce  sont  les  ÿnimaux  communément  regardés  comme  les 
moins  parfaits , qui  nous  offrent  l’apparence  de  la  plus 
grande  sûreté  d’instinct;  non  que  l’instinct  soit,  chez  plu- 
sieurs d’entre  eux,  absolument  le  seul  mobile  de  pratiques 
singulières,  mais  pareequ’élant  toujours,  en  raison  de 
la  complication  des  organes  qui  en  déterminent  les  li- 
mites , dans  certaines  proportions  subordonnées , ces  li- 
mites même  y réduisent  Vinsùnclivité,  s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi , à des  actes  que  nulle  cause  extérieure 
d’aberration  ne  saurait  troubler,  et, qui  sont  conséquem- 
ment toujours  identiques. autant  qu’inaltérables.  En  con- 
sidérant , par  exemple , la  nombreuse  classe  des  inseç- 
tes  , où  chaque  nouveau-né , n’ayant  reçu  d’enseignement 
que  des  incitations  résultantes  de  la  contexture  qui  lui  est 
propre,  imite  exactement  l’industrie  de  ses  devanciers  , 
avec  lesquels  jl  ne  fut  jamais  en  rapport , on  dirait  de 
petites  machines  construites  h telle  ou  telle  fin,  comme 
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une  montre  l’est , en  vertu  du  nombre  et  du  jeu  respectif 
des  rouages  qui  lui  furent  donnés,  par  l'horloger,  pour 
marquer  les  heures  et  lc$  minutes  seulement , ou  les 
heures  et  les  minutes,  plus  les  secondes,  les  jours  de  la  se- 
maine , les  phases  de  la  lune  , ou  toute  autre  complication 
tirée  des  diverses  évaluations  de  la  marche  du  temps.  À me- 
sure que  l’être  organisé  s’élève  en  complication , et  que  des  ✓ 
sens  s’y  viennent  cumuler  en  plus  grand  nombre,  les  effets 
• constants  et  très  prononcés,  qui  seraient  résultés  en  lui  de 
la  combinaison  de  peu  d’organes  essentiels , se  fondent , 
pour  ainsi  dire  , dans  de  nouvelles  facultés,  où  le  nom- 
bre apporte  des  modifications  variées  ; facultés  h l’aide  • • 

desquelles  l’iustinct , comme  fécondé  par  la  perception 
d’un  plus  grand  nombre  d’objets  extérieurs,  devient  de 
plus  en  plus  attentif  h ces  objets,  et  susceptible  alors  , 
par  la  combinaison  des  incitations  qui  lui  sont  propres , 
et  des  idées  venues  du  dehors,  de  comparaison  , de  juge-  • ■ 
ment  et  de  combinaisons  , pour  s’élever  insensiblement, 
par  la  mémoire,  et  devenir  cette  intelligence,  qui  n’est  * - 
pas  l'attribut  de  l’homme  seul,  puisqu’il  est  des  honmfes 
£»  qui  la  nature  la  refusa  , et  qu’on  la  voit  se  développer 
dans  toutes  les  autres  créatures,  ou  proportion  des  sens 
dont  celles-ci  furent  dotées,  ou  de  l’usage  qu’il  leur  est 
donné  d’en  faire.  4 

Il  parait , au  reste,  que  de  la  combinaison  des  forces 
instinctives  et  des  perceptions  qui  nous  viennent  des  sens 
(combinaison  que  détermine  l'introduction  d’un  système 
nerveux  dans  l’organisaliop  ) , résultent,  nécessairement 
les  facultés  intellectuelles  , et  dès  qu’un  certain  équilibre 
vient  h s’établir  entre  l’intellect  et  l’instinct,  chez  la  créa-  * 
ture  convenablement  construite,  brille  la  raison.  Cette 
raison  , qui  n’est  que  la  conséquence  d’une  combinaison 
organique,  est  néanmoins  le  plus  éminent,  mais  le  plus  rare 
attribut  de  l'animalité;  admirable  conséquence  do  la  gé- 
néralisation des  idées  dans  une  machine  où  les  moindres 
. m * 

parties  doivent  être  en  harmonie  pour  la  produire;  clic 
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est  trop  peu  écoutée  par  ceux  même  qui  la  pourraient 
consulter  en  eux  ; on  la  voit  tous  les  jours  insultée , avec 
une  plaisante  fureur  par  de  faux  docteurs,  qui,  d’une  part, 
; la  disent  être  une  émanation  divine,  communiquée  par  le 
.créateur  à sa  créature  de  prédilection , et  qui,  de  l’autre, 
en  voudraient  enchaîner  l’usage,  l’appelant  une  source 
pernicieuse,  toutes  les  fois  que,  s’exerçant  dans  sa  force 
et  dans  sa  liberté,  elle  s’élève  t»  toute  la  portée  qu’il  lui 
est  donné  d’atteindre.  B.  de  St.-V. 

^ INSTITUT.  {Sciences  et  Beaux-Arts,  Belles-Lettres.  ) 
Établissement  scientifique  et  littéraire,  fixé  à Paris,  et  qui 
se  compose  de  quatre  académies:  l’Académie  Française’, 
l’Académie  des  Sciences  , l’Académie  des  Inscriptions  et 
l’Académie  des  Arts  (t>.  Académie).  Un  discours  célèbre 
de  Champfort,  que  Mirabeau  devait  lire  ?»  l’Assemblée  na- 
tionale, sous  le  titre  de  rapport  sur  les  Académies,  en  avait 
amené  la  suppression  en  1791.  Cette  assemblée  qui  avait  in- 
vité les  différents  corps  littéraires,  connus  sous  le  nom  d’a- 
cadémics,  h lui  présenter  un  nouveau  plan  d’organisation, 
n avait  été  frappée  que  de  la  difficulté  insurmontable  de 
mettre  « l’esprit  de.  leur  constitution  particulière  en  har- 
monie complète  avec  l’esprit  de  la  constitution  générale  » ; 
elle  rasa  l’édifice  qu’elle  no  voyait  pas  le  moyen  d’aligner. 
On  doit  avouer  que  les  académies  eurent,  dans  leur  origine, 
je  ne  sais  quel  vice  secret  qui  les  poursuit  dans  tous  leurs 
développements.  Destinées  & servir  les  projets  de  l’in- 
telligence , les  unes  se  bornent  à mesurer  des  phrases  et 
à peser  des  mots;  d’autres,  instituées  pour  réédifier  en 
quelque  sorte  les  monuments  de  l’antiquité , ou  pour  arra- 
cher à l’oubli  les  idées  importantes  et  les  grands  souve- 
nirs tombés  dans  le  gouffre  des  temps , négligent  l’étude 
des  législations  et  des  philosophies  antiques,  pour  s’occu- 
per exclusivement  des  recherches  les  plus  minutieuses,  et 
croient  avoir  utilement  rempli  leurs  tâçhes  quand  elles 
ont  publié  de  volumineux  mémoires , sur  la  mesure  exacte 
d’un  fût  de  colonne , ou  sur  la  fixation  d’un  accent  grec. 
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Swift  a-t-il  tort  de  comparer  ces  doctes  compagnies  « à des 
enfants  qui  s’amusent,  sur  le  bord  de  la  mer,  à ramasser 
des  coquillages  dans  le  pan  do  leur  robe  , et  pensent  avoir 
fait  merveilles.  La  gloire  des  académies  dépend  bien  plus 
des  talents  qui  s’y  concentrent,  que  des  lumières  qui  en 
jaillissent;  on  peut  les  comparer  à ces  instruments  de 
la  physique  moderno  qui  n'attirent  à eux  la  lumière  et  lu 
chaleur  électrique,  que  pour  les  éteindre. 

L’Académie  Française,  imitée  dos  académies  italiennes, 
qui  l’étaient  elles -mêmes  des  réunions  de  grammairiens 
grecs  de  la  décadence  , relevait  immédiatement  de  la 
couronne  , dont  elle  était  le  moins  frivole  ornement;  mais 
comme  elle  ne  tenait  ni  aux  sciences  morales  que  lui  in- 
terdisait le  clergé,  ni  aux  sciences  politiques  que  le 
gouvernement  lui  défendait,  elle  avait  pour  unique  apa- 
nage le  monopole  des  éloges  officiels,  et,  pour  toute  fonc- 
tion, elle  était  chargée  de  la  police,  ou,  si  l’on  aime  mieux, 
de  la  politesse  du  langage  dont  elle  rédigeait  le  code  dans 
son  éternel  dictionnaire.  * 

Les  académies  renversées  avec  la  monarchie  , en  1791, 
furent  rétablies  quelques  années  après , sur  une  base  plus 
large  et  plus  philosophique,  par  les  hommes  éclairés  de 
cette  même  révolution  dont  la  postérité  appréciera  mieux 
que  nous  les  innombrables  bienfaits.  L'institut  de  Bologne, 
où  les  sciences,  los  lettres  et  les  arts  se  trouvaient  rap- 
prochés sans  être  confondus,  offrait  aux  réformateurs 
français  un  exemplo  qu'ils  suivirent  en  perfectionnant  le 
système  de  l’Académie  Italienne.  Les  différentes  branches  < 
des  connaissances  humaines , distribuées  en  quatre  classes, 
formèrent  l’Institut  national  de  France,  où  les  membres 
vivants  des  anciennes  académies  retrouvèrent  leur  place. 
Dans  cette  nouvelle  organisation , on  avait  substitué  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques  à l’Académie  des 
Inscriptions,  que  Diderot  avait  si  judicieusement  appré- 
ciée en  la  comparant  à ce  grammairien  de  l’antiquité  , 
Didyme,  «qui  avait  fait  plusieurs  centaines  de  volumes  sur 
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une  infinité  de  choses  que  personne  ne  se  souciait  (le  sa- 
voir , et  qu’on  .aurait  voulu  oublier,  si  ou  les  avait  sues  » . 

Quelques  années  après,  quand  déjà  Bonaparte,  devenu 
premier  consul , pensait  à se  frayer  le  chemin  du  trône  , 
il  vil  de  loin  l’obstacle  que  cette  association  des  plus 
hautes  intelligences  pouvait  opposer  à ses  projets  futurs; 
il  s’en  effraya  , et  détruisit  en  entier  le  système  qu’il  an- 
nonçait l'intention  de  réformer.  Les  sciences  morales  et 
politiques  étaient  l’objet  spécial  des  travaux  de  la  troi- 
sième classo,  créée  en  remplacement  de  l’Académie  des 
Inscriptions;  il  supprima  celte  classe  et  brisa,  par  ce  moyen, 
le  seul  anneau  de  la  chatne  encyclopédique  , qui,  dans  les 
subdivisions  de  l’Institut  national , liait  la  science  du  gou- 
vernement au  système  général  des  connaissances  humai- 
nes. Napoléon  organisa  l'Institut  comme  il  organisa  l’em- 
pire, où  tout  sc  rattachait  à sa  grandeur  personnelle. 
Ainsi  les  universités  rétablies,  sous  la  direction  d’un  graud- 
mailrc  de  son  choix  , remplacèrent  les  écoles  centrales , 
dont  l’administration  et  la  surveillance  appartenaient  à 
l’autorité  municipale.  L’Institut  réformé  ne  fut  pas 
moins  fidèle  à Napoléon , que  l’Académie  ne  l’avait  été 
à Louis  XIV ; tant  qu’il  vécut  empereur,  il  fut  loué  outre 
mesure;  la  chute  de  son  trône  renversa  scs  autels,  et  le 
premier  thuriféraire,  le  grand-maître  de  son  université, 
n’eut  qu’à  changer  la  direction  des  encensoirs  académi- 
ques dont  il  commandait  la  manœuvre. 

En  i8i5  , l’Institut  subit  une  nouvelle  réforme  qui 
acheva  de  le  dénaturer;  une  ordonnance  royale,  contre- 
signée \auldanc,  rendit  aux  diverses  classes  leur  ancien 
nom  à' académies,  et  statua  que  chacune  d’elles  aurait  son  • 
régime  indépendant.  Dès  lors,  les  quatre  académies  n’eu- 
rent plus  de  commun  entre  elles  , que  le  nom  d’institut, 
leur  bibliothèque  elle  lieu  de  leurs  séances;  l’ordonnance 
portant  le  rétablissement  des  académies,  non-seulement 
détruisait  un  établissement  fondé,  créé  avec  lui , mais  elle 
violait  les  statuts  primitifs  j donnés  à ces  sociétés  savantes 
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par  leur  auguste  fondateur;  le  litre  d'académicien  est  in- 
délébile ; une  Ibis  admis  par  le  choix  libre  des  membres 
de  l’académie,  le  prince  qui  n’a  pu  le  conférer,  ne  sau- 
rait en  priver  celui  qui  l’a  obtenu.  Cependant  les  articles 
11,  i5,  i5  et  17  de  l’ordonnance  du  21  mars  1816,  en 
stalunut  sur  la  réorganisation  des  quatre  académies  dont 
se  compose  l’Institut,  en  ont  exclu  plusieurs  membres 
qu’ils  ont  remplacés  par  des  savants  , des  artistes  et  des 
hommes  de  lettres , à la  nomination  desquels  les  acadé- 
mies n’ont  même  pas  concouru. 

En  perdant  ainsi  quatre  de  ses  membres  les  plus  dis- 
tingués , la  deuxième  classe,  de  l’Institut  ne  s’est  peut-être 
pas  crue  sullisammcnt  dédommagée  par  l’autorisation  do 
reprendre  son  ancien  nom  A' Academie  Française.  Née 
sous  la  monarchie  de  Richelieu  , celte  académie  avait 
rempli  sa  destinée;  elle  semblait  ne  devoir  plus  appar- 
tenir à la  France  constitutionnelle,  et  les  vieux  privilèges 
qui  lui  étaient  rendus , étaient  surtout  repoussés  par  l’opi- 
nion publique.  On  aurait  désiré  que  cette  compagnie 
n’achevât  pas  do  s’isoler  orgueilleusement  au  milieu  de 
l’Institut,  enYéclamant,  pour  ellc^eulc,  et  comme  un  droit 
acquis , la  faveur  de  communiquer  directement  avec  le 
monarque , de  le  haranguer  en  son  seul  et  privé  nom , et 
de  prendre  le  pas  en  toutes  circonstances  sur  les  autres 
académies:  on  se  demandait  et  l’on  se  demande  encore  , 
si  les  sciences  physiques  et  mathématiques  ne  valent  pas 
la  science  de  la  grammaire;  si  les  beaux-arts  ne  marchent 
pas  de  pair  avec  les  belles-lettres;  en  un  mot,  si  les  La- 
harpe  et  les  Suard  étaient  plftés,fcdans  l’estime  publique, 
tellement  au-dessus  des  Lagrange  et  des  David  , que  ces 
derniers  dussent  être  déshérités  d’un  honneur  auquel  les 
autres  ont  seuls  droit  de  prétendre. 

Tous  les  hommes  éclairés  qui  ne  repoussent  pas  comme 
paradoxale , une  pensée  trop  vaste  pour  qu’on  puisse 
en  saisir  l’ensemble  au  premier  coup  d’œil , ont  regretté 
que  les  événements , dans  leur  succession  trop  rapide,  et 
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les  préjugés,  dans  leur  jugement  trop  aveugle,  n’aient  pas 
permis  h l’attention  publique  de  se  fixer  sur  le  plan 
d’organisation  présenté  à l’Institut  par  un  de  ses  plus 
honorables  membres  ( Louis  Lacrelelle  de  savante  et 
patriotique  mémoire).  Ce  système  embrassait  le  monde 
intellectuel,  et  supposait  un  foyer  central , où  viendraient 
se  réunir,  pour  y prendre  de  la  force  et  de  l’éclat,  tous 
les  rayons  lumineux  partis  des  dilTérents  points  de  l’hori- 
zon littéraire.  Dans  cette  théorie,  l’Institut  en  France, 
devenait  la  clef  de  la  voûte  du  magnifique  édifice  do  l’ins- 
truction publique;  tous  les  esprits , tous  les  talents , toutes 
les  supériorités  intellectuelles  y trouvaient  leur  place  ou 
leuç  point  d’adhésion.  L’université  n’y  formait  pas  avec 
la  religion  un  autre  État  dans  l’État,  et  l’existence  des 
hommes  qui  se  vouent  à l’instruction  ot  h la  culture  des 
lettres,  de  précaire  ot  incertaine  qu’elle  est,  devenait  ho- 
norable et  assurée.  Les  académies,  toutes  françaises, 
n’appartenaient  plus  à la  capitale,  mais  à la  France,  et,  par 
ello , au  monde  civilisé.  Quand  les  gouvernements  seront 
fatigués  des  flatteries  des  courtisans  et  du  jong  des  prê- 
tres, nous  leur  recommanderons  ces  vues  d’im  philosophe 
et  d’un  grand  citoyen , sur  l’organisation  définitive  d’un 
Institut  vraiment  national.  E.  J. 

, INSTRUCTION  CRIMINELLE  (Code  d').  L’instruc- 
tion criminelle  comprend,  dans  sa  généralité,  toutes  les 
procédures  et  formalités  qui  précèdent , accompagnent  et 
suivent  les  jugements  criminels  et  correctionnels.  C’est 
pourquoi  l’ensemble  de  ces  procédures  et  formalités  com- 
pose notre  code  d’insl  juctioJPcriminelle. 

L’exercice  de  la  justice  criminelle  consistant  it  faire  ju- 
ger les  faits  réputés  crimes  ou  délits  , par  des  juges  indé- 
pendants qui,  n’ayant  pas  été  présents  h ces  faits,  sont 
présumés  n’en  avoir  aucune  connaissance  personnelle; 
l’instruction , suivant  son  acception  générale,  doit  avoir 
pour  objet  de  leur  faire  connaître  ces  memes  faits  autant 
qu’il  est  possible , en  mettant  sous  leurs  yeux  les  vestiges 
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et  les  trace6  que  ces  faits  ont  laissés , les  écrits , pièces  et 
documents  qui  y ont  rapport,  les  dépositions,  les  réponses 
et  explications  contradictoires  des  témoins  et  des  parties 
intéressées.  Lorsque  ces  éléments  de  preuves  sont  suffi- 
sants pour  opérer  la  pleine  conviction  des  juges , les  ac- 
cusés sont  déclarés  coupables  par  les  juges  du  fait,  et  la 
loi  pénale  est  appliquée  par  les  magistrats.  Dans  le  cas 
contraire , les  accusés  sont  acquittés. 

Telle  est,  en  général,  la  théorie  de  l’instruction  crimi-  ; 

nelle  indiquée  par  la  saine  raison;  elle  est  si  simple,  si  na- 
turelle et  si  facile,  qu’on  la  trouve  établie  chez  tous  les 
peuples , à l’époque  oh  ils  passent  de  l’état  de  barbarie  à 
la  civilisation , ainsi  que  chez  tous  ceux  qui  jouissent  de  > 
quelque  liberté  civile.  Mais  cette  théorie  dégénère  et  finit 
bientôt  par  se  dénaturer  entièrement , à mesure  que  le 
gouvernement  s’altère  et  se  corrompt;  c’est  même  de  toutes 
les  institutions  sociales  , celle  sur  laquelle  les  vices  du 
gouvernement  exercent  l’influence  la  plus  soudaino  et  la 
plus  funeste. 

Ainsi , par  exemple , lorsque  l’ignorance  et  la  supersti- 
tion couvraient  de  leurs  funestes  réseaux  les  peuples  de 
l’Europe , les  épreuves  de  l’eau  bouillante , du  feu , de  la 
croix  , de  l’eau  froide  et  du  combat  judiciaire,  tenaient 
lieu  de  l’instruction  criminelle  ; c’est-à-dire , qu’on  em- 
ployait , comme  dit  Montesquieu  ' , des  preuves  qui  ne 
prouvaient  point  et  qui  n’étaient  liées  ni  avec  l’innocence , 
ni  avec  le  crimc/La  jonglerie  de  ceux  qui  dirigeaient  ces 
épreuves  et  le  hasard  du  combat  décidaient  de  la  fortune , 
de  l’honneur  et  «le  la  vie  des  accusés.  Cc|*ii  qui  succombait  - 
était , par  cela  seul , réputé  criminel,  convaincu  par  juge- 
ment de  Dieu , et  puni  de  mort. 

De  même,  lorsque  l’équilibre  d’un  gouvernement  ré-  . 

• gidicr  est  rompu  par  l’usurpation  des  dépositaires  de  l’un  . 
des  pouvoirs  qui  le  constituent , l’instruction  criminelle 

« 

1 Esprit  de i lois,  iiv,  XXVIII , cbap.  17. 
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n’cst  plus  comptée  pour  rien , parccquc  l’autorité  judi- 
ciaire devient , dans  les  moins  des  usurpateurs , une  arme 
ofl’cnsive  et  défensive  dont  ils  se  servent  pour  consolider 
leur  domination. 

Parcourez  l’histoire  de  tous  les  gouvernements  anciens 
et  modernes  , vous  reconnaîtrez  le  vice  de  chacun  d eux 
empreint  sur  le  mode  de  procédure  criminelle  qu  il  éta- 
blit; vous  verrez  ce  mode  éprouver  toutes  les  variations 
du  gouvernement,  et  yons  resterez  convaincu  d une  im- 
portante vérité;  quoiqu’une  sage  instruction  criminelle 
paraisse  aussi  naturelle  que  facile , elle  est  incompatible 
avec  un  gouvernement  défectueux  , et  ne  peut  subsister 
que  sous  un  régime  modéré  , protecteur  de  la  liberté. 

Si  l’on  compare  la  procédure  criminelle  des  anciens 
avec  notre  code  d’instruction,  on  reconuait  que  ce  code 
renferme  des  améliorations  importantes^  9 r 

A Rome  , l’instruction  criminelle  était  plus  simple 
qu’elle  ne  l’est  en  France  : l’instruction  écrite  , la  mise 
en  prévention , la  poursuite  correctionnelle  et  1 accu- 
sation , y étaient  inconnues  ; on  n’y  avait  institué  ni 
juges  d’instruction  , ni  mînislèro  public.  L’action  publi- 
que, ou  l’accusa  lion  pour  la  répression  des  crimes,  pou- 
vait être  intentée  par  un  citoyen  quelconque , alors  même 
qu’il  n’était  pas  personnellement  lésé , cui  libet  e populo 
c&mpetant.  C’étaient  souvent  des  jeunes  gens  des  familles 
les  plus  illustres  qui , pour  signaler  lom;  patriotisme  et 
acquérir  de  la  gloire,  se  constituaient  accusateurs  , tu 
citant  en  jugement  celui  qu’ils  prétendaient  accuser^,  et 
eh  s’adressant  entité  au  pééteur  pour  être  admis  h s ins- 
crire et  à suivre  l’accusation.  11  n^ponvait  y avoir  qu  un 
seul  accusateur;  lorsqu’il  s’en  présentait  plusieurs,  le  ma- 
gistrat choisissait  et  accordait  la  préférence  à celui  qu’il  en 
jugeait  le  plus  digne  par  son  âge,  scs  mœurs,  sa  dignité, 
son  intérêt  ou  son  mérite.  « Cela  , dit  Montesquieu  *,  était 


4 Lois  d<  i(ft , liv.  \ I , chnp.  4 
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» établi  selon  1 esprit  do  la  république , où  chaque  citoyen 
«doit  avoir,  pour  lo  bien  public,  un  zèlo  sans  bornes,  où 
"chaque  citoyen  est  censé  tenir  tous  les  droits  de  la  patrie 
» dans  ses  mains.  On  suivit  , sous  les  empereurs , les 
«maximes  de  la  république  , et  d’abord  on  vit  paraître  un 
» genre  d’hommes  funeste , une  troupe  de  délateurs.  Qui- 
conque avait  bien  des  vices  et  bien  des  talents  , une  ame 
«bien  basse  et  un  esprit  ambitieux , cherchait  un  criminel 
» dont  la  condamnation  pût  plaire  au  prince  ; c’était  la  voie 
«pour  aller  aux  honneurs  et  h la  fortune  , chose  que  nous 
» ne  voyons  pas  parmi  nous. — Nous  avons  aujourd’hui  une 
«loi  admirable;  c’est  celle  qui  veut  que  le  prince,  établi 
» pour  faire  exécuter  les  lois,  prépose  un  officier  dans  cha 
«que  tribunal  pour  poursuivre  en  son  nom  tous  les  cri- 
«mes,  de  sorte  que  la  fonction  des  délateurs  est  inconnue 
» parmi  nous,  et,  si  ce  vengeur  public  était  soupçonné  d’a- 
«buser  de  son  ministère,  on  l’obligerait  do  nommer  son 
«dénonciateur.  « 

11  n’est  pas  douteux  que  l’accusation  civique,  établie 
sous  la  république,  ne  so  trouva  point  en  harmonie  avec, 
le  gouvernement  absolu  des  empereurs;  mais  peut-on  con- 
sidérer ce  mode  d’accusation  comme  ayant  produit  cette 
multitude  de  délateurs,  qui  s’ouvrirent,  par  1a  calomnie, 
la  voie  des  honneurs  et  de  la  fortune  sous  le  régime  im- 
périal ? Nous  ne  le  pensons  pas.  La  preuve  que  la  grande 
liberté  n engendre  pas  nécessairement  la  délation  , sc  lire 
de  ce  que,  tant  que  dura  la  république,  on  parvint  faci- 
lement ^mettre  les  citoyens ù l’abri  des  délations  par  les 
mesures  énergiques  et  les  peines  sévères  qui  furent  éta- 
blies contre  les  accusations  calomnieuses.  Lorsque  Sylln  , 
Auguste , Tibère , Caligula  et  les  autres  tyrans  , voulurent 
ensuite  des  délateurs,  ils  substituèrent,  à ces  mesures  et 
h ces  peines , des  récompenses  et  des  honneurs  '. — Titus, 
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Nerva , Trajun  , Adrien  et  Je*  deux  Anlonin , n'eurent,  au 
contraire  , cjii’îj  rétablir  les  lois  répressives  de  la  enlumine 
pour  faire  disparaître  les  délateurs,  cl  rendre  à l’accusa- 
tion publique  sa  pureté  primitive 

Si  la  faculté  républicaine  accordée  à ch  ique  citoyen 
d’«n  accuser  un  autre  h ses  frais  et  à son  péril , devint  in- 
suffisante sous  le  régime  absolu  des  empereurs,  ce  fui 
uniquement  pnrccque  l’esprit  de  la  république  n'existant 
plus,  et  le  zélé  ardent  des  citoyens  pour  l’intérêt  public 
se  trouvant  éteint , ou  du  moins  très  refroidi , les  crimes 
restaient  bien  souvent  sans  poursuite , et  par  conséquent 
impunis.  Ce  motif  nous  paraît  devoir  suffire  pour  empê- 
cher d’admettre  ce  inode  d’accusation  dans  les  mouar- 
chics;  on  y a substitué , avec  raison  , l’institution  du  mt- 
nisiïrc  public. 

Celle  institution  des  peuples  modernes , qui  consiste  à 
préposer  un  officier  de  chaque  tribunal  pour  poursuivre- ex- 
clusivement, au  nom  du  prince,  la  répression  de  tous  les 
crimes  , est  réellement  admirable,  suivant  l’expression  de 
Montesquieu.  Cependant,  nous  ferons  considérer  que  l’é- 
poque où  ce  grand  publiciste  s’exprimait  ainsi , les  oQi- 
ciers  qui  exerçaient  les  fonctions  de  cet  important  minis- 
tère jouissaient  d’une  grande  indépendance;' ils  tenaient 
leur  charge  à titre  d’office;  celle  circonstance  les  rendait 
inamovibles,  et  les  mettait  dans  le  cas  de  remplir  leurs 
fonctions  en  vrais  magistrats , c’est-à-dire  avec  une  en- 
tière liberté.  Malheureusement,  il  n’en  est  plus  ainsi;  ils 
ne  sont  aujourd’hui  que  do  simples  fonclionnaires^nommés 
par  un  ministre , qui  peut  les  destituer  arbitrairement. 
Les  honneurs,  fortune  et  dignités,  dout  ils  jouissent,  peu- 


dans  la  loi  J n lia.  Vinrent  ensuite  Ici  honneurs  et  les  récompenses;  cl 
quii'jiic  tîlstinrlior  aceusaior,  eo  inajtis  honora  asstqucbatur,  aevclnli  sncro- 
, tondus  trot.  Tacite.  • 

l l'oyez  Jules  Capitolin  , dans  la  Vie  de  Marc- Antoine,  le  philosophe, 
et  dans  celle  de  Pertioax.  Casaubon  ,'in  hist.  Àng.  ; Pline  , l’an,  de  Tra- 
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'onl  leur  être  ravis  par  la  même  muiuquilcs  en  a gratifiés. 
Que  de  tels  fonctionnaires  soient  les  agents,  les  soutiens, 
et  au  besoin  les  vengeurs  du  ministre  qui  les  tient  sous  sa 
dépendance  et  de  tous  ceux  que  ce  ministre  protège , rien 
de  plus  naturel  : ils  se  trouvent  liés  envers  lui  par  la 
reconnaissance  et  par  l’intérêt  de  leur  conservation  ; 
»ls  ont , par  conséquent , une  tendance  à devenir  le* 
champions  du  ministre,  disposé»,  soit  à poursuivre  avec 
rigueur  ceux  qui  lo  blessent  ou  qui  contrnricut  ses 
projets  par  des  actes,  des  écrits  ou  des  paroles,  soit  h 
tolérer  et  même  à protéger  les  partis , les  sectes  cl  con- 
grégations sur  lequellcs  s’appuie  communément  un  mi- 
nistre ambitieux , qui  veut  accroître  son  autorité  au  préju- 
dice des  libertés  publiques  ; tel  n’est  pas , sans  doute , 

1 objet  de  1 institution.  Pour  que  ces  ollicicrs  puissent  être 
les  vengeurs  publics,  suivant  l’expression  de  Montesquieu, 
il  faut  leur  rendre,  l’inamovibilité  qu’ils  avaient  sous  l’an- 
cien régime.  L inamovibilité  et  l’indépendance  font  partie 
des  caractères  essentiels  qui  constituent  le  vrai  magistral. 

Parmi  les  avantages  bien  réels  que  l’instruction  mo- 
derne a sur  l’ancienne,  nous  n’hésitons  pas  5 placer: 

i°.  L’attribution  de  la  poursuite  au  ministère  public;  il 
ne  faut , comme  on  vient  de  le  dire , pour  améliorer  celle 
institution,  que  rendre  les  fonctionnaires  qui  en  sont  char- 
gés inamovibles  , comme  ils  l’étaient  autrefois. 

2°.  L instruction  préliminaire  , qui  consiste  b constater 
légalement  le  corps  du  délit  et  tous  les  vestiges  que  le 
crime  a laissés,  et  à recueillir  tous  les  indices  et  rensei- 
gnements, afin  de  les  produire  devant  les  juges,  comme 
éléments  de  conviction  ; celte  constatation  légale  n’avait 
point  lieu  chez  les  Romains  , hors  les  cas  de  llagrant  délit. 

5°.  La  mise  en  prévention  et  la  miso  en  accusation  , qui 
sont  deux  libères  de  1’ûislruclion  moderne,  consistant  à 
sounietlre  1 action  puuliquc  d’abord  h la  chambre  du  con- 
seil du  tribunal  civil , pour  décider  s'ily  a lieu  à suivre  , et 
ensuite -à  une  chambre  de  la  cour  royale  , pour  déclarer 
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a’ il  y a lieu  à accusation.  Il  suffit  que  l’une  de  ces  deux 
chambres  prenne  une  décision  négative , demeurée  sans 
recours , pour  que  celui  contre  lequel  est  dirigée  l’action 
publique  soit  dispensé  de  subir  l’humiliation  et  les  angois- 
ses d’un  jugement  criminel. 

Pour  se  former  une  idée  des  avantages  qui  résultent  de 
cette  double  épreuve,  il  faut  consulter  le  Compte  général 
de  l’-administ  ration  de  la  justice  criminelle  en  France, 
pendarit  l année  1 826  ; les  tableaux  qqct  100  de  ce  compte 
constatent  que  les  chambres  du  conseil  de  France  ont 
déchargé  1 7 ,<>44  inculpés  de  toutes  poursuites  criminelles 
ou  correctionnelles , et  que  les  chambres  d’accusation  en 
ont  renvoyé  pareillement  1 24*.  ce  qui  fait  en  tout  18,886. 
Il  s’ensuit  que  , durant  cette  année  1826  , l’innocence  de 
1 8,880  inculpés  a été  reconnue  et  déclarée  , sans  qu’ils 
aient  été  obligés  de  passer  en  jugement.  — Faute  d’avoir 
établi  de  semblables  épreuves  h Rome,  le  citoyen  le  plus 
illustre  et  le  plus  vertueux,  lorsqu’il  était  poursuivi  par 
un  accusateur  malveillant , était , par  cela  seul , réputé 
sordidus  et  reus , réduit  h la  nécessité  de  se  vêtir  de  la 
robe  d’accusé  et  de  subir  toute  l’ignominie  d’un  jugement 
criminel , quelque  extravagante  et  absurde  (pie  ffit  l’ac- 
cusation. Le  grand  P.  Scipibn  fut  plusieurs  fols  accusé;  le 
tribun  Gracchus  voyant  cet  illustre  citoyen  sous  la  tri- 
bune* , exposé  aux  injures  de  la  populace,  ne  put  s’em- 
pêcher de  dire  que  le  peuple  romain  devait  en  rougir 
bien  plus  que  l’uccysé.  Lorsque  Melellus  , accusé  do  con- 
cussion, produisit  des  pièces  pour  se  justifier,  ses  juges 
détournèrent  la  tête,  de  peur  qu’on  ne  soupçonnât  qu’ils 
eussent  donné  quelque  créance  à l’accusation."* 

4*.  Uabolition  des  tortures.  La  barbarie  dès  Romains 
envers  leurs  esclaves  était  portée  au  point  qu’ôh  leur  fai- 
sait subir  la  question,  non-seulement  lorsqu’ils  étaient 
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. 1 Liviut,  38 — Sa.  Lorsque  l'accusation  était  portée  devant  Je  peuple , 
l’accusé  était  placé  sous- la  tribune,  expoaé  ans  injures  de  la  jeunesse. 
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aoçusés , mais  lorsqu’ils  u’élnient  que  témoins  ; et  dons 
les  causes  même  qui  ne  présentaient  qu’un  intérêt  pécu 
maire , in  rc  pccuniarid  ' , on  refusait  de  croire  à leurs  dé- 
position^ , si  elles  ne  leur  étaient  arrachées  dans  les  tour- 
ments 5.  : — Sous  les  empereurs,  les  citoyens  romains  eux- 
mêmes  , lorqu’ils  étaient  accusés  , ainsi  que  la  femme 
poursuivie  pour  adultère,  pouvaient  y être  appliqués  ; et 
en  matière  de  lèze-majesté , au  premier  chef,  nul  des  ac- 
cusés ni  des  témoins  n’en  était  exempt.  On  sait  que  cette 
épreuve,  non  moins  absurde  qu’exécrable?  s’était  pro- 
pagée jusqu’à  nous,  et  que  nous  sommes  redevables  à 
Louis  X\  I de  son  abolition.  Notre  instruction  actuelle  est 
donc  encore , sous  ce  rapport , bien  supérieure  à celle  des 
Romains. 

II  ne  faut  pas  conclure  de  ce  qui  précède , que  notre 
mode  d’instruction  criminelle  ait  acquis  le  degré  de  por 
léction  désirable. 

On  lui  reproche  principalement  d’attenter , sans  me- 
sure , sans  ménagement  et  sans  nécessité , à la  liberté 
individuelle  des  inculpés;  de  n’admettre  aucune  distinc- 
tion entre  le  prolétaire  et  le  citoyen,  dont  la  propriété, 
rétablissement  ou  la  profession  fournissent  une  ample  ga- 
rantie. L’inculpé  d’un  simple  délit  correctionnel  pdit  être, 
arreté  et  conduit  en  prisou  sur  le  plus  léger  indice;  on 
prétend  même f ce  qui  nous  parait  inouï,  qu’il  peut  y 
être  retenu  jusqu’au  jugement , sans  égard  à dires  de 
-donner  caution , In  liberté  provisoire  n’étant  que  faculta- 
tive; on  sorte  qu’il  n’est  pas  sans  exemple  de  voir  un  ci- 
toyen recommandable  , nu  homme  de  lettres  distingué  , 
détenu  provisoirement  durant  plusieurs  mois , comme 
prévenu  d’un  simple  délit,  être  ensuite  renvoyé  absous 
par  jugement , ou  condamné  à mie  simple  amende  ou  à 
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quelques  jours  d’emprisonnement.  Le  code  d’instruction 
de  1808  eut,  sous  ce  rapport,  bien  inférieur  aux  vieilles 
institutions;  car,  dans  l’ancienne  Rome  , les  inculpés  con- 
servaient leur  liberté  et  la  faculté  de  s’expatrier  jusqu’au 
jugement.  Sous  les  empereurs,  on  ne  pouvait  emprisonner 
l’accusé  que  lorsqu’il  avait  fait  l’aveu  de  son  crime  *.  Ce- 
lui qui  n’avait  pas  fait  d’aveu  conservait  sa  liberté  en  don  - 
nant cautiou , sinon  il  était  mis  sous  la  garde  de  deux  per- 
sonnes libres  ou  de  doux  militaires.  Sous  les  deux  premiè- 
res races  de  nos  rois , le  prévenu  , propriétaire , conservait 
sa  liberté  provisoire  en  donnant  ses  biens  pour  caution  *. 

La  liberté  provisoire  sous  caution  fut  admise  pour  les  cas 
mémo  où  la  peine  pouvait  être  infamante  par  les  ordon- 
nances publiées  sous  Charles  VII  , Louis  Xll  et  Fran- 
çois I".  ; par  les  lois  de  1 791  et  le  code  de  brumaire  an  IV. 
Enfin,  sous  le  régime  si  rigoureux  de  l’ordonnance  de  1 670, 
les  prévenus  de  délits  correctionnels , ne  pouvant  être  dé- 
crétés que  d’ajournement  personnel  ou  d’assignés  pour 
être  ouïs,  conservaient  leur  liberté  jusqu’au  jugement,  . 
sans  être  tenus  de  donner  caution. 

Quoique  la  mise  eu  accusation  soit  attribuée  à l’une 
des  chambres  de  la  cour  royale,  cette  partie  de  l’instruc- 
tion laisse  beaucoup  à désirer , parcequ’elle  n’est  pas  dans 
une  parfaite  harmonie  avec  la  procédure  par  jurés.  En 
Angleterre,  c’cst le  pays,  représenté  parle  grand jury,  qui 
accuse  , et  ce  n'est  pas  sur  la  simple  lecture  d’une  procé- 
dure écrite , mais  après  avoir  entendu  les  dépositions  ora- 
les des  témoins, que  le  graud  jury  rejette  ou  udmet  l’accu- 
• sation.  - , . , 

Sans  nous  occuper  davantage  à relever  les  imperfec-  ' 
lions  dit  code  d’instruction  de  l’au  VIH  , nous  dirons  quo 
ce  code  est  tout  ce  qu’il  pouvait  être  sous  un  gouverne- 
ment qui  marchait  à grands  pas  au  despotisme.  Il  doit 

1 Xuilps  in  cure  ci4 cw  priutquum  convuiiaiur.  L.  2,  Cod»  de  exhib.  reis . 

3 M.  l’udtoret,  Lois  penales  , toui.  1 , pag.  104. 
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éprouver  des  améliorations  considérables  sous  le  régime 
de  la  charte;  c est  une  conséquence»  nécessaire  du  prin- 
cipe que  nous  avons  établi  en  commençant  B...tv. 

JiMS  1 KL (■  I ION  Pli BLIQIJB.  L’instruction , avec  tou- 
tes ses  branches , fait  partie  de  l’éducation  ; il  est  pres- 
qn 'impossible  de  parler  de  la  première,  sans  dire  quoi- 
que# mots  de  la  seconde,  dont  elle  découle. 

11  y a trois  sortes  d’éducation  : i0.-  l’éducation  de  I’«sr 
pèce  ou  de  l’iionime  proprement  dit , tant  moral  que  phy- 
sique; 2°.  l’éducation  des  individus  ou  l’éducation  des 
peuples;  5°.  1 éducation  publique  de  l’homme  privé,  ou 
I éducation  domestique  de  ce  même  homme.  * 

L éducation  de  l 'espèce,  ou  de  l’homme  proprement 
dit,  est  une  éducation  qui  vient  de  la  nature  et  de  la  reli- 
gion, deux  sources  qui  somblont  n’en  faire  qu’une,  et 
d oii  sortent  à la  fois  les  premiers  besoins , les  premièi'ég 
pensées  et  les  premiers  sentiments  de  l’homme.  C’est 
h celte  hauteur  que  naissent  les  divers  systèmes  de  phi- 
losophie sur  la  nature  humaine  , snr  ses  fins , ses  moyens 
ses  aptitudes  corporelles  et  intellectuelles.  Ces  systèmes , 
tournant  dans  un  cercle  compliqué  de  vérités  et  d,’erreurs, 
arrivent  à ces  deux  conséquences  extrêmes  : tout  est  ma- 
tière, oü  tout  est  esprit  ; toutes  nos  idées  sont  des  mou- 
vements de  nos  sens , ou  toutes  nos  sensations  , produites 
par  notre  esprit,  sont  idéales.  Ce  que  nous  voyons  , ou 
croyons  voir  en  dehors  de  nous  , est  nous  mêmes , s’opère  ' 
en  nous,  se  passe  en  nous,  à peu  près  comme  dans  un 
songe  nous  entendons , nous  voyons  , nous  Sentons , nous 
goûtons , nous  touchons  des  objets  qui  n’oxisteni  pas. 

Celle  éducation  de  l’ordre  purement  philosophique 
ne  saurait  être  traitée  ici.  On  s’en  est  beaucoup  occupé  » 
avec  plus  pu  moins  de  succès.  L’enfant  est  un  curieux 
objet  de  d’observations  : au-deSsous  même  de  l’âge  où  la 
pensée  commence,  où  l’homme  , naissant  à peine,  en  est 
encore  à l’instinct , il  peut  déjà  y avoir  éducation. 

La  grande  erreur  do  Rousseau  est  d’avoir  supposé  quo 
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l'état  sauvage  est  l’élat  de  nature  : l’état  de  nature  est  * 
|K)ur  l’hoimne , l’élai  de  civilisation.  Plus  celte  civilisa- 
tion est  avancée , plus  l’homme  approche  de  son  exis- 
tence nalurello.  Pourquoi  cela?  Par  la  raison  que  nous 
sommes  des  êtrc9  pensants , sociables  et  perfectibles.  L’é- 
tat sauvage  qui  nous  isole  , qui  nous  ôte  à la  fois  les  forces 
de  la  réunion  et  de  la  division  du  travail , est  un  étal%on- 
tiogcul , très  fâcheux  quand  il  arrive , et  contradictoire  à 
notre  nature  intellectuelle  , comipunicalive . inventive 
et  industrielle. 

La  seconde  sorte  d’éducation  , l'éducation  des  indivi- 
dus ou  l’éducation  des  peuples,  n’a  presque  été,  dans  l’o- 
rigino,  que  l’enseignement  de  la  religion  et  de  la  famille  : 
l’Inde  , la  Perse  , l’Égypte , la  Grèce,  l'Italie  , les  Gaules, 
ont  eu  pour  premiers  maîtres  des  prêtres.  Les  nations  op- 
primées ou  indépendantes  ont  trouvé  leurs  chaînes  on 
leurs  libertés , leurs  qualités  ou  leurs  défauts-,  dans  un 
enseignement  religieux,  plus  ou  moins  éloigné  ou  rapt 
proche  dos  principes  sincères  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que. Xénophon  raconte  qp’çn  Perse,  on  enseignait  la 
vertu  comme  ailleurs  on  enseigne  les  lettres;  magnifique 
éloge  , s’il  était  vrai. 

Sparte  et  Home,  h leur  naissance , n’étaient  que  des 
espèces  de  grands  collèges , do  casernes  sacrées , de  cou- 
vents militaires  ornés  d'autels.  I/éducation  avait  lieu  en 
commun,  au  bord  duTibre  eide  l’Kurotas  : on  recom- 
mandait aux  jeune*  gens  la  crainte  des  dieux , l’amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté,  la  haine  des  ennemis , le 
mépris  des  enclaves,  l’obéissance  aux  lois,  1»  soumission 
aux  purenls  , le  respect  pour  la  vieillesse;  là  sc  bornait , 
à peu  près,  l’éducation  morale  et  intellectuelle.  L éduca- 
tion matérielle  consistait  dans  la  gymnastique.  Les  lois 
de  Lvcurgue  furent  de  véritables  règles  monastiques  , 
étroites  et  contre  nature , qui  donnèrent  à Sparte  la  durée 
que  l’on  retrouve  .dans  les  ordres  religieux  du  christia- 
nisme. Lacédémone  estimait  plus  les  enfants  que  les  linm- 
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mes  laits,  parccqu’elle  pouvait  morigéner  les  premiers  et 
*|ue  les  seconds  avaient  échappé  à ses  verges. 

- Celle  éducation  no  peut  appartenir  qu’à  une  société 
naissante , ou  h une  très  petite  société.  Aussi , dès  que 
Rome  s’agrandit,  elle  eut  des  écoles;  on  enseigna  même 
les  premiers  rudiments  de  la  science  dans  les  temps  qui 
suivirent  l'expulsion  des  rois;  témoin  ce  pédagogue  inti- 
dèle , qui  mena  les  enfants  dont  il  était  chargé  au  camp 
des  ennemis. 

Lorsque  l’antiquité  se  corrompit , et  qu’elle  passa  de 
la  liberté  à la  servitudë , l’éducation  des  peuples  cessa; 
alors  s’élevèrent  les  écoles  philosophiques  8’ Athènes  , 
d’Antioche  et  d’Alexandrie;  on  essaya  de  retourner  à 
I indépendance  par  la  sagesse  de  l’esprit , lorsqu'il  n’y  fut 
pins  possible  d’alteindro  parla  pureté  du  cœtir.  Le  chris- 
tianisme. déjà  né  dans  l'empire,  s’introduisit,  avec  l’élude 
du  droit  romain  dans  les  écoles  philosophiques. 

Cette  religion  noufélle',  qui  sauva  les  débris  de  l'an- 
cienne civilisation  en  en  conservant  les  langues,  s’empara 
de  I éducation  des  barbares;  elle  a changé  avec  eux  Ja 
face  de  la  société,  et  recomposé  le  momie  moderne.  A la 
lois  philosophique , littéraire  et  civil , le  christianisme  ou- 
vrit ses  universités  à lu  théologie , à In  métaphysique  , aux. 
sciences  , à la  grammaire  , à l'éludé  des  lois.  Le  prêtre  , 
dans  le  moyen  âge , était  un  ministre  des  autels  , un  phi  - 
losophe,  un  docteur  ès -lettres  et  un  magistral;  le  rffjjg 
qu  il  prit  dans  la  société  politique  Ht  encore  de  lui  un 
membre  dala  cité. 

Les  peuplas  chrétiens , excepté  quelques  hordes  sauva- 
ges , élevées  dans  les  bois  par  des  missionnaires,  ont 
ignoré  Y éducation  (Us  individus  êu  VéducAimn  des  peu-  % 
pies.  I.  éducation  , telle  que  la  donnait  le» christianisme , 
se  renlerma  dans  les  universités;  elle  devint,  pour  la 
fonle  des  étudiants , ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  Yèdu- 
calion  pitbUqtut v le*  éducations  .privées  so  réduisirent  à 
celles  des  haut*  bâtons.  Dans  les  colfégts-,  fèduculibnpn- 


Digitized  by  Googll 


4 5o(i  1KS  . 4,  ' 

bliquc  no  s’occupait  que  de  lu  coiturc  de  l’esprit;  dans 
les  châteaux,  l'éducation  particulière  se  réduisait  aux 
exercices  du  corps.  Aiusi  l’éducation  complète  des  an- 
ciens, lu  culture  intellectuelle  et  la  gymnastique , se  trouva 
séparée  en  deux  branches  ; les  écoliers  ne  savaient  qoe 
lire  et  écrire  ; les  gentilshommes,  que  monter  & cheval  et 
se  battre. 

« t 

Captive  dans  les  universités  du  moyen  âge,  l'éducation 
publique  resta  long-temps  stationnaire;  mais,  à la  chute 
de  l’empire  grec  , à l'époque  de  la  renaissance  des  lettres 
et  de  la  Réforme , elle  lit  un  mouvement  que  la  décou 
verte  de  l’ftnprimeriea  accéléré.  La  philosophie  d’Aristqte 
tomba  ; des  chaires  nouvelles  s'établirent  ; des  facultés  de 
différentes  sortes  ste  constituèrent , et  tout  annonça  la  res- 
tauration de  l’esprit  humain. 

L’éducation  particulière  s’altéra  pareillement  dans  les 
familles  ; l’invention  de  la  poudre  et  l’institution  de  la 
nouvelle  discipliue  militaire  rômliAmt  inutiles  les  exer- 
cices chevaleresques.  Les  lettres  entrèrent  dans  les  don- 
jous  gothiques;  les  hommes  militaires,  ou  partagèrent 
l’éducation  commune  des  autres  citoyens  , ou  furent  ins- 
truits à leurs  loyers  de  tout  ce  que  l'on  enseignait  dans 
les  collèges.  * . - ’ _ »<■  ' V ^ 

L’instruction  publique , partie  intégrante  de  l’éduca- 
tion , ne  peut  être  que  ce  que  la  font  les  siècles , la  nature 
des  mœurs , lu  forme  du  gouvernement  : vouloir  que  l’on 
efit  dans  la  Frauce  des  capitaines  francs  , sous  l’empire 
des  lois  saliques  et  ripuaircs  , sous  l’oppression  de  la 
féodalité , sous  li)  régime  des  états-généraux  , sous  le 
sceptre  oriental  de  Louis  XIV  ; vouloir  que  l'on  eût  de 
l’instruction  publique  Htléo  qtie  nous  en  avons  aujour- 
d’hui; cela  ncserailui  juste  ni  raisonnable.  (Jne  grande 
révolution  s’est  opérée  dans  l’esprit  humain  : ce  phéno- 
mène , dont  il  n’y  avait  point  encore  d'exemple  , le  retour 
h l'indépendance  par  les  lumières  , la  rencontre  de  la  ci- 
vilisation et  de  la  liberté,  amène  de  force  un  changement 
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daus  l’ordre  social.  L’instruction  publique  , «Ile  aînée  do  * 
1 éducation  , doit  participer  de  cc  changement. 

Il  faut  d abord  que  l’instruction  primaire  devienne 
generale,  que  les  enlants  du  pauvre  , comme  ceux  du  ri- 
che, sachent  lire,  écriront  compter  ; il  serait  même  utile 
qu’ils  connussent , comme  en  Allemagne,  les  premiers 
principes  de  la  musique.  Sans  tomber  à ce  sujet  dans 
l’exagération  des  anciens,  il  est  certain  que  l’art  musical 
adoucit  les  mœurs,  quand  cet  art,  cessant  d’être  l’étude  du 
petit  nombre,  devient  un  goût  national.  Les  paysans  suisse 
et  allemand,  dans  la  cabane  desquels  vous  trouvez  une  Bi- 
ble et  un  piano , sont  bien  moins  grossiers  que  le  paysan 
français,  sans  avoir,  rien  perdu  do  leur  honnêteté  et  de 
leur  vigueur.  <*•  , *•,  ? '»*.■'*  -vWH 

L’éducation  primaire  eflraio  des  esprits  enclins  au  passé, 
ou  antipathiques  h l’avenir  : ils  ne  se  représentent  pas , 
sans  épouvante , tout  un  peuple  sachant  .lire  et  écrire. 
Selon  eux  , I ouvrier  a besoin  d’ignoranco  pour  adopter 
son  sort,  et  rester  attaché  b son  ouvrage;  ainsi  l’on  cou- 
vre les  yeux  du  cheval  condamné  à rouler  une  meule 
dans  un  cercle. 

L’expérience  a démenti  cette  erreur.  Dans  les  pays  oh 
1 homme  de  peine  sait  lire  et  écrire  , comme  en  Angle- 
terre , en  Allemagne,  aux  États-Unis',  il  n’en  résulté  au- 
cun  inconvénient.  L’instruction  élémentaire  , répartie  à 
I individu  , améliore  l’espèce':  les  paysans  espagnols  , en 
général , savent  lire  ; en  sont-ils  moins  fidèles  à leur  Dieu 
et  b leur  roi  ? L’instruction  élémentaire  , toute  mal  diri-  • ' 
gée  qu’elle  soit  pour  les  Castillans , n’est-elle  pas  I*  prin 
cipale  cause  de  ce  langage  épuré,  de  ce  caractère  aussi 
nobte  que  le  langage  qui  les  distingue  ? L’ouvrier  pouvant 
s instruire,  par  la  lecture,  des  méthodes  qui  rendent  ses 
travaux  plus  parfaits  et  plus  faciles  , sort  des  routines  de 
la  tradition  orale,  afin  d’accroître  son  aisance  ; en  augmeu  - 
tant  son  aisance,  il  multiplie  les  richesses  de  l'État0;  à ce 
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premier  anneau  de  la  chaîne  se  rattache  une  longue  suite 
d'améliorations  cl  de  prospérités. 

D’ailleurs , les  raisonnement»  ne  peuvent  détruire  les 
faits  : l'instruction  publique  élémentaire  est  nécessaire  au 
peuple  comme  le  pain;  mais  sullicait-il  de  lu  haïr  pour  pou- 
voir l’étoufler?  U résulterait  seulement  d’un  système  pro- 
hihitifqu’une  petite  portion  du  peuple  saurait  lire  décrire, 
tandis  que  l’autre  ue  le  saurait  pas.-  Or,  des  hommes  isolés, 
quelques  prolétaires,  initiés  aux  lettres,  tandis  quo  la  foule 
demeurcroit  ignare,  deviendraient  les  chefs  de  leur  can- 
ton ; là,  se  rencontrerait  un  véritable  danger.  Ne  pouvant 
donc  établir  & votre  gré  l’égalité  d'ignorance , introdui- 
sez l’égalité  d’instruction  ; préférés  la  paix  des  lumières  à 
l’engourdissement  des  ténèbres. 

La  nécessité  de  l’éducation  publique  élémentaire , une 
fois  reconnue,  quelle  méthode  fuut-il  employer  pour  la 
propager?  la  plus  courte. 

On  dit  de  l’enfant  du  riche , qu’on  ne  doit  pas  lui  faire 
achever  trop  tôt  ses  études  , parccqu’on  le  jetterait  trop 
tôt  dans  le  monde.  Celle  maxime  ne  se  peut  appliquer  à 
l'enfant  du  pauvre  : le  pauvre  n’a  pas  de  temps  à perdre; 
ses  sueurs  sont  ses  moissons , et  un  jeuue  J'rout  les  ré- 
pand comme  un  front  vieilli.  ... 

S’il  est  prouvé  quo  l’enseignement  mutuel  abrège  le 
temps  scolastique , force  est  de  s’eu  servir. 

I)isons-le  toutefois  : des  préjugés  se  sont  élevés  contre 
ce  genre  d’enscigneiucut,  d’abord,  pareequ’il  «été  iiu 
porté  en.France  à une  fâcheuse  époquo,  ensuite  pureequ'il 
paratl  contraire  à la  nature.  L’cufuoi  qgi  enseigne,  au  lieu 
d’étre  enseigné,  semble  offrir  une  monstrueuse  anomalie; 
l’esprit  se  révolte  à la  pensée  d’un  docteur  qui.  pour  robe, 
a encore  scs  laugc6 , qui  (jonnu  <lçs  leçons  alors  que  sa 
débilité  le  soumet  à tous  les  besoins,  comme  b toutes  les 
'volontés.  Mais  commu  Jçs  raugs,  Ips  àfies  divers  sont 
aussi  admis  h renseignement  mutuel , le  lils  peut  rom  on  - 
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Irer  à son  père,  le  volet  instruire  son  niait  ré  : au  premier 
cOup-d’ahl , I09  rapports  naturels  ou  sociaux  paraissent 
intervertis  ou  violés.  N’est-il  pas  b craindre  que  le  même 
désordre  ne  se  glisse  dans  les  idées  et  dans  les  devoirs 
de  l’élève  ? Ne  peut-il  pas  devenir  écolier  superbe , fils 
irrévérent,  citoyen  ambitieux  , et  perturbateur  de  la  paix 
publique?-  , • ■ " • - • • vd 

Nous  avons  jadis  été  frappés  de  ces  difficultés  ; la  pra- 
tique est  encore  venue  détruire  nos  inquiélüdes  de  théorie. 
Dans  les  colonies , on  a adopté  la  méthode  de  l’enseigne- 
ment mutuel , «ans  qu’elle  ait  réveillé  , même  chez  les  es- 
claves , un  sentiment  hostile  à-leurs  mattres  : nulle  part, 
celte  méthode  n’a  rendu  les  jeunes  gens  plos~indociles , 
plus  turbulents,  et,  si  l’on  veut,  plus  républicain^.  Elle 
instruit  trop  vite  pour  qu’une  espèce  dounceurs  particu- 
lière ait  le  temps  de  se  former;  elle  agit  sur  un  fige  qui 
ne  saurait  être  entêté  de  son  empire , puisque  la  faiblesse 
de  I individu  , à cet  âge  , le  tient  dans  une  dépendance 
de  tous  les  moments.  Enfin  , renseignement  mutuel  dé- 
guise , sous  une  apparence  île  jou  , te  principe  même  de 
l’instruction  : l’enfant  apprend  plus  promptement,  pnreo- 
qu  il  s amuse;  il  exécute  une  sorte  dé>  manœuvre  intellec- 
tuelle, comme  le  soldai  accomplit  un  moavçmcul  à l’exer- 
cice; l’idée  d’être  supérieur  au  camarade  qu’il  instruit  ne 
lui  vient  pas  même  un  moment. 

« t’est  une  vraie  geôle  de  jeunesse'eàptive  , dit  Mon- 

• taigne , parlant  des  collèges  de  son  temps.  Arrivez-y  sur 
» le  point  de  leur  olïicpyVolis  n’oyez  que  cris  et  d’enfants 

• suppliciés  et  dé  mattres  enyvrés  dé  leur  colère...  Côin- 

• bien  leurs  classes  seraient  bien  plus  décemment  jonchées 
» de  fleurs  et  de  feuillécs,  que  de  tronçons  d’osier  snn- 

• glants?  J’y  ferais  pourtraire  la  joie,  l’allégresse  et  1rs 

• grâces,  comme  fit  en  son  école  le  philosophe  Spcusïppus. 
»Où  est  leur  profit,  là  soit  aussi  leur  ébat.  » 

Enfin  , il  est  possible  de  mettre  à la  tête  des  écoles  3e 
1 enseignement  mutuel,  déî  hommes  propres  à inspirer  la 


mr 

* 


i -i 


. ; 


i 


’ • - 
- 


• «r 


•-I 

1 


Dkjü^éd  by  (ZocSfi 


/ 


Sio  ( • ;>-  , INS 

confiance  aux  familles  : une  méthode  n’esl  qu’un  instru- 
ment, un  instrument  est  en  soi  impassible;  le  tout  est  do 
savoir  l’employer. 

Si  de<  esprits  étroits  rejettent  les  maîtres  de  l’enseigne- 
ment mutuel,  d’autres  esprits,  non  moins  rétrécis,  repous- 
sent les  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Cette  haine  de 
tout  ce  qui  a une  apparence  religieuse  est  bien  peu  phi  - 
losophique; il  |a  faut  laisser  au  dernier  siècle , à ce  temps 
où  l’impiété  passait  pour  du  génie,  où  il  suffisait  d’avoir 
écrit  quclquos  lignes  contre  les  prêtres  pour  être  un  grand 
homme.  L’instruction  élémentaire,  donnée  par  les  frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  est  bonne,  mais  trop  lente; 
on  y pourrait  substituer  la  méthode  de  reiisdgnemeiil 
mutuel  : le  caractère  grave  et  religieux  du  frère  préposé 
5 la  surveillance  de  la  classe , réconcilierait  b cet  ensei- 
gnement ceux  qu’il  effarouche.  » ■ ’ 

Autant  l’instruction  élémentaire  doit  être  générale , et. 
s’il  était  possible,  gratuite,  autant  l'instruction  pour 
l’enseignement  complet  des  sciences  et  des  lettres , doit 
être  resserrée  dans  de  justes  homes.  Que  quiconque  gc 
peut  livrer  h l’étude  avec  une  fortune  indépendante , s’y 
livre  ; mais  il  n’est  personne  qui  ne  soit  frappé  du  danger 
de  déranger  la  hiérarchie  sociale , d’arrachér  trop  de  jeu- 
nes gens  au  métier  de  leurs  pères , pour  chercher  dans! 
les  lettres  une  ressource  qu’elles  ne  peuvent  leur  offrir. 
Lorsque  leur  éducation  est  achevée , ces  jeunes  gens  en 
qui  l’on  a fait  naître  des  gq(tts  , des  besoins  incompatibles 
avec  leur  position  réelle,  aspirent  naturellement  b des 
emplois  : quand  ils  ne  sont  pas  assez  heureux  pour  obtenir 
les  places  qu’ils  sollicitent , ils  tombent  daus  une  affreuse 
misère  où  les  plus  uobles  meurent  de  désespoir , et  les 
moins  généreux  vivent  de  bassesse.  Les  grands  talents 
sont  si  rares , ils  savent  si  bien  se  faiçc  jour  quand  ils  exis- 
tent, qu’il  n’csl  guère  à craindre  de  les  perdre,  foute  d’une 
haute  instruction  littéraire.  Des  écoliersqui  ne  sont  plusap- 
tesà  pfofcsserles  arts  de  Jeurs  parents,  qui  ne  peuvent  être 
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l°us  tics  hommes  dogénie,  ni  tous  placés  dan»  lesadminis- 
tialions,  forment  une  classe  infirme  dans  lu  société.  Mé- 
contents dc^  leur  sort , et  ils  doivent  l’être , leur  ««prit  fois 
mente  et  s aigrit;  ils  inclinent  i»  des  changements  pour 
gagner  nu  numéro  aux  loteries  des  révolutions.  Tout  dé- 
sordre leur  sourit  en  pensée,  et,  si  dans  une  monarchie 
lisseraient  républicains,  ils  vanteraient  le  pouvoir  absolu 
dans  une  république. 

Ces  considérations  conduiront  peut-être  à diminuer  le 
nombre  des  bourses,  ou  même  à les  supprimer  dans  un 
temps  donné.  Le  gouvernement  doit  aux  citoyens  l’éduca- 
tion élémentaire;  il  ne  leur  doit  pas  l'éducation  qui  sort 
du  droit  commun. 

Lorsque  les  bourses  ont  élu  fondées  par  la  munificence 
de  nos  rois  et  par  la  générosité  de  quelques  particuliers, 
ces  fondations  étaient  en  rapport  avec  l’ordre  politique 
existant.  Le  clergé,  par  sa  profession  même  , devait  être 
nourri  aux  lettres.  La  noblesse  se  piquait  de  ne  rien  savoir, 
et  si  elle  avait  voulu  s’instruire,  elle  était  assez  riche  pour 
payer  son  éducation.  Restait  le  tiers-état  : tout  ce  que 
celui  ci  fournissait  au  haut  clergé , à la  magistrature  , aux 
arts  et  aux  métiers , n’avait  point  besoin  de  bourses  ; mais 
dans  les  individus  du  tiers-état,  qui  n’arrivaient  pas  aux 
dignités  de  la  mitro  et  de  la  robe  , se  trouvaient  des  hom- 
me» inhabiles  aux  travaux  manuels.  Ces  hommes  propres 
a 1 étude , mais  saus  fortune , ne  pouvaient  acquérir  l'ins- 
truction qu  au  moyen  des  bourses  , et  les  bourses  étaient 
quelquefois  héréditaires  pour  les  membres  d’une  même 
famille. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  le  boursier  entrait 
presque  toujours  dans  le  clergé  séculier  ou  régulier,  ou 
qu  il  était  agrégé  à des  corps  enseignants  : ainsi , en  lui 
laisant  présent,  d'une  bourse , on  lui  donnait  un  état.  Il 
avait  la  vie  assurée  avec  la  science  , et  n’allait  pas  traîner 
dans  la  société  des  connaissances  disetteuses , et  des  ta- 
lents affamés,,  " . • . 

^ ^ V’  * * . ’i ^ ï * * a 
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Aujourd'hui , le  boursier  est  jeté  sur  le  pavé  en 
sortant  du  collège;  il  se  trouve  perdu,  abandonné  dau> 
un  mondo  étranger,  qui  ne  lui  présente  ni  ses  amis,  ni 
scs  parents  , ni  les  mœurs  , ni  les  habitudes  du  rang  social 
de  son  origine.  Ira-t-il  lire  Homère  et  \ irgile  dans  la  bon  - 
tique  d’où  il  est  sorti?  lino  fausse  honte  no  le  fera-t-elle 
pas  rougir  de  la  profession  de  son  père?  Qui  le  nourrira? 
Au  lieu  d’être  la  richesse  de  sa  famille , il  en  sera  la  rüine. 
Dans  l’étal  actuel  de  la  société , les  bourses  sont  super- 
flues; l’éducation  est  devenue  commune  h tous  : les  ci- 
toyens égaux  entre  eux  , reçoivent  la  haute  instruction 
■ publique,  toutes  les  fois  qu’ils  en  peuvent  payer  les  frais. 
A celle  multitude  d’honunes  dans  l’aisance  qui  apprennent 
le  grec  et  le  latin,  il  est  superflu  d’ajouter  des  enlaiils 
pauvres,  à qui  vous  donne*  une  plume  mendiante  , pour 
remplacer  dans  leur  main  l’utilo  et  honorable  instrument 
qui  les  nourrirait. 

La  haute  instruction  publique  doit  suivre  le  progrès 
des  lumières,  et  se  modifier  selon  les  formes  politiques. 

f . Mous  avons  maintenant  un  gouvernement  public , des  as- 
semblée» délibérantes,  des  tribunes  législatives,  une  presto 
dégagée  de  la  censure  : que  l’instruction  se  conforme  î» 

• cette  allure  de  liberté.  U»  seul  corps  universitaire , ayant 
le  monopole  des  études , convenait  au  pouvoir  absolu;  il 
cesse  d’être  ep  harmonie  avoc  une  monarchie  constitu- 
tionnelle. L'enseignement,  parmi  nous,  doit  tire  libre. 
Si  des  particuliers  ou  des  départements  veulent  iond'er  et 
doter  des  universités , cette  œuvre  méritoire  «luit  leur 
permit'.  Le  gmn  ornementa  un  droit  légitime  de  surveil- 
lance , pour  s’assurer  qu’on  n’epseigne  rien  de  conlrdiçc 
/ à la  religion , à In  morale. , ii  l’autorité  du  prince , an  parle 
fondamental  de  T^lot,  aux  lois  du  pays  : mais,  au-delh  de 
ce  droit,  l’action  du  gouvernement  ferait *moins  de  bien 
que  de  mal. 

, A ce  que  l’on  enseignait  autrefois,  il  dévias!  ittdispeh- 

sabtje,d’a jouter  une  chaife.de  droit  politique.  Tous  lés  ci- 
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toyens  sont  admissibles  aujourd’hui  aux  emplois  civils  et 
militaires  ( Charte  , art.  3 ) ; ils  peuvent  être  appelés  h la 
tribune  nationale^  et  dans  les  conseils  du  souverain;  il 
faut  donc  qu’ils  soient  versés  dans  l’étude  des  principes 
de  la  constitution.  On  recommandait  jadis,  dans  les  col- 
lèges , l’amour  des  rois , le  respect  et  le  dévouement  pour 
leur  personne  sacrée  ; on  faisait  bien  et  on  le  doit  faire 
encore;  mais,  afin  de  mieux  honorer  nos  souverains , don- 
nons b la  jeunesse  l’intelligence  de  celte  Charte  , le  plus 
digne  ouvrage,  le  plus  beau  présent  do  la  munificence 
des  fils  de  saint  Louis. 

Les  études,  dans  les  universités  d’Allemagne,  sont  ré- 
futées plus  fortes  que.  dans  la  nôtre.  Il  faudra  chercher 
-ufi  moyen  de  faire  revivre,  d’après  un  plan  nouveau.  1 
cette  classe  d érudits  qui  a disparu  avec  les  ordres  reli-  * 
gicux  ; il  serait  honteux  d aller  chercher  des  savants 
étrangers  pour  déchillrer  nos  vieilles  chroniques,  et  pu- 
blier les  monuments  de  notre  histoire.  . • 

Quant  h l’enseignement  des  sciences , il  n’y  a point  de 
nouvelles  règles  h tracer;  l’instruction  se  pénétrera  na- 
turellement des  idées  du  siècle.  Il  n’est  pas  à craindre 
que  les  anciennes  erreurs  s’installent  daus  les  chaires 
publiques;  on  n’y  verrait  monter,  tout  nu  plus,  que  les 
Erreurs  du  moment. 

Les  vieux  usages  des  universités  sout  bons  quand  on 
les  a Conservés,  comme  en  Angleterre , en  Suède, 'en 
Danemarck,  en  Allemagne , en  Italie  et  en  Espagne;  ils 
^révèlent  le  grand  âge  de  l’instruction  publique,  et  aug- 
mentant, par  cela  même,  son  autorité;  ils  donnent  à 
cette  instruction  quelque  chosé'd’antique  et  de  vénérable  ; ' 
ils  annoncent  que,  daus  le  séjour  de  la  science,  dans  <*e 
momie  à part , on  entend  encore  parler  la  langue  des 
Hébreux,  des  Grecs  et -des'  Romains,  de  même  que  l’on 
relrouvode  langage  primitif  de  nos  pères,  chez  de  petites 
populations  qui  ont  traversé  les  siècles  : mais  quand  ces 
vieilles  coutumes  sont  perdues  , les  rétablir  serait  puéri- 
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Hlé«  Les  confréries  des  écoliers  germaniques  ont  peut- 
être  des  avantages  pour  In  conservation  de  certains  germes 
d’iudépeiidance  nnlionnle  : dans  un  pays  où  les  libertés 
sont  publiques , où  la  parole  et  les  écrits  sont  libres  , ces 
confréries  ne  seraient  que  bicarrés , et  deviendraient  des 
nbstaèles  plutôt  que  des  véhiculos. 

Quelle  est  la  meilleure  des  imitructions  ? l’instruclipn 
publique  ou  l’instruction  privée  ? Vaut-il  mieux  que  Ten- 
tant soit  élevé  dans  ses  foyers  avec  les  maîtres  nécessaire#", 
ou  est -il  plus  expédient  de  l’envoyeè  au  collège? 

Cette  question , souvent  reproduite , est  oiseuse  par 
rapport  à l'instruction  ptiMitfmèt  prise  dans  le  sens  rigou- 
reux du  mot , car  il  est  évident  que  les  pères  -de  famille  no 
peuvent  pas  tous  garder  leurs  enfants  chez  'eyx  : les  édu- 
cations particulières  sont  de  rares  exceptions  h la  règle 
générale.  Quoiqu’il  en  soit,  l’instruction  privée  n’est  pres- 
que jamais  aussi  fructueuse  que  l’instruction,  des  écoles; 
d'enfant  nourri  au  collège , sait  presque  toujours  mieux  ce 
qu’on  lui  a enseigné , que  Tenfaut  élevé  sous  le  toit  pater- 
nel ; tant  est  grand  l’effet  de  Témulnlion , laquelle  supplée 
ii  l’assiduité  du  maître  particulier  ! C’est  nue  loi  de  l’or- 
ganisation  sociale,  que  le  travail  commun  produit  phis, 
proportion  gardée  , que  le  travail  isolé. 

La  pureté  des  moeurs  est-elle  mieux  garantie  per  l’édu- 
cation particulière  que  par  l’éducation  publiqué  ? cela  est 
foft  douteux  , surtout  dans  l’état  actnel  do  la  société,  dans 
le  changement  complet  de  l’intérieur  dos  familles , dans 
le  relâchement  des  devoirs  religieux  , et  l’affaiblisse* 
ment  de  l’autorité  paternelle. 

.*•  Sous  les  gouvernements  absolu^,  lorsque  les  écoles  re- 
çoivent l’impulsion  de  ces  gouvernements  , il  est  possible 
que  l’éducation  particulière  forme  des  caractères  plbs  in- 
dépendants , plus  originaux  , plus  capables  de  grande» 
choses  , que  Tédncation  publique.  * ,f 

Mai»  cette  liberté  d’opinion  , dont  on  jouit  h l’abri  du 
foyer  paternel,  étant  inhérente  à l’instruction  publique  de 
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. gouvernement  libre,  une  vérité  opposée  se  présente  : 
si,  dans  les  gouvernements  absolus,  l’indépendance 
so  rélugje  auprès  do  la  famille  , sous  les  gouvernement* 
bbres , les  vieux  préjugés  se  retranchent  au  foyer  domes- 
tique. De  là  on  pourrait  conclure  quo  l’instruction  pu- 
blique doit  être  choisie  dans  les  républiques  et  daiu  lus 
monarchies  constitutionnelles  , et  que  l'instruction  par- 
culière  doit  être  préférée  sous  le  despotisme  et  dans'  les 
monarchies  absolues. 

Au  surplus  , aucun  système  d’enseignement , sous  le 
rapport  intellectuel , n est  en  soi  meilleur  qu'un  autre, 
lello  chose  que  vous  croyez  mauvaise , devient  la  chose 
même  qui  reud  votre  enfant  distingué;  telle  chose  qui 
vous  semble  bonne , transformera  votre  lils  eu  un  homme 
commun.  Dieu  bit  bien  ce  qu’il  fait,  et  c’est  sa  Providence 
qui  nous  dirige  . lorsqu’elle  nous  destine  à jouer  un  rôle 
sur  la  scène  du  monde.  ’ 

INSTRUMENTS  ARATOIRES.  Il  n’y  a point  do  cul  - 
turc  sans  instruments;  leur  emploi  est  indispensable  pour 
préparer  le  sol,  l’ouvrir,  le  retourner,  le  diviser,  et  le 
disposer,  par-là  même,  à recevoir  les  semailles.  Il  en  faut 
pour  semer,  poür  biner,  pour  butter,  pendant  la  végé- 
tation , et  il  eu  faut  encore  pour  récolter.  La  perfection 
des  machines  ollie , en  agriculture,  l’influence  qu’elle 
exerce  partout  sur  les  progrès  de  l'industrie;  elle  intro- 
duit fie  1 économie . de  la  perfection  et  do  1 abondance 
dans  le  travail. 

,'Les  progrès  qu'ont  faits  de  nos  'jours  les  urts  méca- 
niques, n ont  pas  atteint  également  toutes  les  industries,  „ 
et  l’agriculture , trop  livrée  à l’ignorance  et  à la  routine  , 
attend  encore,  sinon  les  premiers  perfectionnements  de 
sea  machines , au  moins  la  propagation  d'améliorations 
importante»  , peu-  connues  et  peu  répandues.  Espérons 
que  les  hommes  instruits  qui,  chaque  jour,  sont  acquis 
à l’industrie  agricole,  porteront,  dans  les  campagnes. 
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l’exemple  qui  seul  peut , aujourd  Jiul , surmonter  USs . 
préjugés  aveugles  et  routiniers. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  ici  des  outils  de  jardi- 
nage ; nous  nous  attacherons  seulement  aux  instruments 
de  la  grande  culture,  cl  nous  les  examinerons  successive- 
ment dans  l’ordre  des  opérations  agricoles. 

Charrue  cl  araire.  Les  chorrucs  se  distinguent  des 
araires  par  un  avant-train  que  ceux-ci  ne  portent  pas. 
Au  reste,  tous  les  autres  organes , tels  que  la  flèche,  le 
manche  , le  soc , le  coulro  , l'oreille , le  talon  , etc. , se 
retrouvent  dans  les  deux  machines.  La  charrue  est  ern- 
ployée  généralement  pour  les  labours  profonds,  les  de 
Iricheniens , et  dans  les  terrains  pierreux;  on  prétend 
mémo  tpie , dans  ces  circonstances , il  n’est  pas  possible 
d’employer  l’araire.  Celte  prétention  est»  une  erreur  que 
plusieurs  expériences  ont  suffisamment  et  victorieuse 
ment  combattue.  En  effet , il  n est  point  de  terre. qui  »f 
- : puisse  être  Inbouréo , avec  avantage , par  l’araue.  pourvu 
qu’on  donne  b cet  appareil  une  solidité  capable  -de 
vaincre  la  résistance  qu’on  lui  présente.  Ainsi , il  est  vrai- 
semblable qu’un  nrniro , construit  avec  la  légèt-clé  qui 
convient  à un  instrument  destiné  à labourer,  b huit  ou 
uoof  pouces  de  profondeur,  une  terre  légère  , ne  pourra 
pas  résister  b un  labour  de  quinze  b dix-lmit  pouces, 
dans  un  sol  compact  ou  pierreux. 

L’araire  présent»! , sur  la  charrue  , une  grande  économie 
de  force.  Dans  cet  instrument,  en  effet , le  frottement, 
de  même  que  l’instrument,  est  réduit  b sa  plus  siuipje 
expression.  L’enlrure  est  réglée  par  la  direction  du  soc  ci 
la  direction  du  tirage , et , pour  éviter  la  courbure  que 
pourrait  donner  nu  sillon  , dans  le  plan  normal , le  défaut 
d’égulitédans  la  traction  du  cheval , la  flèche  porte  b l>nc 
de  ses  extrémités,  vers  le  point  d’attelle,  un  rabot  qui  em- 
pêche , cil  même,  temps  . le  brandillement  de  la  charrue. 
On  emploie,  en  Èco.-se,  un  araire  qui  ne  porte  pas  ce. 
rabot , c4  on  l'appelle  charrue  brandilloire. 
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l«e  seul  frottement  que  rencontre  l’ara  ire,  su  trouve 
dans  la  résistance  qu’opposo  le  sol  dans  l’opération  du 
labour  proprement  dit.  Dans  la  charrue , au -contraire  , 
on  trouve  ordinairement  un  poids  considérable,  qui  va 
comme  dans  la  charrue  do  Brio ,'  jusqu’à  deux  ou  trois 
cents  kilogrammes.  Ce  poids  constitue  une  pression  sur  le 
sol  qui  est,  pour  la  force  motrice,  une  résistance  à vaincre. 
Il  y a,  en  outre,  une  pression  normale  exercée  par  le 
tirage , sur  le  sol , par  l’intermédiaire  de  l’avant-train  sur 
la  llèchc,  et  cette  pression  constitue  une  nouvelle  résis- 
tance de  frottement  dépendant  uniquement  de  l’imper- 
fection de  l’appareil.  De  là  , la  force  plus  grande  qu’exige 
I emploi  des  charrues.  On  ne  saurait  trop  prôner  l’emploi 
des  araires  et  surtout  de  ceux  dont  la  construction  pré- 
sente une  grande  simplicité.  On  «Joit  recommander  par- 
dessus tout,  sons  ce  rapport  fie  brubant  (araire  flamand), 
qui  réunit , à In  perfection  de  la  construction  , une  grande 
économie.  On  peut,  en  clTet , seprocurcr  cet  instrument, 
bjcn  construit  en  Flandre,  pour  45  francs.  Après  cet 
araire  viennent  -celui  de  M.  Mathieu  de  Dombasle  , puis 
celui  que  M;  Hyde  de  Neuville  a importé  d’Amérique ,-ot 
qui  ne  sont  que  de  légères  modifications  du  brabanl. 
L’araire  américain  est  tout  en  fer;  il  porte,  de  plus  que  le 
hrabaftt,  tin  galet  au  talon,  et  un  autre  galet  remplace 
le  rabot.  On  a aussi  perfectionné  la  courbure  de  l’oreille. 
Nous  donnerons  le  brabaut  et  l’ajcaire  américain  dans 
l’atlas. 

r Un  homme  peut , avec  un  araire  et  un  cheval , labourer 
uu  hectare  de  terre , soit  une  surface  de  dix  mille  mètres 
carrés.  Un  homme,  d'après  Coulomb,  avec  une  bêche,  ne 
peut  labourer,  en  une  journée  , que  cent  quatre-vingt-un 
mètres- carrés.  La  force  du  cheval  est  égale  à celle  de  sept 
hommes.  Or*,  le  travail  de  l’homme,  nllclé  à une  charrue, 
serait,  à celui  db  l’homme  travaillant  avec  une  liouc, 
comme  14*5  : 181.  C’est  à-diro  qu-’il  serait  à peu  près 
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octuplé.  Telle  est  la  conséquence  4e  l'introduction  d’.un 
in»l ruinent  dans  une  opération  de  l’industrie.  •* 
Cultivateur.  C’est  une  véritable  charrue  à suc  lu- 
ira nchnnt  et  h double  oreille.  Il  sert  è rempiéleivle»  végû* 
toux  cultivés  en  ligues,  les  pommes  4o  terre  , par  exempjc. 

On  appelle  cette  opération  buttage,  et  il  parait  qu’il  y a 
un  grand  avantage  à l’exécuter;  on  assure  qu’on  peut, 
par  le  seul  buttage , doubler  une  récolte  de  pommes  do 
terre.  Nous  donnerons  aussi  un  dessin  de  cette  machine. 

( Voyez  les  planches  , deuxième  livraison.) 

Herse.  Cet  instrument  est  destiné  à diviser  le  sol  , à 
l'aplanir  et,  en  même  temps,  b l’aérer.  La  construction 
des  herses  est  bien  connue.  Ou  leur  donne  ordinaire- 
ment la  forme  d’un  triangle , armée  de  dents  qui  pré  ■ - 

sentent,  sur  le  plau  du, triangle,  un  angle  de  cinquante  à 
soixante  degrés  environ,  ll’afttres  fois,  on  leur  donne  uno- 
forme  porallélograiumique  rectangulaire.  On  fait  très  peu 
de  herses  avec  les'  dents  en  fer;  tout  l’appareil  est  ordi- 
, nairement  en  bois  de  charronnage  , chêne  ou  hêtre. 

Rrise-jnottet.  Cet  instrument  n’ost  pas  généralement 
usité;  on  s’en  Sert , comme  son  nom  l’indique  , pour  bri: 
ser  les  mottes  de  terre  compactes , et  on  exécute  cotte 
opération  après  le  labour.  11  se  composa  d’un  rouleau  pe- 
sant, en  bois  dur,  hérissé,  sur  sa  surface  courbe,  de  men- 
tonnets  peu  saillants  et  très  voisins  les  uns  de»  autres. 

Cet  appareil , au  reste , ressemble  beaucoup , par  son,  al  - 
lure , au  rouleau.  _ \ 

Los  brise-mottes  perfectionnés  sont  de»  espèces  de  cylin- 
dres creux  mobiles  sur  un  nrc  horizontal»;  la  périphérie  de 
ce  cylindre  est  formée  de  barres  de  fer  solidement  assem- 
blée» parallèlement  à l’axe  ,et  laissant  entre  elles  un  vide. 

Ce  sont  ces  barres  qui,  dans  le  mouvement  de  rotation 
de  l’appareil*,  brisent  les  mottes.  - 

Rouleau.  C’est  une  masse  cylindrique  en  1er  de  fonte 

creux,  on  , le  plus  souvent , en  bois  plein.  Il  porte  deux. 

\ «•  •* 
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tourillons  fixes,  qui  roulent  dans  doux  crapaudiues  pra- 
tiquées dans  tin  cadre  ou  espèce  de  chappb  , qui  ^ortp  le 
point  d’attelle.  Le  rouleau  concourt , comme  In  herse,  h 
iliviser'et  à aplanir  le  sol;  On  s’en  sert  aussi  très  souvent 
comme  brise-mottes.  Dans  d’autres  cas  où  on  l’emploie  , 
concurremment  avçb  la  berse,  pour  aplanir  et  diviser  le 
terrain  , on^ie  multiplie  sa  manœuvre  que  pour  les  cul- 
tures précieuses  qui , à l’exemple  de  la  cnlture  du  lin  , 
exigent  un  sol  bien  préparé  et  bien  divisé.  • ' * 

Celte  machine  , de  même  que  la  herse  et  lo  brise* 
mottes , n’exige  qu’un  cheval  pour  son  *iouvemenl.  if  • > 
. ïîtnwir  en  lignes.  Le  sentis  en  lignes  n’est  pas  unu  in- 
vention moderne  , et  il  parait  que  les  anciens  l’ont  prati- 
qué. Cependant  les  machine»  qui  exécutent  octle  opéra- 
tion sont  toutes  récentes.  Dès  long-temps  déjà  l’ou 
connaissait  en  France  les  cultures  eu  lignes , et  le  colza- 
du  Nord,  et  le  tabac  du  même  departement,  se  repiquaient 
ert 'lignes  , mais  les  semis  se  faisaient  à la  volée,  La  bette- 
rave est  l’uno  des  premières  piaules  qui  aient  subi  des 
semailles  en  lignes  , et  l’ôu  a dft  cette  eiuélioratiou  agri- 
cole au  sucre  de  celle  racine.  Aujourd’hui . en  elfct . celte 
culture  a^iris  un  graud  accroissement,  et  presque  toutes 
les  racines  cultivées  pour  le  Sucre  sont  séniéea  en  li- 
gnes. . ) ; 4! 

La#mélhode  la  plus  simple , et  primitivement  usitée , 
consistait  à tracer,  daus  le  champ,  des  sillons  à une  pro- 
fondeur convenable  avec  un  rayonneur,  puis  à faire  suivre 
cet  instrument  par  des  enfants , qui  plaçaient  les  graines 
dans  les  siilpus  aux  distances  voulue».  On  enterrait  ensuite 
les  graines  avec  une  berse.  Depuis  cette  époque,  od  a 
imaginé  plusieurs  instruments  qui  exécutent  seul»  ces 
trois  opération»  : le  rayonnage,  la  distribution  de  Lu  graine 
et  l'enterrage  des  semailles.  L’un  des  instruments  le  plus 
parfait  de  ce  genre  est  celui'  que  l'on  doit  à Hall , twéeu- 
ntçion  anglais,  [l'oyei  les  planches  , -deuxième  livraison.^ 
On  doit  aua»i  un  stMUoin  très  économique  à 31.  Hoyau  , 
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et  un  autre  à M.  Crcspellc,  qui  en  a propagé  l’emploi  dans  c' 

les  sucreries  de  betteraves.  •’  / 

Les  semoirs  en  lignes  présentent , sur  le»  semailles  b la  . 
volée,  une  régularité,  dans  la  distribution  de  la  graine,  très 
favorable  à l’économie  et  h la  régularité  de  la  végétation. 
Dans  cette  méthode,  en  effet  , l’opération  de  l’éclaircisse- 
ment est  moins  exigeante  pour  les  plants  qui  ||  réclament, 
et  les  repiquages  sont  aussi  moins  utiles,  pareeque  la  graine 
étant  placée  à une  profondeur  convenable , trouve  des 
circonstances  plus  favorables  h sa  réussite.  La  culture  en 
ligne  rend  aussi  tes  binages  plus  faciles  ; elle  permet  l’em- 
ploi du  cultivateur  pour  le  reropiétnge , et  le  temps  n’est 
pas  loin  , sans  doute , oft  l’on  pourra  exécuter  le  sarclage 
et  la  récolte , b l’aide  d’instruments  , dans  lés  cultures  en 
lignes.  ' ’i  - 

• On  n’a  pas  encore,  quç  je  sache,  étendu  l’emploi  des 
semoirs  è toutes  les  graines  j mois  on  ne  voit  pas  d’incon- 
vénient è généraliser  cet  utile  Instrument  dans  les  cultu- 
res , et  il  appartient  aux  cultivateurs  éclairés  de  donner  le 
premier  exemple  de  celte  innovation. 

Machines  à faner.  La  fenaison  est  une  opération  que 
l’on  exécute  pour  les  nourritures  sèches  d’hiver.  Les 
pailles  sont  séchées  sur  plbds  , mais  les  foins  et  les  trèfles, 
qu’on  faucheen  vert,  ont  besoin  d’être  séchés  avant  d’être 
emmagasinés.  La  fenaison  n’est  done-qu’une  dessication 
des  foins , des*trèQes  et  luzernes , et,  généralement,  cette 
fenaison  s’exécute  en  éteûdant  le  végétal  par  couches 
minces  , de  manière  que  le  soleil  puisse  librement  exercer 
son  action  desséchante , puis  on  retourne  les  couches  unè 
ou  deux  fois  par  jour , à l’aide  de  pelitès  fourches  h deux 
dents.  Cette  opération  exige  beaucoup  de  bras,  quoiqu  elle 
n'emploie  pas  de  force.  Les  Anglais  ont  imaginé  une  ma- 
chine qui  opère  très  bien  la  fenaison)  c’est  un  cylindre  ho- 
rizontal , inuni  de  fourches  b sa  périphérie  ; il  eçt  monté 
$ur  une  voiture , et  dans  le  roulement  de  la  voilui'e , 
U reçoit  son  mouvement  des  roues  elles, mêmes,  de  telle 

i 


Diqitized  B? 


I 


ÏNS  . 

sorte  qn’if  tourne  en  sens  inverse  do  oes  roues.  Dante  -son 
mouvement,  il  effleure  la  surface  Jo  sol,  enlève  le  foin  et 
lé  lance  en  l’air;  eclui-ci  retombe  après  avoir  éprouvé  , 
une  agitation  qui  renouvelle  ses  surfaces , exposées  à 1 ’air 
et  au  soleil.  Gett«j%jachine  fait  le  travaille  vingt  homme». 
Elle  est  menée  an  trotpar  un  seul  cheval-  (V oyez , pour  la 
description  de  cette  machine^  les  planches,  deuxième livrai- 
son^ . r ■ *'*  ■ " . * i- ■ 

Machine  à battre  Ica  grains.  Le  battage  des  grains  est 
une  opération  qui.  varie  non-seulement  avec  l’espèce  de 
la  graine , niais  encore  avec  les  contrées.  L’une  des  plus 
anciennes  méthodes  connues  consistait  à faire  fpuler  les 
.épis  par  les  pieds  des  ahimaux;  cette  ipéthode  est  même 
encore  usitée  dans  quelques  parties  de  l’Europe,  et  ses 
iriconvéuicnls  sont  palpables.  Quelquefois  on  se  sert  en- 
core de 'Cônes  tronqués,  roulant  sur  le  sol  autour  d’un 
axe  où  viennent  se  grouper  les  sommets  do  leurs  cônes 
générateurs.  Les  épis  sont  alors  froissés,  contre  le  sol,  par 
te  poids  des  cônes.  L’appareil  le  plus  simple  et  ie  plus  gé- 
néralement usité , pour  le  battage  des  grains*  est  le  fléap> 
sa  manœuvre  est  un  travail  très  fatigant . mais  il  donne 
des  résultats  parfaits  sous  le  rapport  de  fa  séparation 
complète  des  graines.  Nous  ne  parlerons  pas  du  battage 
au  tènoeau , qui  est  aujourd’hui  très  peu  usité , et  qui 
est  tout'kftit  indigne  de  la  mécanique  du  siècle. 

. . Leprocédé  do  battage  le  plus  parfait  et  le  plus  économi- 
que de  tous,  est  sans  doute  celui  qu’on  exécûte avec  la  ma- 
chine à battre  de  Meikle.  {Voyez  les  planches , deuxième 
livraison.  ) Cette  machine,  qpi  est  un©  application -in- 
génieuse des  propriétés  du  cylindre,  si  fécondes  dans 
les  travaux  industriels  , est  employée,  depuis  une^ving-- 
taine  d’ann^s * . en  Écosse,  patrie  de  l’inventeur;  elle 
peut-,  ave*  quatre  hommes  et  deux  Chevaux , battre  80 
. hectolitres  dé  grains  par  jour,  tondis  qu’un  batteur  au 
fléau -'ne  peut  en  taire  qu’on  hectolitre  et  dpmi  dans  le 
tnéme  lempi,  V 
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Cette  machine  a l'inconvénient,  grave  d’exiger  un  ma-  , 
nége  ut,  par  conséquent , un  terrain  et  Onè  dépense  qui 
ne  »ont  pas  compatibles  avec,  la  fortune  de  tous  les  agri- 
culteurs. Sous  ce  poiut  de  vue , elle  ne  convieut  qu’au* 
grandes  exploitations  rurales.  • ' 

v Tarares.  Les  tarares  , dont  la  construction  est  bien 
connue,  sont  dus  appareils  destinés  à vanner  les  graines 
avec  économie;  ils  se  composent  d’un  ventilateur  et  de 
cribles  mobile»  qui  livrent  passage  à la  seule  graine  , 
quand  la  paille . la  tunique  et  la  poussière  sont  séparées 
et  chassces^nr  le  ventilateur. 

Hache  /Hiillc.  Le  hache-paille  est  destiné  à couper  les 
fourrages  pour  les  chevaux.  Le  fourrage  qui  subit  cette 
opération  est  ordinairement  un  mélange  d’orge , de  sei- 
éle  et  de  vesces. 

Il  se  compose  d’une  caisse,  dans  laquelle  se  place  la 
paille  à couper;  une  lame  trancha n tp  se  meut  h l’un  des 
bouts  de  csette  caisse,  et  dans  le  mouvement  de -va  «t 
vient  qu’on  lui  imprime , «Ile  fait  avancer  la  gerbe  d’une 
quaatilé  constante  et  proportionnée  à la  division  qu’on 
veut  obtenir.  On  a construit  récemment  des  hache-paille 
qui  se  composent  de  doux  cyliudres  munis  do  laines,  à leur 
périphérie  ; ces  laines , dans  le  mouvement , frottent  l’urife  . 
contre  l’autre  comme  autant  de  paires  de  ciseaux  , et 
elles  coupent  ainsi  la  paille  qu’on  leur  .présente.  *• 

Cou/jc-racincs.  Les  coupe-racines  sont  des  machines 
qui  sont  identiques  avec,  le  hache-paille.  Seulement  7 iis 
présentent  plusieurs  lames  tranchantes  , groupées  dans 
un  même  faisceau  et  mues  par  le  même  manche , de  sorte 
qu’on  coupe  plusieurs  fragment»  d’une  même  racine  d’uu 
seul  coup.  -I  , \ 

Faucille,  faux,  pii/uct  flamand.  La  faucille  est  un 
petit  instrument  formé  d’un  manche  et  d’une  hune  cour- 
bée en  croissant  et  armée  de  dents  do  scies.  Llle  est  oui 
ployée  pour  couper,  l’herbe 'ut  je  trèfle,  à défaut  d'autres 
instruments  , parles  gens' poivres.  On  s’en  sèct  aussi  pour 
rrtolter  le  colza. 
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Lu  faux  sort  à faucher  l’herbe  , le  trèfle  , les  céréales  , 
oie.,  avec  économie.  Son  emploi  pour  la  moisson  présente 
l’inconvéhicul  do  heurter  vivement  les  tiges  et  de  bropil-*  •>' 
1er  les  brins.  • s 

Le  piquet  flamand , employé  en  place  de  la  faux  pour 
la  moisson,  n’a  pas  ces  inconvénients  ; il  a plus  do  légè- 
reté , et  l’ouvrier,  qui  le  manie  bien,  exécute  plus  de  tra- 
vail fju’uu  faucheur,  {y oyez  les  planches,  deuxième  livrai- 

•son-)  . X - 

Machines  à irrigations.  k oyr.z  Irrigation. 

V tus  gène  toiles.  On  pourrait  encore  considérer  ici  ios 
manèges  çt  le  moulin  h vont  comme  machines  agricoles/ 
Ces  moteurs,  en  effet,  peuvent  être  iulroduits  avec  do 
grands  avantages  dans  l’agriculture,  et  surtout  dans  les 
grandes  exploitations  où  l’on  réunit  beaucoup  de  machi- 
nes lourdes  h mener./ Le  vent  -présenterait , ù la  vérité, 
l’inconvénient  inhérent  à l’inconstance  de  sou.  action 
mais  on  pourrait  lier  son  mécanisme  à celui  d’un  manège., 
comme  cela  a été  pratiqué  plusieurs  fois.  L’am\exe  d’un 
mapége  à une  exploitation  rurale,  disposé  de  manière 
h pouvoir  donner  lu  mouvement  à Jops  les  ontils  de  la 
ferme  ,.  serait , à mon  avis  ,-une  chose  ovtrëmoment  utile. 
Ainsi  . il  serait  possible  de  Je  disposer  avec  toutes  les 
transformations  de  mouvements  propres  à faire  marcher  „ 
h volonté , la  machine  h battre  les  grains  , des  uteule» 
destinée»  h moudre  le  blé  utile  à-  la  ferme,’  le  tarare  à 
vanner, ,1e* ■ ruaebiues  à broyer;  enfin  U pourrait  aussi 
servir  à monter  l’eau  et^è  la  distribuer  sur  tous  les  points 
éù  elle  est  utile.  , , ’ i.  - 

Voyez , pour,. les  instruments  d’agriculture  perfection- 
nés, l’ouvrage  de  Thuer,  Celui  de  Leblanc,  celui  de 
31.  Lasleyrie  , etc.  , .....  1).  B.  F. 

INSTRUMENTS  DE  MtSIQÜE.  Voytt  Mu«qu*  (ins- 

tti 'muni.  de).  • . ,•  * • : • -»  • ' ■ • 

JNTÊGIULÈ,  INTÉGRATION.  (s^Mysc.). Le  calcul 
intégral  a pour  objet  de  retrouver  une  funclipb  . conuais- 


. . . f 


Digitized  by  Google 


/ 


5*4  INF 

saut  sa  différentielle.  Le  signe  J' placé  devant  cette  der- 
nière , est  celui  dont  on  se  sert  pour  Indiquer  qu’elle  doit 
k être  intégrée.  ‘ ’ . 41  . , . , 

On  divise  cette  partie  de  l'analyse  en  quatre  sections 
principales,  qui  traitent,  1°.  des  fonctions  d’une  sente 
variable;  2®.  des  équations  entre  deux  variables  dépen- 
dantes l’une  de  l’autre;  5*.  dos  expressions  entre  des  va- 
riables indépendantes } 4°.  entiu  des  équations  entre  les 
différentielles  partielles  du  ces  dernièref,  Non-seulement 
chacune  de  ces  sections  procède  par  des  méthodes  qui  lui 
soûl  particulières,  mais  même  chaque  forme  de, fonction 
différentielle  exige  des  procédés  spéciaux  pour  être  inté- 
grée. On  comprend  que  cotte  multitude  de  détails  ne  peu- 
vent trouver  place  dans  un  ouvrage  spécialement  consa- 
cré aux  idées  générales;  nous  ne  pourrions  donner,  ici 
qu’une  classification  des  fonctions, en6  sorte  de  table  des 
matières,  qui  serait  peu  instructive.  Nous  renverrons 
donc  aux  ouvrages  relatifs  à ce  genre  de  considérations . 
oh  la  matière  est  épuisée;  le  calcul  intégral  d'Euler  , celui 
de  M.  Lacroix , mon  cours  de  mathématiques  , donnent 
tous  les  détails  nécessaires  pour  montrer  d’état  actuel  de  - 
la  science  sous  ce  rapport.  *•-.'»  . , ■' k '4/ 

C’est  h d’Alcuibcrt  qu’on  doit  ces  notions  importantes 
qui  font  la  hase  de  la  haute  analyse  ; et  ce  qui  surprend , 
c’est  que  ce  savant  n’en  avait  pas  hii-même  conçu 
toute  la  généralité,  et  qu’il  s’esl  élevé  entre  lui  et'Çu- 
ler  des  discussions , pareequo  ce  dernier  montrait -que 
ce$  considérations  ont  plus  de  généralité  qu’011  no  leur 
en  attribuai),,'  tdftdis  que  sou  adversaire  affaiblissait  lui  - 
iiu'ine  l’importance  de  sa  découverte , en  contestant  h 
tort  ces  vérités.  Exemple  singulier  qui  contraste  avec 
çô  qu’on  voit  chaque  jour;  les  inventeurs  exagèrent 4e 
luérife  de  leurs  recherches , et  d’Alembcrt  niait  une 
partie  de  cèlui  des  siennes.  Euler  a démontré  <)ue  les 
Ibnclious  arbitraires  , introduites  dans  les  intégrales 
dans  les  équations  tiux  différentielles  partielles  , pou- 
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vmcnt  caractériser  des  Courbes  discontinues , et  même 
discontinues . c’est-à-diro  formées  d’arcs  do  courbes  di- 
verses, et  dont  les  extrémités  ne  se  joignent  pas.  La^  . 
Grange  et  La  Place  ontj’ait,  de  ces  notions  , des  applica- 
tions admirables  à la  mécanique  et  à l’astronomie  ; Monge 
les  a rendues  sensibles  par  la  géométrie;  M.  Fourier  les  h 
étendues  à la  chaleur;  M.  Poisson  b des  questions  de  phy- 
sique; enfin,  ce  genre  de  considérations  est  devenu  le 
sujet  le  plus  remarquable  et  le  plus  important  dè  toute  la 
haulo  analyse , dont  il  élève  les  résultats  à une  généralité 
qu’on  n’osait  pas  espérer.  La  doctrine  des  fonctions  arbi- 
traires ajoute  aux  théories  physico- mathématiques  des 
ressources  plus  étendues  que  la  simple  aualyse  algébrique 
U en  a apportées  au  calcul  numérique.- II  convenait  de  si- 
gnaler duns  notre  Encyclopédie,  un  poiut  de  vue  de  cctlu 
importance.  ki't'à  F--.iv. 

INTENDANCE.  Les  magistrats  chargés  de  l’adminis- 
tration civile  dans  les  provinces  de  l’ancienne  Franco  ont 
porté  , «le  temps  immémorial , le  nom  d’intendants. 

Richelieu,  en  162a,  l’attribua,  pour  la  première  lois, 
au  chef  d’administration  d’une  armée,  fonctionnaire  que 
jusqu’alors  on  avait  appelé  commissaire  général. 

*-  Cette  dénomination  d’inteudancç, étendue  aujourd’hui, 
dans  le  département  de  la  guerre,'!»  tous  les  fonctionnaires 
chargés  de  l’administration  militaire , ne  méritait  donc 
pas,  à titre  de  nouveauté,  l’animadversion  de  ceux  qui 
n’aiment  rien  de  ce  qui  s’invente. 

Quelques  intendants  soupçonnèrent , en  1817,  qu’une- 
intention  malveillante  avait  fuit  préférer,  entre  pbisieuw 
noms  qui  convenaient  2t  ce  métier,  celui  qu’une  applica- 
tion multipliée  et  vulgaire  avait  fait  descendre  plus  lias, 
Noift  ne  nous  chargerons  ussurément  pas  de  cautionner 
la. bienveillance  des  organisateurs;  nous  remarquerons 
seulement,  que  no?  riches  mélteiit  des  insignes  de  colonel 
sur  l’ épaule  d’un  laquais,  et  que  l'usage  0 rabaissé  la  qua- 
lification d’oüicicr  jusqu’aux  agculs  de  police,  sans  que 
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Jéi  attributs  et  grades  militaires  eo  soient  devenus  «noms 
désirables  eu  moins  recherchés.  Nogs  ne  voyons  donc  pas 
i Ce  que  ce  corps  a perdu  h né  pas  s’appeler  questeurs  ou 
|fâfôW militaires/  - # <r*-::!¥'  ' 

Les  intendants  militaires  sont  actuellement  seuls  4e 
leur  nom  dans  lîâdtmnistrfi,tiort  publique , attendu  que 
les  provihefes  ou  départements  sont  administrés  par  des 
prêtas.  ' . ' s ’ ' ' ^ 

f II  existe,  h' la  vérité',  des  interféitiits  heeunopp  plus  ' 
considérables  ou , si  l’on'veut , beaucoup  mieux- rétribués , 
tels  que  cottx  des  bâtiments , du  mobilier , des  domaines, 
des  menus-plaisirs  de  la  couronne;....  Hais  ces  offices 
royaux  ne  confèrent  aucun  droit  pour  intervenir  dans  les 
affaires  de  l’État , et . les  personnes  titrées  qui  en  sent 
pourvues,  ne  sont , après  tout,  que  des  domestique»  du 

' pçinee.\  . ' ;*‘L  '■»  ■' 

i,a  destination  de  l’intendance  militait» es»  de  pourvoir 
S l’Universalité  des  besoins  de  l’honnne  de  guerre , et  de 
compter  de  tous  les  fonds  que  l’État  consacre  h cet  objet. 
C’est  donc  par  ses  mains  que  passent  ; en  temps  de  paix , 

• les  stw  millions  do  budget  : en  temps  de  guerre,  les 
dépenses  vont  à près  de  moitié  <|u  revenu  public  ordi- 
naire. Elle  a , comme  on  voit , une  grondé  responsabilité 
b poèter  et  des  devoirs  étendus  à remplit7,  devoirs  dent 
die  ne  saurait  s’acquitter  avec  avantage  pour  le  pays,  si 
elle  ne  réunit  le  talent  cl  la  droitaeej  le  talent,  parer 
qu’il  faut  qu’elle  crée  là  oh  lu  guterç«  détruit;  la  droiture , 
pureeque , dans  le  chaos  des  événement»  militaires  , sa 
latitude  pour  employer  les  fonds  est  presque  lonr  con- 
trôlé ft  h peu  près  discrétionnaire.  v • •"  • 

• Toutes  les  fois  qu’il  existera  un  ordre  de  choses  tclque 
Ton  puisse  être  admis  eu  poussé  dans  ce  corps  sans  mé- 
rite et  sans  probité , on  peut  s’assurer  qu’il  y a péril  pour 
. la  fortune  publique.-  ' ' v > • V \ i /,*.'•  - ‘ { * * - 

'L’artimhistration  des  armées  appartenait,  avènt  et  pen- 
dant la  révolu  y on,  au  commissariat  des  guerres  , corpwa 
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ïiuii  dont  1 origine  remonte  aux  premiers  temps  do  I orga- 
nisation îles  troupes  permanente*.  Le  commissariat  avait 
obtenu,  dès  sa  naissance,  du  crédit  et  des  prérogatives;  il 
s était  vu  long-temps  le  corps  savant  dans  une  armée  dont 
les  chefs  ne  savaient  pas  lire.  Ce  renom , que  procurèrent 
filons  à scs  membres  quelque  peu  d’arithmétique  et  de 
lettres  latines , on  l’ohlient  aujourd’hui  moyennant  un  peu 
de  dessin  et  de  géométrie,  tant  on  a toujours  fait  bqu 
marché  du  titre  de  savant  parmi  nous  autres  militaires. 

Le  commissariat  ! guoiqu’ru  aient  dit  quelques  écri- 
vains soigneux  de  rechercher  ses  titres  de  gloire)1,  exerça, 
pendant  trois,  ou  quatre  ccyts  ans,  une  médiocre  influence 
sur  les  résultats  de  la  guerre  , par  la  raison  que  l'approvi- 
sionnement regardait  les  chefs  de  corps,  ce  qui  suppose 
qqc  les  troupes  vivaient  à même  le  pays  , méthode  pra- 
tiçabloen  terroir  abondant,  quand  on  opère  avec  des  forces 
médiocres, 

L’oflice  du  commissaire  se  borna  tout  ce  temps  à 
compter  les  hommes , les  chevaux  et  les  attirails;  car  la 
solde  et  I entretien  étaient  les  seules  dépenses  à la  charge 
du  prince. 

, Muis  lorsque  Louis  XIV  eut  organisé  do  grandes  réu-. 
nions  de  troupes , il  fallut  recourir  à un  système  d’ap- 
prpvisiomiement  < ■< mtr  il  , attendu  qu’il  n’est  pas  de  sol 
qui  suffise  aux  consommations  d’armées  nombreuses  qui 
so  heurtent;  La  discipline  trouva  son  compte  à celle  cen- 
tralisation qui  obvia  aux  rixes  qu’amènent,  entre  gens  ar- 
més, h:  partage  des  produits  de  la  maraude.  L’ordre  social 
y acquit  delà  garanties  pour  la  propriété  du  laboureur, 
dont  jusqu’alors  il  avait  été  abusé  de  la  façon  lu  plus 
criante.  L’nrl  militaire  y gagna  , surtout,  eu  ce  qae  les 
officiqçs , débarrassés  du  soin  des  vivres , tournèrent  leur 
imagination  vers  les  perfectionnements  tactiques. 

C.  est , t;n  etlfl  , de  celle  époque  seulement  que  les 
masses  armées  devinrent  maniables  et  maqœu^ièfs». 


1 Chvnncrière»  , Briquel , Aèd,oiiin,  le  p{re.tï»mcr,  etc. 
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Toutefois  le  monarque  sentit  qu’il  ne  iallait  pas  moins 
que  sa  présence  au  camp , et  l'action  directe  de  son  plus 
habile  ministre , pour  accoutumer  les  gens  de  .guerre. à 
. Recevoir  ce  qu’ils  étaient  dans  l’usage  de  prendre • Les  ta- 
rifs exoAilants  de  l'époque-Cont  foi  des  difficultés  que  ren- 
contra , pour  introduire  un  ordre  raisonnable,  le  prince 
le 'plus  absolu  qui  fut  jamais^  C’est  donc  des  campagnes 
4p  Flandre  et  du  ministère  de  Louvois,  que  date  1 impor- 
tance de  l’administration  militaire,  et  son  ascendant  de- 
v int  do  prime  abord  assez  décisif,  pour  que  le  hautain  se- 
crétaire d’Klat  pût , h son  gré,  faire  réussir  ou  manquer 
upe  opération  conduite  par  i'menna.  ;*  ?...  ~ r •' . 

S’il  y eut  constaiumenl.de  Ta  volonté  pour  l utile  qt  le 
■ graud  sous  le  petit-fils  «le  Henri  IV  , il  n y eut  que.de 
l'insouciance  pour  le  présent  et  l avenir  sous  son  succès 
srm  . Louis  XIV  disait  i V État , c est  moi,  mot  dont  l’ inten- 
tion, a été  travestie  , et  qui  signifie  seulement  . que  ce  pçinpe 
*t»îidenliliait  avec  la  chose  publique.  Louis  XV  , au  con- 
traire , disait  : cela  durera  autant  que  moi  : pensée  ^u 
fend  de  laquelle  on  cherche  vainement  le  roi,  le  citoyen, 
ou  le  père  de  famille.  Ces  patoles , que  l’histoire  a enre- 
gistrées , nous  paraissent  un  sommaire  des  deux  règnes. 

*•  Aussi  cette  période  de  soixante  années  fut  le  triomphe 
,!es  abus,  partant  l’époque  d’une  décadence  véritable, 
.l/opprovisionnemcnt  des  années  agissantes  livré  sons 
Louis  XV  aux  spéculateurs^  à la  grande  satisfaction  des 
maîtresses  et  des  favoris , devint  une  occasion  de  fortunes 
rapides  jiour  les  gens  de  finances  et  de  crtur,  et  une  Source 
d’humiliations  et  de  re\ers  pour  les  armes  Nationales. 
Malgré  des  ministres  d’une  aussi  incontestable  hnbijeté 
qno  les  d’Argeoson  et  les.Choiseul , UTrancè,  abandonnée 
de  son  roi,  descendit  du  rang  que  lui  assignaient 'ses  res 
-,  sdurétes  inépuisables 4et  l’étal  avancé  dq  sû  civilisation. 
Avec  tous  les  él&nents  d’une  bonne  orgnuiAlîqn  , cite 
n’obtint  aucune  prépondérance  roilüldrc.  ^ '#  ^ • 
Aussi,  tandis  une  desjilajs  mmveimx.ct  ennemis  gran- 
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hissaient  nu  sein  «le  l’Europe , des  peuples  ancien»  cl 
alliés  disparaissaient  tout  à coup  de  sa  carte. 

Ce  serait,  sans  doute,  exagérer,  que  d’attribuer  à l’ab- 
sence d’une  administration  militaire  économique  et  intel- 
ligente, la  principale  part  dans  de  si  tristes  résultats.  Le 
mauvais  choix  des  généraux , c’est-à-dire  la  domination 
d’une  cour  intrigante  et  corrompue;  los  absurdités  de 
l’avancement , c’est-à-dire  la  préférence  exclusive  pour  les 
grades , assurée  à une  classe  de  la  société  qui  déjà  avait 
perdu  les  habitudes  guerrières;  telles  furent  évidemment 
les  causes  génératrices  de  la  décroissance  militaire  et  des 
traités  ignominieux  qui  déshonorent  ce  long  règne.  Toute- 
fois , comme  les  dépenses  de  la  guerre  absorbent  partout 
la  meilleure  partie  du  revenu  des  États , et  comme  c’est 
forgent  qui  constitue  la  force  et  la  puissance  dans  les  so- 
ciétés modernes  ; personne  n’entreprendra  de  nier  que  le 
corps  surveillant  l’emploi  d’une  aussi  notable  portion  des 
fonds  du  trésor,  pèse  de  qnclque  poids  dans  la  balance  des 
événements. 

t" 

Or,  une  fois  les  trois  Le  Tellier  et  leurs  élèves*  passés, 
ce  ne  furent  plus  des  hommes  dressés  aux  affaires  qui 
tinrent  les  rênes  de  l’administration  des  armées  : 5o  mille 
franco  de  finance,  ou  l’avantage  de  la  présentation  d’un 
maréchal  de  France  , dispensaient  le  commissaire  de  tout 
apprentissage  préalable.  L’ancienneté  de  grade  ou , ce  qui 
est  pis  , la  recommandation  d’un  homme  de  cour  ou 
d’une  belle  dame,  faisaient  arriver,  sans  talents  comme 
sans  services , au  grade  supérieur. 

Il  n’était  pas  besoin,  au  reste,  d’une  grande  capacité 
pour  signer  les  bordereaux  d’un  munitionnairc. 


* Leblanc,  maître  des  requêtes,  intendant  dei  armées  et  ministre  de 
ta  guerre  après  Villarsf  fut  le.  dernier  de  cette  écufc-Iifiit  fêté  à ta 
Bastille , 'comme  concussionnaire  , pour  s’étre  opposé-, nuit fripait» j'V/e- 
i innocent  et  remis  au  ministère,  où  il  est  morPtîîfis' 
il  ministre,  depuis  Louis  XIV,  qui  ne  se  soit  pasziVrE 
courtisans.  / ’ . 

xrv.  54 
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La  guerre  d’Amérique  forma  de  plus  dignes  administra- 
teurs , car  les  traitants  n'étaient  pas  gens  à passer  les 
mers  ; il  ne  pouvait  y avoir  que  des  hommes  de  bien  et 
d’honneur  qui . entreprissent  de  faire  vivre  des  armées 
dans  un  pays  totalement  inconnu  et,  à cette  époque, 
presque  sans  culture. 

Là  commence  la  régénération  d’un  corps  tombé  depuis 
long- temps  dans  le  discrédit , pour  la  nullité  de  son  ac- 
tion , pour  la  mauvaise  qualité  de  son  recrutement , sqr- 
tout  pour  sa  longue  connivence  * avec  des  concussion- 
naires protégés.  Là  s’organisa  le  noyau  d’une  corporation 
toute  nouvelle,  que  déjà  l’histoire  a daigné  associer  aux 
gloires  de  la  guerre  de  vingt-trois  ans. 

Les  premières  années  de  cette  noble  résistance  d’un 
seul  peuple  contre  tous  les  autres , ne  furent  pas  mar- 
quées par  des  succès  administratifs  constants.  Il  y eut 
néanmoins  de  grands  efforts  do  la  part  du  .commissariat 
qui,  même  dans  la  tourmente  révolutionnaire  , fut  géné- 
ralement composé  d’hommes  intelligents  , zélés  , et  ins- 
truits. Mais  l’État  n’avait  point  de  revenus  assurés;,  la 
poétique  étrangère  et  les  trahisons  domestiques  le  ron- 
geaient intestinement.  Son  déploiement  de  forces  était, 
d'ailleurs  , silr  une  échelle  immense.  On  a beaucoup  parlé 
des  armées  de  l’empire,  de  ses  consommations  en  per- 
sonnel et  en  matériel.  Mais  qu’était-ce  que  les  quatre  ou 
cinq  cent  mille  hommes  que  Napoléon  fit , en  grande 
partie,  entretenir  par  les  vaincus  et  qu’il  recruta  même 
chez  eux , en  comparaison  de  ces  quatorze  armées  que  la 
république  dévorait  et  reproduisait,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  cours  de  chaque  trimestre? 

Le?  embarras  que  créait,  au  gouvernement  ce  gigan- 
tesque étut  militaire , retombaient  sur  le  commissariat 


* Croirait-on,  par  exemple,  que  l’usage  autorisait  le  commissaire  à 
iriHcver  un  droit  de  a p.  o/o  sur  les  dépenses  qu’il  ordonnançait  f usage 
lue  nous  avons  vu  remettre  en  vigueur  dans  les  liquidation , mais  ^st 
rai,  août  le  Directoire.  9 \ 
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dont,  plu»  d'une  loi»,  on  accusa  les  intention»  et  sus- 
pecta la  .fidélité.  Lo  règne  du  Directoire  qui , h l’esprit  ot 
aux  grâces  près,  ramena  les  saturnales  de  la  régence, 
stigmatisa  , parmi  nous , tout  ce  qui  disposait  des  fonds 
du  trésor.  Ministres,  généraux,  délégués  se  rirent  h 
l’index  de  l’opinion  pour  leurs  dilapidations  reconnues 
ou  présumées.  Les  directeurs  surpassaient  leurs  proprirs 
agents  dans  tous  les  genres  de  désordre..  On  aurait  pu 
comparer  nos  maîtres  de  cette  époque  h ces  ilotes  que 
Sparte  enivrait ‘pour  l’instruction  de  ses  enfants.  Leurs 
vices  semblèrent  être  donnés  en  spectacle  aux  peuples  pour 
les  dégoûter  de  la  démocratie. 

Le  commissariat  , chargé  de  si  immenses  maniements, 
ne  poilvait  manquer  d’avoir  son  lot  dans  ce  blâme  général 
pesant  sur  l’autorité  suprême.  L’un  des  premiers  actes  du 
gouvernement,  consulaire  fut  de  toucher  ù’  sa  composition 
et  de  scinder  l’administration  militaire  en  deux  parties. 
Lu  ministre  du  personnel  fut  chargé  de  lever,  instruire  , 
armer,  discipliner  et  payer  les  soldats;  un  ministre  du 
matériel  devait  les  nourrir,  les  loger,  les  vêtir,  les  soi- 
gner en  santé  comme  en  maladie,  dans  l’activité  comme 
dans  la  retraite. 

Pendant  quinze  années  que  cet  ordre  de  choses  sub- 
sista, les  inspecteurs  aux  revues  furent  les  agents  du  pre- 
mier, les  commissaires  des  guerres  les  délégués  du  second 
de  ces  demi-ministres  de  la  guerre. 

l^e  but  avoué  de  cette  organisation  singulière  fut  d’ar- 
river , par  deux  voies  différentes,  è connaître  les  vérita- 
bles besoins  de  l’armée.  On  se  plat  à supposer  que  la 
feuille  d’appel , .d’une  part,  et  le  bordereau  de  consom- 
mations , de  l’autre , établis  par  des  agents  sans  dépen- 
dance , même  sans  relations  mutuelles , donneraient  au 
gouvernement , soit  la  certitude  de  U sincérité  des  dé- 
penses faites,  soit  la  connaissance  des  abus  qui  s’y  se- 
raient introduits.  • 

34. 
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Hhv»i  do  plus  séduisant  , en  théorie  , que  celle  idée 
d’uA  contrôle  réel.  La  pratique  fit  voir , iiinlh'auteuse- 
liient , qu’elle  était  une  chimère  , cl  jamais  les  résultats 
des  deux  corps  ne  produisirent  de  lumières  véritables. 
Diverses  causes  influèrent' sur  ce  défaut  d’accord  fonda  - 
mental,  entre  concertants  dont  on  attendait  de  l'har 
inonie.  Nous  ri’cn  signalerons  qu’une  seule  comme  suffi  - 
saut  à démontrer  toute  la  vanité  du  système. 

il  est  constant  que  les  combinaisons  de  l’art  actuel  delà 
guerre  admettent  les  marches  forcées  cominç  principal 
élément  de  succès.  Le  soldat  fait,  et  exercé  est  le  seul  qui 
prenne  part  à ces  mouvements  rapides  : de  telle  sorte 
qu’il  pourrait  être  posé  en  axiome  , que  , dans  une  armée 
qui  compterait  moitié, du  nouvelles  levées , les  coups  dé- 
cisifs ne  seraient  porté»  que  par  les  deux  tiers , au  plus , 
de  son  effectif.  Cette  loi  générale  souffre  des  exceptions  , 
comme  le  cas  d’Austerlitz , par  exemple,  oii  nous  atten- 
dions Ja  bataille  dans  une  position  choisie  de  longue 
iiinirt,  sur  laquelle  toute  l’armée  avait  eu  le  loisir  de  se 
rallier,  et  de  se  reposer  ; mais  l’axiome  n’erç  est  pas*moii»s 
applicable  au  plus  grand  nombre  des  cas  de  la  guerre 
moderne. 

Or,  le  bordereau  de  consommation  ne  pouvant  repré- 
senter que  les  combattants  sains  ou  blessés  ,*  plus  le 
commissaire  était  surveillant  et  secondé  du  commande- 
ment, moins  son  bordereau  accusait  de  présents  sous  les 
armes.  , , 

La  fcuillè  d’appel , au  contraire  , contenait  les  combat- 
tants et  les  traîneurs , car  l’inspqcleur  ne  voyait  les 
I roupes  que  dans  le  repos  «les  trêves , et  tout  le  monde 
avait  rejoint  lorsqu’il  passait  sa  revue. 

Ainsi  * de  la  comparaison  des  deux  résultats  ne  pouvait 
pas.  sortir  le  contrôle  dont  on  s’était  flatté.  Tout  au  plus 
le  chef  de  l'État  voyait  se  vérifier,  par  des  nombres  , ce 
que  son  coup  d’œil  lui  avait  révélé  de  reste  sur  le  champ 
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«le  bataille;  il  apprenait»  long -temps  après  l’événement , 
combien  , h une  époque  donnée,  6«n  année  avait  compté 
de  soldais  faibles  et  de  soldats  énergiques. 

Doit-on  admettre  que  le  prince  éclairé  , h qui  cette  insti- 
tution dufsa  naissance , -avait  révé  urt  perfectionnement 
idéaf;  qu’il  s’était  flatté  de  circonscrire,  par  ce  moyen, 
lès  infidélités. entre  <do  certaines  limites;  qu’il  avait  cru 
sérieusement  à la  possibilité  de  ce  contrôle  fabuleux  , que 
quelques  incorrigibles  veulent  encore  nous  donner  pour 
uno  réalité?...  C’est  ce  que  nous  sommes  fort  loin  de 
supposer.  '*■*■’".’ 

Napoléon  était  entré  trop  profondément  dans  lès  choses 
de  la  guerre,  pour  y croire  la  régularité  compatible  avec  , 
les  mouvements.  La  part  des  abus  entrait,  comme  élément 
et  pour  un  bon  quart-,  dans  l'évaluation  de  ses  dépenses 
projetées;  il  ne  s’en  cachait  ni  dans  la  familiarité  de  ses 
conversations , ni  dans  les  solennités  de  son  conseil.  Sa 
facilité,  à cet  égar#,  ne  prenait  point  sa  source  dans  un 
mépris  systématique  de  l’ordre  : il  eût  été  certainement 
le  plus  sévère  comme  le  plus  éclairé  des  administrateurs , 
en  temps  de  paix  ; témoin  l’exlrôme  exactitude  qu’il  inr 
tfoduisit  dans  le  département  des  finances  et  dans  celui 
dp  .l’intérieur ; mais  son  génie,  qui  aimai*  h se  mesurer 
avec  les  difficultés , n’allait  pas  se  heu  rte  t contre  Pirtipoç 
sible.  . **  *'!•»*  • * " • * . , **  '•'./>:>  Vit’. 

Ce  n’est  donc  pas  dans  un  vain  espoir  de  perfectibilité 
que  (Inspection  aux  revues  fut  créée  : Pobjet  de  cette  ins- 
titution fut  toute  politique.  Il  s’agissait  de  retirer  du  rang, 
d’absorber  (suivant  une  expression  reçue  depuis  lors) 
un  asse?  grand  nombre  d’officiers  supérieurs,  recom- 
mandables par  dés  services  et  des  blessures-,  mais  que  le 
chef  de  l’État  avait  ses  raisons  pour  ne  point  laisser  en 
•contact  avec  les  troupes.-  C-’est  ainsi , par  exemple , que 
tout  ce  qui , lors  de  son  avènement  au  pouvoir  , persistait 
dans  les  opinions  républicaines  , que  tout  ce  que  des  liai- 
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Min  s d’amitié  avait  uni  à se-s  adversaires  politiques,  Hoclie, 
Kléber,  Moreau  , etc. , fut  inutilisé  dans  ce  corps  qui  au- 
rait pu  prendre  pour  devise  1 inscriptiOû.  célèbre  du 
Dante  : Lasciate  ognt  speranza  vol  cli’ entrât»  ; car  on  ne 
retrouvait  jamais  plus  les  épaulettes  qu’on  gravait  ap- 
portées. ...  *_ 

Voilà  le  vrai  moliT  de  création  de.  J’inspection  aux  re- 
vues, où  les  militaires  formèrent  d’abord  legrand  nombre. 
Si , dans  la  suite,  les  commissaires  des  guerres  eurept  la 
préférence , c’est,  d’une  part , que  la  matière  absorbable 
vint  probablement  à manquer  ; c’est , de  l’autre , que 
comme  les  attributions  primitives  (l.e  service  des  revues) 
s’augmentèrent  successivement,  de  la  .conscription  , de 
l’administration  civile  des  pays  conquis , même  de  la  di- 
rection de  grands  ateliers , des  hommes  formés  aux  affaires 
durent  y paraîtres  plus  propres  que  des  hommes  formés 
aux  manœuvres.  ’ 

A Ta  paix  générale  ,'il  fût-facile  de  reverser  l’inspection 
aux  revues  qoi,  à titre  de  création  récente,  se  trouvait. fort 
mal  recommandée  près  de  quelques  influents , dont  toutes 
les  affections  étaient  dans  Je  passé.  Il  ne  fallut  pas,  d’ail- 
leurs , de  grands  efforts  logiques  pour  prouver  qu’admi- 
nistrativementsparlant , c’était  une  idée  creuse.  La  liqui- 
dation des  dépenses  arriérées  de  l’année  démontra  l’inu- 
tifilé  de  ce  corps  beaucoup  mieux  que  n’auraient  fait  des 
syllogismes. 

On  composa  alors , en  partie  avec  les  débris  de  j’inspec- 
tion  et  du  commissariat , le  corps  actuel  dé  l’intendance 
militaire.  Bien  qu’on  eût  à sa  disposition  le  cadre  admi- 
nistratif qui  avait  suffi  au  temps  des  conquêtes  , on  ne  se 
lit  faute  d’introduire  des  hommes  tout  nouveaux.  Comme 
apparemment  on  supposait  la  France  destinée  à un  éternel 
repos  , on  se  garda  biçu  , pour  les  choix , d’avoir  égard  au 
mérite  des  campagnes  et  d’exiger  des  preuves  de  capacité. 
L'occasion  fui  belle  pour  les  comédiens  du  royalisme  et 
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pour  les  clients  des  gens  en  crédit;  la  porte  s’ouvrit  sur- 
tout , et  avec  une  faveur  marquée , 5 des  déserteurs  fran- 
çais, napolitains  , westphalinns , hollandais  , espagnols 

Chose  étrange  ! on  fut  vu  d’un  meilleur  œil , par  les  orga- 
nisateurs , pour  avoir  suivi  la  fortune  de  Joachim  , de  Jé- 
rôme, de  Louis,  de  Joseph,  pour  avoir'scrvi  leurs  intérêts, 
souvent  contraires  h ceux  de  la  patrie,  que  pour  avoir  obéi, 
avec  la  France  et  l’iiurope , au  moteur  tout-puissant  de 
ces  marionnettes  royales. 

Cette  organisation  , clandestinement  délibérée , où  cha- 
cun s’est  défendu  d’avoir  pris  part , à laquelle  manquait  la 
base  inébranlable  de  la  raison  et  de  la  justice  , s’est  vue 
retoucher  depuis  jusqu’à  trois  fois.  Chacune  de  ces  épo- 
ques critiques  a été  favorable  aux  intrigants , fatale  aux 
sujets  de  distinction , dont  les  uns  ont  été  écartés  par  la 
retraite  ou  la  réforme  , dont  les  autres  , rejetés  aux  der- 
niers rangs  des  corps , derrière  leurs  adjoints  et  leurs  se- 
crétaires , se  trouvent  indéiiniment  frustrés  de  l’avance- 
jnént  qui  leur  est  dû.  • , > 

Même  en  ce  moment  (juillet  1828) , où  lo  retour  ver» 
désolées  conservatrices  parait  sincère,  aucune  garantie 
de  stabilité  n’existe  pour  cette  corporation  malencon- 
treuse ; rien  n’empéche  les  bras , tant  de  fois  levés  sur 
elle , d’achever  sa  destruction  par  l’éloignement  des  fonc- 
tionnaires qui  ont  la  tradition  du  service  de  guerre;  chose 
facile,  puisque  ceux  qui  savaient  le  métier,  il  y a quinze 
ans , doivent  approcher  des  cinquante  ans  d’âge  et  de% 
trente,  années  de  brevet. 

Pour  soustraire , dans  l’avenir , le  corps  chargé  de  l’ad- 
ministration de  la  guerre  à ces  atteintes  presque  mortelles 
qu’il  reçoit  à chaque  renouvellement  de  cabinet,  il  faut 
que  le  gouvernement  lui  accorde  ce  qu’ont  obtenu-  les 
armes  de  l’artillerie  et  du  génie,  et , même , le  corps  des 
oiliciers  de  santé,  un  conseil  ou  comité  composé  de  ce 
qu’il  renferme  de  plus  capable , et  sans  l’avis  duquel  il 
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ne  pourrait  être  rien  innové  ou  statué  en  ce  qui  concerne 
les  personnes  et  les  choses.  Probablement , l'intendance 
obtiendra  cet  avantage  à la  première  guerre*  pareeque 
c’cst  alors  que  le  mérite  de  ses  services  éclate  pl  Tall’rao- 
ebit  de  la  tyrannie  de  messieurs  les  commis. 

C’est,  en  efl’ct,  uniquement  dans  les  bureaux  que  se 
trouvent  ses  détracteurs  et  ses  adversaires.  On  a allégué 
l’aversion  de  quelques  militaires  pour  elle  ; nous  regar-, 
dons  cette  haine  prétendue  comme  une  supposition  toute 
gratuite.  En  effet , dans  le  cours  d’uno  assez  longue  car- 
rière , nous  n’avons  pas  rencontré  un  seul  officier  général, 
d’une  éminente  distinction  , qili  p’ait  honoré  de  sa  l>ten- 
veillanco  et  soutenu  de  son  autorité  les  personnes  et  les 
travaux  du  commissariat.  Nous  citerons  principalement 
les  maréchaux  Suchet  et  Davoust,  Soull  et  Saiut-Cyr, 
qui  sont  au  nombre  de  cenx  qui  ont  le  plus  habilement 
commandé  nos  armées.  De  tels  noms  ne  permettent  pas 
de  remarquer  un  petit  nombre  d’inconnus , qui  parvenus, 
bAlo  cessante,  î»  des  positions  considérables,  ont  ce  mal- 
heur de  n’avoir  pas  eucore  dépouillé  leurs  rancunes.de 
colonels.  11$  verront  les  choses  phts  sainement  e^de 
plus  haut , quand  la  guerre  les  placera  en  lace  de  1 en- 
nemi avec  la  responsabilité  de  grands  commandements 
militaires.  ■>  . 

Il  n'est  donc  point  vrai  que.,  parmi  les  hommes  dont 
le  suffrago  ou  les  préventions  font  autorité , il  se  trouve 
des  ennemis  de  l’administration;  mais  la  haine  do  mes- 
sieurs les  commis  contre  elle  est  un  fait  que  trop  de  preu- 
ves appuient,  pour  qu’il  soit  possible  dc-le  contester. 

Réduits  à niant  par  le  temps  de  guerre,  dont  lès  sou- 
dainetés ne  peuvent  sympathiser  avec  leurs  habitudes  in- 
dolentes, dont  les  exigences  déconcertent  leurs  vagues 
prévisions , les  bureaux  so  vengent  au  retour  de  la  paix  . 
qui  devient  pour  eux  le  moment  de  l’autorité  et  de  lq  pré- 
pondérance. , 


Digitized 


"INT 

C’est  alors  que  le  plus  uiiuce  vérificateur , triomphant 
<l’unc  erreur  «le  chiffres  ou  d’une.  méprise  de  mots,  s’em- 
presse der  régenter  les  plus  hautes  notabilités  de  l’adini- 
nislration  militaire.  Il  n’est  pas  de  réputation  acquise  sur 
le  terrain  qui  trouve  grâce  devant  ces  juges  prévenus; 
tout  leur  est  bon  pour  ébrauler  la  confiance  due  à gens 
qui  ont  fait  leurs  preuves. 

Dans  le  besoin  de  jouer  à leur  tour  un  rôle , on  les  voit 
précipiter  le  ministre  dans  les  détails  gestionnaires;  le 
faire  passeur  de  marchés , manieur  de  fonds,  manipulateur 
de  matières,  vendeur  de  terrains,  bâtisseur  de  maisons,  etc. 

A voir  cette  importance  que  les  cenlraliseurs  attachent  b 
leurs  mesures  , à ce  dédain  qu’ils  marquent  de  la  rapacité 
des  agents  que  ces  détails  devraient  seuls  concerner , qui 
ne  croirait  qu’il  est  difficile , pendant  la  paix  , de  pourvoir 
aux  besoins  de  quelque  cent  mille  hommes,  dans  un  pays  où 
vingt-huit  millions  de  bras  cultivent  la  terreou  fabriquent 
des  produits;  qui  ne  croirait y surtout,  à ces  défiances  in- 
jurieuses périodiquement  notifiées  par  circulaires , soit 
• au  corps  dirigeant  l’administration , soit  aux  conseils  d’ad-  • 
ministration  et  autres  gérants  manutentionnaires  , que 
toute  la  probité  de  France  s’est  réfugiée  derrière  les  car- 
tons de  messieurs  les  commis?  , . 

Le  temps  n’est  pas  loin  , toutefois,  où  la  difficulté  do 
ces  opérations  d’arithmétique  élémentaire, qu’on  appelle 
un  budget,  sera  appréciée  à sa  juste  valeur;  où  les  lec- 
teurs officiels  de  ce  grand  œuvre  de  la  bureaucratie,  ajou- 
teront, aux  prix  accusés , les  dépenses  accessoires  que  l’on 
prend  soin  de  reléguer  dans  des  colonnes  éloignées  ; où 
la  comparaison  de  ces  prix  véritables , avec  les  offres  du 
commerce , sera  laite  par  des  personnes  qui  ne  jugeront 
plus  sur  l’étiquette  du  sac...  N’en  doutons  pas,  la  presse 
et  la  tribune  remettront , h la  longue , Ira  choses  dans 
une  voie  raisonnable  , c’est-à-dire  qu’en  temps  de  patin  , 
on  recourra  , pour  presque  tout  , au  commerce  , par- 
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cequ’il  fournit  à bon  marché  , et  compte  sans  fatras 
d’écritures;  q’uentemp*  de  guerre,  on  ne  .confiera  l’ad- 
ministration des  armées  qu’à  des  fonctionnaires  dont  les 
preuves  seront  faites attendu  que  les  antécédents  hono- 
rables sont  les  seules  garanties  que  puisse  obtenir  un  pou- 
voir qui  donne  à ses  délégués  carte  blanche. 

Le  corps  de  l’intendance , tel  que  le  caprice  des  bu  - 
reaux  l’a  fait  et  défait  depuis  dix  ans , se  compose  en  ce 

moment  de  ' < * ' 

* . , * 

Intendant» »5  \ 

t I”.  claase......  SS  J 

Sous-intendants  dç  J a«,  ckisse So  f * ' 

( 3*.  classe...  100  \ aââ  individu». 

| si 

! ISllvcS  . • J 

• ,1 

Sa  dépense  annuelle  est  de  a,3ooo,ooo  fr. , c’est-à-dire 
aux  deux  Cents  millions  du  budget,  dans  le  rappôrl  de 
i j à cent.  Nous  ne  connaissons  pas  de  maniements  de 
fonds  à si  bon  marché,  ét  les  honorables  chercheurs  d’é-  • 
conomics , qui  trouvent  une  telle  administration  dispen- 
dieuse, s’estimeraient  probablcment  fort  heureux  que  l’in- 
.tervention  des  gens  d’affaires,  dans  le  recouvrement  et 
l’emploi  de  leurs  propres'révenus , n’y  opérât  point  de 
prélèvement  plus  considérable  ; ajoutons  , si  ces  réforma- 
teurs sont  gens  de  finance  ou  de  palais , qu’ils  ne  tiennent 
pas  leurs  clients  quittes  à si  bon  compte. 

Comme , dans  ce  moment , c’est  un  mot  magique  que 
celui  de  dispendieux , et  que  l’on  est  assuré  de  produire 
de  l’effet , indépendamment  de  toute  démonstration , aus- 
sitôt qu’on  le  prononce , nous  allons  examiner  si  le  re- 
proche adressé  à l’intendance  d’être  trop  nombreuse  en 
individus , ou , ce  qui  revient  au  même , d’être  trop  coû- 
teuse , repose  sur  quelque  chose  de  solide. 

La  force  nécessaire  à la  défense  du  royaume  ne  peut , 
sans  trahison , demeurer  plus  long-temps  restreinte  aux 
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?4°  mille  hommes  qui  composent  notre  pied  de  paix , eu 
présence  de  l’Europe  qui  entretient  1,7k  1,237  soldats, 
et  qui , d’après  son  organisation  militaire , pourrait  en 
mettre  sur  pied  3,6l  1 ,o85  \ Comme , excepté  la  Russie , 
il  n’est  pas,  sur  le  continent,  un  État  qui  soit  de  force  à se 
mesurer  corps  à corps  avec  nous , il  est  évident  que  nous 
aurons  toujours  affaire  à des  coalitions. 

Supposant  donc  ou  l’Autriche  ou  la  Prusse  à la  tête 
d’une  telle  ligue  , et  la  moitié  des  peuples  européens 
obéissant  à son  impulsion , les  résultats  statistiques  que 
nous  venons  d’indiquer,  donnent  à l’Europe  ( Angleterre, 
Russie  et  Turquie  déduites  ) : •'  \ 

• ■ • • • ...•■■■•  • 

r»cd  de  paii 905, $85  ) 

Pied  de  guerre 4,635,38;.  j moyenne  1,3.5,435 

Dont  la  moitié  est. .. . 657,717 

et  c’est  sans  doute  beaucoup  présumer  de  la  force  de  nos 
défenses  naturelles,  et  de  la  valeur  intrinsèque  de  nos  trou- 
pes , que  de  supposer  qu’avec  4oo  mille  hommes  , nous 
ferions  équilibre  à cette  masse  d’adversaires. 

Admettant  que  ces  4<>o  mille  hommes  fussent  repartis 
en  quatre  armées  principales  et  une  réserve  centrale , ces 
armées  composées  de  trois  corps  ayant  chacun  trois  di- 
visions d’infanterie  et  une  de  cavalerie  ; le  personnel  ad- 
ministratif des  cinq  armées  serait  nécessairement  : 

• 1 Consulter  la  Statatiqa»  de  Bfibi , et' les  outrages  politiques  de 
MM.  Aubcrnon,  Palet , etc.  • • 

* ’ •*  > 

..  ••  • .'  ‘ 
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Éui  cinq  grandi  quartiers  gêné- 
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1 Intendant  en  chef. 
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1 Adjoint. 

1 Sous-intemUnt  centralisant  le 
service  des  vivres..  
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1 ldi  pour  le  service  des  hôpi- 
taux   
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corps  d armée. 
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1 Intendant 
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1 Adjoint 
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1 Sous-intemUnt  chargé  des  dé- 
tail* du  quartier-général  aux  60  di- 

s.  .....  " 
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visions  actives.  - 
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1 Sous-intendant  chargé  des  vi- 
vres  ' î ....  v . 

I* 
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1 Sous-intendant  chargé  des  re- 
vues.. . . v. 

»» 

Go 
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9 

Les  cinq  grandes  armées  agis- 
santes auraient  charune  leur  place 

" 1 

** 

d'arines  principale  et  uni  ligne 

*\  >4i  • 

. v*  » 

d'approvisiotanement.  11  leur  serait 

attribué  une  circonscription  terri- 

, 

tonale  de  quelque  étendue  ( 4 “ 5 • 

départements),  où  seraient  placés 

r.  . 

les  dépéts et  magasins,  confection- 

u t» . • , : . 

nés  les  rechanges,  réparés  les  atti- 
rails , rétablis  les  blessés  et  mala- 

• 

des.  C’est  ne  rien  exagérer  que  de 
destiner  to  fonctionnaires  de  plus 

• * 

à chaque  corps  d’armre  pour  sur- 
veiller ces  établissement*  , «t. . . . 

-,  1 « . . • 

5 

4o 

5 

Total  de  l’organisation  adminis- 
trative'  

a5 

ai 

• • 

— — — 1 

' 

Voilà  240  intendants,  c’èst-à-dire  plus  que  le  cadre  , 
reconnus  nécessaires  à l’armée,  agissant  dans  le  cas  d’une 
guerre  purement  défensive.  De  cé«  s4©  fonctionnaires , 
aucun  n’est  destiné  au  service  des  61  départements  non 
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compris  dans  la  circonscription  territoriale  des  cinq  ar- 
mées ; il  n’y  en  a pas  un  pour  les  places  de  guerre  * 
autres  que  les  5 places  d’armes  dont  il  a été  parlé;  il 
n’existe  pas  mémo  »n  individu  par  chef-lieu  de  division 
militaire.  Croit-on  que  le  recrutement , que  l’inspection 
de  la  gendarmerie,  des  gardes-côteA,  des  sédentaires;  que 
la  mobilisation  des  vétérans  , gardes  nationale»  ou  land- 
>vehr, puissent  sc passer  de  l’intervention  de  l’intendance? 
Que  serait.ee  si , la  victoire  élançant  nos  armées  hors  des 
frontières  , leurs  ligues  d’approvisionnement  menaient  à 
s'allonger  ; s’il  y avait  des  pays  conquis  à administrer , des 
places  fortes  étrangères  à alimenter,  à conserver , etc.  ? 

Alléguera-t-on  que  c’est  relativement  au  temps  de  paix, 
que  le  corps  chargé  de  l’administration  est  trop  considé- 
rable? Mais  et  raisonnement  s’applique  h toute  la  force 
armée,  qui  est  assurément  ce  que  l’on  peut  concevoir  de 
moins  utile  hors  le  cas  de  guerre.  Toutefois , tant  que  l’in- 
térêt d’indépendance  et  de  conservation  fera,  aux  sociétés, 
un*  loi  de  tenir  disponibles,  en  tout  temps,  leurs  moyens 
do  résistance  et  même  d’attaque  , on  devra  se  garder  de 
supprimer  indistinctement  tels  ou  tels  rouages  dans  une 
machine  où  tout  s’enchaîne  et  se  correspond.  Ce  n’est  pas 
au  moment  du  besoin  , que  l’on  improvise  des  sujets  expé- 
rimentés , et  l’État  paie  cher  les  éducations  qui  ne  sont 
pas  faites.  Telle  bévue  administrative,  dont  la  date  est 
dans  toutes  les  mémoires,  a coûté,  dans  une  campagne, 
le  capital  qui  aurait  entretenu  à toujours  un  corps  utile 
et  régulateur  , comme  est  celui  chargé  de  l’administration 
militaire. 

Nous  avons  consacré  cet  article  entier  à des  détails 
purement  historiques , persuadés  que  les  fautes  du  passé 

1 Avant  1789,  le  génie  entretenait  en  France  173  place!  fermées,  li- 
gnes, camps  et. autres  points  fortifiés.  Son  action  a été  étendue  depuis 
à toutes  les  villes  dé'garnison,  qu'elles  fussent  ou  non  fortifiées,  les- 
quelles sont  au  nombre  de  107,  ce  qui  fait  en  tout  380  places  ouvertes 
ou  fermées. 
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sont  la  mciileuro  leçon  pour  l'avenir.  Nous  ne  sommes  en- 
tras dans  aucuns  détails  du  métier,  parcequ’ils  exige- 
raient des  livres;  le  plus  complet  que  nouç  connaissions 
sur  la  matière,  est  le  Cours  d’ administration  militaire, 
de  M.  Odier , en  sept  volumes. 

Au  demeurant,  si  quelque  ministre  daignait  nous  adres- 
ser cette  question  qui  va  retentir  dans  la  chambre  élec- 
tive : Peut-il  étrejlonné  à l’intendance  une  organisation 
plus  économique  et  cependant  meilleure?  Nous  répon-i 
driotis , saqs  détour  , à cette  haute  autorité  : 

, Oui , sans  doute , monseigneur;  le  moyen  de  dépenser 
moins  est  fort  simple;  ti  consiste  h mieux  choisir  les  in- 
dividus; car  il  est  incontestable  qu’un  homme  de  bien  et 
de  capacité  fait  aisément  la  besogne  de  plusieurs  person- 
nes manquant  de  savoir  ou  de  zèle.  Mais  ces  bons  choix, 
ce  ne  sont  pas  vos  hureaux , c’est  le  corpis  lui-même  , qui 
vous  les  indiquera.  Intéressez  sa  responsabilité  et  son 
point  d’honneur , en  lo  laissant  maître  de  son  recrute- 
ment, de  ses  promotions,  de  ses  grâces  et  de  sa  discipline. 
Réglez  , une  fois  pour  toutes  , une  constitution  adminis- 
trative solide;  l’intcndanoe  vous  remettra  alors , de  grand 
cœur  , un  bon  tiers  de  ce  qu’elle  coûte  annuellement  dans 
la  paix.  Ce  que  l’État  y gagnera  , dans  la  guerre  , est  in- 
calculable. • * . *** 

INTÉRÊT.  Ce  terme,  pris  ici  dans  le  langage  du  droit 
et  du  commerce , s’entend  du  profit  que  l’on  retire  d’une 
somme  d’argent  aliénée  à titre  de  prêt,  pour  un  temps 
déterminé  ou  accordé  par  justice , à un  créancier  contre 
son  débiteur  ën  retard  de  paiement. 

Ce  profit  retiré  île  l’argent,  varie  suivant  qu’il  est  con- 
ventionnel ou  judiciaire. 

Quand  c’est  la  justice  seule  qui  est  appelée  à le  régler, 
le  prix,  de  l’argent  est  toujours  fixe  et  uniforme , tel  que 
la  loi  elle-même  l’a  proclamé  en  créant  un  taux  légal. 

Il  est  de  6 p.  o/o  eu  matière  de  commerce,  et  de  ô p.  o/o 
en  matière  civile.  (Loi  du  5 septembre  1807.) 
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Dans  les  jugements,  celte  uniformité  d’évaluation  a dû 
T °^né«  ,a  ]oi.  afin  d’eu  Launir  l’arbitraire  et 
< avertir  les  deb, leurs  du  surcroît  de  charges  auxquelles 
ils  s exposaient  en  différant  de  se  libérer. 

Dans  l’ordre  des  conventions,*  et  pour  le.  besoin  de* 
transactions  journalières,  ce  tarif  légal  du  prix  de  l’ar- 
gent. sous  la  dénomination  à’intêrét,  comporte  de  tout 
autres  considérations.  Il  n’est  peut-être  pas  en  juris- 
prudence de  matière  qui  ait  .été  et  soit  encore  plus 
controversée.  , “ 

Dans  les  temps  de  superstition  et  de  préjugés  ,‘la  loi 
civile,  dominé*  par  les  préceptes  du  droit  canonique,  avait 
été  jusqu  à prohiber  toute  espèce  de  prêt  d’argent  h in- 
teret. Le  moindre  profil  stipulé  par  le  prêteur  était  ré- 
pute  usure . 

Peu  à peu  on  était  a.ri.é  à concotoir  ,00  la  charité 
chrétiounc  n éta.t  pa.un  aliment  ,uffi„„t  pour  le, 

ra  es  ^c  nges  qu  exige  sans  cesse  le  commerce  de  la 
vie  . et  que  pour  obtenir  des  secours  toujours  certains  . 
il  fallait  rendre  le  prêt  intéressé. 

Ce  fut  une  concession  immense  faite  aux  impérieuses 
nécessites  du  commerce;  et  comme  elle  était  en  quelque 
sorte  arrachée  à la  loi  religieuse  , h,  jurisprudence  se 
montra  sévére  sur  le  taqx  de-l’imérêt  pour  argent  prêté  : 
en  rc  s.mples  particuliers,  il  ne  dut  pas  excéder  5 n.  o,o; 
entre  commerçants  l’usage  Je  porta  à 6 p.  o;o 

On  en  était  là,  lojgqu’en  i78yla  révolution  , ses  orages; 
scs  calamités , le  pr^rès  des  lumières  amenèrent  le  légis- 
lateur à reconnaître  que  l'argent,  dans  la  main  de  celui 
qui  le  possède,  est  une  propriété  dont  il  lui  est  permis 

tirer  des  fruits  ; comme  de  toute  autre;  que  c'est  une 
marchandise , en  ce  sens  qu’un  prix  peut  être  attaché  à sa 
possession ;.q„  ,l  en  doit  être  du  contrat  de  prêt,  comme 
du  cou  rat  de  louage , du  bail  à ferme , de  la  vente  ou  do 
tout  autre  mode  de  disposition  à titre  onéreux. 

lut  universellement  reçu  dans  tous  les  marchés. 
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même  dan»  ceux  passés  avec  le  gouvernement  , que  l’ar- 
gent pouvait  titre  soumis  5 un  cours  d’appréciation , dp 
même  que  les  effets  publics  , les  denrées  et  valeurs  quel- 
conques. On  vit  même  ".en  France , h la  cliute„.du  papier- 
monnaie  , ce  cours  de  l’argent  s’élever  au  taux  exorbitant 
de  i et  de  5 p.  o/o  par  mais,  sans  quêtes  tribunaux  le 
réprimassent.  ' • 

Entrée  ainsi  dans  les  mœurs  de  la  nation  , la  faculté  du 
prêt  d’argent  à un  intérêt  libre,  finit  par  être  convertie 
'en  un  droit  positif  (art.  1907  du  code  civil  promulgué 
le  19  înars  1804  , en  ces  ternies  ) : - » f . 

« L’intérêt  est  légal  ou  conventionnel.  L’inlérêt 'légal  est 
»fixé  par  la  loi.  L 'intérêt  conventionhet  peut  excéder 
» celui  de  la  loi , toutes  hes  fois  que  la  loi  fte  le  prè- 
» hibe  |>as.  » # « * 

Toutefois  cette  œuvré  de  législateurs  qui  pvaient' jugé 
leur  siècle  et  suivi  l’impulsion  donnée  aux  aflafces  par 
les  autres  peuples , 11e  demeura  pas,long-temps«intactc. 
Celui  qurgouvernait  alors  la  France  et  qui  prétendait  do- 
miner l’Europe  par  sén  système  du  blocus  continental , 
imagina  aussi  de  commander  5 la  volonté  des  proprié- 
tairés  d’argent  et  d’en  rendit  le  prêt  forcé  aft  taux  légal. 

Une  loi  spéciale  du  5 septembre  ,1807  a . prononcé  la 
prohibition  dont  l’article  ‘1 9^7  du^code  civil  avait  fait  la 
réserve  : elle  a qualifié  d’usure  et  déféréà  la  police  corçet- 
tionnelle  * toute  exigence  de§  prêtern-s  qui  excédaient  le 
taux  légal  de  5 p.  o/o  en  métfère  civile  ,x>u  de  6 p«  070  en 
matière  de  commerce. 

C’est  avec  les  entraves  de  ce  système  prohibitif  que 
toutes  les  négociations  de  prêt  se  traitent , quant  à présent, 
en  France;  on  peut  même  dire  avecjjuclqvrc  sévérité , les 
condamnations  contre  les  prêteurs  à gros  intérêts , autre- 
ment dit  usuriers , y étant  fréquentes  et  rigourfeuses. 

On  n’y  admet  guère  par  tolérante  que  deux  exceptions  : 
i®.  pour  les  contrats  de  prêt  b la  grosse  aventure;  2”.  pour 
le  cas  où  il  s’agit  d’opérations  de  crédit  en  commerce , 
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}>nr  achat  ou  rscompic  ijji  papier  de,  circulation',  lettres 
ilt  changé,  billots  h ordre  ou  «fiels  au  porteur.  La  consi- 
dération que  le  preneur  de  ces  sor^s  d'engagements  prend 
,-îi  ses  risques  la  solvabilité  d^s  souscripteurs  , et  que „sous 
ce  rapport , le  oQntrat  est  aléatoirç  . fait  disparaître  , aux 
yeux  des  ningist^ts,  la  coptravtmtiprf  à la  loi  du  ô sen- 
temliJre  180^. 

Kst-co,  dans  l’intérêt  public,  une  mesure  véritable- 
ment $fllt(taire  , que  celte  interdictiôn,du  prêt  à.  unMaux 

supérierfr  au  ta^x  légâl  ? • ' 

Sur  cette  question,  It^iyornlistea , les  jurisconsultes  cl 
les  éconmni^les  . sont  fortement  divisés,:  les  uns  apprnti-  • , 
vépt  la  itstaiction  oontinc* commandée- par  l'amour  du  % 
proctaip  eUparJa  justice  naturelle;  les  autres  la  rrpoiis- 
sent  comme  nuisible^  rintérét^nér^Ldu  commerce,  efi  ' 
ce  <^i  elle  fortijc  obstacle  dftx  ^Mnsacfjpns , h lq/énéti-  ' 

Uort  »t5  laVapidité  dc^éctfangdST^ . ' ’ * 

l)a^  l’ordre  moral  sans  dpulc^ôn  ae  petit  s'empêcher 
jle.gcuiir  des  excès  de  1 usure  et  des  malheurs  particuliers 
(pelle  <tralnc  à sa  suite.  * 4 _ * ? " 

Mais,  en  économie  politique"',  il  gst^cSmrts^dWvisagcr 
la  qu£slv>^  8ous«çiv  an  t 'revoir#  5e  vu^çt  jlan*  \iajjfa- 
ralîté  dps  corùiéquence^*,.  la  probibitiop.  L/dpînipn  qui  U 
dor^CTjojr  èn  définitûe^sl  ce.jle  qui  se  ctWtaJiew  le 
• jnie<W:aW^Wl. inlRrô^  ou  les  foiaoins  dtfclâ  soÿété,  . 

* 0H$?  croird-que^li  sagesse  fes  législateurs  /ramenée 
sur  ce  point  important  , atfoptcaa  cp  qui  convient  au  plus 
grand  ftomlye  ct>à  la  "prospérité  publique". 

*■  Se  u te  nje  n idc  n xconsiftéra  tiru#  s majeure*  n^ritent  d’être 
.soumises  h leqr-  diSccrncménf. 

C est^  <|une  part , i que  l’étattoii  gouvernemtyrt , lui- 
meme,  Emprunte  fbus  les  Jours  if  des  taux  qui  excèdent 
de*bcaqct(ttjr)c  taux  légaj.  . 

(-  est , d une  autre  pari  , que  daus  plusieurs  des  pays 
étrangère^  et  lointains,  l’intérêt  dd  l’argent  çst  bien  plus 
•citer  gd^i  France.  * p n 
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, , j.  . . * * , »*•  l V’  ^ • . 

INTKRJyj  {/In^lysf.)  D^sigpohs  gar  a le  capital  placé 

durant  le  temps  t ; l exprime  des  années  , si  l’intérêt  est 
tsti|)idc  il  un  taux  annuel  de  i tr.  pour  ton  fraspar  an;  ou 
tl^s  piois,  si  100  fi  . rappqrtei\|.  i fç,  chaque  mois,  p te.  «.pn* 
ascelto  proportion  y ,*i no  (V.  rapporlenlt , combien  r&p- 

• * t . 9 

’ | â#.  fil  ^ % f . * . , / ï ' 

portera  t//  Agis» , Psi  I inlérOtttour  f unjlé  (le  Iririm; 

. ' . . , ‘ * • - , *.*. 

et  pour  la  durée  l , il  est  * 

* * nti  . , nt  . . ‘ . 4 ' . 

— ».  r * *'  • 

*.  : - yrfd  w »’  , * * ♦/*  * 

« " 1 f)/)  ' . > * V ■ y 

r étant  ==*-7—  , on  le  capital  qui  produit  l'intérêt  i doit* 
' * 


le  temps  . i 

* * • \ 
ri  i^ioo. 


r-  est  ce 


t 9 * * * f • * * 

(|ii*on  «^ppdle  |c  arnicr  : là 

•’  d - • * h. 4 , y 

. *»  .*V  ■*• 

" On  trouve,  pat*? x cm  pic  , ,que  ioo,aoofjr;  placées  à»* 
p.  opi^ihr  mois , durant’ 7 mtsi^ , produisent  aBôér.  55  c. 

d'intérêt*  ' ^ ' "■  * '//s  *•. 

•tomme  dn  petit  tîrèr  de  cette  éqtnlkm  la  vàlônr  de 
• l’nnè  queldbnque  ^es  quantités  qlii  y entrent,  lorsque  lé& 
autroÀopUcAnftues,  elle  sert  à résout}ro  divers  problèmes.  , 
'Ainsi  ; du  peut  trouver  Tune  descés  quatre  quantités,  sa- 
. .1  ofr  .*  fe •capital  ; son  intérêt , •cçlui  de  i oo*fr.  fl  le  temps, 

■L^.  quand  on  doirtife  les"  troià  mitroi.  Par  exemple,  on  voit  , 
qu’il  faut  laisser  8,ooô  IVr  placés  durant  7,tHots  [ , H\  on 
velit  obtenir  t5o  fr.  d^dlérêt,  quand  lclamtesL  ’ p.  o»è 
par  mois.  * . *v  '■ 

SouVeut,  dans  lé  “‘commerce , ISntérôt  est  stipulé  5 t 
p.  *o;o  par, an  , pt  on  doit  le  percevoir  pendant  t joiirs  ; op 
a Alors  . *'  • **-  * - -• 

•-*.  •• . f 


&éâoo 


•t . 

• V 

*.  »•  s 


*■  ■ ... 

L’intêct’t  fi0mpos6<?fl  celui  qu'on  obtient  en  pinçant  de 
nouveau  l’intérêl  simple  h chaque  échéance,  ou, le  Jaissant 
fructifier  entre  les  pna*ns  de  Penipçunleur  , sous  la  condi- 
tion expresse  de  restituer,  à un  ternie  fixé,  le  «tfpital:  et 
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son  produit  formé  de*  intérêts’  échus  et  de  leurs  intérêt^ 
propros.  Si  r francs  rapportent  i fr.*  après  le  temps  i , le 

■"'.  V ' V ' * ‘ . 1 • * * *; 

capital  est  alors  accru  de  . .et  est  deèenit  » . , > 

' *'•  i ■ ; ■ ' 7 r • ' • » 

**•',  . t ♦.*  ‘ ' • •; 

• ,,  *.  ' V.«  ( «H- ' •’  • • • 

a =f 41  + -f=ai  — r—  * = rt7* 

or  » v r,  /■  • 

.7.  . * ■ 1 ' » * ' •»  - ♦ 


*■  ■ . « * * , - 

en  taisant,  goar  abréger  (f=ÿ  ■ ■■  • =»  r 

'*«•  •••  f ' . ’’  » r ' /r  • 


* .Mais  le  capital  à,  piac^  dtirant  l’unité  rie  te|pps  qui  suit, 

dévient  de  même  Après  tfois^  éniles , il  sei*a 

aql  ; ainsi,  après  le  tenfps  t,  le  capital  accwnulé , avec 
tous  U*  intérêts  échitx  , est  . . ’.  . « 

' * M*  ^ • 

* • «*  - A i « 1 V • * . ' 

• • ••  • «etz-.aqt^al  l.  "•  • 

• ; 5 • * \ rj  ■ ■ - 

* • ! • - s 4 ,v»  « * • 

* % $ < *t  * -*  » , . f 

Cette  équation  fera  connaître-,  comme  pi-dessus  , I’uhc 
des  quatre  quantité*  a , x , r et  t , quand  le»  trois  autrés 
serortt  données.  V * ,«  *'*.  _ ry 

t * -^» 


Par  exemple , une  personne  a placé  io.ooo  fr.  à b pour 


i oooq  X ( t,o5)3.>76,  ou  i2007,fr,  70  o.  T . 
■ > * » ■ ’ • " . 

• ‘ ■ . » ■ ' . •• 

L’emploi  des  logarithmes  est  ici  fort  commode  ; mai»  il 

est  surtout  indispensable*  lorsque  l’inconnu  du  problème 
est  Kpxposant  t.  f ‘ • j'  . ' •-  - * •„ 

Ainsi , on  destine  ifye  so’mmc  de  fo,ooô  fr.  à payer  un 
bien  de  12,000  frv;  on  place  à 5 p.  ô/o,  et  oû  y. joint  les' 
intérêts  à chaque  échéance,  pour  qu’ils  soient  .productifs 
d’intérêts;  on  IfotlvQ  • 

/ V v . ’ . - 

1 5*000=10000  ( 1 ,e‘5)s  ou  6=5  X C 1 )V  . 

i ' - 55. 
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.d’oiut  log  ( i >o5  ) 
— !..  x 


'INT 


*»■>>•■  *"*  ■+  ' * 

log  ti  — Ivgd.  Le  calcul  donne,  5 fort 

ans  et  g mois.  v **  * - * 

. cités  , où  L’on  trouvera  développées 
.es  tiM.séqucnëes  et  futilité  do  ces  genres  de  placements, 
qui  sont  le  fondement  deS  lois  sur  Ygmiortisscanent  des 
rentes  dues  parti’ État,  Poycz  aussi  l’artiolo  sur  les  rentes 

viagères.  . ; ^ * *■  ■ 

, INTERVALLE.  \ Musinut.  ) On  ctoui*  .cenorii*  la  dis- 
toncvi"'  cxfcte  untta-chaque  note  ou  degré  d,’ uncAhmme,  • 
otré»heîle  musicale;  dans  quelque  mode  et  dans  quelque 
• ton  qho  ce  soit,  en  palsant ,du ‘grgve  K l’qigu  paeunap 
progression* licenciante  , ou  def  l’aigu-  au  grave  par  une 
progression  descendante,'  L’intervalle,  différé*  $la  toœtaa 
ça  ce  qile  son  ét*ndirt*'est  facdftoéfijç  ÇxpiSmafcie , tandis 
quTl  n’en  est  pas  ainjii  do  co ruina , lequel  ;<tj’éfant 
presque  la  diuijicnnfc  partie  d’un  ton  , jv*>peirt  être  rendu 
senjihloqjuo  par  la  voix  ou  par  certains  idstruinents , tels 
'que  le  violofr,  t’nffo',  lo  violoncelle  , sic.  ,*<qu  moyen  dit 
glissement  des  d{*gts*ur  les  cordes.  Z\  . 

■ Le  son  d’une  claphe  , et  surtout,  d’un  beurdotî , fait 
fenlendrc  distinctiâçarfmt  lés  intervalles  d?  liorce,  quinte, 
octave,  dixième ,-dèusièine,  quinzième  et  di*-«epkièmc. 
Voyez  Lsewsii  et'CoMMA. ■ /*•«  >***•,. 

INTESTINAUX  (vkm).  V.pycz  Vers.  t ,r  iA 
INTESTINS.  (Médeêfr*.)  fîous avons,  à:Partiçle..Di- 
ÙEStiON  (voyei  ce.  mot),  donné  fa  description  anatomi- 
que dés  intestihs , tel  indiqué' les  fonctions  quoi»  remplis 
sent;  L’ensomlde  qu'ils  présentent  est  yotcacé  daus  la 
. premiè^ livraison.  dee  planohos.  de  cet  ouvrage;  nous 
. consacrerons  cet.  article  à 4a  maladie  dont  ils  sont  lq  plus 

sonvdnl alRsctés».  *’  + '•»'?  * 

*■  L’entérite,  Entcritis,  est  rinflawmaiiim.de  l’iutéstio. 

Ces  mots  viennent  du  substaidif  grec  et  de  la^dé- 

siiienco  latine-,  ijf  is , ou  française,  tte.qué  l’on  place  ordi- 
nairement à la,  fin  du  nom  des  orgaiïés  , pour  fairecôn- 
naitro  qu’ils  sont  affectés  d’inflammation.  : • ~ ' . 
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anciens  auteul's  n’gnt  Lit  connaître  que  les  de- 
grés les  plut  «geares*  do  ffnïïamipation,  des  intestins. 

D après.’  ce  Tju’en?'dise*nt  Hippocrate  , Galien , Celse  et 
Arét^c,  riléofe-^est  latoartie  du  canal^jiitestinal  qui  leur 
semblable  plîis  souVént  affectée.  Çelso  donne  la  des- 
cription d’une  inflammation  de  filéon  assez  interne  pour 
empêcher  la  sortie  des  gnr  par  les  voies  inférieures,  et 
détprmirtdr  des  vomî&emctits  abondants.  Le  traitement 
qu’il  indtque'scPait  à peu  prèst^eld&qu|!  "l’on  erfiploie- 
rait  encore  aujourd’hui.  Galien  avait  reconnu  le  d;tn- 
ocr  de  prescrire  des  purgaüf»,  quatql  les  intestins  sont 
atteints  d’inflammation  , cl,  pendant^  loaig  - temps  »les 
ÿiIegmasiee-inWsthifJt^-,  aacompagnées  d’invaginatiou , 
ae  gMgbJfc  oftsd’fl  titres  accidents  graves , fixèrent 
seules  1 uttentiou  des  médecins  qj|i  le  suivÿent.  Vers  la  fin 
du  djx-$cj¥titatte  'sijt^ê f fiagtivi , Jjltistr^piédecin  de  lldtne , * 
écrivit, qÂ  les  fièrt’ep,  malignes  dépendent  de  rioflamma 

tintl  Ail  t’rv]  fnAJ  K (nue  a «-UI of-  Cl.. 


r iMk^tes,  ot'dfiWiijjgaèrent  ptff  . rw._ 

entérite.  M:\l.  Petit  et  Sernfs  ; en'  publiant  ffeur  liyre  sur 
la  fièvre  eHtéÆ^jM|yp^W|jhié',  • i’afteMthto*  des 

-fq^decinssur  les  altérations  pathologiques  de  la menihrano 
muqueuse  ijiljpslinale.  Cette  maf^me  é ta i t |jjpcip(£hit  con- 
sidérée comme  rare , lorsque.  JL  Prbst  publia  Son  ouvrage 
intitulé  MéttâUnt  crittïreï' pHriT  ouvtrltgre  du  co(jis . dans 
lequel  il  rapporfff»(in  grand  nombre  (Hb"bs<*rvalions  sur 
l’enUirite.-àlais  lalecturc  de%cc  livrffi'ùt  négligé*),  et  la  ma- 
ladie; continuai!  â être  peu'conn«é,  lorsque  M.’Hrcftjssaie 
eut  Inçfoimd’enprésciKet^d’uue  manière  tant^lduvaUe,  b 
description  ? de  fairêreiaarqig^sa  ffccfuoné'ê^Rm  influence 
su^fesgiqjros  afleotiorts'V ses  causes  ^ombrooSis  , sef  svnty- 
' tdrnita.  vatiésf  et  les ^sionsg  mal  observées  juiqfi’nlors,  qui 
la  cojistitqem^f  I Ramena  son  traitement  è des  règles  en  rap- 


port avec  la  nature  delà  màladiéf  ctj-pqrlcif  considérations 
importantes  qu’ifttçit  dans  ics  coulrs,  h sa  clinique  et  dans 


3ôo 


tiw- 
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nit 


ibr^u- 
t naître 


9t  ou  vrages  süri’cntéritc&j.  la  gastrite,  maladies  qu’il 
it  habituellement  sous  le  nom  de  gastro-entérite , fit  n 
les  plut  grands  changements  dans  la  théorie  et  dans  In  pra- 
tique medicale  , et  introduisit  une  véritable  réforme  dans 

krfecicnce.  • SV • 4 - v”***  * 

Hulbhmd  et  quelques  médecins  français  pensent  qu’it 
faut  attribuer  à un  chargement  de  constitution  médienle 
lo  grand  nombre  de  gastro-entérite*  que  nous  observons 
mainlehunt , etquev  si  tins  prédécesseurs  en  ont  fait  peu 
mention , c’est  que  la  maladie  était,  avant  ces  derniers 
temps,  extrêmement  Tare.4L  est  fort  difficile  de  détermi- 
nerje  degré  de  justesse  de  cette  assertion;  ce  qu’il  y a de 
trfri  certain  , c’est  q<ue  la  gaslpfte  ef  ||eD^i|e  sont  les  m^ 


sais,  On  réunit  souvent,  sous  4e  nom  de  gastro-entérite  , 
la  description  de  ces  deuïnnhladieSyOn  né  fera  pas  étonné 
de  Ibur  fréquence , si  l’on  fait  attention  à la  structure  émi- 
nemment vaséulairç  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapissé 
le  canal  digestif,  aux  fonctions  d’exhalation  et  d’absorp- 
tion presque  continuelles  dont  celle  Bfripbranfi  est  char- 
gée; au  contact  seuwnt«répété  de  corps  dé  foule  espèce 
qui  se  trou  véot  en  rapport  nveè  elle,  comfiio  aliments  „ ’ 
coHiipe  müdicnmeflts  et  eommajrfoMobo^wyetWMl  ar- 
tère r les  fonctions,  irriter  la  sensibilité  ou  blesser  la  mo- 
lcssc  de  son  tisstn»  ^ t -,  4 * , » ' 

Parmi  les  causes  les  plus  ordinaires  do  l’entérite  , agis- 
sant directement  sur  l’intestin  \ nous  devons  indiquer 
les  aliments  pris  en  .Iropgfiàfcf»  tfêal*iiâj»n  temps 
inopportun <5ïux  d’une^digestion  IrOp  difficile;  les  sub- 
stance j âcref  et  épicéas , les  1 iqueto  assortes , let  baissons 
trop  chau(frs;au  trop  froides;  les  émétiques  et1  les  purgatifs  , 
violents;  les  coups  portés  sur  l’abdomén  T.^8  accidents 
produits* par  une  hernie,  tne  blessure  ^clc.  D’autroa  cau- 
ses agissent  sympathiquement  : la  suppÆésion  de  là  trdn- 


Digitized  bV  ( 


1#«¥ 


âfi  r 


spiratiou  , d’une  hémorrhagie  naturelle  utile , la  réperçus-- 
sîjii  de  la  goutte,  du  rlnirutdismp  , d’une  dartre  ou-  de  tout 
autre  all'ection ; I impression  brusque  du  froid,  de  l’Iiuini 
dilé , ou  ti’uuè  chaleur  oxCeSsive  , el<le  toulcsdes  v.aria 
lions  aliuosphériqucs  ra]fclfj|t%és  dernières  pauses  sont 
‘utiles  qui  déterminent  le.  plus  sotiventlüs,épidéinics  ,-cu 
modifiant,  d’une  manière  désavantageuse,  la  transpiratiou 
cutanée.  La  dentition  est , chez  les  eqJnnts  . une  cause  de 
plus  pour  le  développement  do  irt  maladie,  et , chez  les  • 
vieillards,  l’absence  do  dents  rqpcnsioucrait-«ouvent  aussi, 
en  empêchant  la  Ui,i«f1cali»n-t  si  la  dintintAron  de  la  sonsi- 
•bililc  ne  rendait,  5cct  âge,  les  organes  moins  susceptibles 
d’inllamnialiun.  JjÇS  individus  de  tempérament-;  diÜcrenl - 

• contractent  égnleme  “Ve  c|jte  maladie  ; pepemtanf  Hlft  csf 
(dus  aiguë  et  peut-être  plus- commune  pftrmi  ceux  qui  • 

, puésentent  caractères  du  tempérament  sanguiir.  Les 

• femmes  sont,  tout  aussi  l»icn  que  lès  hommes , atteintes 
d’entérite  ; mois,  chez  elles,  la  maladie  est  rarement  aussi 
Ibfle  et  aussi  aiguë,  linlin  , dans  les  climats  chauds,  cette 
phlegmasie  parvient  à un  degré  d'intensité  qu’on  ne  lui 
connaît  pas  dans  les  climats  opposés.  * V ‘ 

l/eulérile , lorsqu’elle  est  peu  gravé,  ne  présente, pas 
d’autres  symptômes  qp’uhe  tension  ingère  d’uné  parti» 
très  circonscrite  du  ventre,  accompagnée  d’une  douleur 
peu  vivo,  d’une^halcur  peu  intepse  , de  coliques  passagè- 
res , rte  constipatiou  ou  d’u-n  dévoiement  peu  abondant. 


. ,cl  d^irie  fièjjre  tr&s -modérée.  Lorsqu  >u  contraire  llh- 
, Il  a min  ali  oû  plus  intense,  la  douleur  abdominale  est 
ordinairement  p^i^  vive  ; njle  est  surtout Yeuiarquable  à la 
lossq-ilia||ue  drofte  , à J«ffljgi»H  ombilicale ‘ttf* dansiuné 
autre  partie  du  bas-ventre  , selon  la  portion  affectée  <lu 
• caBhUjpr^^nal.'la  clialmir  du  ventre  est  vive  et  sècho; 
des  coliques  aiguës  et  fréquentes  se  font  sonlinnl  ya  tan- 
tôt constipation  opiniâtre  , tantôt  dévoiement  continuel  : 
t lé  ventre  est  méléorisé  ou  distendu  par  des  gpz  dont  le 
» \ déplacement  oepasiènu  tjes  borbosvgmes  Itrnvants  et  m- 
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/ouunodcs;  fa  $oif  cil  vivç , llappétit  nul  ,)&  langue  rouge., 
sèche  ou  ton  verte  'quelquefois  d’un  enduit  upiquCux;  lç, 
pbuU  fréquent,  dur,  seiî'é;  la  respiration  quelquefois  gé-4 
née , quand  la  douleur  intestinale  est  très  intense;  la  peét t f 
sèche  eC  brqjanlc  ; Ici  irféad^çsjjont,  le  siég^ÿpn  Âifti.- 
nientde  briscnieiit/’ori  douloureux;  le  fl#alâd<*est>coucb|ifr  * 
sur  le  do^^dans  ug  état  complet  son  vis- 

sage cst'imuioHÎle  , triste  cl'ahattu;  ses  laOhltés  cérébrales 
éprouvent,  par'syiupathjc  , un  troulfl/o  pinson  moins  i^jn-  • 
sidérabli- , quelquefois  portéjusqu’au  délire  le  plus  \ iolent,. 
niais  qui ^cpendat^  cesse  ou  diminue  lorsque^l’on  lise, 
fortement  lai  h ntioa.du  malade,  -Vf-* 

Les  diflérefites  portions  de  l'intestin  sqnt  suscepti- 
bles d’être  (Aillanunées  ensemble  ou^sépurémont;  quelques 
syfliplôiftcs  font  reccymallri»  la  règson  malade,  le  <1  uq - 
déuum  <'it  le  siège  de  Finflaiumat  ion , là  dnulei^r  existe  au- 
dessous  de  l’fwpachob(tydj&Ajij^  uiiu  teinte  jaune  an  icl&-  • 
rique  générale  est  répandue  sur  la  nea  u . etc.  Si  c’est  le 
jéjunum , la  douleur  se  fait  sentir  plus  pirtirulièreqalÿ^ 
rers Fotabilicjj  Lorsque  l’igiilamuialioitoccu^c  l’iléon,  c’est 
dans  le  bassiné  et  vers  la  fosse  iliaque  droite  cjuc  la  pression 
détermine  de  la  dtfulcurt  Oettc  dernibre  partie  du  canal  ^ 
intolin^l  e$t  cellc.que  Tiullaimnatiun  envahit  le  plus  SQ.u- 
vent.  La  présence  d’une  quantité  uolablo  du  mucuj  daift 
l“fr  relies , la  tension  et  la  ^ulenr  que  l’on  remarque  sur 
la  trajet  du  gros  iïUcstin  , serve#  à" reconnaître  qu*>cft^ 
dernière  partie  du  canal  djgcsljf  net  atteinte  de  phlcgt^aâie.,  . 
On  üjfeigne  l’jp^jjuqmhltoiv  <ld  ccs  ^ j v dir  s e s jfyhi )$- p 1 


noms  duoilcnile 
L’entérite 


ro!il 
m ‘ 


ar  les 


ctt.  j 

waé  d’iqten 
MMo.'-uiii 


irtttej  jéjuiytc,  itlÿle  , c 
3 u’ofl’re  pas  toujours  le 

, sifè.  Les  auteurs  oui,  appelé  < ryjlibimUusc  cell-;‘.(yii 
légère  et  superficiel!*,  «jt'.ijs  ont  noninié  phUgnfSr^iic  • 
celle  qui.  iutéresso  toutes  les  t^imi£a^e^W^tio.£Oii: 
pourrait  établir  boaucoiq»  d’àntrq^  dis’linifîima , 
voulait  prendre  pour*base  I5s  divers  genres  de  lésio nique 

présente  bux  autopsiçs  cadavériques  le  annal  inlcftiha!  ; ♦ 
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mais  1 étal  actuel  dofclu  sciëbce  »é  permet  pas  encore  de 
reconnaître  suffisamment  tes  lésions , d’àprèS  <Bs  symp- 
tômes observéssor  les  malades!  Cependant,  nous  devons 
noter  que  I’abonilance  de  la  ^crélion  muqueuse  et  la  pré- 
scnÆ*(!é  vers  dans  le  canal  inîestinal  ,‘qbservèes  par  Ilœ- 
dercr  et  Waglcr  daijs  unte  épidémie  remarquable  (tapez 
Fikvües  «unn.i  sus)  , semblent,  pins  particuliérement  in- 
diquer uno  affection  des  follicules  muqueut  , etc.  La 
marche  de  la  maladie  pourrait  également  servir  à déter- 
miner plusieurs'’ npaticcS  ou  variétés  "de  ta  phlegmâste,. 
puisque,  suivant  habilueljqjpenfie  mode, cftn tin u de  tonies 
les  inflammations,  on  lui  voitjirendre  quelquefois  les  typés 
.rémittent  et  iutcrnftiftébt.  Ertljp  , ajoutons  que  les  modifj- 
cations  présentées  par  habile,  l.mtôt  altérée  dans  scs 
principes,  tantôt  trop 'abondante,  méritent  d\}tre  exami- 
nées, soit  qu’on^cs  consjdèr»  comme  cause  ou  comme 
effet  de  la  maladie , de  mèmè  ’qn’unc  foule  d’alilsés  cii*  - 
constances,  , eu  >poi rndiquçÿft  épnldhiiques , qui  intoo-'f 
duisent  dos  nuances  dans  les.symplôuies  et  leHrailcmeul 
de  l'entérite ,-  et  forment  plusieurs  variété»  de  celte  affec- 
tion., variétés  «ont  4Tbxnnioryfc%jiinderait  t*n  article  plus 
étendu.  4Ï'V  ’ V 4 

La  durée  de  Uentérile  esj  loin  d’être  jjléterminétr  : îan- 
tSt  sept  à^buit  jours  suffisent  pour  que*a  mafcdie  ar- 
ri^pidieu'rciisemc’ut  è sa  ' fi(l  ; tantôt  clic  se- prolonge  peif- 
dant-detâc  on  trois  s^pjenaires,  et  plus  lOng-Vepips;  fenfîp, 
elle  finit  par  pas.-er  ii  i'éi.it  ehroiiiqi  e.  La  résolniion  e.st 
li0tlfrfainai&on);%p?n^6rdijtfHru  dc^T’mflajnlMlion  l'm-' 
testin;  on  la  voit^D^*setçiminer  pagsiippuralimiro  par 


gangrène.  Dès  accidienl»,  tr?>^gra\és  se  développent  quel- 
quefois pendant  ^a^m&él^,  Les  plus  sérieux  sont  la  per- 
loratf|)n.*  rb^norrMg(e  gjj^’iflvagination,  L’invaçinàti^i, 
ou^  l natifcd^|ctjon  diunç*  circdhvolutimi  inlcslinalè  dans 
une  antro  , gène  ou  empêche  entièrement  le  cours  dos 
lluidcs  efc<les>gaaApii  circulait  danJ-l’iflVdfelin  , cl  donne 
lioffüi  dés  vortiksonjents  opiniâtres  etc.  ; rpteîquqfois  ccs  * 
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pendant  l’invagination  n’est  que  moiOenUmée,  et  se  dissipe 
«ans  ovoi#bccasioné  de  sjntoptôoies  fâcheux.  L’Jiéiuorrlia- 
gieest  la  suite  d’une  ulcération  profonde  et  rapide,  dans 
laquelle  la  destruction  et  l'ouverture  d’un  «aisseau  intes- 
tinal détermine  d?hs  le  canal,  digestif  et  aq,  dehors  ï un 
écoulement  de  sang  assez  abondant  'pour  entraîner  les 
•uites'les  plus.funestes.. Nous  en  avons  observé  un  exem- 
ple. La  perforation  dépend , outada, la  chute  d’une  escarre 
qui  avait  envahi  l’épaisseur'du,  La'  paroi  intestinale , ou  des 
progrès  d’uuo  ulcération  qui  détruit  successivement  las 
diverses  tuniqués  de  l’intestin.^ lÇ>us  avons  publié  un  fait 
do  ce  genre  dans  des  Bulletins  de  la  Société  médicale  d’é- 
mulation, aoiït  i8«ti.  Nous  en  a vo§s' observé  dernière-, 
toent  un  second  à l'hôpital  Cocliin.  Ces  divers  accidents 
sont  heureusement  peu  communs,  et  ne  s’observent  guère 
que  dans  les  entérites  les  plus  inlensesÿf 

Il  est  rare  que  l’entérite  ne  soit  pas  compliquée  d’une 
fcfautre  inflammation  j la  plus  ordinaire  est  la  gastrite. 
Aux  symptômes  que  nous  avons  énumérés  se  joignent 
alors  la  sensibilité  et  la  tension  du  creux  de  l’estomac  , 
des  vomissements,  la  rougem;et  la  sécheresse  de  la  langue, 

*et  tous  Ijav signes  qifi  accompagnent  l'inflammation  de 
l’estomac.  C’estty;ct£e  réunion  de  phleguiasies  que  l’on 
observe  toi  fréquemment.  *Lefcÿtijerses  variété-  de  cctto 
double  inflammation  se  rlncoûtrèfit  dans  les  maladies  leÂ 
plus  graves,  la  fièvre  jaune,  le  typhus,  etc.  La  description 
de  la  gastro-entÔ^iUe  ofl&ds  tant  de  lapprochements  avec 
cfflle  de  l’ciflgfNte  troUe  ^tfafTbd Rongera  souvent  leur 
descnption  conl'ond,ue  dans  cet  article.  Les  inflammations 
qui  accompagnent  ensuite  le  plus  souvent  i’enlérile  et  lu 
gaslro -entérite  sont  lècàtarrjje  pulmonaire,  la  pleuro- 
pyUraonie  , les  .phlcgmasieji  c^fébra'fcs , ■ L’iépaÜtfT,  etc. 
l)n  peùt  dire  , au -reste,  qtç  toutes  Jos  maladies  sont 
ceplibles  <1jj  compwjvèf  çéflbs  qui  nou|  occupent  et  d’en 
augmenter  la  ^câvilé.  r v 4 **V  • 

♦ La  description  altérations  pathologiques 
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canal  intestinal  présente  ,*  a , surtout  dail3  ces  dérnlers 
temps , lait  l’objet  des  travaux  d’un  grand  nombre  de 
médecins.  Nous  énumérerons  les  lésions  qui  ont  plus  par- 
ticulièrement fixé  l'attention.  La  surface  externe  <le  l’in  - 
festin  enflammé  présent  ordinairement  une  couleur  vio-  . 
Itlcée  ; mais  souvent  aussi  elle  conserve  son  aspect  nor- 
mal, quoique  l'intestin  soit  intérieurement  le  siège  <le  gra- 
ves désorganisations.  Ünrts  quelques  cas , l’intestin  prend 
un  aspect  blgftc  nqjt,  qui  lui  donne  de  la  ressemblance 
avec  un  tube  de  pqÿcheiîtîrt  mouillé.  Les  lésions  Içs  plus’ 

• ^nombreuses  se  rencontrent  à la  faee  ititerno  des  voies  d* 
gestives  : la  couleur  do  la  membrane  n^uqi^usèest  tantôt 
grise , tantôt  violacée , et  tantôt  nouts ; on  y remarque  des 
plaques  rouges  plus  ou  moins  étendues,  d’unè  épaisseur 
variable  » offrant  quelquefois  un  asgecf^ointiilé^  et  quel- 
quefois de  nombreuses  arborisations',  déjà’  défcritcs,  par 
Hitysch  comme  caractère  de  l’indammaUbS  intestinale, 
(.es  différentes  dispositions  ont  donné  lieu  h de  longues 
discussions.  La  densité  du  tissu  est  tantôt  augmentée, 
tantôt  diminuée;  souvent  même  elle  présetito  un  ramollis- 
sement remarquable.  L’estomac  ept  plus  particulièrement 
la  siège  jfc  celte  lésion  , qno  MM.  Cruveilhi^r , Breschet 
'et*Denis  , ont  surtout  observée  sur  les  enfants , et  dont  its 
obi  comparé  la  consistance  h celle  de  la  gélatine.  Lç  ra- 
înollissemeut  envahit  quelquefois  toutes  les  tuniques  *• 
l estomac , occasione  leur  destruction  et  ^lé^enuinc  One 
perforation  des  parois  de  cSt\>rgane.  M.  ('.haussier  a l’un 
des  premiers  observé  ce  genre  de  lésion,  dont  la  connais- 
sance est  d’aS' grand  intérêt  beaÿçgtij>  de  circoÿS-^ 


4^J3^üaqi8ine.nle  cette  ’deStîflricfti  organique 
n’e6t  pas  encore  pajipijenierit  cofiVu.  g 


- Le^s^byladljfttbmac^'tet  celles  de  l’intestin  acquiè- 
dans  quelques,  cas ,*  nne^éptAtsqjlr  courte  densité 
plus  grandes  ; mais  ce  genre  de  lésion  survient  plus 
- souvent  pendant  les  ph'legmasies  chroniques  que  pendant 
luftuinmalioos  aijgféL  On  vnit-qfelqucfois  sur  la  sur- 


550 


.INT 


■x-X' 


• , .J  . • ■ 1 

face  Je  la  membrane  uiuqaeusq  digestive , une  loulu 
d'éruptions  exanthématiques  variées^’  semblables  tantôt 
à des  boutoqs  varioleux,  tantôt  h des  pustules.  I.cs  .vil— 
loggtés  do  cette  meoibranc  a&Jjuièrent'Siaivent  qu  dévo^- 
Iop’pefnent  remarquable.  l\I.<Scou^pUen  s’csl  efforcé  de  déj^ 
montrer,  dans  un  Mér®>it‘if,  qtfe  ce  goiye  de  lésiop  dé- 
tcrminbadflj  açciclent^itarti^ulicrs  , à l’aide  desquels  on 
pourrait  redonoàltfrd  celtÿvariéBfle.  l'entérite,  r 
.*  De  toutes  leslésions  pllbolo£iqW!s  «ne  pPéjentc  Tintes- 
tin,  la  plus  importante  est,  saris  fontr^it,  celle  qiÿ  oflfefeÛi  % 
lés  cofys  connus  «busde  nom  de  £]arides,ou  follicules  ÿem- 
Pejjpr  et  de  Byànnçr,  et  que  MM.  Prôst,  Petit , Tîl^ï  ussais. 
Billard,  ainsi  quebcanconpM’autreîifiWeciüs,  ont  signalée 
. avyrs^n.  Btus cearlerniers^emps,  M.  Bretonneau,  méde- 
cin dist^^h^b)  IVftirs^  a considéré  cett#î^m,cç|^ftBe1Jne 
éruption  pnrtjçjilièro  qu’il  appétit:  dothnitnteri^;  et  qui, 
suivant  lai  parcourt. des  périmlfcs  régulières,  comme*  la 
variole  oq  le  zotae;  par  exeimdi*  Çcue^plmion,  qui  mérité  , 
d’êtré  «aminée,  coipptê  pdrde  ^fcflnâjj^. *L,ln(lomdiation 
dds  glandes  de  Pt'ycr  ne  semble  pés  Shtvcc  constamment 
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verlit  .qn  une  sorte  d e ^carte-j  dont  la  chbte  doçnc  JiçU 
une  u Icératipn ^ordinairement  circulaire  /jL  ^ bords 
élevés,  amarres  et  ces  ulcérations-  sont  surtout  Tioqjt* 
grouses  et  remarquables  h LPflli  de  PHéou  , où  |e|  glandes 
do  Ptfyer  Sont  réunies;Cii  pbqués  cllipiiqiu  s.  AussiTWp  % . 
on  souvent  cA^^qj^'eptfèreg^lr^  vc 

•iBiaui Idées  ?l  cKrtrtîes  en  larges  6sq ai%J7^ut  ;*apj|p6 
leur  chute  , laissait  dd  fténib^se<j^c$t,alk*n§  A?  se  réu- 
nisseut.  La  profondeur  dfc  ces  ftlcératj&v^8®^  J^U^oun  : 
tantôt  leur  fend  étf  ffriné  par  la  inpiubr<|p  mrfque/Ts^' 
tantôt  cUlc-ci  est  détrÜ^lc  , ePl’on  voit  le  péritoine  à nu;  ( 
tantôt  enfin  , niais  rarement , detfc*  derhitfée  memiirai^  . 
est-comprise  dons  l’efcarre.  et  il  s<î  l'^uio  nue  perforation, 
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dont  nous  avons  indiqué  le  danger  plus  haut.'  Les  gan^ 
gliohs  lymphatiques  3u  mêsciftèrc , qui  correspondent  à • 
ces  dernières  lésions,  sont  ordinairement  rouges,  tumé- 
fiés J quïdaûefois  qpeme  on  les^Jtfrouve  mftllrés  de  ^pp- 
p u ration.  „ \ $ i*  . • . 

Nous  Uftliquer$n|  jÿüs  brièvement  •enc^fe ‘'4’autre^  al- 
térations pathologiques' yque  l’on  olNcrvo1- dan^  l’enté- 
rite: l’inliltration  pdVulcmb  du^ssu.c^l^laire  , observée 
par  le  professeur  Audral  ^Terughysèine  qu  infiltration  gar 
zcuse  de  ce  même  tissd,  sijÿalée  par  lkederOret  Wagler, 
par  M.  Laenniew/l  be|ucot^>  d’antres, observateurs.  On 
a souvent  atlribué^ccttc  lésion  ^ux.  eifetS  de  la  putréfac- 
tiot^;  mais  il  est,  certain  qu’on  l’a  rencon,tréq|&qr  des  su- 
jets ouverts  non  (i’JUlIFiK  nrJJrn  la  aniîJl  1Van.'>»„.  1~- 


peu  d 'heures  apbè^la  mor\.  Dans  tous  les 
cas,  elle  paraît  dépendre  d’une  imposition  particulière 
du  sujet;  car  , lorsqu'elle  exisfo,  on  trouve  suivent  aussi 
la  rate,  le  cœur  «tatous  lés*\issu.v,  rauiollîs  et  pareille- 
ment  infiltrés  de  gdV.  QStte  partit?  de  rhistoire'de  l’epté- 
rilc  demande?  à élre  éclairée  par  des  faits  bien  observés. 
Outre  les  plaques  gangréucuscs  que  no.tisavfliis  indiquées,  * 
on  trouve  quelquéliis  Remportions  ^ssez  étértfiues  d’inbls 
tins  noires  f tuméfiées  eLgaggréuégs.  Ce  genre  de  lésion 
ne  j>arai£*'pas  aussi  çqtftmm  qu’pu  pourrait  le  orfire  , 
d’après  ce  qu’en^oDt,,dil  les  tuteurs  ancieus.  ’ , * 

Le  Calibre  des  intestins^  peut  être  tib&rué  par  des  intus- 
suscepiions  ou  iu^inalions  d’un  bout  d’intestin  dans 
un  autre;  ordinairement  c 6st  le  bout  Supérieur  8e  l’in-' 

sont 
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variab^s  i»ar  leur  abondance  e tueurs  autres  qualités;  on 
y rénCoqtrciftissi  de  la  bije  dont  les  propriétés  .sont  sou* 
tffcPtrès-diflpàrentés  : nous  en  avôns  vu  dbnt  contact 
■faisait  développer  deda  rougeur,  et  occasionait  de  la  cuis- 
son aux  maihs  de  ceux  qui  la  touchaient.  Sloll  pensait 
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que  lit  bile  de  cette  nature  était  lit  cause  de  l'inflammation. 
Celle  assertion  pourrait  êft’u  ivraie  oana  certains  cas.  Eu,-r 


u|f|'eiiL/  « w ic«  , •uwfl^l  1 riilUX  y v«  /*•''*•*  --  jv  ' 

pcu4  qu’«g£rà\cr  les  accidents  d^la  .maladie. 

IJ’tipj^s  las  symptômes  que  nous  uvous  énuméçés  , 
on  distinguera  facilement  l’cdldri  tendes  autrej  maladie» 
de  i’nbdomén.  L 'espace  nous  manque,  pour  établir  plus 
longiigpient  ce  diagnostic  ot  celui  Je»  diverses  variété»rdc 
l’ciitérhe  dhlre  elles.  Nbus  p*cnson%^jue  ftïtude  de  ce»  dil- 
férentfc»  variétés",  fondées  sur  les  causas',  les  symptômes 
prédominants,  la  marcho-de  la  maladie,  les  nombreuses  lé 
siens  intestinales  , etc. , seroit  de  la  plus  haute  importance 
ponV  éclairer  ^tlu^feurs  gqjntt  ft^Séorife TpWqnt  lè  sujçt 
de  graves  fliscussions.  On  parviendrait  ainsi  à*fixer  le  trai- 
tement convenable  à chacun? de  Cé9  Variétés.,-  et  l’on  ver- 
rait sanscïoule  disparaitfe , en  grande  partie , une  foule  dç 
contradictions  qui  semblent  s'être  introduite^  dans^la'pra- 
tiquo  de  différentes  époqnes  , dp  différents  peuples  et  de 
J.  différents  médecins  d’une  même  cpntfrée,  V i 1 

« Le  pronostic,  quapd  l’enljérUe  est  Seule  ét  peu  éten- 
due* n’a  rien  que  de'  liivortflwe;*tnai»  quand  la  malpdic 
eqt  Intense,  ou  quand  elle  eft  compliquée  de  t’indamiiia 
tion  du  poumon  , dtf  derveuu  ou  de  ses  membranes  , il 
devient  grave , etc.  ‘ . - . ♦ ' . 

' ïe  traitement  de  l'entérite  «t -dé  la  gastro-  entérite 
est  extrêmement  simple  , lorsque  ces  maladies  sont  légè- 
res. S’abstenir  d’aliments /'prendre  des  boissons  adou- 
cissantes, acidulés,  et  tempérantes,  faive  6ur  le  bas-ventre 
des  applications  de  topiques  ■émollients;  telles  'fcont  les 
principales  indications.  Quand  la  maladie  est  plus  grave 
ou  necompagpée  de  Ijèsrye  , on  joint  aux  mo'fens  que  nous 
venons  fl’indiquer  l’usage  des  saignées  généra  les^  ou  lo- 
cales, et  quelquefois  l’emploi  des  dérivatifs,  pour  amener 
une  guérison  plus  prompte  et  plui  facile.  Il  n’en  est  pas 
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(lo  mémo,  lorsque  In  maladie  esKinic  à u.io  complication 
lâcheuse  , ou  lorsqu  VH«prés<iplé’Uun  dés  épiphénomènes 
embarrassants  dont  nous  avons  parlé  dans  cet  article,  on 
eimn  lorsqu’elle  passe  à l’état  chronique.  Il  est  rare  qu’alors 
le  traitement  antiphlogistique  soit,  suffisant:  il  faut?  dons 
ces  cas,  remplir  d’autres  indications , que  la  cause,  les 
nuances  et  les  symptômes  prédominants  de  la  maladie 
indiquent..  I)e  doux  purgatif  , de  légers  amers,  cÉ.  , etc. , 
produisent  des  nrndificWibnsmtjles , à ï’aide  desquels.  I& 
atçidents  se  dissipent  Nous  avons  tu  administ^r  la  dé- 
coction de  quinquina  par  M.  Petit  , et  nous  l’avons  donnée 
nous-mème  avec,  succès  dans  des  cas  d’entérite  intense  , 
mais  accoinpagné^.plnjaht  plusieurs  t#res,  dhuje  & 
mission  féhrile  remnrquàhlr.  JVous  ajouterons  qu’il  n9U* 
a paru  nécessaire  quâcèlt*  dorn^s^circonstance  oûl.fieîj, 
p<»iA  (fue  le  quinquina  réussit  dans  la  maladie  qu^HT.  Pe- 
tit «appelée  fièvre  entérAAiésentériquc.  |Dn  .sait  avec  quel 
avantage  ônprfescrilco  médicament  dans  l’entérite  inter- 
mittente. Nous  en  avons  eu  des  exemples  récents  à l’hô 
pilai  Cocliin  . ou  nous  avons  vu  tous  les  symptômes  do 
gastro-çptérites  tierces , quotidiennes  et  rémittentes  , très 
intense*,  cesser  par  l’image  du  sulfata  de  quinine  donné 
en  lavement.  Quand  la  gastro^-etitérite  est  occasionéc  par 
la  présence  d’un  poison,  le  traitement  présente  deu\ in- 
dications ? détruire,  f>ar  un  agent  convenable,  la  sub- 
stance vénéneuse; coml^attre.les accidents  inflammatoires 
quelle  a déterminés.  Bpfm  le  Internent  de  l’entérîte  et 
de  la  gastro-entérite  est  susceptible  dW  foule  de  consi- 
dérations dépendantes  de  de'  la  contitulion  du  su- 

jek.,  etc. , que  nous  pe  pouvofts  indiquer  dans  <*et  article. 

La  conralcséemïb  de-la  maladie  qui  nous  occupe 'de- 
mande des  soins  multipliés  et  assidus.  Il  est  surtout 
difficile  de  persuader  aux  malades,  et  aux  personnes  2 
les  entourent , combien  il  est  nécessaire  de  conserver  un 
régime  sévère  pendant  long-temps  , et  <je  prendre  une 
foûle  de  précautions  hygiéniques  indispensables , et  dont 
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rend  les  réduites ‘de  la^nortladie  fréquentfe  et 
faciles.  C’est  xontro  cas*rqphute*  qu'il  faüt  diriger  tous 
|<s  seins,  afin  d’évito* le, ^développaient 
chrniiMjuc  , et  les  accidents  qui  I accompagnent. 

: N As  avons  été  obligés  de  renTcriurcXfuns  ce  petit  nom- 
bre de. pages,  la  description^  fa  ntaladie  la  plus  impor- 
tmTte  denotrc  économjp,  la  gastro-entérite,  «t  d indiquer, 
enpcii«Wliot|,'leÿdih'érentes)partiesde  uotre  sujet.  Aussi 
ffcjjs  sommes-nous  cortteptéfc  dé  pîéseptcfyjn  cadre . dans 
lcquql  viendront  a rce  facilité  se  pincer  Jes  faits  nouveaux 
elles  recherches  utiles  dont^l  liistdîrc  de  «jette  iny^^ie 
doit  nécessairement  s’tmriahir.  On  trouvera  quek|J|jp  no- 
liens  sur  pki^urs  autjes  ina|p<fics  «les  intestins  , aux 
articles  Galcçls  iKTKTrxAcxM,|toLï«jl|R.*f  D\sExfi;iup.. 

On  régerde  géné/a^eqjjpj  celtd^leripè*'  airection.comme 
une  vaçiété  ou  comme  une  nuance  .«jp  1 inflamniafloi*  qu 
gros  intestin..  4 ■ ’k  ■■  ■ ■ - Djj  M..$# 

INVALIDE.  Militaire  que  l'âge’  les  'iiffiwnhé?  ou  les 
•blessures  ont  mis  bors^  cfétal  de  continuer  son  servie#, 
çt  qui-est  hourri  par  le  trésor  public.  ^ ♦ . % ■ ^ . . 

A Sparte , b Athènes , à Roffiè. , la  pqtrie  se  chargeait 
de  pourvoir  aux  L«*oins  de^'gue^fVs  qm  versaient  Jeur. 
4ng  pour  elle.  .Sous  les  premières  race^.  de  nofxpis  , on 
los  réparlissait  dans  les  couyents,  don»  les  abhayêl,  où, 
sons  le  Mm  (ïeblata,  de  fr.tr es  laiS,  ils»ctaient^as«ijéti8 
aux  services  les  plus  vils.  Philippe-Auguste  conçût,  le  pre- 
mier, le  projet  de  les  rénnir  dans  jip  aSiln.hojiorhble,  qu’il 
voulait  affranchir  dtXovXe.jurùKùtîoritcc^hisliquc)  mais 
^ée*  dé«5‘élés  avec  Innocent  HI  s’oppo8èreot>l’et#Atop  de 
ce  plan.  C'est  quatre  siètles]>lus  tardées  i5y?  sjcufement, 
qu’un  roi  soldat,  que  iIemWy^IèiiPdo>ecoi*m»i.s^ice 
pouf I «js braves  quU'avdvntcCcoinpngntfsu*- tant^lj champs 

«le  bataille,  leur  ouvrit -un  reftîge  éagsïliôpital  «Te  l’q«r- 
sine  et  delà  Charité  chilienne.  Plusieurs  Ordonnances, 
rendues  en  iboS.’en  iGo^et  »,f)t)6 , attestent  sa  sollici- 
tude pour  cet  établissement , qui  rte  survécut  pas  30  hééos 
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qui  l’avait  lormé.  Dispersés  de  nouveau  dans  les  inonas- 
* fères  , les  militaires  y éprouvèrent  tant  do  dégoûts , que 
presque  tous  acceptèrent  l’autorisation  d’en  sortir  avec 
la  modique  pension  de  100  fr.  , ^uc  les  moines  furent 
obligés  de,  leur  faire.  Comme  ce  fuible  secours  ne  les  pré- 
servait pas  de  la  misère,  Richelieu  , dont  le  vaste  génie 
se  complaisait  dans  tout  ce  qui. portait  l’empreinte  do  la 
grandeur,  reprit  le  plan  de  Philippe-Auguste  et  de  Hen- 
ri IV;  ûiais  il  était  réservé  à Louis  XIV  de  Ppccomplir 
avec  le  luxe,  la  somptueuse  magnificence  qui  caractéri- 
sent tous  les  ouvrages  de  son  règne.  La  paix  des  Pyrénées 
laissait  respirer  la  France,  lassée  de  tant  de  combats , 
lorsque  , le  la  mars  1670,  le  monarque  annonça  aux  vé- 
térans de  scs  armées , qu’il  allait  Ieqr  offrir  une  retraite 
digne  d’eux  et  de  sa  munificence  , et . le  3o  novembre  de 
la  même  année,  furent  jetés  les  fondements  de  ce  magni- 
fique édifice.  Quatre  ans  suffirent  pour  l’achever;  mais  il 
en  fallut  trente  pour  l’église  et  pour  lo  dème , où  Le 
Moine,  Pajau,  Falconet,  Cnustou,  Pigalle,  La  Fosse, 
Boulogne , firent  admirer  des  ouvrages  presque  rivaux 
de  ceux  du  siècle  de  Médicis. 

Les  Bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de 
rappeler  les  édits  et  les  ordonnances  qui , en  1682 , 1690, 
1710,1716,1730,  1731,  etc.  , etc.  , changèrent  ou  mo- 
difièrent les  règlements  de  l’hôtel  des  Invalides.  Nous 
devons  cependant  rappeler  que  les  plus  grandes  et  les  plus 
utiles  améliorations  furent  dues  à M.  de  St.-Germain,  et 
reconnaître  quelles  ont  servi  de  base  à tontes  celles  qu’on 
a tentées  depuis.  Dans  son  rapport  au  roi , ce  ministre 
disait  : « Depuis  Louis  XIV,  tous  les  établissements  ticn- 
»nent  plutôt;  de  l’ostentation  que  de  l’utilité;  1 et  nous 
trouvons  , dans  ses  mémoires  , qu’il  avait  le  projet  de  dé- 
truire l’hôtel,  et  de  former,  Mans  chacun  des  trente-six 
gouvernements  militaires  , un  établissement  qui  aurait 
reçu  deux  cent  soixanîe-huit  sous-ofliciers  et  soldats.  Ces 
nobles  victimes  de  la  guerre  auraient  eu  ainsi  la  satisfac- 
xiv.  < 36 
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ti'on  de  passer  leurs  derniers  jours  auprès  de  leurs  13- 
milles  , et  de  terminer  leur  carrière  aux  lieux  où.elle  arait 
comtncncé.  Le  spectacle  dçs  soins  qu’on  leur  aurait  pro- 
digués, leurs  récits , leurs  exemples  , ne  pouvaient  qu’a- 
voir une  heureuse  influence  sur  l'esprit  public.,  et  inspi- 
rer le  désir  de  servir,  une  patrie  qui  savait  récompenser 
ceux  qui  s’immolaient  pour  elle.  , 5 

Nous  n’examinerons  pas  le  projct.de  M.  de  Saint-Ger- 
main ; mais , quant  à sou  assertion  sur  les  ouvrages  de 
cette  époque , il  suffit  de  parcourir  l’hôtel  pour  en  sentir 
la  vérité.  On  y voit , en  effet , les  premiers  étages  unique- 
ment consacrés  aux  états-majors , à de  vastes  salles  de 
représentation  , et  les  pauvres  soldats , pour  lesquels  le 
bâtiment  est  fait , sont  relégués  dans  les  combles  1 

Dans  son  institution  de  l’hôtel , Louis  XtV , 'encore 
'jeune,  voulant,  comme  Philippe  - Auguste , mettre. cet 
établissement  hors  dp  l’influence  du  clergé  , l’avait 
exempté  même  de  là  visite  de  son  grand  aumônier  ; mais 
plus  tard,  on  y introduisit  des  règles  presque  claustrales. 
Nous  en  trouvons  les  détails  dans  Daniel , qui  se  complaît 
à nous  parler  des  missionnaires  qui  .venaient  catéchiser 
cès  vieux  guerriers;  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare  , 
qui  exerçait  parmi  eux  les  fonctions  curiales;  des  puni- 
tions auxquelles  on  les  soumettait , de  la  loi  atroce  qui 
condamnait  à avoir  la  langue  percée  celui  qui  aurait  blas- 
phémé poùr  la  troisième  fois.  + 

L’établissement  des  invalides  a occupé  les 'écrivains  .du 
dernier  siècle.  Les  uns  auraient  voulu  qu’on  le  plaçât 
dans  quelque  province  éloignée  delà  capitale',  où  la  moi- 
tié de  la  dépense  aurait  sufli  pour  entretenir  un  bien  plus 
grand  nombre  de  militaires;  lès,  autres  ont  blâmé  l’insti- 
tution en  elle-même  et  soutenu  qu’avec  moins  de  4oo  fr. 
qu’ils  coûtent  b l’hôtel , lef  soldats  seraient  plus  heureux 
dans  le  sein  de  leurs  familles  .où  ils  porteraient  l’aisance  , 
où  ils  pourraient  se  marier  et  créer  de  nouveaux  défen- 
seurs qui  marcheraient  sur  leurs  traces. 
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Nul  doute  que,  dans  un  département  fertile  cl  sans  dé- 
bouché , l’hôtel  des  Invalides  ne  pûtollrir  aux  vieux  mili- 
taires un  bien-être  matériel  supérieur  à celui  qu’ils  trou- 
vent h Pafis;  mais  ne  s’y  croiraient-ils  pas  dans  l’exil  ? Ne 
regretteraient-ils  pas  le  séjour  de  la  .capitale,  où  ils  peu- 
vent prendre  encore  quelque  part  aux  événements  pu- 
blics, où  le  tourbillon  qui  se  meut  sous  leurs  yeux,  le 
mouvement  des  troupes , le  spectacle  des  manœuvres,  des 
exercices  qui  firent  l’occupation  de  leur  jeunesse , les  ar- 
rachent quelquefois  au  sentiment  de  leurs  maux,  à l’en- 
nui d’une  existence  monotone,  qui  est  une  mort  anticipée 
pour  tous  ceux  qui  ont  vécu  au*  milieu  des  agitations  du 
camp  et  des  émotions  do  la  guerre  ? 

A Chelsea,  pour  l'armée  de  terre,  h Greenwich  pour  la 
marine  , les  Anglais  ont  imité  le  fameux  établissement  do 
Louis  XIV  ; mais  avec  moins  de  magnificence  et  dans  un 
plus  grand  bnt  d’utilité.  Dans  l’un  et  dans  l’autre , à côté 
de  l’asilo  des  braves , se  trouve  un  édifice  où  sont  reçus  et 
élevés  j aux  dépens  de  l’État , les  enfants  dos  guerriers 
morts  dans  les  combats;  on  y réunit  ainsi,  par  une  tou- 
chante sollicitude,  l’avenir  au  passé,  l’espérance  do  la 
patrie  au  souvenir  des  services  qu’on  lui  a rendus  ! Pour- 
quoi la  France,  à son  tour,  n’imilcrait-elle  pas  ce  bel 
exemple?  . , M.  L. 

INVENTION  ( brevet  d’ , d'importation  et  de  perfec- 
tionnement ).  Les  Anglais  ont.  senti  de  bonne  heure  que 
les  découvertes  , dans  les  arts  utiles , étaient  une  pro- 
priété non  moins  respectable  que  celle  d’un  champ, 
et  qu’il  importait  au  bien.public  de  l’assurer  h ceux 
qui  les  ont  faites.  On  voit,  dans  leur  histoire,' que , de- 
puis plus  de  deux  siècles  , ils  possèdent;  une  législation 
à ce  sujet , législation  qu’ils  doivent  au  gouvernement 'de .( 
Jacques  I".  pendant  le  règne  duquel  il  fut  encbre'jiris* 
d’autres  mesures , propres  à amener  le  développement  de  j- 
leur  agriculture , de  leur  commerce  et  de  leurs  manu-" 
factures.  Le  bill  qui  établit  cette  propriété , fut  rendu  en 

. 36. 
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3 , et  a pour  titre  : Statut  sur  les  monopoles  et  pri- 
vilèges. il  a beaucoup  contribué  h lu  prospérité  de  la 
£rande-Bretague , les  patentes  qu’il  crée  ayant  été,  par  la 
possession  exclusive  qu'elles. confèrent , pendant  un  temps 
déterminé,  un  moyén  puissant  d’engager  les  hommes  in- 
génieux àr-se  livrer  à des  recherches,  afin  d’agrandir  le 
domaiue  de  l’industrie. 

En  France  , avant  la  révolution  ,.on  reconnaissait  bien 
la  justice  d’assurer  aux  inventeurs  la  jouissance  de  leurs 
découvertes  , mais  on  n’était  pas  d’accord  sur  les  mesures 
à prendre  à cet  égard.  Les  ' uns  voulaient  qix’il  leur  lut 
accordé  dos  privilèges  /l’une  durée  indéfinie;  d’Sutres , 
que  ces  privilèges  n’eussent  qu’un  effet  temporaire.  Eniia, 
suivant  une  troisième  opinion  , il  était  préférable  d’ache- 
ter les  découvertes , pour  eq  faire  jouir,  b l'instant  thème, 
la  société.  Le  dernier  de  Ces  partis  est  assurément  très 
sage;  mais  son  adoption  aurait  supposé  que  les  artistes 
sont  toujours  disposés  à vendre  leurs  .inventions  , et  que, 
de  son  côté,  le  gouvernement  ne  manque  jamais  des  som- 
mes nécessaires  pour  les  acheter.  Le  contraire  ayant  lieu 
souvent  , il  ne  réunit  pas  mieux  que  les  autres  les  suffra- 
ges en  sa  faveur. 

, L’Assemblée  constituante  a fait  cesser  cette  divergence 
de  vuos,  en  rendaut  , sur  lq  rapport  du  chevalier  de 
Bouillir» , les  lois  des  7 janvier  et  *5  mai  179»,  qui  ont 
çréé  les  brevet»  d’ invention , de  perfectionnement  et 
d'importation.  Comme  les  patentes  anglaises , les  titres 
de  celte  nature  sont  délivrés  sur  simple  requête  et  sans 
examen  prtkdable  de  l’objet  pour  lequçl  on  les  sollicite  , 
et,  comme  elles,  ils  n’assurent  une  jouissance  exclusive 
qu’autaul  que  la  déequverte  est  réelle.  L’administration 
. ne  juge  nheette  question  , ni  celle  qui  concerné  la  prio- 
• rité  d’invention  , lorsqu’il  s’élève  des  contestations  entre 
deux  particuliers , dont  l’un  veut  (aire  valoir  les  droits  que 
-lui  garantit  sort  brevet , et  l’autre  prétend  que  les  moyens 
pour  lesquels  il  a été  obtenu  sont  connus,  soit  par  l’ur 
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sage,  «oit  par  lu  description  dans  des  ouvrages  Imprimés. 
Les  lois  chargent  do  ce  soin  les  tribunaux  , qui  ne  pro- 
noncent ordinairement  leur  jugement  qu’a  près  avoir  en- 
tendu un  rapport  de  commissaires  nommés  ad  hoc. 

Au  premier  coup  d’œil , il  partit  étrange  que  les  Bre- 
vets soient  délivrés  sur  simple  requête'.  Cette  disposition 
a été  déterminée  par  deux  motifs  d’un  grand  inléffet  fie 
besoin  de  sauver  à l'administration  l’embarras  d’un  exa- 
men dillicilc,  et  d’épargner  aux  inventeurs  une  commu- 
nication de  leurs  procédés,  dont  il  est  possible  d’abusen 

Un  effet , dans  le  cas  d’un  examen  préalable  , qui  ferait 
cet  examen  ?.  Des  hommes,  courant  ta  même  carrière  que 
l’artiste,  en  6eruient-ils  chargés?  Mais,  alors,  on  n’aurait 
aucune  garantie  qire  leurs  décisions  ne  seraient  point  dic- 
tées par  la  rivalité,  les  préventions,  l’intérêt  particulier. 
Comment,  du  Mioiu«,  le  persuader  aux  inventeurs  et  au 
public , qu’ils  ne  manqueraient  pas  d’entretenir  du  refus 
qu’ils  auraient  éprouvé , en  présentant  leur  allaite  sous 
une  couleur  propre  h égarer  son  jugement  ? L’examen  se- 
rail-il  Confié,  à des  savants?  Mais  quelque  éclairés  qu’ils 
soient , leur  théorie  , quand  il  s’agit  d’apprécier  des  dé- 
couvertes, conlirmées  par  l’expérience  ou  provenant  de 
l’iuspiration  dp  génie, -ne  peut-elle  pas  se  trouver  en  dé- 
faut? Dons  les  deux  cas , on  serait  exposé  à voir  rejeter 
comme  absurdes  les  idées  les  plus  belles,  les  plus  fécon- 
des eu  résultats  utiles. 

L examen  préalable  serait  tout  au  désavantage  des  in- 
venteurs, puisque,  sans  avoir  aucune  garantie,  ils  com- 
muniqueraient des  procédés  qu’on  pourrait  leur  dérober. 
Dans  le  cas  le  plus  favorable , le  bruit  d’une  mesure  de  ce 
genre  serait  d’écarter  quelques  projets  absurdes,  quelques 
inventions  futiles;  mois,  si  on  les  avait  laissé  paraître,  le 
public  eu  aurait  bientôt  fait  justice.  Les  inventeurs  eux- 
uiéine»  auraient  été  punis  , en  perdant  la  somme  qu’ils 
paient,  lorsqu’ils  demandent  leurs  brevets,  somme  assex 
considérable  pour  balancer,  dons  l 'esprit  des  artistes  or- 
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dinairement  peu  riches,  les  préventions  qu’on  peut  leur 
supposer  eiv faveur  de  leurs  découvertes , étant  de  1 5oo  fr. 
pour  les  brevtets  de  quinze  ans , de  800  fr.  pour  .ceux  de 
dix , et  de  5oo  fr.  pour  les  brevets  de  cinq  ans.  Us  sont 
en<a>re  tenus  de  donner  5o  fr.  pour  les  frais  d’expédition, 
quelle  que  6o(t  la  durée  de  leurs  titres. 

D'ailleurs,  que  se  propose  la  législation?  De  faire  faire 
des  progrès  aux  arts.  Ce  but  n’est-il  pas  atteint  par  la 
inarcho  établie?  Que  la  découverte  soit  illusoire  , l’État , 
qui  n’a  fait  aucun  sacrifice  pour  l'acquérir,  ne  court  point 
le  risque  d’éprouver  des  perles.  Si  elle  est  réelle , il  en 
profite,  puisqu’à  l’expiration  des  brevets , dont  la  durée 
ne  peut  excéder  quinze  ansvl’e'n)ploi  des  procédés  devient 
libre.  Reste  le  cas  où  il.  serait  fait,  des  titres  de  cette  na- 
ture, un  usage  dangereux  ou  contraire  h la  sûreté  publi- 
que, ou  qu’on  aurait  usurpé  un  droit  sut  une  chose  déjà 
connue.  Les  lois  ont  pourvu  au  moyen  d’empêcher  cet 
usage  et  l’usurpation , et  meme , s’il  f a lieu  , de  punir 
ceux  qui  seraient  en  contravention  avec  leurs  disposi- 
tions. * . • 

L’établissement  des  brevets  a été  fort  utile.  D’une 
part,  les  intrigants  et  les  charlatans  ne  peuvent  plus , 
comme  avant  1791  , surprendre  des  privilèges  pour 
des  moyens  déjà  connus  ou  insignifiants.  De  l’autre , les 
inventeurs  sont  assurés  de  conserver  la  jouissance  exclu- 
sive de  leurs  découvertes,  pendant  le  temps  déterminé 
par  leur»  titres;  ce  qui  est  quelquefois  polir  eux  le  prin- 
cipe de  grandes  richesses.  Avant  la  création  dés  brevets  , 
R. arrivait  que  des  découvertes  importantes  étaient  per- 
dues pour  les  arts , ceux  qui  en  étaient  auteurs  mourant 
quelquefois  sans  en  donner  connaissance.  Des  (nalheurs 
de  cette  nature  ne  sauraient  se  renouveler  aujourd’hui , 
puisque  les  brevets  ne  sont  délivrés  qu’après  qu’il  a été 
remü , à l’administration  , un  modèle  ou  un  dessin  exact 
de  l’invention  , accompagné  d’un  mémoire  descriptif. 

Un  grand  nombre  d’artistes  anglais  ont  dû  leur  fortune 
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aux  patentes  dont  ils  se  sont  pourvus.  Janus  W ait,  au- 
teur des  perfectionnements  cftii  ont  fait  de  la  machine  à 
vapeur  un  instrument  de  force  si  puissant  et  si  utile , et 
Bicluird  Arkwrigt , qui  a perfection  né'les  machines  à li- 
ler  le  coton,  ont  laissé  chacun  des  richesses  iramet^es; 
do  sorte  que  leur  découverte  leur  a procuré  la. récom- 
pense méritée  par  le  service  qu’ils  ont  rendu.  Les  bre- 
vets d’iiivention  , bien,  qué  leur  création  no  date  que  d’en- 
viron trente-huit  années , ont  aussi  été  utiles  à plusieurs 
Français.  Personne  n’est  fondé  à se  plaindre  dü  privilège 
qu’jls.  confèrent,  ce  privilège  ne  pouvant  servir  pour  emr 
pêchpr  ou  gêner  l’exploitation  des  branches  d’industrie 
déjà  connues.  Ainsi  . lorsqu’ils  assurent  à un  artiste  des 
prolits  par  une  jouissance'  temporaire,  ils  ne  sont,  squ$ 
un  point  de  vue,  qu'une  indemnité  du  temps  qu’il  a em- 
ployé et  des  dépenses  qu’il-a  faites,  pour  obtenir  la  solu- 
tion d’un  problème  quelquefois  fort  important  pour  l’a- 
vancement des  arts.  Lui  accorder  cetto  jouisse nco  est 
donc  un  acte  commandé,  autant  par  la  justice  quepar  l'in- 
térêt de.  la  société  qui  doit  hériter  un  jour  des  amélio- 
rations dues  à son. génie.  * 

Brevet  d' i importation.  Appelé  de  ce  nom,  parccqu’il 
est  délivré  pour  l’importation  , dans  le  royaume  , d’une 
découverte  dansées  arts,  faite  dans  les  pays  étrangers. 
La  durée  du  brevet  de  oette  nature,  les  formalités  à rem- 
plir pour  l’obtenir,  les  droits  qu’il  confère , sont  les  mê- 
mes que  pour  le  brevet  d’iûveqtion. 

Brevet  de  _perfee.lionnemeiit.  Ne  sont  point  considérée 
comme  perfectionnement  , les  ornements  ou  les  chan- 
gements de  forme  ou  de  proportions.  11  faut  qu’il  y ail 
une  addition  qui  fasse,  de  ce  perfectionnement , une  dé- 
couverte nouvellet{  article  8 du  lh.ro  II  de  la  loi  du  a5 
mai  1 7i)i  ).  La  durée  du  brevet  de  perfectionnement , les 
formalités  h remplir  pour  l’obtenir,  le  mode  de  procéder 
contre  les  contrefacteurs,  les  droits  qu’il  confère,  sont 
les  mêmes  que  pour  le  brevet  d’invention.  Cl.-A.  C...Z. 


IONIQUE.  { Çfrftre  d’arckiteciui' ».  ) L’ioniqiie  est  celui 
des  ordres  grçcs  qui,  pqr.'  sa  proportion  et  se  décoration  , 
tient  le  milieu  entre  Je  dorique  et  le  corinthien;  Quelques 
auteur» ont  avancé,  avec  Filruvct  que  la  proportion  de  la 
colonne  ionique  était  en  rapport  avec  ceHe  d’une  femme; 
que  son  chapiteau  avait  été  inspiré  par,  la  forme  et  les  or- 
nements de  sa  coiffure,  et  que  les  cannelures  dis  colonnes 
représentaient  les  plis  de  son  vêtement.  Cette  idée  ..ne 
nous  semble,  pas  mériter  une  réfutation.  ' ' * , « ^ 

Dans  le  cas  où  l’Ionie  n'aurait  pas  été  le  berceau  dqJ’or* 
dre  qui  porte  son  norî,  il  ifen  serait  pas  moin» intéressant 
de  remarquer  que  l’Asie  mineure,  en  général  s en  présente 
une  infinité  d’exemples,  qu’on  regarde  aujourd’hui  ceamle 
antérieurs  à ceux  d'Athènes;  dé  ce  nombre  cet  le  temple 
d’ Apoltbn  épicurien,  à Phigdlis.  11  est  attribué  à lot  inus , 
qui  Paurait  construit  avant  le  Parlheuon.  L’extérieur  de  ce 
monument  est  dorique , et  l’intérieur  est  un  ionique  Sans 
tailloir  ; le  handeau , dit  écoree , qui  forme  la  faep  des  vo- 
lutes, s’élargit,  dans  sa  partie  milifeu,  en  retombant  sur  l’e- 
chtne  ou  ove.  Celte  forme  est  Constamment  observée  dans 
les  ioniques  représentés  sur  les  bas-reliefs  et  Vases  grec» 
eu  étrusques  de  la  plus  haute  antiquités  Les  colonnes  du 
temple  de  Phigalie  sont  cannelées,  et  n’ont  pouf  base 
qu’une  doucine.  L’ionique  du  temple  à' Apollon  Didyme, 
à Milet , a un  quart  de  roçd  pour  tailloir  ; son  écorçe  est 
droite  au-dessus  de  l’échine;  sa  base  a beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  des  -Romains;  ce  pionument  a été  consFfqit 
par  l'architecte  Eonitu.  . 

’ Selon  Strabon  , dans  les  années  qui  suivirent  I» 
guerre  de  Perse  ,*  la  -Crjèco  , après  avoir  augmenté  sa 
puissance  et  affermi  sdn  pouvoir  , s’enrichit  des  con- 
naissances que  Tliàlis,  Pithagore  et,  des  artistes  grec» 
avaient  rapportées  de  l’Asie  et  de  l’Lgjpte.  Pour  faire 
diversion  .nu*  discussions  qui  ne  tardèrent  pas  à s’élever 
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entre  les  villes  grecque»  , Pêriclès  profita  Ju  besoin  d’ac- 
tivité 'quise  manifestait  de  toute  part,  pour  diriger  l’atten- 
tion du  peuple  vers  le. point  qui  pouvait  flatter  son  amour- 
propre/  Dans  cette  vue , il  ouvrit  les  trésor»  renfermés 
dans  la  citadelle,  déploya  de  la  magnificence  dans  le» 
fêtes  elles  jeux  publics,  et  fit  élever  les  plus  beaux  monu- 
ments. Les  promenades  et  les  places  publiques  furent  or- 
nées d’une  quantité  iunombrable-de  statues,  et  les  temple» 
eux-mcmes  furent  couverts  de  peintures.  Ces  immensés 
travaux,  (pi’ Iléliodorc  évalue  à ô.ooo  talents,  16  à 17 
millions  de  ifotru  monnaie,  furent  exécuté»,  au  rapport 
de  Plutarque , sous  la  direction  de  Phidias;  par  ce 
moyen , au  moindre  succès  obtenu  dans  quelque  carrière 
que  ce  fut , Pêriclès  fit  tourner  à l’avantage  des  sciences 
et  des  arts,  la  piété ,- ou  plutôt  la  vanité,  nationale  des 
Grecs.  . - • 

‘C’est  Vers  ce  temps?  que  durent  ôtre'élcvés  les  temples 
de  Alcnetile  Poliadr , d 'Ercchtce  et  celui 'des  bords  de 

rûtiùû*  * { /“Si'  •.  *.*:•• 

‘L’ionique  de  !Üinef é»  Poliade  et  d’Ercchtée  est  le  plu» 
riche  . connu  justpi’frCé  joué;,  parmi  les  ordre*  grecs.  Il 
diflèrede  celui  de  .en  ce  qu’il  a une  ove  poür 

tailloir  , et  que  sou  écorce  est  divisée  dans  sa  largeur  par 

une  .double  moulure  qui  augmente  la' richesse  des  fuces 
de  Ses  volutes  ; de  plu» , une  frise , richement  sculptée  au- 
dessous  de  son  échine , se  termine  par  un. rang  de  perles 
qui  lui  sext  d’astragale.  Sa  base,  dans  le  système  de  la 
base  atliqu<^ , a le  premier  lose  horizontalement  cannelé. 
Là  même  -particularité  s» retrouve  dons  celle  du  temple 
élevé  sur  les  bords  de  1 ’JUissus.  Le  chapiteau  de  ce  der- 
nier monument  est  beaucoup  phis- simple  que  celui  des 
deux  monuments  précités , mais  il  n peut-être  plds  do 
pureté.  • . - • . - 

Le  temple  de  la  Fortuné  virile,  à Rome,  est  un  des 
monuments  ionique*  qui  rapjmJlént-le  plus  les  proportions 
de  ceux  des  Crées.  Construit  en  pépérin , il  «st  totale- 
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mont  enduit  d’un  «tue , au  moyen  duquel  ses  moulures* 
qui  ne  sont  presque  qu’épannelées  , ont  été  couvertes 
d’ornements  ainsi  que  sa  frise.  Les  chapiteaux  des  colon- 
ne» d’angles  de  ce  temple,  comme  ceux  de»  ioniqués  grecs 
dont  nous  avons  parlé , ont  deux  faces  de  volutes  en  re- 
tour d’angle , c’est-à-dire  qu’au  lieu  du  coussinet , qui  de- 
vrait se  présenter  sur  sa  face  latérale,  il  se  trouve  une 
antre  volute  qui , avec  la  principale  , se  rencontre  à peu 
près  comme  celle  du  chapiteau  corinthion.  Quant  à l’iô- 
uique  romain  proprement  dit,  parmi  les  nombreux  exem- 
ples qui  s’en  présentent,  nous  ne  citerons  que  celui  du 
théâtre  de  Marccllus,  comme  type  de  pureté  et  de  sim- 
plicité. ,*  ..  ...  D...T. 

IONIENNES  (lies).  ( Géographie.  ) La  mcç  Ionienne 
était , chez  les  anciens  , la  partie  de  la  Méditerranéersitliée 
à l'ouest  de  la  Grèce.  C’est  ce  qui  •«  fait  noqaincr  îles 
Ioniennes  une  république  d’Europe,  composée’ de  sept 
lies  principales,  dont  six  sont -situées  dans  celle  mer.  Ces 
îles  sont  : Corfou , Paxo , Sainte-Maure , Céphalonie  , 
Ithaque,  Zante,  Cerigo;  cette  derpière  est  dans  la  mer 
■Égée.  Elles  s’étendent  entre  57°  3o‘  et  do  lat.  JV.  Leuj 
surface  ^st  de  120  lieucs>  carrées;  leur  population  de 
i7fi,ooo  habitants;  qui-parfent  le  grec  moderne  et  sont 
de  la  communion  grecque;'  l’italien  y est  très  en  lisage; 
il  y a quelques  catholiques  romainf  et  des  juih. 

Ces  îles,  sont  montueuses , mais  fertiles , et  la  plupart 
ont  de  bons  ports;  le  climat  y est  très  doux;  elles  sont 
sujettes  aux  tremblements  de  terre  ; elles  ne  produisent 
pas  assez  de  blé  pour  leur  consommation.  Leurs  princi- 
pales récoltes  consistent  en  huile,  vin  , et- raisins  de  Co- 
rinthe , dont  elles  font  un  très  grand  commerce.  Le  bois  y 
est  rare;  oriy  Cultive  le  cotonnier;  |a  pêche  y est  très  ac- 
tive. Il  y a des  salines  et  des  carrières  de  marbre.  Zante  a 
une  source  de  pétrole.  • 

Dès  l’antiquité  la  plus  reculée,  ces  tle6  ftyeni  célèbres 
Qui  n’o  pas  présents  à la  mémoire  les  noms  de  Corcyre , 
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Leucadc , Zacynthc  , Géphalonic , Ithaque , immortalisée 
par  Homère,  Cythèrc , où  VénuS-Uranie  était  adorée:’ 
Ces  lies  citées , plus  d’une  fois , dans  l’histoire  de  la 
Grèce,  partagèrent  Je  sort  de  ce  pays.  A la  décadence  de 
1 empire  byzantin,  elles  furent  prises  par  les  Vénitiens, 
qui  en  restèrent  maîtres  jusqu’en  1797.  Alors  elles  toi^ 
bèrent  au  pouvoir  des  Français  , à qui  la  possession  en  4* 
assurée  par  le  traité  de  Campo-Forpiio,  et  qui  les  per- 
dirent en  1 7.99.  Elles  formèrent , en  1800,  un  état  particu- 
lier , nommé  Hépublii/uo  des  sept  îles,  sous  la  protection 
spéciale  de  la  Russie  et  de  la  Turquie.  En  1807,  clics 
furent  incorporées  à l’empire  français;  les  Anglais  s’en 
emparèrent  en  1 8 1 3 ; et  le  traité  de  Paris , du  5 novembre 
J 8 1 5 , les' réunit,  de  nouveau,  sous  leur  nom  actuel. 
Comme  leur  situation , è l’entrée  de  la  mer  Adriatique  , 
est  trèylavorable  pour  la  commander,  la  Grande-Brctagtic 
ne  pouvait  manquer  do  demander,  et  elle  obtint,  que 
celte  république  serait  placée' sous  sa  protection  immé- 
diate et  exclusive;  elle  en  occupe  les  places  fortes;  toutes 
les  troupes  sont  sous  les- ordres  du  commandant  anglais. 
Un  lord,  haut-commissaire,  représente  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ; il  ratifie  ou  annule  ja  nomination  du  prési- 
dent'et  des  cinq  membres  du  sénat,  formant  le  pouvoir 
exécutif  ; le  corps  législatif  est  composé  dé  quarante  mem- 
bres ; les  revenus  de  l’État  s’élèvent  à -3, Goo, 000  fr. 

Les  plus  grandes  lies  ont  des  villes;  les  moins  considé- 
rables n'oqt  que  des  villages.  Les  habitants  de  la  campa- 
gne portent  le  costume  grec  ; ceux  des  villes  sont  générale- 
ment mis  comme  on  l’est  dans  l’Europe  occidentale.  Les  • 
Ipnieos  sont  bien  faits  et  adroits  à.  tous  les  exercices  du 
corps  ; superstitieux , braves  , fiers  et  vindicatifs^  sous  le 
gouvernement  vénitien  , les  assassinats  étaient  très  fré-‘ 
quents;  ces  insulaires  ont  l’imagination  vive,  l’pspril  délié 
et  pénétrant;  de  la  sagacité  et  do  la  finesse;  peu  de  dispo- 
sition pour  le  travail. -Ils  se  montrent  jaloux  de  leurs  fem- 
mes, ilsr traitent  assez  mal.  Ceux- .de  Cépbalonic  spnt 
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les  plus  laborieux;  ceux  do  Ste. -Maure  et  de  Zantesont 
les  meilleurs  marins.  , • 

Voyagé  dans  lesllcs  el-dcvant  vénitiennes  du  Levant,  par  Grasset  Saint- 
Sauveur.  — Mémoires  sur  tes  trois  départements  de  Coreire , d'Ithaque  et 
de  la  mer  Egée , par  les  frênes  d’Arboi*.  — Essai  sur  les  Hes de  Xante , Ce - 

«»  ctç. , par  liulhièrc.  — The  lonian  islands , by  Kcndrick. — Histoire 
script  ion  des  lies  ioniennes,  ouvrage  revu  par  M.  \e  colonel  Bory  de 
t-Vincent.  — Voyages  en  Grèce.  * E../S. 

* ' IR.  . . 

IRLANDE.  (Géographie.)  L’Irlande,  ou  plus  correcte- 
ment  Ireland,  la  seconde  en  grandeur  des  lies  britan’  \- 
ques,  est  située- entre  7*  4«  él  ia°  55'  de  longit.  O.,  et 
entre  5i0  18'  et  55°  i3’  de  lat.  N.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur, du  nord  au  sud,  est  de  100  lieues;  sa  plus  grande 
largeur,  do  60  ; sa  surface,  "de  36a  5 lieue*  carrées.  Elle 
est  bornée,  ou  nord,  par  fa  mer  Calédonienne;  >à  l’est,  par 
la  mer  d’Irlande  ou  canal  de  Saint-Ceorge;,tui  *ud , paf 
l’ouverture  de  ce  canal , nommé  aussi  mer  dé  Vct>glVîe;  à 
l’ouest , par  l’Océan  Atlantique.  •*  • ^ 

Les  indigètics  nomment  cette  lie  K vin  ,’ce  qui  j'.'tp'pellp 
son  nom  chez  les  anciens , Icrne,  dont  les  Romains  dp 
re’nt  Hibernia.  Elle  est  divisée  en  quatre  grandes  pré  vio 
ces,  Dlster  au  nord,  Lainslcr  à l’eSt,  Munster  au  sfra , 
Connaughl  à l’ouest,  qui  ftonUsubdivisées  en  3acomt<fc, 
L’Irlande  est’ un  pays  uni;  une  crête  assez  hàute  la  di- 
vise du  nord- est  au  sud -ouest  et  donne  naissance  aux  plus, 
grandes  rivières.  Les  montagne*  sont  disposé.**  en  ■grou- 
pes allongés  plutôt  qu’en  chaînes  , et  nombreux  dan» 
l'ouest.  La  plus  haute  cime  est  1o  Macgillicuddy  ( comte 
de  Kcrey)  , qui  a 55a  toises  au-dessus  de  l’Océan;  lés 
côtes  ofïrent  des  baies  profondes  et  commodes,  et,  dans 
l’oupst,  sont  l»ordécs  de  beaucoup  do  petites  îles.  Le 
Shannon  , gui  est  la  rivière  principale  , à son  embouchtire 
dans  l'Qcéan  Atlantique,  Sj»rès  avoir,  dans  son  cours  de 
57  lieues , traversé  plusieurs  îaetf.  Aucun  pays  ne  ren- 
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ferme  plus  de,  coe  grondes  nappes  d’eau,  que  les  habi- 
tants nomment  lough  , dénomination  appliquée  quel- 
quefois h l’estuaire  d’une  rivière  ou  à un  bras  de  mer 
qui  s’avance  dans  les  terres.  Le  Lough-Earn.,  le  Lough- 
Neagh , le  Longh-Corrib  , sont  les  plus  grands  des  lacs 
d’eau  douce;  mais,  pour  les  beautés  pittoresques,  nul 
n’égale  le  Lough-Killarncy  ou  Lanc. 

Dans  le  courant  dp  dix-huitième  siècle,  on  trouva  de 
l’or  dans  le  mont  Croghan  (comté  de  Wicklow  ).  L’ex- 
ploitation de  ce  métal  fut  assez  productive  pendant  quel- 
quetemps.  Il  y a des  mines  de  plomb  , dont  on  extrait  de 
l’argent;  on  a aussi  découvert  du  cuivre;  mais  c’est  sur- 
tout en  fer  que  cette  tld  est  riche,  quoique  l’on  n’en  tire 
pas  unérand  parti.  Les  mines  de  houille  ne.  suflisenl  pas  à 
la  consommation.  Les  eaux  nfinérales  sont  assez  nom 
breuses;  celles  de  Farnham  , près  du  Lough-Earn  , sont 
les  plus  fréquentées. 

La  température  de  l’Irlande  est  moins  chaude  et  moins 
froide  que  celle  de  l’Angleterre;  mnis  le  climat  y. est  bien 
pins  humide  et  l’on  y voit  moins  de  jours  sereins.  La  neige 
et  la  glace  ne  couvfqnt  pas  long-temps  la  terre , et  le  bé- 
tail reste  constamment  dans  ses  pâturages.  L’arbousier 
croît  spontanément  dans  le  sud  de  l'tle  ,.ct  sert  do  bois  h 
brûler.  Du  reMe,  le  pays  ost  peu  boisé;  mais  l’aspect  de 
ses  vastes  plaines  et  do  ses  collines , toujours  tapissées 
d’une  verdure  fraîche , est  très  agréable:  Il  y a beaucoup 
de  bruyères  et  de  marais  tourbeux  nommés  bo"t.  Quel- 
qués-uns  ont  une  étendue  immense  et  une  profdhdeur 
considérable;  on  les  distingue  en  rouges  fort  humides  et 
peu  susceptibles  d’amélioration  , et' en  noirs  plus  com- 
pactes, dont  on  fait  d’excellents  pâturages  en  les  dessé- 
chant , les  brûlant  et  y mêlant  du  gravier  et  de  la  chaux,  1 
qui  est  très  abondante  en  Irlande.  Les  bogs  ont  rarement 
une  stirface  unie  ; presque  toujours  ils  forment  de  petite.s- 
collines. 

Les  comtés  du  nord  et  de  l’est  sont  ceux  où  la  cùllure 
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du  blé  est  la  plus  soignée;  ceux  du  sud  offrent  les  plus 
gras  pâturages;  ceux  de -l’ouest  sont  les  moins  fertiles. 

On  conhpte  en  Irlande  j,85o,ooo  habitants.  Le  plus 
grand  nombre  est  de  famille  celtique  ; ils  parlent  la  même 
langue  que  les  mOntaguards  d’Écosso  et  se  donnént  à eux- 
mêmes  le  nom  de  Gaeloc.  Ces  Irlandais  ne  parlent  géné- 
ralement que  leur  langue;  elle  est  mêlée  de  beaucoup  de 
mots  mutons,  Scandinaves  et  anglais , apportés  par  les  co- 
lonies bretonnes,  danoises  et  anglaises;  l’Irlande  ayant  été 
le  dernier  a^ile  des  Celtes  dans  l’ouest , c’est  dans  l’idiome 
de  ce  pays  qu’on  doit  trouver  le  plus  de  termes  et-de  tours 
de  phrases  de  leur  langue;  Dans  les  comtés  de  Kerry,  de 
Limerik  et  de  Cork  , on  reèonnatt*des  physionomies  espa- 
gnoles; entre  Wexford  et  Dublin,  les  descendants  des 
Angles  ont  conservé  l’anglo-saxon.- 

La  religion  anglicane  est  celle  de  l’État;  mais  les  cinq 
sixièmes  des  Irlandais  sont  de  la  communion  catholique 
romaine;  ils  ont  des  évêques  et  des  archevêques;  la  plu- 
part dçs  curés  appartiennent  au  clergé  régulier;  il  y a des 
couvents  d’hommes  et  de  femmçs.  Le  gouvernement  bri- 
tannique a établi  h Maynoolh  , près  do  Dublin , ud  collège 
où  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  & l’état  ecclésiastique 
font  leurs  études, 

lin  prétentions  b une  antiquité  reculée  , les  Irlandais  ne 
le  çèdent  à aucune  nation.  -Leurs  historiens  Iles  plus  mo- 
dérés à cet  égard  , font  fuirc  fb  conquête  de  leur  lie , en 
5706  avant  Jésus-Christ,  par  des  Phéniciens  venus  d’Es- 
pagne , qui  fondèrent  cette  race  de  rois  dont  prétendent 
descendre  toutes  les  anciennes  maisons  irlandaises.  Ces 
petits  rois  furent  constamment  en  guerre  entre  eux,  avant 
comme  après  la  prédication  du  christianisme  , dans  le 
cinquième  siècle.  Sur  ces  entrefaites  , les  Danois  firent 
des  descentes  dans  l’ilc.  Henri  II , roi  d’Angleterre  , pro- 
fitant d’une  querelle  entre  les  rois  du  pays  , y envoya  des 
troupes,  et,  en  , y vint  recevoir  l'hommage  du  roi 
de  Lcinslér  et  celui  de  tous  les  chefs  du  sud  de  l’tle,  cl 
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•tonna , aux  chefs. dc-son  armée,  les  terres  Conquises  ou 
rton  Conquis^.  Ce  fut  là  le  commencement  du  système 
d envahissement,  de  confiscation  et  d’oppression  , qui  fit 
londjre  pendant  tJmt  de  siècles  sur  l’Irlande , comme  sur 
utye  proie  facile  , tant  d’aventuriers  anglais  avides  de  car- 
nage et  do  richesses.  Ce  système , qui  n’était  propre  qu’à 
pousser  les  indigènes  à -la  révolte,  a , jusqu’à  nos  jours, 
rempli  1 Irlande  de  troubles.  Dans  chaque  siècle , les  in- 
surrections des  Irlandais  leur  attiraient  de  nouvelles  •ri- 
gueurs de  la  part  des  Anglais  ; ils  avaient , à la  vérité , un 
parlement;  mais , d’après  la  loi  Poyning,  rendue  sous  le 
vice-roi  do  ce  nom  , eri  i4y5 , toutes  les  luis  anglaises  de- 
vaient être  cn.vigueur  en  Irlande,  et  nul  bill  no  pouvait 
être  proposé  au  parlement  d’Irlande , qu’il  h’eât  préala- 
blement reçu  la  sanction  du  conseil  du  roi,  en  Angleterre. 
Bientôt  les  dissentions  religieuses  accrurent  les  causes  du 
désordre , çt  l’Irlande  vit  des  scènes  de  carnage  horribles; 
la  confiscation  des  propriétés  signalait  les  intervalles  de 
tranquillité,  line  partie  de  J’ilç  était  plongée  dans  un  état 
de  barbarie  que  la  politique  de  l’Angleterre  n’avait  fait 
qu’accroitrfy  » 

Jacques  II , chassé  du  trône  d’Angleterre,  trouva  mo- 
mentanément un  asile  en  Irlande;  cette  fie  fut,  pendant 
deux  ans  , jusqu’en  •'691,  livrée  à tous  les  excès  d’une 
soldatesque  ^effrénée  et  de  brigands.plus  redoutables  en- 
core. En  1 ?qi , un  acte  du  parlement  d’Angleterre  soumit 
les  catholiques  irlandais  à des  conditions  extrêmement 
dures  ; elles  furent  aggravées  quelque  temps  après  par 
le  parlement  d’Irlande-,  qui  rendit  une  loi  que  l’on  peut 
regarder  comme  le  che£drœuvre  de  l’intolérance  reli- 
gieuse; elle  pla  aux  catholiques  la  faculté  d’acquérir  des  ■ 
, propriétés  foncières. 

Cependant^  Irlandais , qui  .avec  raison  , se  croyaient 
autaut  de  droits  à l’indépendance  que  les  Anglais  , ne  ces- 
saient pas  de  les  réclamer;  des  écti vains  cotirageux  cher- 
chèrent à le  démontrer  ; le  célèbre  Swift  fut  uu  -de  ceux  • 
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«(ni  se  signalèrent  dans  cette  lutte  honorable;  long  temps 
toutes  ces  tentatives  échouèrent  et  les  auteur»  liircnl  pour- 
suivis par  le  gouvernement.  Enlin  les  cris  de  Plrlandé  se 
tirent  écouter.  Son  parlement,  qui  était  prorogé  deydeux 
ans  en  deux  ans  pendant  la  durée  d*lin  règpc  , devint,  oc- 
tenaire  en  1 7G8. 

Le  commerce,  était  soumis  par ‘l'Angleterre  aux  lois, les 
plus  tyranniques;  l’Irlande  ne  ptinvoit  exporter  (pic  dans 
cette  ile  ses  laines  écrues<ou  manufacturées  ; l’exportation 
.de  la  verrerie  , l’importation  du  houblon  étranger  , la  cul- 
ture du  tabac  étaient  également  jjrohibéés.  A l’exception 
du  rhum,  l’iolande  ne  pouvait  rien  tirer  des  ■ colonies 
britanniques;  elle  no  pouvait  y expédier -que  dos  salai- 
sons et  des  toiles;  ainsi  presque  tout  le  commerce  se  fai  - 
sait  pair  l'intermédiaire  de  l’Angleterre. 

En  1 778 , l’Irlande  demanda  hautement  la  1iberté*du 
commerce;  la  fermentation  , -toujours  croissante , alarma 
le  gouvernement  ; l’Irlande  obtint  la  révocation  des  lois 
qui  lui  étaient  le  plus  onéreuses;  enfin  , en  1782  , il,  fut 
décidé  que  le  peuple  d’Irlande  ne  pouvait  être  lié  que  par 
les  actes  de  son  parlement.  Les  Irlandais  voulaient  que 
le  droit  d’élection  fût  rendu  aux  calh'oliques;  leurs  vœux 
ne  furent  pas  exaucés  «T abord  ; mais  , en  7795  , les  ca- 
tholiques lurent  admis  à jouir  des 'mêmes  droits  que  les  * 
protestants,  sauf  celui  de  siéger  au  parlement  et  d’oc- 
cuper les  emplois  les  plus  considérables..  Las  protestante 
s’inquiétèrent  et,  sons  le  nom  d’orangistes , formèrent 
des  associations.  Les  catholiques -unis  conçurent  le  projet 
de  séparer  l’Irlande  de  l’Angleterre;  Hs  s’armèrent, et 
s’organisèrent  militairement  ; Je  parti  opposé  fil  de  même  ; 
bientôt  on  "vit  des  voies  de  (ait des  violences , des  dé 
vastalions,  des  massacres,  dans  toute  Elle;  enlin,  une  • 

révolte  éclatu  en  1798  :*  il,  en  coûta  beaucoup  de  sang 
pour  l’apaiser. 

Les  dangers  que  le>  gouvernement  avait  couriis  dans 
celte  occasion  , lui  firent  adopter  le  projet  d’unir  les  deux 
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royaumes  en  un.  Ce  plan . d’abord  rejeté ,'  fut  ensuite 
approuvé  par  le  parlement  d’Irlande  en  1800  , eï  en 
1801  il  fut  exécuté,  lin  archevêque  , trois  évêques  et 
vingt-huit  pairs  d Irlande  siègent  dans  la  chambre  haute; 
cent  'députés  dans  la  chambre  des  communes.  L’Irlande. 
p*ie  les  deujt  di*-soplièmes  des  impôts.  Du  reste,  elle 
conserve  son  organisation  administrative  et  judiciaire , 
qui  est  calquée,  surxello  de  I Angleterre  ; un  gouverneur 
y tient  (aldace  du  roi.  , ' 

Cependant  les  germes  de  mécontentement  n'ont  pas 
été  étouffés  ; les  catholiques  persisteftt  à demander  lepr 
émancipation;  pjusiteurs  lois  des  troubles  se  sont  mani- 
festés sur  différents  points  de  l’tle , et  la  haine  des  partis 
n’a  rien  perdude  son  a,rdeurt 
Malgré  sa  fertilité , I Irlande  est  Uti. des  pays  du  monde.' 
où  la  misère  est  le  phts  générale.  Les  habitants  de  la  cani- 
pagne  sont  couvert* de  haillons;  ils  vivent  daift  des  huttes 
bâties  avec  do  la  bouc  mêlée  de  paille , et  couvertes  de 
molles  de  gazon  ou  de  chaume;  souvent  il  n’y  n aucune 
séparatiod  dans  l’intérieur,  ,«t  pas  d'autre  ouverture  que 
Ui  porte,  même  pour  laissèr*  échapper  la  fumée,  lin 
champ  cultivéi%cn  pommes  de  terre  fournit , avec  du  sel 
et  du  lait , à’  la  nourriture  de  la  famille.  .Les  plus  opulents 
ont  une  vache  et  un  cochon.  Lorsque  la  réfcolte  des  pom- 
mes do  tprre  vieflt  à manquer,  la  détresse  force  çes  mal- 
heureux à vendre  ces  animaux,  et  la*  famine  se  fait  sentir, 
avec  toutes  ses  horreurs  , à des  gens  qui  n’ont  pas  la  plus 
petite  pièce  de  monnaie  pour  aller  au  marché  voisin  ache- 
ter ce  qui  leur  manque.* 

La  cause  de  cette  miscrc  dérive  du  mode  de  location 
des  terres.  Le  propriétaire  les  donne  ù bail  h des  t^iildle- 
inen , qui  les  subdivisent' à I infini  et  les  sous-louent,  or-* 
dinairemeul  pour  un  an  et  sans  bail , h une  multitude  do 
malheureux  dont  ils  - sont  les  tyrans.  Quelques  proprié- 
taires commencent  à pocoucr  le  joug  de  ccs  middicmen  ; 
ils  s en  trouvent  bien  , et  les  pa-ysans  mieux  encore.  Les 
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collecteurs  do  dîmes  sont  encore  d»‘  vrais  fléau*  pour  les 
paysans  irlandais.  ‘ 

L’industrie  du  pays  se  déploie  principalement  .dans  la 
fabrique  des  toiles;. 'elles  forment  .•avec  le  bétail',  les  .-sa- 
laisons, lé  beurre,  le  fromage, .le  suif,  les.  cornes  ’,  les 
peaux  et  le  grain  , la  base  des  exportation?.  «La  pèchp 
du  hareng  le  long  des  côtes,  celle  de.  la  nlorue  à Terre- 
Neuve  , et  celle  du  saumon  dans  lev  grandes*  rivières  t 
sont  importantes.  Le  commence  a pris  bpaucouf»  d’exten- 
sion , et  les  villes  maritimes  un  accroissement  prodigieux. 

«Les  principales,  dans  le  Lcioester,  sont  Dublin,  capitale 
du  royaume,  sur  une  baie  magnifique  (ae*f ,000  habitai»); 
Kilkcnny,  dans  le  Munster;  Cork  , qui  exporte  le  plus  de 
salaisons;  Watcrford  et  Liiribrick  ; dans  le  Connaught , 
GaUvay;  dans  VUtster,  Belfast,  Londonderry.' C’estdans 
cette  province , sur  la  côte  seplentriottafc  du, comté  dV/a- 
trim  ; que  se  trouve  cet  immense  amas  de  colonnes  ba- 
saltiques qui  bordent  le  rivage  et  s'avancent  en  mer,  et 
que  l’on  connaît  sous  le*  noip  de  Chaussée  des  Géants. 

La  population  de  l’Irlande. parait  suivie  la  progression 
de  son  commerce,  car  ed  Ü657  on  ne  la  portait  qu’à» 
800,000  âmes;  cependant  les  émigrations  .-ont  été  nom- 
breuses et  fréquentes  , et  elles  durent  -encore;. 

La  différence  des  conditions 'influe  plus  qu’aillcurs  , 
dans  céfté  lie  , sur  les  qualités  physique  * mais  , $n  géiié-, 
ral,  l’Irlandais  est  robuste  et  bien  fait;  sa  force  répond  ft 
son  çou rage.  Lés  femmes  sont  belles,  plus  vives  et  auSsi 
modestes  que  les  Anglaises.  Dans  Ip  nord , les  paysans , 
surtout  les  protestants  . sont  actifs , industrieux  et  graves; 
dans  le  reste  du  royaume,  la  population , composée  prin- 
cipale#*.'ni  de  catholiques  extrêmement  paresseuse,  sans 
besoin  comme  sans  itiduslrkv,  croupit  dans.  l’ignorance  et 
dans  la  misère,  et  ne  sort  de  son  apathie  que  pour  boire 
ou  jouer  avec  excès.  Ces  Irlandais  ont  les  vices  des  hommes 
abrutis  par  l’oppression;  ils  sont  fourbes.,  menteurs  , vo- 
leurs et  ivrognes;  implacables  dans  leurs  vengeances  , la 
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fidélité  à leurs  complices  en  lait  des  cnnemjs  redoutables. 
Dirigés  par  des  prêtres  ignorants  et  superstitieux  , ils  leur 
*soht  entièrement  dévoués.  Ils  sont  d’ailleurs,  comme  tous 
leurs  compatriotes,  braves.,  hardis*,  hospitaliers  , obli- 
geants , vifs , enclins  à la  vanité  et  à la  forfanterie  , aiment 
la  danse  et  toute  espèce  de, dissipation. 

Quant  aux  gens  de  la  classe  moyenne , les  Anglaisiez 
représentent . au  théûlrc’et  dans  les  romans, .comme  des 
aventuriers  tour  à tour  qucrellcuès  ou  flatteurs , enfin 
comme  très -dangereux  dans  la>société.  Il  est  vrai  que  les 
rapts  sont  communs  en  Irlande,  et  que  plusieurs  Irlan- 
dais sans  fortuné  cherchent  en  Angleterre  à séduire  et 
à enlevar  de  jeunes  et  riches' héritières , et  quelquefois  y 
réussissent. 

Déjà,  sous  lé  règne  de  Richard  II , on  se  plaignait  en  Ir- 
lande du  trop  grand  nombre  de  riches  propriétaires  qui 
dépensaient  leur  reveriu  en  Angleterre  : ce  grave  incon- 
vénient n’a  guèra  diminué. 

L’Irlande  est  un  des  pays  de  l’Europe  où  il  y a le  moins 
d’instruction;  les  quatre  cinquièmes  de  la  population, 
privés  des  moyens  d’en  acquérir , en  sont  totalement  dé- 
pourvus ; cependant  il  y a une  université  à Dublin  , et  plu- 
sieurs Irlandais  cultivent  avec  succès  les  sciences  ot  les 
lettres. 

Des  pierres  plates  p’osé'es  debout  ‘autour  d’un  espace 
demi  - circulaire , d’autres  pierres  immenses  placées  de 
champ , et  qu’on  regarde  comme  des  tombeaux , enfin  des 
tertres  considérables  composent  les  antiquités  do  l’ile.  On 
y remarque  aussi  , le  long  des  côtes,  de  hautes. tours 
rondes  , ordinairement  voisine!  de  ruines  d’églises’,  a'yant 
une  porte  à une  quinzaine  de  pieds  Üe  terre,  sans  trace 
d’escalier  en  dehors  ni  'en  dedans  , quoiqu’il  y'  ait  des 
fenêtres.  Les  antiquaires  ne  sont  pas  d’aecord  sur  l’usage 
auquel  ces  édifices  étaient  destinés.  . E...s. 

IRRIGATION.  (Agriculture.)  L’eau  étant  l’ime  des 
conditions  essentielles  de  la  végétation-,  l’ogrièujttire  a dù 
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chercher  les  qjoycits  de  la  fournir  aux  terrains  qifi , par 
leur  position,  échappent  ir  l’influence  de  cpt  agent  na- 
turel : l’art  des  irrigations  est  donc  l’un  des  grands  secrets* 
de  l’agriculture  et  l’iftj  des  moteurs  les  plus  puissants  de  la 
production.  Les  Égyptiens  avaient  poussé  à un  haut  degré 
de  perfection  cet  art  de  remédier  #ux  dessèchements  d’un 
clhnat*brûlant , de  même  qu’ils  avaient  su  se  préserver, 
par  leurs  constructions;  des  désastres  des  débordements 
du  Nil.  Ce  peuple , en  effet , portait  sur  le  sommet  des 
montagnes  l’eau  utile  h ta  végétation  , „et  l’on,  sait  qu’il 
se  servait  de  pompes  pour  cet  usage,  ‘ 

Si  les  irrigations  étaient  plus  multipliées  , si  les  moyens 
étaient  plus  connus  et  phis  étendus,  il  est  vraiscmbleblé  que 
tel  sol,  dont  les  récoltes  sont  trop  souvent  chanceuses  par 
l’absence  d’eau,  deviendraient  d’une  fécondité  régulière. 

Toute  espèce  d’éau  est  bonne  aux  irrigations , pourvu 
qu’elle  ne  contienne  rien  de  vénéneux  et  de  nuisible  hTdf- 
ganisalion  animale;  cependant  ; les  eaux  les  meilleures 
sont  celles  qui  cuisent  bien  leS  aliments  et  qui  dissolvent 
le  mieux  le  savon. 

On  peut  •faire  des  prises  d’eau  par  des  "saignées , des 
canaux,  des, aqueducs , toutes  les  fois  que  les  accidents 
du  terrain  lé  permettent.  Pour  élever  l’eau , lorsque  la 
hauteur  n’est  pas  considérable , on  peut  se  servir  de  vis 
d’Archimède,  comme  ctelles  qu’on  emploie  pour  le  des- 
sèchement des  ninrâis  de  Maers.  Quand  on  dispose’ dune 
chuté  d’eau  pour  moteùr,  le  bélier  hydraulique  présente  „ 
dé.  l’avantage  sur  les  roues  elles  pompes , toutes  les  Tfoîs 
-que  la  hauteur  à laquelle  ori  veut  porter  l’eau  n’excède 
pas  six  fois  la  hauteur  dc'chute  de  l’eau  motrice;  dgns  ' 
tout  autre  cas , il  faudra  employer  des  pompes.  Les  mo- 
teurs qui , sans  contredit , présentent  le  plus  d’économie 
pour  les  irrigations  , sont  les  roues  hydrauliques  et  les 
moulins  h vent.  . - - 

L’eau  étant  une  fois  élevée,  on  embaigne  le  terrain  d’une 
manière  stable  et  avantageuse  , en  le  coupant  par  de  pe- 
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liti  s rigoles  ou  pcljts  ruisseaux  dan»  lesquels  où  conduit 
l’eau.  On  peut  ensuite  foprdndre^’equ  de  «es  ruisseaux 
avec  des  -pelle»  de  bois , à l’aide  desquelles  on  la  projette 
sur  16  terrain.  ' * ' ! - : . 

Dans  tous  les  cas,^p«  irrigations  coûtent  toujours  au 
propriétaire,  ot  il  lui  appartient  de  conférer  le. coitopte 
de. la  dépense  avec  Qslui  de  la  recette,  avant  de  s’occuper 
des  constructions. 

l'oyez  la  Traite  d'irrigation , de  M.  Tatlwm  , l'ouvrage  de  Uuurrlu- 
sur  le»  prairies , et  l’jlrchitectufe  hydraulique , de  Belidor,  édition  de 
INavicr.  . ■ ' . ‘ ■ . _ > . 

. • ' . ’ " IT. 

ITALIE.  ( Géographie.  ) Peu  de  pays  ont  des  limites 
plu$naturelies  que  l’Italie;  les  Alpes  ta  séparent , à l’ouest , 
de  la  France;  au  npid  ouest,  de  la  Savoie  ; au  nord , de  la 
Suisse  et  de  l'Autriche;  à l'est,  de  l’dllyrie  : de  ce  côté , 
eljp  est  baignée  par  la  mOr  Adriatique  et  la  mer  Ionienne , 
et  au  sud,  p^rila  mer  Typr^iénieqne.  Cette  grande  presqu’île 
s’étend  du  nord-ouest  au  sud-est,  entre  4°  *5'  et  i6°  39 
de  longit.  E. , et.  entre  56°  54'  et  47°  de  lot.  N.  La  plus 
grqpde  longueur  de  sa  partie  continentale  est  de  s65  lieues, 

. et  la.pluç  grande,  largeur,  de  i3o;  sa  surface  totale  est  de 
i -i.uoo  lieues  carrée»,  en  y comprenant  les  lies,  qui  sont 
la  Corse  , la  Sardaigne,  les  Lipari,  la  Sicile,  Malte,  etc. 

Le  canton  du  Tésin,  qui  fait  partie  de  la  Suisse,  le 
T y roi  inéridionar,  l’Istrie  occidentale,  appartiennent  à 
riulic,  puisque  ces  pays  se  trouvent  réufepmé*  dans  les 
limites  naturelle-  de  oette  contrée,  et  que  leurs  habitants 
lue  lent  la  langue  italienne;  il  en  est  de  mémo  de  PHe~dc 
Çorse*eK*ae  l’ilc  de  Malte,  possédées,  celle-ci , par  ta 
Grande-Bretagne , cfeUe-^là , par  la  France.  Daus  le  lan- 
gage de  la  politique:,  le  nom  d’Italie  n est  pas  employé 
d'une-  manière  générale,:  cette  contrée  est  ^ partagée  en 
plusieurs. États , q üe  ne  réunissent  entre  eux  nul  lien  . 
nulle  association , et  dont  quelques-uns  appartiennent  5 
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des  princfe6  qui  ne  résident  pas  «ur  le  solitaliem  D’iiu 
autre  Côté , la  politique  a annexé  à l’Italie  des  pays  tels 
que  la  Savoie  et  Je  comté  de  Nice  , que  la  nature  en  a. 
séparés.  > *■ 

Aujourd’hui, J'ilalie  comprend  les  États  suivinls  : 

Monarchie  sarde. . ' 4 *3oo,ooo  habitants 

Monaco.  6,5uo 

Royaume  lombardo-Vénilien  . . 4>4°°,ooo  * 

Parme 44°»00° 

Mvdènc Sôo.ooo 

Massa*Carrara «.•  # 29,000^ 

Toscane.  . . .......  1,275,000 

État  de  l’Église . . ' " 2,590,000  • 

Saint-Marin  . . 1 . ,'7,000  f . 

. Royaume  des  Deux-Sicilos.  . . 7,420,000  , 

' 20,^7,500 

■ ' *\  * * * *• 

La  chaine  des  Alpes  forme , autour  de  Mitai  ic  septen- 
trionale une  ceinture  immense;  et  y envoie  de  nom- 
breux chaînons  , qui  forment  quelquefois  de  longues 
vallées  dans  lesquelles-  s’étendent  dc*grends  lacs.  ^,es 
principales  •cimes  sont  : dans  les  Alpçs  mari  tintes , 4e 
Pelvo  (1  .ôôy  t.);  dqns  les  Alpes  cottienges,  le  Viso  (^992); 
dans  les  Alpes  grecques,  lo  Rocca-Melone  ( i.HVô),  le 
Gonjs  (1,486) , le  petit. Saint-Bernard  (i,5oo)  ; dons  les 
Alpes  pennines,  le  Rota  (>,371),  Ic'graud,  Saint-ber- 
nard'(1,780)  rxlans  les  Alpes  lépontiennes , le  Simplon 
(i,8o5) , le  Pesciora  (1,637),  1®  Fibra  ( 1.627)/  $ Ber- 
nardine ( 1 ,585  ) ; dans  les  Alpbs  rhétiqu  s , le  Zebru 
(1,919) , le  Monte  delle  Drsgrazic  (ji,886),  le  «orffe  dell’ 
Or©  (1,648);  dans  les  Alpes  carniques,,le  Marinolata 
(1 ,553) , le  Scgro  (1,16(1)  ; dans  les  Alpes  juliennes , le 
Tcrglou  ( t.Çoij)  ; une' branche  des  Alpes  juliennes  se  pro- 
longe dans  l’istric,  qg’ello  coupe  en  deux.  Les  cols  des 
Alpes,  par  lesquels  on  pénètre  enf- Italie , sont  .ordinaire- 
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meut  ù .de  grandes  hauteurs,  ce  qui  ne  les  a cependant 
pas  rendus  inaccessibles  aux  armées  qui  ont  voulu  envahir 
‘cette  çontrée.  . . 1 

Au  ppint  où  les  «Alpes  maritimes  prennent  naissance  -,  4 

lus  .fpennins  se  détachent  de  leur  masse  et  se  dirigént  à 
l’est  , en  se' rapprochant  beaucoup  de  la  mer  et  tgaçanl 
un  demi  cercle  autour  du  golfe  de  Gènes;  puis  s’avan- 
cent, au  sud-elt,  vers  la  mer  Adriatique ,* et  envoient, 
vers  le  milieu  de  la  presqu’île , des  branches  -à  l’ouest , 
dont  la  plus  considérable  enveloppe  la  Toscane;  et  d’au-  • 
très”, à l’est',  où -lé  chaînon  le  plus  saillant  se  termine  par 
le  mont  Gargan  , promontoire  très  éle^é  sur  l’Adriatique; 
enfin  , l’Apennin  finit  par  se  partager-en  deux  branches  : 
l’une  va  au  sud-dst,  où  elle  se  termine  par  le  cap  de 
Leuca;  l’autre  au  sud,  paries  caps  Spartiyento  et  dell* 
Armi;  elles  etnbrassent  le  golfe  de  Tarehte. 

La  ligne  très  sinueuse  décrire  par  les  A[fccnnips  a une 
longueur  de  55o  lieues;  leur  hauteur  moyenne  est  de" 

Goo Toises;  plusieurs  de  ièurs  cimes  s’élèvent  à plus  de 
i,ooo  toisés.  Les  plus  hautes  sont  le  Monte-Corn^ , ou 

■ V 

grand  Sasso  d’italia  , i ,/|8f)  toise#*,  et  le  Monle-Vetora  , 
i ,87*2  toises  ( Dcuœ-Sicilcs,  près  de  V Etat  te  /Tig/tse).  Xe 
Montç-Amaro  , sommet  de  la  Majella  , au  sud  des  précé- 
dents , 1 ,4«8  toises.  Les  passages«dcs  Apennins  sont  sou- 
vent escarpés  et  difliciles.*Les  terrains  des  Apennins  ap- 
partiennent aux  intermédiaires,  et  surtout  aux  tertiaires; 
on  y trouve  beaucoup  de  beaux  marbres.  L’aspect  de  ces 
monts  n’offre  rien  de  séduisant;  leurs  flânes  nus  pt  dé 
charnés  sont  dénués  de  prairies;  la  verdure  sombre  des 
arbres  qui  y sont  les  plus  communs  répond -une  teinte  de 
tristesse  sur  le  paysage;  les  valions , généralement  resser- 
rés , ressemblent  à.  de  grands  ravins.  Ce  n’est  qu’en  se 
rapprochant  des  plaiucs-que , par  l’influence  de  la  dou- 
ceur du  climat , les  collines  et  les  .vallées  deviennent  plus 
riantes.  Les  montagnes  de  Sicile  sont  un  prolongement 
de  l’Apcunin. 
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- Los  groupes  volcaniques  d’Italie  y sont  détachés  des  au- 
tres systèmes;  ce  sont,  dans  le  nord ,’ les  monts  Euganéens, 
à l’est  du  lac  de  Garda.  Ils  sont  plus  fréquents  à l’ouçst  qu’à' 
% l'est  des  Apennins;  la  Toscane  , l’État  ecclésiastique  et  les 
Dewx-Siciles  en  offrent  plusieurs.  Le  \%>uve  est  le  seul 
volcan  en  activité  du  continent  européen  ; les  autres  sont 
l’Etna,  en  Sicile;  Volano  et  Stromboli , dans  le  groupe 
de  Lipati , qfle  la  plupart  des  géographes  oublient  dans 
leurs  nomenclatures.  ’ , 

On  a aussi  obsorvé  des  snlsesou  éruptions  boueuses  dans 
les  Apennins,  près  de  Modène'etvn  Bielle,  et  des  terrains 
ardents- ou  feux  naturels , da/ls  les  Apennins , entre  loTos- 
caau',  Modène , Parme  et  l’État  (Je  l’Église. 

Le  Pô , qui  coule  dads  la  grande  vaille  <hj  nord , entre 
les  Alpes  et  les  Apennins  , estfe  plus  grand  fleuve  de  l’Ita- 
lie. 11  reçoit,  à droite  , le  Tanaro  , la  TrebMa , le  Taro  et 
le  Panuro;  à gauche  , les  jj[eux  Doria  , la  Sésia  , le  Tésin  , 
■qui  traverse  le  lac  Majeur;  l’Adda , qui  traverse  lés  lacs 
dè  Côinc  et  de^ecco;  l’Oglio , 'qui  traverse  le  lac  d’ftéo; 
et  le  -Mincio,  qui  traverse  le  lac  de  Gardas.  Les  autres 
fleuves  du  nord  sont  l’Adige , la  Brenta  , la  Piave , le  Ta- 
gûamento  % t Wzonzo.  Tous  ont  leur  embouchure  dans 
l’Adriatique.  *•,  * ••  : •.,• 

. Au  centre  el.au  sud  4e  l’Italie,  on  remarque  l’Arn'o  , le 
Tibre,  le  Garigliano  et  le  VolWrno’,  qui  coulent  vers  la 
mer  Tyrrhénienne  ; la  Pescara,  l’Oi'anto,  dans  le  royaume 
de  Naples.  , . . . - .•  .-A  nv*#  t 

. Nous  avons  tourné  les  principaux  lacs  du  nord  : les 
autres  sont  ceux  de  Bolsena  et  de  Pérouse  ou  Trasimène  , 
dans  l’État  ecclésiastique;  et  le  G^lano  ou  Fucino,  dans 
les  Deux-Siciles.  0,  ' ± , 

Si.  l’on  en  juge  par  les  produits  de  la  végétation  , on 
peut  établir  en  Italie  plusieurs  climats  très  distincts. 
E^jre  3y°  et  39“  de  latitude  , il  est  très  rare  que  le  ther- 
momètre descende  au-dessous  do.  zéro  , tandis  qu’entre 
45°  et  4b®,  surtout  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
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Lombardie  , il  s’abaisse  souvent  jusqu’à  io°  au-dessous. 
Cette' différence  s’observe  également  dans  les. productions 
do  la  terre;  on  cultive , /dans  le  nord,  tous  les  végétaux 
des  climats  tempérés,  et  dans  le  sud  Je  dattier,  tandis 
que  dans  l'espace  intermédiaire,  l’élévation  du  sol,  en  plu- 
sieurs endroits  , ne  comporte  même  pas  la  culture  de  l’o- 
livier; mais  les  expositions  abritées  docetlc  région  [Jerinct- 
tent  celle  des  orangers  et  des  citronniers,  qui  se  retrouvent 
au  sud  dans  lolit  le  reste  fie  la  presqu’île.  .La  tempéra*- 
turc  humide,  dans  les  plaines  du  nord,  y est  cependant 
douce;  bile  est  lr,oide  dans  les  montagnes,  très  chaude  à 
mesure  qu’on  descend  pt  qu’on  va  au  sudi  Le  climat  est 
généralement  sain,  exceptâtes  terrains  marécageux  voi-' 
sins  des  embouchures  du  Pô  et  de  l’Adige,  et  les  Ma- 
rem  mes,  cantons  itiarécagetix  de  la  Tosçane^t  de  l’État 
do  l’Église  , sur  la  mer  Tyrrhénienne.  Toute  la  presqu'île, 
notamment  la  partie  méridionale  , éprouvé  fréquemment 
des  tremblements  de  t^rre.  * 

La  Loqibardic  et  lés  plaines  du  midi  ont  de  nombreux 
troqpeaqx.  L'agriculture  est-tuès  bien  détendue  dans  plu- 
sieurs cantons.  Daus  les  Alpes  et  les  Apennins,  on  ex- 
ploite des  mjnes  de  fer  et' de -cuivre;  l’alun  et  le  souffre 
sont  contltnuns  dans  tous  les  pays  v<^caniques  ; on  lire  nn 
pi*ti  ntnnldgcux  des  marbres  et  de  l’albâtre.  L«  long 
des  côtes  les  péchc’çles  sont  productives,  et  on  y fait  beau- 
coup de  sel.  ' " , - . -*  • 

Dans  l’antiquité  la  plus  reculée,  l’Italie  fut  habitée  par 
divers  peuples  venus,  les  uns*  par  terre, -les  autres  par 
mer.  Quelques-uns  étaient  parvteiros  à un  haut  degré  de 
civilipnlion  , à l’époque  oh  les  Romains  commencèrent  à 
se  faire  connaître  ;-  ceux-ci  subjuguèrent  toute  l’Italie  cl 
une  grande  partie  du  monde  connu  alors.  A la  chute  de 
loué  empire,  l’Italie . envahie  par  les  peuples  teutons, 
fut  divisée  en'  plusieurs  États,  et  pendant  long -temps 
déchirée  par  des  trôublcs  intérieurs.  Les  nombreuses  ré- 
publiques qui  s’y  éfeient  formées  dans  le  moyen  âge , fi- 
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nirent  presque  toutes -par  reconnaître  dus  souverains 
héréditaires.  Dans  kr  dix  •huitième  sièclo,  il  11e  reslalLplus 
que  celles  de  Venise-,  Gênes , ‘Lucques  et  Saint-Marin. 
Celle-ci , la  plug  petite  de  toutes-,  a seule  échappé  à la 
grande  catastrophe  qui  a détruit*  les  aulrps.  Les  vieflures 
des  Français  produisirent,  dans  la  forme  des  autres  États, 
des  changements  qui  no  sé  sont  pas  maintenus  quand  la 
fortune'est  devenue  contraire  à- cette- nation. 

La  majeure  partie-des  Italfons-sont  dd  fa  communion 
catholique  romaine.  Si , en  général , ils  s'occupent  beau- 
coup des  pratiques  extérieures  de  la  religion,  au  moini 
ils  n’ont  pas  ce  fanatisme  sombre  .qui , en  Espagne,  a con 
duit  tant.de  victimes  dans  les  prisons*de  l’inquisition  et 
sur  le  bûcher.  Quoiqu’il  y ait  plusieurs  universités  en 
Italie,  instruction  y est  fort  peu  «égdVidue;  les  deufc  tiers 
des  Italiens  ne  savent  ni  lire  ni  écrire , et  sont  livrés  aux 
plus  grossières  superstitions.  .Le  résultat  de  cet  état  de 
choses  n’est  pas  favorable  ft  kl  mprulè;  car,  on  le  sait , il 
est  peu  de  pnys  ot^es  graqaes  rôutès  soient  mqjns  sûres , 
notamment  dané'lPsud  , «V c’estlà  que  le  peuple  è^t  le 
plus  ignorant.  t ' .*'  • *' 

C’est  aux  deniuts  des  gouvernements  qq’il  faut  attri- 
buer, là  comme- ailleurs , les  vices  des  habitante  car  l'i- 
talien a prouvé,  dans  tous  les  temps , -qu’il^st  dbué  dqp- 
qualités  et  des  vertus  qui  honorent  l'h’omüiCi  II  est  labo- 
rieux , st>brc,  économe;  il  a l’esprit  lin  et  délié;  il  a de  la 
douceur , de  là  bonté , do  la  gaîté  ,-dc  |a  bravoure  , de  la 
persévérance;  ne  pentâl  pas  devenir , .par  l’effet  d’insti- 
tutions vicieuses,  avare,  rusé,  perfide,  cruel,  dissimulé., 
haineux  et  vindicatif?  Souvent,  en  voyant  la  fainéantise 
honorée,  il  a dû  êtr<ÿtenlé  de  vivre  oisif.  Les  Français 
avaient  réussi  à rendre-les  assassinats  moins  fréquents.;* on 
dit  que  ce  bon  offet  de  leur -administration  est  disparu 
avec  leur  domination..  Les  Italiens  , qui  les  "Voyaient  avec 
mécontentement , -les  regrettent  aujourd’hui.  Des  voya- 
geurs-rapportent  que  les  mots  de  four  langue  si  douce 
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qu’ils  prouoncent  de  la  manière  la  plus  agréable , smit 
ceux-ci  : du  temps  des  Français...  <*. 

Lorsque  le.  reste  do  l’Europe  croupissait  encore  dans 
Jes  téuèbres , les  lettres  florissaient  en  Italie.  11  n’enlro 
pas  dans  notre  plan  cle  tracer  la  marchp  de  l^esprit  hu- 
main dans  ce  pays  ; uous  nous  borrfcrôns  à rappeler  qu’on 
doit  à l’Italie  beaudoup  d’inventions  utiles  dans  les  arts, 
et  que  Christophe  Colomb,  le  plus  illustre,  des  naviga- 
teurs^ et-  l’homme  qui  a fait  faire  le  plus  grand'pas  h la  ' 
géographie,  était  italien.  * . ’ ' 

Dans  1$  moyen  âge  , l’Italie  fut  la  contrée  la  plus  com- 
merçante de  l'Europe;  scs  manufactures  étaient  Jes  plus 
actives;  ses  vaisseaux  couvraient  la  Méditerranée  et  al- 
laient aussi  dans  l’Océan  Atlantique.  .Aujourd’hui , >011 
fabrique  eneore  en  Italie  des  velours  et  des  soieries 
qui  onfrdc  la  fépulalioh  > des  chapeaux  de  paille  , des  es- 
sences, des  parfumeries,  des  liqueurs,  deia  verrerie,  de 
la  faïence  r des  armes. à feu  et  des  armes  blanches  , divers 
ouvrages  en  pierre  dq  rapport , en  lave,  en  albâtre,  etc. 
Ces  objets  et  les  productions  naturelles  du  pays  donner^ 
lieu  à un  commerce  très  actif.  Les  villes  les  plus  consi- 
dérables sont  Venise,  Florence,  Livourne,  Bologne, 
Gênes  , Ttirin  , Milan  , Vicence  , Vérono*,  Brescia , Luc- 
ques  , NaplesyPalcrme,  Catauc,  Messine,  Caghari.  • 
Tant  de  voyageurs.,  ont  publié  leurs  remarques  su;- 
l'Italie  , qu’il  fafl  se  -borner  à nommer  Misson,  Addi- 
son  , de  Brosses,  Lalande  , Svvinburno,  Bonstcltcn  , Lui  - 
lin  de  Chàteauvieux  ; M0’".  la  Beekc  et  Graham  ; Si- 
mon , Archenholz,  Creuzé  de  Lesser,  Grosley,  Eusjacc. 

4 • ■ . 1 * E.v.s. 
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J,  substantif  masculin.  Septième  consonne  et  dixième 

lettre  de  l'alphabet  français  , que  l’®n  appelait  autrefoi»  t 
consonne  , et  que,  daqs  l’appellation  moderne,  l'académie 
uomiue  un  Je,  quoique  vulgairement  pn  le  nomme  un  Ji, 
qui  so  prononce  comme  GI  dans  gity 

Sa  prononciation  est  celle  du  G devant  Ve  et  Pi,  qartnnc 
dans  germe,  genou , giron. 

La  ligure  droite  de  i’1  est  de  tous  les  tempsj  celle  de 
l'J  h queue  date  de  plusieurs  siècles  avant  la  fin  de  la  ré- 
publique romaine.  • 

JL’usage  de  distinguer  les  ligures  de  l'I  voyelle  d«yec 
l’J  consonne  est  très  récent^  il  n’était  pas  établi  en  France 
au  indien  du  dix-septièuie  siècle  >ij  ne  l’était  pm  géné- 
ralement en  z\Jlemagne  ni  meme  en  Espagne  , il  y a cent 
ans. 

Ce  fut , dit-on , Jacques  Pelletier  du  Mans  , qui , dans 
sa  grammaire  française,  imprimée  en  i ôâo,  plaça-  le  J à la 
télé  des  mots  qui  commencent  par  celte  consonne.  Gillc 
Beys,  imprimeur  à Paris  , suivit  cette  méthode  eu  i§84* 
Guillaume  le  Gagneur  dit,  dans  sa  Tecltnographic,  Impri- 
mée vers  1600  : • Quant  à cet  J que  nous  faisons  servir 
■ de  consonne  , je  me  contenterai  d’en  représenter  la 
» forme , etc.  » • 

Les  auteurs  de  la  Grande  Encyclopédie , imprimée  en 
1765,  n’ont  pas  osé  séparer  les  mots  commençant  par  I 
de  ceux  commençant  par  J , < de  peur,  disent-ils  , de  toiu- 
«ber  dans  une  affectation  apparente  , si  l’on  allait  si  di- 
> rcctemenl  contre  un  usage  universel  > . 

Dans  les  pjmriptions  antiques  et  les  légendes  des#  mé- 
dailles, tous*  res  mots  que  nous  écrivons  pary,  comme  Ju- 
piter, Juno,  Justinus,  sont  écrits  : Jupiter,  lunu  , Ins- 
tituts. •.  • . 

La  lettre  J est  propreiqent  française;  les  nations  an- 
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donnes  confondaient  Tt  et  le  j,  et  les  humains  pronon- 
çaient sans  doute  Julius  et  juvat , comme  s’H  y inait  eu 
1 ulius  et  iuvat.  Les  nations  modernes  se  servent  à peu 
pr*s  du  même  son  en  le  représentant  par  d’autres  lettres. 
Les  italiens , par  exemple  , traduisent  le  mot  jardin  par 
giardino , mais  ils  prononcent  comme  s’il  y avait  djiar- 
dino.  De  même  les  Espagnols  ont  adopté  ce  caractère  et 
lui  donnent  une  autre  prononciation. * Ilijo,  /ils,  se  pro- 
nonce comme  s’il  y avait  ikko. 

Dans  l’écriture  ordinaire  i les  majuscules  I et  J doivent 
être  différenciées,  en  ce  que  l’I  -ne  doit  pas  descendre 
au-dessous  du  corps  des  autres  Caractères , et  q»e  le  j 
doit  les  dépasser.  »»  »'  D.^M. 

♦ v:  JA. 

JAMAIQLE..  ( Gtbgraphit.  ) Cette  grande  lie  de  l’ar- 
chipel des  Antilles  porte  cncom;  le  nom  que  les  indi- 
gènes lui  donnaient  lorsque  Christophe  Colomb  In  dé- 
couvrit en  i4g4.  Les  Anglais  s’en  emparèrent  en  <655. 
Sa  longueur  de  l’E.  à l’O*  est  de  54  lieucsj  sa  largeur  du 
N.  au. S.,  de  20;  sa  surface,  de  y5o  lieues  carrées.  Elle 
est  comprise  entre*  17°  4t>  et  18°  3o’  de  lat.  N. , et  entre  ' 
78°  ’ao*  et  8i°  3o  de-long.  t).  Elle  est  située' à 5o  lieues 
au  S. -O.  d’Haïti , et  à 3o  Keues  au  S.  de  Cuba. 

Les  B lue  mountains  parcourent  la  Jamaïque  dans 
toute  sa  longueur;  les  pics  les  plus  élevés  ont  1 1 38  toi- 
ses au-dessus  du  niveau  de  la  mer  , leur  hauteur  moyenne 
est  de  640  toises.  La  pente  septentrionale  monte  peq  à 
peu , et  offre  des  collines  arrondies  et  verdoyantes;  la 
pente  méridionale  présente  au  contraire  des  précipices 
escarpés  et  des  rocherS  inaccessibles.  Dans  quelques  en- 
droits, le  terrain  est  profond  et  fertile  , mais  en.  général 
ingrat  et  stérile  : sur  4.080,000  acres  de  terre,  il  n'y  en 
a pas  le  quart  en  culture  ; le  reste  n’est  qu’un  désert  cou- 
vert de  belles  forêts.  Des  ruisseaux  nombreux  descendent 
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des  hauteurs -et  ajÿosént  les  savanes  (jtii  s’étendent  entre 
leur  pied  A la  nfôr.  Les  voyageurs  vantent  les  aspee^t 
pittoresques  tic  cette  île.  Le  Climat  des  plaines  est  très 
chaud;  de  .juin. en  novembre  , le  therinomètre  s’y  soutient 
ii  ai°  3i',  et  de  décembre  en  mai,  il  varie  do  17*  a si0. 
Les  côtes  sont  fréquemment  découpées  par  des  baies , 
mais  eu  plusieurs  cndrojts  semées  d’écneils.  * . 

Parmi  les  outres  productions  des  contrées  équinoxiales 
que  l’on 'récolte  dans  les  autres  Antilles,  on  distingue  le 
sucre  de  cette  île;  l'exportation  annuelle  de  cette,  denrée 
est  de  i5o,ooo  barriques.  Lè  rhum  de  la  Jamaïque  a 
aussi  beaucoup  de  réplilalion.  Cette  île  expédie  5o,ooo 
quintaux  de  café.  La  valeur  totale  des  exportations  est  de 
8 1 , 100,000  fr.  ; celle  des  importations  de  1 00,160,000  fr. 

D’après  les  derniers  dénombrements , le  nombre  des 
nègres  esclaves  est  de  3ô6,ooo;  celui  des  hommes  de 
couleur  libres  , de  181 ,000 /celui  dés  blancs , de  40,000. 

La  Jamaïque  a des  Aiurcçs  minérales  et  sulfureuses. 
Les  Espagnols  y exploitaient  du  cuivre  , et  peut-être  des 
minel  d’argent;  on  y a découvert  des  veines  de  plomb. 
La  culture  occupe  seule  les  possesseurs  actuels  de  celte 
île.  ; * • ••  ' 

Sa  position  dans.  la  mer  des. Antilles  est  très  avanta- 
geuse pour  communiquer  avec  tous  les  pays  què*ba'igne 
cette  partie-dé  l’Océan  Atlantique.  ■ ’ • . 

Les  principales  villes  sont  sur  la  côte  du  S.  : Spanish 
Town-,  jadis.  San- Iago  de  la  Véga,  capitale,  au  fond 
d’uue  belle  baie;  Port-Rrtyal  à l’eiitrée  de  la  baia,  an- 
cienne capitale,  qui  fut  abandonnée  en  partitfaprès  avoir 
été -renversée  deux  fois  par  des  tremblements  de  terre 
auxquei*  l’ile  est  foiHe  sujette;  Kingston  sur  la  même 

baie.  -*  E....S. 

. » 

JAPON.  (GOvgruphic.)  Cet  empire  de  l’Asie  orientale, 
est -èomposé  de  trois  îles  principales,  Niponln  plus 
grande,  Sikokfet  Kiousiou,  et  beaucoup  de  petites;  il  est 
compris  entre  3o°  et*4i°  3i'  de  Int. . N. , et  entre  126°  et 
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108°..  de  long.  F..  'Sa  surfçcc  est  .dt*  20,900*  lieues 

carrées.  U est  séparé  de  Pile  d’Ieso  , ali  N.  . par. le  détroit 

de  S'angar;  il  est  baigné,. à l’est  ét  au  sud,  par  le  Grand- 

Océan  qui  prend,  h l’ouest'",  entre  cet  empire  , le  paysdes 

Mandchous  etja  Corée, *Ie  nom  de  mèr  du  Japon;  et  au- 

delà  du  détroit  do  Corée  , celui  de  mer  de  Corée. 

* •-  * * . . . » £ ’ 

Le  Japon  est  très  montagneux,  plusieurs  cimes  sont 

couvertes  dbfteiges  perpétuelles  ; d’autres  sont  des  volcans 
en  activité,  et  le  pays  est  fréquemm^nt^ébranJé  par  des 
tremblements  de  terre.  Il  y. a peu  de  plaines;  la  plupart 
des -montagnes  sont  boisées;  les  vallées  et  les  collinVs 
sont-  çutti vés^s.  Le  sol  est  tantôt  sablopneux , tantôt  com- 
posé de  terre  grasse,  ou  formé  d’un  mélange  de  ces  deux 

V * , # .1*'  ' Cj 

espèces.  * • > 

Dqs  montaghes  èl  des  rueners  escarpés  hérissent  en 
général  les  Côtes  , qui  vont. découpées  par  un  grând  nom- 
bre de  b^ies  et  de  bras  de  InCr  très  profonds.  Les  mers 
qui  joignent  cet  empire  sofit  très  orageuses  : les  rela- 
tions des  voyageurs  quijesont  fréquentées  sont  remplies 
do  récits  des  tqmpêtes  que  l’on  y éprouve.  Ce»  coups  de 
vents  réitérés , «à  les  écueils  de  tout  genre  qui  entourent 
loft  côtes  , rendent  là  navigation  de  ces  parages  très  diflir 
cile;  enfin  , des  trombes  en«au^mçntent  les  dangers. 

On  remarque  uqe  grande  inconstance  dans  R»  tempéra- 
ture ;en  été,  la  chaleur  est  vive,  e‘t  deviendrait  insuppor- 
table, si  les  brises  dénier  ne  la  modéraient  pas;  en  hiver, 
quand  Je  vent  souille  du  nord  et  du  nord-est,  il  semble 
donner  au  froid  nno  nouvelle  activité,  et  le^rend  plus 
piquant.  Il  pleut  presque  toute  I’anlîée , surtout  en  juin  et 
en  juillet.  JLe  tonnerre  gronde  très  souvent.  . ' 

Ce  sont  ces  pluies  qui,  ayoc  les  soins  infatigables  des 
habitants,  contribuent  à rendre  fécondnn  sol  naturellement 
peu  lértile  : tous  les  endroits  susceptibles  de  culture  sont  mis 
à-  profit;  nulle  part  on  ne  tire  autant  de  parti  de  toiles  les 
matières  qui  peuvent  fourni?  des  engrais.  D’ailleurs^  le 
pays  est  bien  arrosé;  il  abonde  en  sources , en  lacs  et  en 
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rivière?;  il«  sont  très  poissonneux',  de  mêlée  que  lu.  mer. 

Quoiqu’il  y ail  plusieurs  mines  d’or  et  d’argent , il  n’est 
permis' d’en  extraire  qu’une  quantité  déterminé')  dé  ces 
métaux , alin  de  prévenir  les  'Inconvénients  qui  résulte- 
raient de  leur  trop  grande  abondance,.  Dans  quelques  en- 
droits , le  sable  est  mêlé  de  particules  d’or,  mais  sqrlout 
de  cuivre.  Les  mines  de  ce*dernier  métal  sont  très  com- 
munes ; il  contient  beaucoup  d’pr.  Le  fer  est  le  métal  le 
motus  commun  ; le  soufre  est  .abondant.  On  dit  que  daus 
le  nord  il  y a des  mines  de  houille.  On  a trouvé  dp  succin 
et  des  agates , du  pétrole  cl  du  nttre.  11  y a des  carrières 
de  pierres  à bâtir  et  de  marbre  ; des  sources  minérales  et 
des  eaux  thermale*.  . ,.  , ' 

La  principale  récolte  est  côjlc  du  rjz;  c’est  le  plus 
estimé  de  l’Asie  orientale.  Oq  sème  aéssi  du  sarrasin,  du 
froment,  " de  l’orge,  des  clfttux  ■ du  * Levant , dont  la 
graine  sert  à faire  de  l’huilc'pour  les  lampes;  des^taricots, 
dc’s-pois  , des  lentilles  , des  dtdics , dont  la.farine  et  le. jus  , 
nommé  soui , entrent  dans  l'assaisonnement  des  mets  ; du 
sorgho , de*  raves , du  gingembre  tet  une  quantité  d’autres 
végétaux.  Les  vergers  sont  remplis  d’arbres  Inui tiers  de 
no?  climats,  et  aussi  d’orangers,  de  figuiers  él  dfc  cactler*. 
On  cultive  diverses  plantes  pour  la  teinture. 

L’arbre  h vernis , le  thé  , le  camphrier  , le  bambou  et 
d’autres,  croissent  spontanément,  mais  sont  néanmoins 
soignés  par  lue  Japonais. 

11  n’y  a pas  de  nation  qui  élève  aussi  peu  d’animaux 
domcsliquçs;  c’est  afiu  d’avoir  plu?  de  ferrain  à consacrer 
au  labourage.  Les  princes  seuls  entretiennent  quelques 
chevaux,  et  presque  tous  les  transports  se  lpnt  à îuaiu 
d’hommes.  Les  bœufs  et  les  vaches  sont  encore  plus  rares, 
pareequ’on  n’en  mange  pas  la  viande-,  et  on  ne  saiL,  tirer 
aucun  parti  ni  du  lait,  ni  du  suif;  quelquefois  ces  animaux 
sont  a^elés  aux  charrettes  et  aux  charrues.  On  ne  Voit 
des  cochons  qu’à  Nangasaki^  il  n’y  a ni  moutons  ni  chè- 
vres.. Les  chiens. sont  les  seuls  animaux  inutile*;  on  les 
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nourrit  par  superstition  ; le»  chats  servent  à l’amusement 
ues  femmes.  On  élève  des  poules,  , dos  oies  et’ des  ca- 
«•«rds  , uniquement  pour  leuçs  œufs,  q„i  sont  Dn  obj#t 
do  friandise.  ‘ . . «■  ’ 

Le  loup  vit  dans  les  prrfvinces  du-  norîj;’  il  y a de*  W- 
nards , dos  chacals  , dos  rats  , peu  de  lièvres,  des  buffles  , 
et  beaucoup  d’oiseaux  de  diverses  espèces.  La  baleine  est 
assez  commune  sur  les  cotes  , et  op  la  pêche.  . 

Les  Japonais  préfèrent  pour  leur  nourriture  le  poisson* 
les  mollusques , les  joquillages , et  toutes  sortes  d’animaux 
mar.ps;  enfin,  les  Wtaux  à la  chair  des  quadrupèdes. 
Le  riz  fait  la  hase  dqln  nourriture*. 

On  estime  <tuc  la  population  du  Japqmest  de  ooioôo.ooo 
<1  âmes.  Les  Japonais  ont  probablement  une  origine  com- 
mune avec  les  Cbmoisbuxquels  ils  ressemblent  beaucoup; 
injis  ils  tout  plus  robustes,  moins  cependant  quo  les 
Luropéens;  ils  sont  bien  faits.,  alertes  et  dispos;  leur 
teint  est  basané;  les  foinnips  riches , qui  ne  sortent  jamais 
sims  vodo,  ^piu  d’unc  jilanchcyr  remarquable.  • 

>Poi*r  écrire  leur  Tangue,  les  Japonais  oUt  dfc»  Auractèrès 
particuliers  tpii  sont  dérivés  de  l’écriture  figurative  des 
Cüunoië}  ijs  sont  compris  dans  deiix  syllabaires  composés 
chacun  de  quarante-sept  sons.  Dans  bien.des  cas.’  OI, 
emploip  Irç  caractères  cB.nors  soys  leurïormg  primitive-, 
-comme  signes  «je  sons  ou  syllabes;  enfin  om  *‘ch 
sert  de  même  manière  qué  les  Chinois,-  l’étiyle  do  cçtte 
méthode  entre  dans  le  sysjôtne  d’éducation. dès  personnes 
destinées  aunjpofcssions  libérales , ot  c’estavec  £s  carac- 
tères que  l’onécrit  des  ou ivrage^  d’hi^tdirc  . do  philosophie 
et  de  hou.tc  littérature..  î)ansla  lecture  de#ce»  livres,  la 
prononciation  de  ces  caractère. est  conforme  il' celle. des 
(.hmois  , ou  légèrement  altérée.  * 4 * 

PlÔsieu™  religions  régnent  au  Japon  , et  leurs  secta- 
teurs yvent  ehscmblc  cy  bonne  intelligence.  Celle  du 
Sinto  est  la  .plus  ancienne;  eUe,çonyslc  dans  l’adoration' 
d un  être  -suprême;  elle  reconnaît  aussi  des  dieux  tnfé- 
*'•  * * * 38 
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rieurs  ; elle  prescrit  In  pratique  des  bonnes  actions  et  l’abs- 
lipencc  des  viandes-  Les  mût  ou  temples  du  Sinto  , 

< renferment  un  grand  miroir  de  métal  ...emblème  de  la 
Divinité  qui  voit  tout;  ij  y a dans  quelques-nns  une  niche 
contenant  k ligure  du  dieu  subalterne  h qui  l'édifice  est 
dédié.  La  simplicité  de  ce  culte  a:  été  considérablement 
altérée  depuis  l'introduction  du  Uoudso  ; il*  admet  les 
pèlerinages',  et  a dos  jammabos  ou  moines vqui  font  com- 
merce desuperstitionJ,  dos  religieuses  ej  des  confréries  de 
divers  genres.  ’ * ^ ' f* 

Le  Uoudso  pu  In  religion  de  Bouddha  , fut  introduit 
au  Japon  dans  le  premiPr  siècle  de  poire  ère,  et  amal- 
gamé àvéç  le  Sinutq.  * » 

Le  Siouto  est  la  doctrine  de  Confucius. 

C'est  au  septième  siècle  avant  riotre’érc  que  remonte 
l'histoire  authentique  des  Japonais.  Sin  Bôu  (guerr^pr 
divin) , qui  venait  probablement  de  la  ‘Chine , civilisa  les 
peuples  Barbares  qui  habitaient  Akitsou  no  Sinfn  ; on  ap- 
pelait ainsi  le  Japon  à cette  époque.  C’est  de^in  Bou  qne 
descend  là  famille  des  Daïri;  ces  monarques  réunissaient 
l’autorité  spirituelle  à la  temporelle.  Eu  ij58,  les  djo- 
goun.ou  généraux  des  hrmépe^  profitant  des  troubles  de 
l’ompire,  s'emparèrent  d’une  portion  du  pouvoir;  depuis 
1-585  f la  djogpumpossqde^seuf  fa  puissance,  cj\rile;  mais 
il  laisse  au  daïri  le  soin  des  affaires  ecclésiastiques,  et  lui 
donne  des  marques  de  rcsptect  et  mêqic  de  déférence, 
car  il  reçoit  de  lui  des  titres  honorifiques , et  é’ést  du 
daïri  qtiQjes  grands  de  l’empire  lés  obtiennent.  Le  daïri  vit 
rcnferjné  h tdiaco, .dans  un  palais  magnifique;  il  a douze 
femmes;  il  est  entouré  d’une  côpo  nombreuse;  »sa  per- 
sonne est  sacrée»  Le  djogpun  entretient  auprès  do  lui  une 
garrfe  et  un  gouverneur,  et,  tous  les  arts  lui  envoie  une 
nmbassade  qui  lui  o.lTre  Je  riches  présents.  * 

, Le  djogoun  réside  à Icdoj.  il  est  aidé  dans  l’adminis- 
tration par  six  coïrôeijlers  ; J’cm'jpjre'est  divisé  en  68  pro- * . 
vinces,  gouvernées  'chactuie  par  un  priiicc-que  nomme  le* 
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djogoun  , et  «lui  est  obligé  dî;  veuir  passer  , tous  les  ans  , 
six  mois  à lédo  , où  sa  lamillc  reste  ‘en  otage.  Les  im- 
pôts se  paient  én  nature, _ et  s’estiment  par  kokf  de  riz; 
outre  les  présents  qu’il  Reçoit,  le  djogoun  jouit  des  re- 
venus des  domaines  de  la  couronne,  qui  sont  considérables. 
Le  gouvernçur  perçoit  les  contributions  de  la  province  , 
et  entretient  sa  cour,  les-troupeset  les  grands  chemins'.' 

Plusieurs  auteurs,  et  notamment  IVlonlesquie’b,  ont  fait 
un  portrait  affreux  des  Japonais;  mais  les  voyageurs  qui 
ont  vu  de  près- ce  peuple , s’accordent  à dire  que  chez  lui , 
les  bonnes  qualité»  l’emportent  sur  Tes  mauvaises;  il  eSt 
actif,  sobre , propre  , économe  , loyal , poli , probe  , très 
courageux.  Saint  François- Xavier  Içur  rendit  ce  témoi- 
gnage qu’il  n’avait  pas  ju  de  nation  qui  eut  autant  di- 
version pour  le  vol.  Ces  vertus  s6nt  rachetées  par  la  su- 
perstition, l’orgueil,  la  déüancc,  la  dissimulation,  l’es- 
prit de  vengeance.  Nul  peuple  ne  fait  moins  de  cas  de  la 
vie.  Tout  domine  eq  place  , reconnu  coupable  d’un  crime, 
est  tenu  de  se  couper  le  ventre  , mais  seulement  après  en 
avoir  reçu  l’ordre  de  la  cour;  car  s’il  le  prévenais,  scs 
héritiers  seraient  privés  de^  ses^honneurs  jjt  de  scs  biens. 
L’hmninc  coifpablo,  qui  veut  sauver  ù sa  famille  la  honte 
de  sa  condamnation  ,.se  coujmj  le  ventre  : un  événement 
de  ce  genre  no  produit  pas  une  gronde  sensation. Les  jeunes 
gens  sVcxcrCenl  de  bonne  heurt}  , afin  dé  »en  acquitter 
avec  grâce  et  dextérité. 

Les  lois,  très  rigoureuses,  sont  exécutées  sans  aucun 
ménagement  et  sarts  acception  du  rang  des  coupables. 
Les  peines  pécïiniajres  stml  inconnues  ;.lrfs  criminels  qui 
ne  sont  pas  punistde'mort , sont  enfermés  à perpétuité,- 
ou  exilés  dans  une  jlc  éloignée.  Leurs  biens  sont  confis- 
«(liés.  La  torture  est  en  Osa^e.  Du  reslo , les  exécutions 
sont  rares.  . » 

Plusieurs  arts,  tels  qqo  la.fabVique  des  étoiles  de  soie  et 
de  colon,  de  là-  porcelaine , -du  papier  avec  l’écorce  dh 
mûrier,  de  -diVers  ouvrages  en  laque,  en  for,  en  cuivre, 
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sont  parvenu^  à dn  haut  degfé  de  perfection  ; les  Japonais 
font  ftussi  du  verre  blanc  oh  coloré;  ils  ont  reçu  cet  art 
des  Européens;  jls'savent  raccommoder  et  môme  faire 
Je?  montres.  • • % 

Ils  pratiquent  l'imprimerie4  de.puis  le  commencement 
dn  treizième  siècle , déjà  mène  manière  que  les  Chinois; 
quoiqu’ils  fassont- grand -cas  de  l’àsiéonomie  , ils  n’y  sont 
pas  très  habiles  ; Rs  aiment  beaucoup  la  lecture , surtout 
celle  de»  livres  d’histoire  et  de  poésie;  ils  savent  assez 
de  géométrie  poüf  dresser  d’assez  bonnes  cartçs  de  leur 
. pftys;  la  m'édécine  consiste  principalement, dans  l'appli- 
cation du  mosa  et  l’nmipuncture.  *.  • » 

Le  commerce  intérieur  est  très  actif  et  florissant;  nulle 
entrave  ne  le  gène;*  le  fransporA  des-  marchandise*  est 
facile  et  fieu  dispendieux , ù cause  du  borr  état  dea  che- 
mins; dans  les  chaleur*  , l’administration  les  fait  arroser 
pour  abattre  la  pbussièro;  afin  d’éviter  tgut  sujet  de  rixe 
entre  les  voyageurs,  ceux  qui  voift,&  1^  capitale , sont 
obligésdc  prendre- la  droite,  c£  ceux  qMÎ  en  reviennent, 
la  gauche;  les  <1;  St  an  ces  sont  jnsccilçs  sur  dès- poteaux, 
qui',  dans  les  .çarrefou»  ,'Jndijjuenl  aussi  quelle  rontq  il 
fauf  suivre  pour  erp  pécher  qu’on  nu  s’égare."  Les  distances 
sont  mesurées  du  grand  pont.  de  Jétkt.  |l*se  tient  dans 
toutes  les  Villes  ,*et  surtout  à Miaeo , situé  JCpcu  près  au 
centre.de.  l’brtipiro,  des.  foires  Considérable?.  ’ • 

* Jadis  les  Japonais  avaient  des  flottes  nombreuses  , et 
leurs  naVircs.dc  commerce* allaient  dans  les  pays  que 
baignent  les  mers  - voisines  , et  même  juSqtùau  Bengale; 
mais’,  depuis  lît  révolution  de  <1 5<S5*%  l'Etal  n’t  plus  de 
vâlsseAhx  deguopee  , et  la  construction 'dps  bâtiments  de 
commerce  ,csl  restée  telle  qu’éllc  coavient  à une  nation 
qui4  veut  Vivre  «éqiieSlréê  de  foutes  les  autre*.-  Par  nu  édit 
de  16.57',  il  fut  défendu  aux  Japonais  dç  voyager  daus  un 
pays  étranger;  ils  11e  peutent  qn$  faire  le  cabotage , ou 
aHer  dans  tes  iles  défvertdntvlcs  de  l’empiré.  Les  Japonais 
qui,  jetés  par  dés  tempêtes  sur  des,  plages  étrangères , 
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sont  c ns  ni  te,  ru  menés  dans  leur  patrie,  s’y  voient  soumis 
à une  surveillance  rigoureuse  ou  h.  une  captivité  f»cr 
pèt  (telle. 

En  i54a,  des  Portugais  découvrirent  le  Japon,  cl  v 
liront  un  commerce  très  lucratif;  bientôt?  le.  christianisme  * 
y tilt  prêché  avec  un  s^icêès  prodigieux.  Alors  le  Japon 
élait  ouvert  à toutes  les  nations.  Les  clameurs  des  moines 
du  pays  commencèrent  h faire  battre  dos  inquiétudes  sur 
la  marche  rapide  de  la  nouvelle  relîgién;  inquiétudes  que 
confirmèrent,  cheï  un  gouvernement  ombrageux.  L’orgueil 
et  les  excès ‘des  Portugais  , ainsi  que  la  conduite  hautaine 
et  imprudente  de  quelques  ecclésiastiques.  L’exercice  du 
christianisme  fut  |ft'ohil)é,on  IÔ8G;  nràis  ce  ne  lut  qu’à 
force  de  supplices  que  Von  parvint  à l’extirper.:  la  per- 
séoution  engendra  Une  guerre  civile;  ébfm,  a±i  bout  de 
4 o ans  , il  ue  resta  plus  de  chrétiens  au  Japon. 

Sur  ces  entretîntes , les  Hollandais  qui  faisaicnlla  guerre 
aux  Espngrtbls,  devenus  maîtres  du  Portugal.  étaient  ar- 
rivés ,nu  Japon;  des  services  qu’ils  rendirent  aux 'Japo- 
nais les  firent  accueil  lit;  après  la  proscription  des  Portugais. 

Ils  sont  les  seuls  étrangers,  qui , avec  ies  Chinois , soient 
admis  à commercer  avec  le  Japon.  Leur  négoce  est  soumis 
à des  restrictions  nombreuses.  Ils  ne  peuvent  aborder 
qu’à  Naégasaki , port  de  Pile  de  Kiousrou;  ils  sont  relégués 
dans  une  petite  lie  d’où  ils  ne  peuvcnfsortrr  que  pour 
aller  à la  cour.  Les  Anglais,  s’étant. emparés  de  JaVa  en 
1 8 li  p voulurent, supplanter,  au  moins  momentanément , 
les 'Hollandais  tiu.  Japon  ; leurs  tentatives  échouèrent 
contre  Ta.  ténacité  des  , Japonais  h.  ne  rien  changer  aux 
iwnges.  établis.  • v 

Les  iinporlations  des  Hollandais  consistent  en  sucre 
en  poüdrc , sucre  candi,  étain  , écaille  de  tortue,  dents 
do  narval  ’*  toiles  et  soierie»  dé  l’Inde»  soies  écrues,  mer- 
cure,.rptin,  bqis  de  sapau , épicéries , plomb  , barres.de 
for , miroirs , verrerie  , ivoire1,  café , borax , musc , safran  ; 
les  èxportations  en  cuivre , camphre,  soieries,  objets  en 
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laque.  Les  Chinois  emportent  les  mêmes  espèces  de  mar- 
chandises,  ainsi  que  du  poisson  sec  et  de  l’huile  de  baleine, 
en  échange  de  sucre , de  lainages  anglais  , de  thé , de 
drogues , etc.  * 

Les  Japonais. ont  des  monnaies  d’or,  d’argent,  de 
cuivre  et  dé  fer  : les  deux  prelhièçes  sortes  ne  se  frappent 
qu’à  Miaoo  et  à lédo;  les  autres  dans  chaque  province  oü  > 
leur  cours  est  borpé.  Comme  toutes  les*  pièces, en  métaux 
précieux  n’ontq>as  un  poids  égal , ou  les  pèse  avant  de  les 
recevoir.  Le  papier-monnaie  est  inconnu. 

Iédo  sur  une  bajc , Miaco  dans  une  plaine,  Oosaka . 
sont  les  principales  villes.  Les  rues  sont  tirées  au  cor- 
deau , et  coupées  à angles  drojls;  lcs'inaisons  sopt  géné- 
ralement en  bois  , et  blanchies  extérieurement,  couvertes 
en  tuiles  zjil  en  bois  , et  n’ont  qu’un-  rez-dc'chausséa  cl 
un  étage;  l'ameublement  en  est  très  4hnplc.  La  police  des 
villes  eât  excellente;  tout  est  réglé  pour’pi^vcnir  les  dé- 
sordres et  lps  incendies  , qui,  cependant , causent  quel- 
quefois d’affreux  ravages.  * ' , . * 

Le  nombre  des  villes,  des  bourgs  et  bourgades  monte 
à plus  de  3,000.  Les  revenus  du  djogouu  s’élèvent  à près 
de  900,000,000  de  francs.  L’armée  est  de  100,000  hommes 
d’infanterie  , et  de  20,000  de  cavalerie’;  les  soldats  ont 
pour  armes  le  casque  , l’arc  et  Jes  flèches , le  fusil , le 
sabre,  le  poignard;  les  canons  sont  très  lourds. 

Lettres  île  saint  Franfois-Xarier  et  de  dirers  missionâires.  -*■  Histoire 
du  Japon,  par  te  P.  Gharlevoix.  — Histoire  du  Japon  et  ^tmrnitatcs  e.rO- 
ticœ.  par  kempfer. — Forages  de  Tliunkcrg,  de  k ru  sente  ru , du  Gélù»- 
nin,  de  Iticord.  — Mémoire  sur  les  Djogouns;  ceremonies  du  mariage 
et  des  funérailles,  par  Titringli.  — Mémoires  de  la  société  de  Lata  lia, 

e : ' m .E.-.S.'1' 

JARDIN.  Partout  le  goût  des  jardins  est  trop  naturel  , 
leur  utilité  trop  incpntcstabje',  et  leur  jouissance  trop  fé- 
conde en  plaisirs  variés , 'pour  qu’ils  11’aietlt  pas  été  culti- 
vés avec  soin  dès  la  plus  haute  antiquité,  Le  paradis  de 
, plusieurs  religions  11’cst  antre  ehosc  qu’ui^  jardin.  * La- 
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prose  et  lu  poésie  ont  rivalisé  tic  compositions  pour'célé- 

brer  l’horticulture  , les  avantage?  qu’elle  procure  aux 
hommes  pour  leur  nourriture  , leurs  délassements  , leur 
santé , et  les  nombreux  végétaux  recueillis  au  loin  , sou- 
vent transportés  5 grands  frais,  et  avec  beaucoup  de  peine, 
pour  satisfaire  le  goût , l’odorat  et  la  vue. 

Les  jardins  de  Babylonc  étaient  au  nombre  des  sept 
merveilles  du  monde , et  n’en  étaient  pas  la  moins  remar- 
quable. Qui  ne  se  rappelle  avec  charme  les  jardins  d’AIci- 
noiis , chantés  par  Homère;  l’Eden  délicieux , recréé  par 
Milton;  le  jardin  dont  Pline  le  jeune  adresse  la  descrip- 
tion à Apollinaire;  et  ceux  de  Sallusle,  de  Lucullus , de 
Mécène,  de  Pompée,  de  César,  et  de  tant  d’autres  Ro- 
mains célèbres  ? 

C’est  dans  les  jardins  que- les  Grecs  les  plus  sages  s’oc- 
cupaient de  philosophie;  que  les  Romains  les  plus  illustres 
cultivaient  les  plantes  de  choix  que  nous'appelons  légu- 
mes (du  verbe  legere,  choisir);  que  Dioclétien,  las  du 
trône  et  des  hommes,  gouvernait  ses  laitues  delà  puissante 
main  qui  avait  tenu  le  sceptre  du  monde;  que , dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous  , le  grand  Condé  soignait 
ses  œillets  de  la  même  - main  i/ui  avxiit  gagné  tant  de 
batailles ; que  Voltaire,  fuyant  l'ingratitude  des  rois  et 
les  persécutions  du  fanatisme,  dirigeait  ces  travaux  aux- 
quels il  avait  peint  Candide  désabusé  se  livrant  avoc  sa- 
gesse; que  le  grand  Frédéric  déposait  un  moment  le  scep- 
tre et  l’épée,  pour  saisir  la  serpette  et  le  greffoir;  et  qu’une 
impératrice , si  recommandable  par  lo  charme  de  sa  bonté 
et  par  sa  dignité  dans,  l’infortune , acclimatait  les  végé- 
taux des  contrées  les  moins  connuos  de  la  cinquième  par 
tic  du  monde.  • 

^ i • * • « 

Tous  les  jours  , l’horticulture  fait  de  rapidès  progrès  : 
depuis  la  chaumière  et  son  humble  potager,  jusqu’il  ces 
.vastes  jardins  paysagers  qui  embellissent  les  palgis  , il 
n’est  pas  3c  propriétaire  qui , selon  sa  fortune , ne  songe 
à se  jirocurcr  l’ugrémcnt  et  l’utilité  d’un  enclos  consacré 
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à la  culture  ries  légumes  , ries  fruits , des  fleurs  et  des  ar- 
bres 5 qui  n’éprouve  un  grand  plaisir  à se  promener  dans 
cette  portion  d’élite  de  son  domaine.  é s’y  entourer  des 
illusions  de  l’espérance  et  des  réalités  du  souvenir,  et  qui 
n’y  cherche  des  consolations  contre  les  injustices  qu’il 
subit , les  revers  qu'il  éprouva  , et  les  peines  de  toute  es- 
pèce qui  s’attachent  à I humanité , comme  le  ver  rongeur 
aux  végétaux  qu’il  flétrit  et  parfois  frappe  de  mort  nu  sein 
du  jardin  négligé.  . 

On  distribue  généralement  les  jardins  en  quatre  classes  : 
î®-.  potager  ou  légumier;- s*.  parterre  ou  jardin  fleuriste; 
5*.  jardin  botanique;  40-  jardin  paysager,  Noüs  ne  par- 
lerons pas  du  jardin  français,  qui  n’est  plus  guère  con- 
servé que  dans  quelques  parties  de  l’Italie;  jardin  somp- 
tueux dont  la  stérile  magnificence  , devant  presqué'toul 
à l’art,  transporte  le  palais  onx  champs  y éblouit  par  l’é- 
clat, lasse  par  la  monotonie,  et,  laissant  tout  prévoir, 
no  permet  pas  li  l’imagination  de  cr^er  ni  de  dciincr. 

Parlons  d’abord  du  plus  utile  dos  jardins.'  * # 

Potager.  Si  l’on  envisage  le  jardiu  potager  Sous  Je  rap 
port  du  produit,  nulle  terre  çultivée.n’oflre,  sur  Une, égale 
étendue1  de  terrain,  nné  aussi  abondant^ quantité,  un  choix 
si  parfait  , une  variété  sipréeicusc  de  plantes  utiles  et  de 
fruils-anvourcmj.  La’production  y <*st  continuelle:  l’hivcc 
même  y fournit  son  contingent;  la  terre  ne  s'y  repose  ja- 
mais , et , dans  lar  même  année  , plusieurs  l écojteê  se  suc- 
cèdent. ' . . 

.On  peut  douncr  au  jardin  divei?sc% formes , soit  celle 
de  l’hémicycle,  alin  de  présenter  une  plus  gfrande  étendue 
de  unir  à la  chaleur  du  soleil  , soit  celle  du  trapèze,  dont 
on  expose  au(sud  le  plus  grand  des  côtés  parallèles,  et 
dont  les  côtés  divergents  sont  lé*. plus  longs,  disposition 
qui  procuré  plus  long -temps  anx  espaliers  de  ces  deux  dér- 
ider* côtés  l’aspect  de  cet  astre  biunfaisant.  Toutefois,  la 
(orme  la  plus  généralement  adoptée  est  cçMc  du  carré  ré- 
gulier. 
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Quoi  qu’il  on  soit , le  meilleur  potager  sera  celui  qui  se 
trouvera  exposé  au  snd-csf;  le  sud  vaut  mieux  que  l’ouest  ; 
le  nord,  qui  est  In  itioins  avantageuse  de  toulos  les  expo- 
sitions , ne  serait  bon  que-  popr  quelques  productions 
qu’on  veut  obtenir  tard  , mais  elles  seraient  peu  savoureu- 
ses. Quand  les  terres  sont  fortes  et  compactes , il  faut  rc-, 
chercher  une  légère  pente,  surtout  lorsqu’elle  a lieu  yers 
lo  sud  ou  vers  le*sud-cst.  • . * . . 

La  bonté  et  la  sûreté  du  potager  dépendent  de  sa  clô- 
ture : il  sera  donc  entouré  de  bons  murs  ou  du  moins  de 
fortes  haies.  C’est  par  une  clôture  convenable  que  le  po- 
tager est  défendu  contre  les  vents  impétueux  de  l’ouest , 
qui  ébranlent  les  planlesct  foht' tomber  les  fruits, et  contre 
le  vent  glacial  du  nord  et  du  nord-est  qui  gèle  les  Heurs , 
et  qu’il  est  mis  à.  l’abri  des  incursions  des  voleurs  et  des 
gros  animaux.  Si  le  potager  est  entouré  de  murs,  ils  ajou- 
tent beaucoup  au  produit  par  les  espaliers  qu’ils  reçoivent, 
et  par  les  primeurs  de  toute  espèce  dont  ils  favorisent 
la  culture,  rendent  le  développemenfr-pîus  hâtif  et  accé- 
lèrent la  maturité. 

A défaut  de  murs  , soit  de  briques  , soit  de  pierres,  soit 
de  terre  , on  a recours  h une  fo>le  haie  d’aubépine , bien 
pressée,  bien  taillée,  et  qu’on  élève  plus  ou  moins,  selon 
qu’on  désire  abriter  ’le  potager.  Au  nord,  au  nord-ouest 
et  au  pord-est  du  jardin  .points  où  les  abris  sont  néces 
saires  , on  donne  plus  de  hauteur  h la  haie  , qui -serait  ex 
ccllente  si  elle  était  composée  d’ifs  bien  taillés , pareeque 
ces  arbres  se  garnissent  parfaitement , conservent  leur 
feuillage  , montent  b la  hautcutvqu’on  désire  , cl  ont  hbau- 
coup  de  force.  . " • 

Quand  le  jardin  est  crfclç^  ,'quc  le  sol  en  est  diîeu  dé 
fonçé  et  purgé  de.pietres,  de  végétaux  parasites  et  déra- 
cines., on  l’engroiSse  avec  du  fumier  consomment  on  le 
chargo  de  terreau  , ou  du  moins  de  bonne  terre  végétale. 

Comme  le  potager  a , pcédanl  l’été  et  souvent  dès  lo 
printemps  , besoin  d’être  arrosé  , il  doit  avoir  à sa  proxi- 
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mite , soit  un  ruisseau  qui  ne  serait  pas  exposé  h débor- 
der ni  5 dégrader  le  terrain  , soit  une  fontaine,  d'autant 
plus  préférable  qu’e  lle  n’est  pas  sujette  aux  crues  , soit  un 
puits  garni  d’une  grande  auge- pour  exposer  l’eau  ad  so- 
leil, soit  au  moins  une  citerne  ou  bien  une  marre  qui, 
bien  glaisée  , retienne  durablement  les  eaux  pluviales  qui 
la  remplissent. 

Pour  engraisseç  le  potager  et  obtenir  de  productives 
récoltes;  on  emploie  les  fumiers  consommés,  les  terreaux, 
les  marnes,  parfois  le  sable,  propre  à diviser  les  terres 
trop  compactes.  Le  potajger  sera  d’autant  plus  fertile  que 
la  terre  en  sera  plus  accessible  à l’action  des  météores 
fécondants  : légère  sans  être-trop  (Viable,  ferme  sans  être 
compacte  , les  rayons  du  soleil  l’échauffent  facilement  , 
l’humidité  des  pluies  la  pénètre  et  »’y  maintient  convena- 
blement ; les  racines  des  plantés  s’y  développent  sans 
obstacle , profondément^!  au  large. 

Si  le  sol  du  potager  est  naturellement(humide  et  froid  , 
s’il  est  compact , &la  terre  est  forte  et  difficile  à manier, 
il  est  à propos,  pendant  l’automne  , pour  les  parties  de- 
venues fibres  par  l’enlèvement  des  récoltes , de  relever 
on-  tombes  ou  en  rayons  le  terrain  , qui  sc  mûrira  durant 
l’hiver  , se  dépouillera  des  plantes  parasites,  et  deviendra 
beaucoup  plus  facile  à bêcher,  pftis  léger  et  plus  fertile. 
C’est  dans  FautotUnc  un  petit  surcroît  de  travail  dont  on 
est  amplgÉjent  dédommagé  à l’époque  où  il  est  nécessaire 
d’opérer  avec  promptitude.  * . * ' • 

Varier  les  cultures  est , pour  le  jardin  comme  pour  les 
Champs,  une  méthode  avantageuse  qui  conserve  à la  terre 
sa  fertilité,  ou  lui  fouri^pdes  moyens  de  la  rétablir.  IJ,  faut 
substituer  aux  racines  et  aux  tubercules  potagers  les  oi- 
gnons, les  haricots  et  les  plantes  qui  fle  s'enfoncent  que 
fort  peu  dans  le  soi;  L’aspcrgerie  seule  cdnservo  sa  place 
long-tefbps;  les  artichauts  ne  garderont  la  teiüc  que  cinq 
h sî\  années.  ..  . 

Dès  que  le.  mois  de  février  est  arrivé  , pour  le  potager 
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ordinaire,  les  travaux  du  jardinier  réclament  ses  soins, 
pour  ne  finir  qu’en  novembre.  En  eflét  , l’année  Iiorti- 
culturalc  embrasse  une  période  de  dix  mois,  tous  consa- 
crés à des  opérations  variées , mais  continuelles  : appor- 
ter les  fumiers  et  les  amendements',  préparer  les  compôts, 
fumer  le  sol,  bêcher,  ensemencer,  serfouir,  sarcler,  ar- 
roser, tailler,  arracher,  éclaircir,  remplacer,  transplan- 
ter, et  enfin  recueillir  avec  beaucoup  de  frais,  de  peines 
et  de  sueurs  ; faire  une  guerre  non  interrompue  aux  plan- 
tes nuisibles,  aux  insectes  voraces  et  aux  animaux  des- 
tructeurs des  productions  de  l’agriculture. 

Divisé  en  carrés  principaux , le  jardin  potager  admet 
des  sous-divisions  ou  planches  qui,,  quelle  que  soit  leur 
longueur,  ne  doivefU  être  larges  que  de  iâ  décimètres 
(environ  4 pieds),  afin  qtie,  d’un  côté  h l’autre,  on  puisse 
serfouir,  sarcler  et  cueillir,  sans  être' exposé  à les  piétiner. 

Chaque  carré,  divisé  en  planches,  présentera,  sur  cha- 
cune de  ses  faces  , le  long  des  allées  , une  plate-bande 
large  de.i  iuètre  tout  au  plus  (aà  5 pieds).  La  plate-bande 
est  garnie  d’une  bordure  dp  fraisiers  du  cô(é  de  l’intérieur 
du  carré , et , h ^extérieur , d’une  bordure  d’oseille  et 
d’autres  fournitures.  Sans  nuire  au  produit  de  ces  plates- 
bandes  , on  y plantq  des  groseillers,  tant  épineux  qu’à 
grappes  , et  quelques  poiriers  en  qnenouillc  , ainsi  que 
des  pommiers  nains.  L’espalier  ou  éventail  n’y  sera  admis 
que  dans  le  cas  où  l'exposition  trop  chaude  du  potager,  et 
la  nature  habituellement  aride  de  son  sol  , rendraient- 
nécessaires  un-peu  d’ombrage  et  d’abri;  ou  bien  quand 
ou  redoute  les  courants  d’air  tr.op  multipliés  et  trop 
violents.  * , 

C’est  à tort  que  l’on  détermine  avec  fixité  des  époques 
précises  pour  les  ensemencements  et  les  opératiftns  du 
jardinage;  on  ne  peut  que  les  indiquer  approximativer 
ment.  lin  cfiet , telle  année  est  précacc , tel  gisement  ou 
telle  nature  de  léfrc  se  met  de  bonne  heure  en  mouve- 
ment de  végétation  ; taudis  que  , dans -d’autres  années , et 
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dans  un  Icrrain  diffèrent,  la  végétation  est  retardée  par 
comparaison.  Le  jardinier  intelligent  décidera  quel  est  le 
moment  favorable  à ses. travaux.  Mieux  (|iie  les  almanachs , 
et  les  lunaisons  et  les  fêtes,  le  retour  do  tel  oiseau  de  pas- 
sage, le  départ  de  tel  autre,  la  floraison  de  telle  plante, 
le  développement  de  tel  feuillage , sont  des  indications  à 
observer  et  il  suivre. 

Pitrli  rre.  Ainsi  que  le  potager,  le  jardin  fleuriste  doit 
être  protégé  par  îles  mnr*  qui  puissent  le  mettre  li  l’abri , 
et  des  vents  glaçants  , afin  que  scs  productions  soient  hâ- 
tives , et  des  vents  impétueux  qui  ialrgbcnt  la  tige  des 
fleurs  , les  brisent  et  accélèrent  leur  altération.  L’eau  pour 
les  arrosements  est  aussi  nécessaire  au  parterre  qu’au  po- 
tager; il  lui  faut  , eu  outre , des  couches  , des  châssis , des 
bâches , pour  celles  des  fleurs  dont  l’éducation  est  diflj- 
cilc;  des  caisses  et  des  pots  pour  placer,  transporter  cl 
distribuer,  en  lieux  convenables,  quelques  plantes  d'effet 
ou  d'affection  ; un  emplacement  légèrement  ombragé  pour 
quelques  boutures  et  quelques  semis;  un  dépit  pour  les 
terreaux,  les  terres  de  bruyère.,  le  sable  et  même  le  tan  , 
afin  d’avoir  sans  retard  , sous  la  main  ,-les  choses  dont  on 
peut  avoir  besoin. 

Cette  espèce  de  jardin'devient  plus.rarc  de  jour  en  jour, 
parceqn’on  lui  préfère  les  jardins  paysagefs.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  parterre  admet  toute  sorte  de  distributions  et 
de  compartiments  ; tels  que  bordures  , plates-bandes,  car- 
ré», losanges,  croissants  , etc.  Pour  que  ces  figures  puis- 
sent plaire  , il  no  faut  pas -trop  les  compliquer,  comme  on 
faisait  autrefois.  ••  • > 

Ordinairement,  on  borde  oes  dtvisions  avec  du  buis,  des 
planchettes  peintes , des  briques,  des  primevères,  des  œH- 
lelins,  du  petit  piod-d’alouctte . des  nuricules,.  des  stali- 
ces,  et  autres  fleurs  de,pctite  dimension. 

Du  goût  du  propriétaire  dépend  la  distribution  des 
arbustes  et  des  plantes  b fleurs  du  parterre.  Cependant , 
on  doit  les  établir  de  manière  à produire  un  effet  agréa  - 
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ble , par  l’harmonie  ou  le  contraste  des  couleurs , par  la 
succession  des  fleurs;  c’csl,  en  un  mot,  une  symétrie 
gracieuse  qu’il  faut  chercher  ; ce  sont  des  oppositions  pit- 
toresques qu’il  s’agit  de  créer. 

Jardin  botanique.  Ce  jardin  sera  d’autant  mieux  ap- 
proprié h- sa  destination  qu’il  renfermera  : i°.  un  coteau, 
un  vallon  , et  du  marécage,  alin  d’y  pouvoir  planter,  en 
végétaux  de  pleine  terre , ceux  qui  se  plaisent  dans  rime 
de  ces  trois  divisions  ou  natures  de  sol;  2rf.  une  orangerie 
et  une  serre  pour  les  plantes  des  pays  chauds  et  pour  celles 
qui  ne  peuvent  point  passer  l’hiver  sans  abri. 

Les  plantes  principales  seront  rangées  dons  des  com- 
partiments particuliers  , et  de  manière  que  l'on  puisse  , le 
livre  à la  main  , les  reconnaître  , les  observer,  les  étudier. 

Chaque  plante  ayant  son  tempérament  et  ses  besoins 
propres  , il  faut  lui  dpnner  un  terrain  dé  qualité  conve- 
nable , soit  gras,  soit  maigre,  soit  aéré  , soit  ombragé, 
soit  sec , soit  humide. 

Lu  distribution,  au  surplus,  sera  faite  d’après  l’un  des 
deux  systèmes  botaniques  les  plus  accrédités  , celui  do 
Van-Linné  ou  celui  de  Jussieu, 

Ce  ne  sera  pas  sans  avance  qu’on  divisera  les  plantes 
du  jardin  botanique  en  cinq  groupes , ainsi  qu'il  suit  : 
i°.  piaules  vivaces,  acclimatées  ou  indigènes;  2°.  plantes 
annuelles  qu’il  faut  semer  tous  les  printemps,  et  qui  obli- 
gent 5 recueillir  leurs  graines  chaque  année;  5°.  plantes 
du  pays  , qui  11c  peuvent  se  soumettre  long-temps  an  ré- 
gime de  la  culture,  et  qui , quoique  vivaces,  doivent  élro 
réintroduites  tous  les  ans  dans  leur  compartiment;  4°.  plan- 
tes exotiques  vivaces , élabîîés  dans  clés  caisses  ou. dan»  des 
pots*,  et  qu’on  rentre  à l’abri  J sjil  dans  l’orangerie,  soit 
même  dans  la  serre  , à l’approche  des  froids  d’automne  ; 
et  5°.  plantes  annuelles  très  délicates,  dont  on  est  obligé 
de  faire  lever  les  gèainas  sur  couche  et  sous  châssis  , dans 
des  pots  «l’oit  on  les  extrait. pour  les  mettre  eu  place. 

Jardin  paysagçr.  Appelé  mal  h propos  jardin  anglais  , 
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puisqu’il  est  d’origino  cliinoisc.:  ce  jardin  obtient  de  jour 
en  jour,  grâces  aux  progrès  constants  du  bon  goût, un 
triomphe  moins  contesté  sur  les  jardins  français,  trop 
recherchés  pour  être  naturels , et  trop  ornés  pour  être 
véritablement  beaux. 

11  est  peu  de  lieux  qui  ne  se  prêtent  pas  à l’établisse- 
ment du  jardin  paysager.  Il  admet  toutes  sortes  de  distri- 
butions et  de  cultures;  il  n’exclut  pas  moins  le  désordre 
que  la  symétrie  ; rien  n’y  doit  être  ni  heurté,  ni  monotone  ; 

la  recherche  y est  un  contre-sens  ; l’afféterie  un  barba- 
* » 

ri  sine  : c’est  la  nature  qu’on  doit  imiter  dans  ce  qu’elle 
offre  d’agréable  aux  yeux  des  hommes  de  bon  goût.  Ainsi 
les  massifs  de  verdure  seront  variés  dans  leur  forme,  leur 
étendue,  leurs  végétaux;  les  arbres.se  grouperont  ou  s’i- 
soleront avec  grâce;  les  sentiers  ne  seront  ni  trop  souvent 
droits , ni  trop  iortue'ux  ; l’harmonie  ne  sera  pas  mono- 
tone , les  oppositions  ne  seront  pas  choquantes , ni  les 
contrastes  bizarres. 

Assurément,  un  tel  jardin  sera  d’autant  plus  beau  qu’il 
offrira  des  eaux  courantes , des  cascades , dos  bosquets  , 
des  massifs,  des  gazons  et  de  "vertes  pelouses;  des  arbres 
élevés,  les  uns  isolés,  les  autres  groupés  en  masses  va- 
riées ; des  arbres  verts,  et  des  arbYes  remarquables , soit 
par  leur  feuillage  , soit  par  leurs  (leurs  , soit  par  l’éclat, de 
leuiÿ  fruits;  des  rochers , des  ravins  , des  plaines  et  des 
pentes , et  tous  ces  accidents  rapprochés  avec  grâfcc  que 
la  nature  présente  épars  sur  une  vaste  étendue.  On  ne 
négligera  pas  de  ménager  des  surprises,  tantôt  riantes,  tan- 
tôt austères;  de  masquer  à propos  certaines  vues  qui  ne 
seraient  pas  agréables  , ou  qu’irne  faut  offrir  qu’avec  con- 
venance et  lorsqu’elles  peuvent  produire  leur  effet  le  plus 
avantageux,  c’est-à-dire  le  phls  pittoresque. 

Comme  i’a  fort  bien  remarqué  M.  Bo<c , dont  la  perle 
récente  excite  tant  de  regrets,  «on  ne  fejl  jamais  que  ce 
qu’il  faut  pour  compléter  une  sensation  ; mais  on  dispose 
l’ordonnance  de  manière  que  cette  sensation  soit  suivie 
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«l’une  Sensation  opposée.  Un  artifice  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger, c’est  de  cacher  une  partie  de  la  composition  par 
le  moyen  d’arbres  , de  collines , de  bâtiments  ou  de  ro- 
chers. Il  laut  exciter  continuellement  la  curiosité  du  pro- 
meneur, lui  ménager  une  surprise  , ou  laisser  à son  ima- 
gination de  quoi  s’exercer  sans  cesse  ». 

Comme  la  variété  est  un  des  principaux  agréments  du 
jardin  paysager,  on  y introduit  le  plus- grand  nombre  qu’il 
est  possible  d’arbres  étrangers  et  d’arbres  indigènes  , que 
l’on  oppose  et  groupe  avec  soin  ; on  les  plante  dans  le  ter- 
rain qui  leur  convient  le  mieux , et  sur  le  point  où  leur 
aspect  est  le  plus  agréable  et  le  plus  imposant. 

Quelques  fabriques  du  pays  où  croit  tel  arbre  , com 
plèleront  l’illusion  du  voyageur  et  lui  rappelleront  des 
souvenirs  intéressants  ; un  autel  rustique , une  pierre 
druidique;  un  temple  à l’Amour,  à l’Amitié;  un  tombeau  , 
une  simple  colonne  , un  obélisque,  ajouteront  beaucoup 
de  charme  au  plaisir  de  la  promenade  et  à la  majesté  du 
spectacle  de  la  nature  végétale  : elles  feront  naître  de  douces 
pensées , de  touchantes  rêveries , la  mélancolie  sans  amer- 
tume , la  douleur  sans  désespoir,  un  certain  vague  d’idées 
qui,  pour  être  sans  ordre,  ne  sont  pas  sans  agrément; 
ces  sensations  mêlées  d’espérances  et  de  regret  qui  com- 
posent la  mobile  existence  des  cœurs  tendres , et  ces  deux 
sentiments  conservateurs,  si  naturels  surtout  aux  femmes, 
l’amour  et  la  pitié  qu’une  Providence  bienfaisante  oppose 
à l’implacable  haine  et  à la  fureur  destructive.  Là,  les 
amants  se  livreront  avec  délices  au. sentiment  qui  les  do- 
mine; les  amis  y penseront  avec  Charme  à leurs  amis  éloi- 
gnés d’eux;  la  jeune  épouse  à son  époux  absént;  le  bon 
père  à sa  famille  qu’il  brûle  dé  revoir  ; lo  poète  et  l’artiste 
aux  compositions  qu’ils  préparent.  C’dst  là  qu’ils  répéte- 
ront souvent  avec  Delillc  : 

Ah  ! laissez-imu  sans  nom  , sans  fortune  et  sans  fers, 

Rêver  au  bruit  «les  eaof,  de  la  lyre  et  des  vers. 

L.  D.  B. 
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JAUGEAGE.  ( Technologie.  ) On  désigne  sous  le  nom 
de  jaugeage,  une  opération  par  laquello , sans  employer 
le  dépolement , on  trouve  la  contenance  d’un  vase  quel- 
conque. La  géométrie  indique  les  moyens  de  faire  ces 
sortes  d’opérations  par  le  calcul  et  selon  des  règles  que 
la  science  prescrit.  Nous  nous  bornerons  11  indiquer  les 
moyens  pratiques  employés  pour  jauger  les  futailles,  dans 
les  opérations  commerciales,  h l’aide  «le  deux  instruments 
connus  , dont  nous  allons  expliquer  la  construction.  Ces 
instruments  se  nomment  jauges. 

Avant  l'établissement  du  système  métrique , chaque  vi- 
gnoble avait  sa  jauge  particulière  , auxquelles  on  a sub- 
stitué la  jauge  métrique,  qui  est  aujourd’hui  la  seule  en 
usage  cl  qui  sert  h régler  les  opérations  commerciales  , 
lorsqu’elles  n’ont  pas  lieu  par  le  dèpotement.  Nous  allons 
faire  connaître  les  deux  espèces  de  jauges  que  l’adminis- 
tration des  contributions  indirectes1  a fait  construire  pour 
l’usage  de  ses  employés , et  que  le  commerce  a adoptées. 
L’une  se  nomme  jauge  brisée,  et  l’autre  jauge  à crochet 
ou  h ruban. 

Jauge  brisée.  Elle  est  formée  de  trois  petites  barres  de 
fer  carrées  , qui  s’ajustent  l’une  au  bout  do  l’autre  à vis  , 
pour  la  commodité  du  transport,  et  forment  ensemble  une 
canne  d’environ  12  décimètres  de  long.  Celte  manière  de 
la  plier  l’a  fait  nommer  jauge  briféc  : on  peut  la  faire 
d’une  senlo^nèce;  c’est  ainsi  que  nous  la  considérerons. 

Cette  jauge  porte,  sur  une  de  scs  faces,  une  échelle  mé- 
trique, dont  les  divisions  sont  égales;  c’est  absolument  le 
mètre.  Sur  l’autre  faceôpposéo  est  une  échelle  dont  les  di- 
visions vont  toujours  en  décroissant , depuis  le  n".  1 , qui 
est  vers  le  bas  de  la  verge , jusqu’au  n°.  1 00  , qui  est  vers 
la  partie  supérieure , terminée  par  un  boulon  qui  sert  «le 
pomme  à la  canne.  Cette  échelle  est  construite  sur  les  di- 
mensions fixées  par  la  loi , pour  les  futailles  métriques  , et 
réglée  de  manière  que  la  longueur  intérieure,  le  diamètre 
intérieur  du  bouge,  elle  diamètre  intérieur  de  l’un  des 
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fonds  , soient  «ions  toutes  les  pièces  comme  les  nombres 

*1 , ià,  16.  ; il 

.*  /««{g*  ^ crochet.  Celte  jauge,  construite  sur  des  prin- 
cipes certains , est  le  seul  instrument  connu  jusqu'à  ce 
Jour,  que  Von  puisse  employer  dans  le  commerce  des  vins 
et  des  caux-de-vic.  Cette  jauge  est  en  fer , carrée  comme 
la  première;  ses  échelles  sont  différentes*''  Sur  une  des 
faces  est  écrit  écjitllc  des  diamètres  ; sur  fa  face  opposée,  1 
elle  porte^  ècltelie  dés  hauteurs  ; sur  une  troisième  face 
sont  gravées  les  divisions  des  mètres  et  millimètres.  . s* 
U échelle  des  diamètres  est  constante  d’après  les  pro- 
priétés du  triangle  rectangle  qu’Ëiicïïde,  a démontrées  le 
premier  : que  le  carré,  consli  uitsur  l’hypothénuse.est  égal 
à la  somme.des  cai+és  construit*  sur  les'dqpx  outres  côtés. 
L’on  prouve,  en  géométrie,  qu’il  en  est  de  mêifltfVflr  ' 
cylindres  et  dONButres  corps  réguliers  de  même  hauleuAT  * 
' Pour  tivoir  des  diamètres  sur  lesquels  on  puisse  cons- 
truis des  cercles  , dont  lès  sqrfacés  Croissent  comme  les 
nombres  J , c , 5 , 4 . h , 6 , etc.  , on  a opéré  de  la  mnniyèé 
«suivante:  ^ 

En  supposant,  pour  l’unité,  un  cylindïe  dontjn  hauteur 
soit  égale  an  diamètre  de  sa  bas»?,  et  l’un  et l’at^rc  do, 
-o,«855i3du  mètre,  ainsi  que  la  loi  l’a -fixé,  on  aûraun 
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éyïindre  de  cinq  décimètres  cubc^,  cq^respondont  à uriV 
demi-décalitre;  le  Second  cylindre,  ayant  pour  dfcinèfre  * 

J.-l  l*/  »’  i 


de  sa  hase  \'lijpêthtnusr  d’un  triangle  rectangle , fdrmé 
.‘sur  les  deux  dimensions  dontjpous  venons  de  parler,  serait , 
double  du  préxédi'nt  et  correspondrait-  à un  décalitre.;  |d 
troisième  ceindre,  ayantponr  diamètre  de  sa  base  Yhypo- 
ttiénusè  d'un  triangle  rectnnglp  surj’un  dé»  côtés  du  pro-' 
micr  et^'hy/joihéutise  du  second,  serait  triple  du  premier  .. 
ÿt  correspondrait  à un  décalitre  et  demi  ; le  quatrième  cv/* 
Undre.  nYunt  pour  diamètre  de  sa  base  Vhypbrhéimse  d’un  « ' 
triangle  rectangle,  formé  sur  l’un  des  côtés  du  premier  et 
Vhyjxjtlûnitsç  du  troisième,  serait  quadruple,  du  premièr*' 
et^rrespondrèit  à deiéé'tlécalitre/.V  ainsi-dès  autres* 
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* Or,  voilà  urçr  série  «le  cylindres  où  le»  surfaces  des  bases* 
connue  aussi  les  solidités  , snnl  enlé?élles  comme  1 . a , 
a.,  4.  etc.  , c’esl-à-dire  dans  les  rapports  que  nous  avons 
«lésigués ci- dessus,  fine  faut  pas  perdre  de  vue  que. la  hau- 
‘‘  leur  de  ces  cylindre*  ne  change  pas,  cl  quVIIocst  supposé*, 
toujours  égale  à-o,i8.V3i2  du  mètre,  (..est  d’après  ces 
principes  qu’est  gravée  Wchdle  lies  diajfteirit-  1 ' JjÊ?: 

UcçLmUc  dis  Longueurs , gravée  sur  la  faco  opposée  de 
^l|augc,  est  formée  d’une  série  «!<>  hauteurs  égales  à 
o,i 853 12  du  mètre,  que,  pour  plus  grande  commodité 
dons  les  évaluations , on  subdivise  encore  en  dix  jrarties 
égales. 

Uécheth  mctriqui  . ou,  çe  qui  est  la  meme  chose,  les 
divisions  du  mi  tre,  sont  gravées  sur  une  troisième  faco 
, de  in  jauge.  La  première  division  de  ces  trois  échelles 
part  «lu  môme  point , l'extrémité  inférieure  de  I#  jauge. 

* La  jauge  doul  nous  venons  do  taire  connaître  la  coiis- 

Irnction  est  donc  telle,  r°.  que  le  cêlé  «le  la  série  dos 
diamètres  correspond  aux  dutàètres  moyens  des  tonneaux;  J 
réguliers,  et  donne  la  valeur  de  transformation,  «le  ce» 
tonneaux  sous  une  certaine  hauteur  couiimiuc:  2®,  que 
l’autre  côté  exprime  combien  de  fuis  et*  tonneau*  ont  de 
hauteurs  commun»^ , p«mr  prendre  autant  de  fois  la  va- 
Jeui  'le  transformation.  •*, 

4 . lltsl  très  dangereux,  surtout  dan»  le  midi  do  la  France, 

’ débonder  les  futailles  , et  encore  plu%  dangereax  d’y 
introduire  la  jauge  ou^un  béton  pour  prendre  le  diamètre 
'du  bouge.  Il  a élç  proposé  cl  décrit,  dans  l'Art  du  dis* 

* tillutctir , tome  II,  page  388,  un  moyeu  mécanique  et 
1 simple  pour  connaître  exactement  le  diamètre  du  bouge 

sans  être  obligé  de  débonder  le  tonneau.  ijb*  '«■>, 
V L’on  construit  des  Jauges  «»  ruban  has^'j  sur  les’ïnèiu»» 
principes  qui'  celles  qua  nous  venons  de  décrire.  < "est  une 
boilf  qui  renferme  un  ruban , très  fort  et  à peu  pré»  in- 
extensible . qui  s’enroule  sur  un  axe  à manivelle . qui  sert 
‘ 4 faire  rentrer  lé  mi  b an  lorsqu’on  s’en. est  servi.  Cette 
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jauge  «st  1res  commode  et  se  met  dans  U poche  contrite»* 
une  tabatière.  M.  Champion,  rue  Grenétat  , nVti,  à • 

Paris , eu  fabrique  d’excellentes.  W % 

/ s Les  lecteurs  qui  désireraient  des  notions  plus  étendues 
••  sur  le  jaugeage , peuvent  consulter  avec  fruit , le  Manuel 
des  employés  de  l'octroi  de  Paris,  par  M.  Allouard,  et 
le  Manuel  des  contributions  indirectes,  par  M.  Agnrd.  > # ' 

J&f'ik  «éb.  L.  et  Ü?*»  . ’ 

J AV  A . Voyez  Soi  dp.  [tics  de  la')1.  - - * \J&  v . ri'.  01 
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* ' JÉSUITES.  {^.Politique.  ) Corporation  ecclésiastique,  * 

cette  société  sc  retrouvera  à l’article  Onmu:s  religieux;  \ c Èt  ' 
çorps  enseignant , elle  reparâtlra  au  mot  tlMVEasiTÉ  ; alli- 

► Ifalion  mystérieuse,  elle  Sera  appréciée  avec  le  reste  des 
SociiTis  sKcatites.  Mais  les  craintes  de»  uns , les  espéra n- 

• ces  des  autres  , le  bruit  do  tous , nous  font  un  devoir  de/ 
no  pas  passer  les  jésuites  sous  silence,  à la  place  qu’ils 
doivent  occuper  dans  l’ordre  alphabétique  de  notre  ou- 

**“•  *&&&  ' Z* 

Chacun  connaît  leur  histoire  : les  adeptes  la  trouvent  . 
pleine  de  talents,  de  vertus  et  de  merveilles;  les  peuples 
y voient  un  noir  et  long  tissu  de  crimes,  de  vices  et  d’in 
irigues  ; entre  qes  extrêmes , l’impartiale  raison  balance, 
le  bien  ot  le  mal.  -,  s v Al  - . ‘ . 

Lorsque  le  génie  de  la  réformation  s’élevait  au  milieu 
do  l’Europe  corrompue  par  les  vices  sacerdotaux  , les  rois 
x-  voulurent  lè  vaincre  nu  profit  du  pouvoir  politique;  elles  * y 

papes , attentifs  à ces  troubles , tentèrent  de  les  tourner  è f“®  , r\ 
l’agrandissement  du  pouvoir  religieux.  ; > t*  J 

Do  toutes  les  milices  romaines,  les  jésuites  forînèrpnfcf  ‘ 

la  plus  ardente  et  lu  plus  tenace;  c’étaient  les  prétoriens, 

les  strélilz  , les  janissaires  de  la  papauté;  comme  tous 
les  corps  privilégiés,  ils  bouleversèrent  toujours  le  pays 
■.  qu’fis  devaient  instruire et  dtont  souvent  chnrtfcefer  le  • v *<V.| 

••  rtyé}  •*. 
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'•*lrôuc  qu’ils  devaient  défendre.  « Ce  sont  ces  brouillons 
< disait  Clément  Vlll , qui  troublent  toute  l’Église  ». 

» On  a diule  In  police  que,  le  chef  excepté  , il  était  im-  1 
possible  d’y  trouver  un  houuèle  homme » on  puurrail  dire  ’ 
du  jésuitisme  que,  les  profès.çt  les  coadjuteurs  exceptés  , ,• 

• £l'cst  possible  d’y  irovvor  des  gros  <!o  bien.  Mais  ces  pro- 
Tès  composent  seuls  la  -partie  politique  de  la  société  ; le 
: reste  est  un  troupeau  d intrigants  ou  de  dupes;  et  si  les  *“ 

, premiers  ont  soulevé  tout  le  mépris  qli’ils  méritent , les 
y seconds  n'ont  pas  trouvé  toute  la  pitié  dont  ils  sont  dignes. 

Ils  vivent  et  meurent  dains  dos  rades  subalternes , et  l’af- 
' t filiation  ne  lé&condufl  jamais^usqS’ami.  mystères  delà  * 
compagnie.  Les  papds , les  rois  et  les'phrlcuients  oui  .eu 
.le  tort  grave  de  comprendre,  dans  la  même  cen|iljrc  Je»% 

' reuards  et  les  dindons  : leur  justice  en  a pris  les  couleurs 
de  la  haine , et  le  temps  , plus  impartial  que  la  puissance , " 
n’accusera  dos  attentats  du  jésuitisme  que  les  proies  aQi-  ^ 
liés  aux  trames  qui  déterminèrent  ces  attentats. 

Ces  profès  fout  vœu*d’obéissanc«  passive  aux  volontés  .* 

• autocratiques  du  géttérïrl.  Pour  s’assurer  de  l*ticcompIis-J*f 
sèment  de  cette  promesse, 'ils  ‘Ont  érigé,  en  veŸtus  l'espion-  -•* 

• .liage  et  la  délation.  La  société  r.jitiùre  professera  doctrine' 

• •-  'de  l’infaillibilité  et  de  la  domination  universelle,  du  pape: 
cela  suffit  pour  expliquer  leur  faveur,!»  cour  de  Rprnc  , ' 
et  celte  chaleureuse  persévérance  avec  laquelle  les  papes 
les  ont  longuement  protégés  contre  les  peuples  et  Je,s 
rois. 

«éi  des  du  despotisme  papal  , les  jésuites  ont  toujours 
suscité  les  inéfiauços  du  pouvoir  civil , devant  lequel  ils 
ne  se  sont,  jamais  prosentés  qu’environnés  de  mystère , do 
mensonge  c^i’dSttfce.  «Oui  êtes-vous,  leur  demandait -on? 
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Eoinfueut  , avant  d asservir  les  pouvoirs  politiques  , 
purent-ils  'en  obtenir  une  protection  si  oÛicace  eî  si  génér  ’ 
rale.J  La  raison  ep  est  simple  : ils  plaçaient,  il  est  vrai , 
dans  le  pape  seul  la  puissance  dominatrice  cl  nécessaire;** 
mais  ils  ne  reconnaissaient  aussi  de  pouvoir  civil  que  dans 
les  rois.  Les  princes  étaient  effrayés  alovs  par  la  réiormft- 
iion  religieuse  qui  soulevait  l’Europe  , l’Évangile  b la  v . 
main.  Le  génie  répnblicairi  est  si  profondément  enipreinC»  * •*  ■/ 
dans  ce  livre  sacré  , que  le  jésuite  Tournemine  déclarait 
en  chaire  qu’il  ne  croyait  pas  que  l’Evangile  fût  Knriture  > 
sainte.  On  résolnj  d’opposer  la  religion  romaine  à la  reli-  ’iv  .•  * O 

giou  du  Christ,  Je  pape  à Dieu,  ou,  pour  mieux  dirô,  *'  jjj 

b l’hglisc , telle  que.  les' décréta  les.,  les  brefs  et  les  bulles  * ' i-  ’ 1 

lâchaient  de  la  faire , à l’Église,  telle  que  les  epùtrea , lès*v  ; , . | 

pères  et  les  conciles  l’avaient  faileé  Les  pouvoirs  politL%  1 f ' .4  l 

qeos  redoutaient  les  peuples  et  ne  craignaient  plus  In 


* • il  v 0',W,VIU  l'ina  ici 

thiarc  : les  foudres  ullramonlaiues  avaient  en  vain  écl.^lé 
en  Allemagne  , en  Angleterre  w en  fiance  ; les  princes  dÿ  .•"■♦'v  ,»■ 
n«rd  , Henri  Vlll , Hçnri  IV,  avaient  prouvé  que  le  glatfe¥  » f S/J* 
n’avait  plus  d’enneini  une  le  irlaive.  ' * V ‘ *5*1 
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n’avait  plus  d’enneini  que  le  glaive.  Lfexcoumunicntitm, 

1 interdit,  si  terribles  dans  les  âges  de  superstition,  11e 
produisent  qu.  le  schisme  dans  les  sjèoles  ciWnéii,  .ou 
se  réduisent  à cette  tnomeric  bizarre  qui,  podr  punir  les*' 
• ibis  , laisse  tomber^  quelques  coups  de  baguette  sur  les 
épaules  d’un  de  leurs  valets.  Partout  fc  pouvoir  adoptables 
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î- 1'1,  l,‘"  au  génie  qui  les  avait  créés,  ils  prêchaient 
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mbins  la  foi  que  l’obéissance  ; ils  voulaient  jd^6?  Ui6jstSfe’  .'  ,£jj 

jets  que  des  chrétiens  ; pour  eux  , convertir  était  con-  * * • . . 
quérir  ; prêcher  était  dominer;  l’insubordination  était  hé- 
résie, le  raisonnement,  athéisme  Les  protestant* a&i|n(, 
trouvé  de  grands  antagonistes  donstétle  série  d’hommes 
supérieurs  que  .terminent Jcs  noms  immortels  de  Bossiitl, 
d’Arnaud  et  du  Port-Royal;  mais  ceux-qi  , ne  voulant 
faire  que  des  oferéliens,  oxposaiéw  la  foi‘  combattaient 
1 erreur  dl  prètfiént  à l^  vérité  toute  la^missance  de  lour 
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haute  raison.  Les  jésuites,  au  contraire,  ne  virent  dans 
ia  réforme  (|u’tine  révolte  contre  la  papauté,  et  dans  les 
.protestants  que  des  esclaves  secouant  le  joug  de  leur 
maître  : aussi,  n’est-ce  point  dans  l’Évangile,  maïs  dans 
la  violence  des  moyens  politiques , qu’ils  ploçèrent  leur 
controverse;  ils  adoptèrent  la  guerre,  le  meurtre,  lVm-  • . 
poison nement,  l’a ulo-da-fé,  la  proscription.  Les  derniers 
des  grands  catholiques,  les  vertueux  solitaires  de  Port- 
Royal,  furent  traités  avec  la  même  brutalité  ; les  vivants  > 
furent  proscrits;  on  exhuma  les  cadavres, 3es  mort»;  on 
démolit  jusqu’à  l’édifice;  les  rois  , à leur  tour,  périple  ré- 
volté lorsqu’ils  osaient  secouer  la  domination  ultramon-  • 
laine  étaient  dévoués  au  poignard  ou  au  poison.  Du  sou- 
lèvement du  nord  à la  ligue  de 'France,  de  la  ligue  aux 
dragonades  , des  dràgonades  aux  troubles  d’Irlande  . aux 
persécutions  espagnoles , h l’usurpation  portugaise’,  l’his- 
toire est  pleine  de'  jésuites:  le  meurtre  de  Henri  IV,  les 
tentatives  contre  Élisabeth,  la  conspiration  contre  Mau-  x 
ricc  de  Nassau  , ^assassinat  du  roi  de  Porlrigal , les  mas- 
sacres du  Japon, da  révolte  du  Paraguay,  la  chute  dès 
Stuarts,  I3  mort  do  Ganganell!',  furent  leurs  œuvres,  in- 
trigants athée»  & la  Chine , oppresseurs  supërstjtietix  au 
Paraguay,  lunatiques  $ans  croyance  en  Kurope  , corrup- 
teurs de  toute,  morale,  marchands  de  religibn  , ennemis  , 
jusqu’à  l’assassinat  T du  pouvoir  civil  qu’ils  ne  pouvaient 
asservir,  convoitant  le  bien  des  simples,  corrupteurs  de»  ^ 
mœurs  de  la  jctlnesse  , passant  du  serment  au  parjure^  flu 
commerce  à In  banqueroute , avait*  dotlué  le  modèleHu  - 
1 (trlttfc  et  l’anecdocte  du  Jjépatuirç  universel,  ils  soule- 
vèrent la  haine  unanime  des  peuples , des  papes  et  des 
roia;  et  les  rois , les  papes  et  les  peuples  les  rejetèrent  avec 
•hoi+emi  Voilà  les  jésuites  tejs  que  les  bulle»,  les  édits , les 
arrêts  et  l’histoîre  les  ont|>eiuU  à l’avenir.  2 , .v  ' 

Lê’jxirtrait  es*  vrâi;  il  fallait  l’SrchevCrV  il  fallait  leur 
limir  compte  3ii' bien  ^qu’ils  ont  fait  pour  arriver  au  . 
uitd  qn  ils  devaient  nécessairement  fnirc.TRenoiiraiit  aux 
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honneurs  épiscopaux,  Ms  avaient  placé  leur  trône  daqÿ*: 
les  collèges , dans  la  chaire  et  dans  le  confessionnal  ; „ 
iis  louèrent  sans  cesse  contre  le  monopole  de  l’uni- 
versité, contre  les  privilèges  de  tous  Jpà  corps  ensei-  • 
gnauts  , et  disséminèrent  l'instruction  publique  d<mé 
I Europe  avait  alors  besoin;  ils  créèrent,  pour  leurs 
niissious  de  l’intérieur  et  de  l’étranger , une  foule  de 
prédicateurs  qui , sai\s  atteindre  leur  llourdalouc  , Ü’cn 
étaient  pas  moins  pleins  dé  zèle , de  fanatisme  et  de  tfcr 
lent  ; ils  jetèrent  dans  le  inonde  un  peuple  d'écrivains , K 
tous  secondaires , tous  médiocres  , mais  qui  propagèrent 
le  goût  des  lettres  et  le  besoin  d’enseignement;  pour 
rendre  la  conicssion  facile  et  la  pénitence  aisée , ils  i 
ginèrent  les  restrictions  mentales  , lo  probabilisme , ljp 
péché  philosophique , et  ne  trouvèrent  plus  «le  crime  saAs  * 
excuse  et  de  vice  sans  motifs;  pour  favoriser  le  régicide , m, 
la  révolte,  l'oppression , l’inceste,  Padullèré,  toutes  h;*  « 
débauches,  tous  les  forfaits,  toutes  les  erreurs  de  l’hu»i  "*  ; « 1 

inanité  , leurs  casuistes  lurent  entraînés  à nier  1^  prti-  # ♦ <*; 

• iniers  principes  de  la  inorale  évangélique1;  pour  s’accod 
inèdcr  aux  diverses  religions  du  monde,  à la  poléiuiq'm?  " yj 
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J4  des  savants,  aux  doutes  de  l’incrédulité,  leurs  phftoso*  , s ^ 
plies  rètuireo|  tousses  dogmes  en  question  , et  leur,  JPr4*  *• 
chfoii  veut  même  qu’on  aceorde  lo  pain  do  l'Eucharistie  * >,* 
à tou»  les  chiens  qui  U demanderont.  Aussi,  idepuis  Baÿle  ’ ^ ' . «J 
jusqu’à  Voltaire  , tous  les  philosophes  qui  avaient  les  jan- 


sénistes eu  horreur,  parecque  le  dogme  leur  pèse  et  que 
la  foi  les  gêne  , étaientrils  entraînés  vers  les  jésuites  par 
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une  confraternité  de  doute  et  une  sympathie  d’incrédu- 
lité. Leur  compagnie  a été  désertée  par  tous  les  jésuites’ 

«le  mérite  et  d’homiq^p  qui  ue  voulaient  pas  débu  ter  ta 
religion  chrétienne , ™îëu4pbolléges  furent  la  pépinière  1 
de  celte  foule  d’écrivains  qui , pendant  nn  sièclfe , tradui-  .«-1 

saut  le  christianisme  devant  la  philosophie  f#e  condaul- 
...uère^t  comme  lino  imposture.  De  tous  ces  malheurs,  né* 
de  I»  tendant  politique  de  leur  société,  jaillit  cet  esprit 
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• de  recherches , de  doute , d’cxamMi  ; cc  besoin  de  liberté 
do  penser,  de  parler  et  d'écrire,  qui  constitue  le  siècle 
actuel;  et  ce  résultat  fut  du  moins  un  grand  Lien. 

* . Les  crime»  des  jésuites  furent  ceux  des  gouvernements 
qui  les  avaient  laissés  s’établir  sur  des  constitutions  incom- 

• patibles  avec  la  paix  publique.  Ils  n’avaient  d’appui  que  * 
lo  pouvoir;  et  lorsque  ce  pouvoir,  fatigué  de  leur  que- 
rella» sur  la  bulle  unigcnilui , voulut  les  frapper,  le  jésui- 
tisme, qu’on  prenait  pour  un  colosse,  tomba  sans  trouver 

t mémo  un  roseau  dont  il  pût  se  faire  un  appui. 

Frédéric  , roonarqae  incrédule  d’uu  peuple  protestant, 
crut  pouvoir  les  recueillir  sans  danger;  il  les  vil  agir  et  les 
chassa.  Alexandre,  autocrate  d’un  pays  schismatique , 
crut  pouvoir  aussi  les  recevoir  sans  péril;  à son  tour,  il 
les  vit  agir  et  les  chassa.  Napoléon  , soldat  despote,  frappé 
d’une  société  religieuse,  enrégimentée  comme  sa  garde, 

• obéissant  comme  elle , manœuvrant  comme  elle  , les  prit 
<.  .pour  un  modèle  de  perfection  sacerdotale;  bionlùt  aussi 

' agir  cl  les  chassa.  Partout  ij^se  proclameut  une 

^puissance  gigantesque , et  partout  ils  tombent  à la  pre-  ( 
^ njèro  parole  du  pouvoir  : cela  seul  signale  leur  faiblesse. 
Le  siècle  les  repousêe  ; leur  règne  est  passé. 

•;  4*  IjIà  rentrèrent  avec  la  restauration;  ils  rentrèrertt  lûtes 
\ t/HiUrs  , nint  ut  sa/»/.  If abord,  ils  évangélisèrent  pour  la 
•’  royauté,  et  la  royauté  leur  prêta  son  appui.  Bientôt , ap- 
puyés  sur  les  ouvrages  de  jM.  de  Maistre  et  de  M.  de  La 
Meimais,  ils  excitèrent  des  soupçons  et  des  craintes.  Quel- 
ques acceptes  , prenant  le  fanatisqtc  pour,  le  talent , prê- 
chèrent sans  mesure , écrivirent  sans  modération  : leur 
présence  fut  réfélér.  On  signala  leurs  collèges,  leurs  mai- 
sons professes  , les  régiment»  «le  r<dw  courte  qu’ils  avaient 

• enrôlés,  dans  le  monde,  parmi  les  jwihes  intrigants  qui  vou- 
iaient  faire  leur  chemin  et  les  vieux  pécheurs  qui  voulaient 

, faire  leur  saint,  les  hélices  congréganistes  qu’ils  avaient 
recrutées,  dans  !.i  populace,  parmi  les  fripons  qui  rlier- 

chujent^rappui  Je  la  police  , cl  tps  oisifs  qui  defuan- 
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datent  du  paiu  sans  travail.  Soudain  on  s épouvante, 
on  leur  croit  une  armée , on  les  signale  , on  les  dénonce  , 
on  les  poursuit.  La  compagnie  implore,  intrigue,  menace} 
elle  n’est  qu’une  ombre  cl  tâche  défaire  peur.  Le  minis- y 
tjère  la  repousse,  pnrcequ’elle  est  incompatible  avec  le  pou- 
voir civil  ; la  nation  la  rejette,  parccqu’elle  est  incompati- 
ble avec  la  liberté  publique;  et  ce  procès  bizarre  n’est 
pas  encore  jugé! 

La  cour  royale  a demandé  l’exécution  des  arrêts  des 
parlements;  la  chambre  des  pairs  a demandé  l’exécution 
de#  édits  des  rois;  les  vieux  chrétiens  demandent  l'exécu- 
tion des  bulles  des  papes.  Tous  ont  raison,  tous  deman- 
dent justice.  Des  ministres  s’y  sout  long-temps  refusés, 
dos  évêques  s’y  refusent  encore.  Ces  ministres  pensent 
que  les  jésuites  sont  puissants  à la  cour;, or,  c’est  la  cour 
qui  nomme  , conserve,et  destitue  les  miuislres , et  ils  font 
à l'intérêt  personne}  le  sacrifice  des  lois  du  royaume , du 
pouvoir  royal  et  de  la  sécurité  publique.  Les  évêques , 
éloignés  par  la  Chaftp  de  tonte-  participation  à l’auto-,, 
rhé  civile,  espèrent  se  replacer,  par  les  jésuites  , à la  tête 
de  {'administration  déJ'Élat,  et  l’intérêt  personnel  l’em- 
pqrtc  aussi  sur  l’intérêt  de  la  religiou  , de  la  royauté  et  du 

pays.  ’4f  :■*  * *,#.  ■ x'  V . 

Las  jésuites , à leur  tour,  sentent  combien , dans  un 
pays  constitutionnel , leur  protection  arbitraire  et  illégale 
est  ambulatoire  et  pou  sûre.  Ils  veulent  se  placer  sous  l’é-  , 
gjde  de  la  liberté.  Ils  rentrent  çuFrance;niais  les  proies-  < 
tants  n’y  sont-ils  pas  rWilrés?  Pourquoi  scrail-il  interdit 
d’éjrc  jésuite  lorqu’il  est  permis  d’être  soliismatiqu^ , hé- 
rétique, incrédule,  alliée  ':’ Les  jésuites  ont  raison.  S’ils  ré-  • 
tournent  égalité  de  tolérance,  égplité  de  libellé,  que  les  . . '•*' 
porlesTeur’soient  ouvertes,  qu’ils  entrent  et  ^qu’ils  pren- 
neuf  place.  1 H £|»  . • 

Mais  pe  n’est  paa'Ÿomme  ^ndiçidus  jésuites , c’est 
tomme  société  de  jésuites  qu  ils  vruleut, s’asseoir  parmi  * 
nous,  IL  demandent  les  collèges 
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sionnal,  les  alliliations.  Ce  n’est  donc  plus  lu  liberiè  qu'ils 
réclament , cVsl  un  privilège  qu’ils  sollicitent.  Réclamer 
"n  privilège  au. nom  de  la  liberté!  Escobar,  Sanchès , 
Posa,  seraient  ils  rcssucités? 

Le  gouvernement,  les  pouvoirs  législatifs , peuvent  seuls 
accorder  ou  refuser  ce  privilège;  que  doivent -ils  faire  ? 
Le  Japon  athée , la  Chine  idolâtre,  l’Angleterre  libre  , le 
Paraguay  esclave,  la  Russie  schismatique,  l’Allemagne 
protestante,  1 ancienne  I‘ rance,  l’Espagne , le  Portugal 
I Italie,  la  Bohème,  tous  les  États  catholiques,  ont  de» 
puis  long  temps  résolu  celte  question.  Les  priucesics  plus 
loris,  Pierre-lc-Grand  et  Napoléon;  les  princes  les  plus 
sages,  Joseph  II  et  Glémeui  XFV,  ont  éprouvé  les  mêmes 
craintes  que  les  rois  les  plus  inhabiles  et  les  plus  timorés.; 
Corps  religieux  , les  jésuites  offrent  tous  les  inconvénients 
«les  ordres  monastiques;  on  ne  saurait  faire  pour  eux  ce 
qu'on  ne  fait  pas  pour  les  doctrinaires  et  les  bénédictins; 
4corps  politique-sacerdotal , milice  papale  et  théocralique , 
il«  sont  eu  état  permanent  d’hostilité  cqnlre  totta  ^pou- 
rvoira civils.  1 rouble nt  sans  cesse  les  États  qu’ils  ne  domi- 
nent pas,  il  faut,  ou  leur  obéir,  ou  les  rejeter;  et  dans  un 
pays  où  vivent  «les  formes  constitutionnelles,  la  publicité 
des  débats’  politiques f la  liberté  de  la  presso,  Jes'jésuiles 
no  peuvent  ni  obéir,  ni  commander.  La  volonté  de  tous 
les  accueillerait  en  vain  , l’ordre  des  choses  les  re 
pousse.#-  V* 

C est  surtout  comme  aflilialioji  mystérieuse,  comme 
société  secréte  que  les  jésuites  sont  eu  désaccord  avec  les 
sociétés  moderne».  Les  réunions  politiques  .ostensibles  et 
partielles,  offrent  pou  ÎFiuconvenienls ; le  carbonarisme 
sacerdotal,  t.-nébreux  et  muet,  fait  tout  craindre  et  ne 
laisse  rien  espérer*  Les  fêtions  politiques  ne  recourent 
quà  la  violence,  $c  présentent  en  face  : ici  on  peut  toùt 
prévoir,  tout  prévenir,  tout  comb&re  , tout  punir;  le  jé- 
suitisme vit  d astuce  et  «le  fraude , frappe  et  fuit  inaperçu? 
Je  n’iflme  pas  des  athées  pop?s«nt  les  dévots  à la  supoQMi- 
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lion  et  les  exaltés  au  fanatisme;  je  n’aime  pas  une  com*- 
puguic  organisée  dans  l’ombre,  et  dont  la  mort  est  l'auxi- 
liaire; celle  mort,  esclave  soumise,  arrive  toujours  au 
moinéul  fixe  où  le  besoin  l’appelle,  comme  daus  ces  jeux 
d’esprit /ou  elle  vient  remplir  de  terreur  les  catastrophes 
théâtrales.  Trois  fois  la  régente  du  Portugal  éprouva  des 
angoisses  qui  signalent  un  crime  ténébreux;  Canning  ré-, 
sisto  à une  première  tentative  et  succombe  h la  seconde; 
Alexandre , plein  de  force  et  de  sauté , meurt  inopinément 
dans  le  mystère  d’un  désert;  son  épouse,  riche  d’un  triste 
secret  , périt  d’un  trépas  soudain  dans  l’isolement  d’un 
long  voyage  , et  sa  longue  agonie  est  «constamment 

Les  jésuites  ne  pourraient  vivre  sous  le  réverbère  de  la 
publicité;  leur  existence  deviendrait  d’un  funeste  exem- 
ple, Du  moment  où  des  loges  ultramontaines  seraient  lé- 
galement établies , nous  verrious , de  fait  ou  de  droit , les 
vrais  disciples  de  l’Église  gallicane  s'allilier  et  se  réunir  : 
là  trouveraient  le*  évêques  qui  ne  veulent  pas  devenir 
cardinaux , les  prêtres  qui  ne  veulent  pas  devenir  évêques , 
les  croyants  qui  veulent  rester  chrétiens.  Tous  les  scan- 
dales de  la  bulle  Unigenitus  6e  renouvelleraient  sous  de 
nouveaux  prétextes  ;.qù  seraient  cependant  les  persécu- 
tions do  Le  Tellier,  les  lettres  de  cachct'de  la  Vrilliëre  ? 
Lorsqu'ils  avaient  la  force , les  jésuites  tombèrent  sous  le 
ridicule;  faibles,  ils  ne  laisseraient  pour  héritiers  que  l’a- .i 
théisme  et  l'incrédulité.  L’exemplo  des  réunions  jésuiti- 
ques entraînerait  nécessairement  des  réunions  philoso- 
phiques, et  puis  des  réunions  constitutionnelles  ,Aet  puis 

des  réunions  républicaines et  puis Non,  la  société1' 

des  jésuite s ne  s’établira  pas  légalement  eu  Fraucc. 

Mais  si  jamais,  par  uné  (Je  ces  réactions  dont  la  fai- 
blesse du  pouvoir  nous  a donné  de  si  déplorables  exem- 
ples, les  jésuites,  citoyens  isolés,  étaient  ensuite* aux  . 
persécutions,  les  plus  sages  adversaires  de  leur  chmpa- 
gnie  deviendraient  leurs  plus. zélés  défenseurs.  Ils  ne  peu- 
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vent , «ans  un  péril  public , vivre  sous  la  protection  du  * 
pouvoir;  ils  ne  pourraient,  sans  le  même  danger,  vivre 
sans  la  protection  de  la  liberté.  Les  lois  règlent  les  ac- 
tions; lu  raisou,  les  pensées;  la  conscience  ,.ijes  feenli- 
mcnts;  et  l’on  ue  doit  compte  à personne  de  ses  senti- 
ments et  de  ses  pensées.  Qu’importe  la  croyance  h l'in- 
faillibilité du  pape,  à l'immortalité  du  Dalal-Lama  ? Les* 
opinions  ihéologiques , philosophiques  , politiques  sont 
toutes  également  inoüunsives  , lorsqu’elles  ne  prennent 
pas  un  corps  , ne  se  constituent  pas  ey  société , en  socle , 
en  club,  ue  se  manifestent  pas  enfin  par  ces  actes  de  la 
‘vie  civile  quelle  pouvoir  établi  doit  ou  peut  refréner.  Ca- 
tholiques , protestants  , juifs  , jansénistes , jésuites , philo- 
sophes, incrédules,  enfants  du  même  Dieu  / sujets  du 
même  prince , soumis  aux  mêmes  lois  , citoyens  d,u  même 
pays,  ont  un  droit  égal  h la  même  liberté.  J. -P.  P. 

JEUX.  ( Mordlv.  ) Amusement , divertissement  , ré- 
création ; exercice  d’esprit  ou  de  corps  , pris  dans  un  Imt 
de  délassement  ou  de  plaisir.  « 

Il  y a des  jeux  péur  tous  les  âges.  Simples  et  innocents, 
connue  l’âge  pour  lequel  elpar  lequel  ils  ont  été  inven- 
tés , le?  premiers  jeux  que  uous«eyons  connus  sont  ceux 
d’un  être  qui , incapable  encore  de  travail,  essaie  sans 
objet  sa  force  et  son  intelligence;  ce  sont  les  jeux  d'en- 
fants.  Les  définir,  c'est  avoir  dit  tout  ce  qu'ort  peut  eu 
dire.  A mesure  que  cette  intelligence  et  cette  force  se  dé- 
veloppent, l’hommo  cependant  cherche  h en  faire  emploi, 
même  dans  ses  plaisirs  : il  lui  faut  dos  joux  plus  dilTicilos; 
son  corjw  veut  aat exercices  où  , obtenu  non  sans  efforts, 
le  succès  ne  soit  plus  sans  honneur;  son  esprit,  des  ainù-  ' 
semeqts  qui  fassent  ressortir  sa  supériorité  ; il  lh'Q  faut 
amrs  les  jeux  du  gyptinascr  et  les  jeux  do»l’  (uadéplie.- 
Nous  reuvoyons  (électeur,  pour  les  jeux  de  ta  prenjtîfre 

%teuSémio,  lieu  où  l’oo  dorme  publiquement^  jouer.  (Vovcz  Diction 
npirc  île  t' Attu^init  l-'ntncai>r.\  * i. 
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«fcpèce,  au  mot  Gymxastiquk.  Les  seconds  sont  spéciale- 
ment l’objet  de  cet  article.  •>•%.  ' 

^JC’esl  à l’ennui  surtout  qu’on  dut  l’invention  de  ccs^,  ♦* 
jeux- là.  Accablés  par  le  poids  du  temps,  et  redoutant  éga-  * 
lenient  le  travail  et  l’oisiveté , leurs  inventeurs  y cherché-  ’t 
rent  d’abord  une  distraction.  .Mais  le  jeu  même  ayant  fini 
par  leur  devenir  iusipido,  ils  iraagjpèrcnt  de  lui  rendre  , 
pari  'attrait  du  gain,  l’intérêt  qu'il  avait  perdu  pourenx.  % 
Un  objet  d’amusement  devint  un  objet  de  spéculation. 

La  cupidité  compta  bientôt  un  moyen  do  plus  des’enri- 
chir  ; et  du  jeu  naquit  une  des  plus  terribles  passions  qui 
aieqt  désolé  la  société. 
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Craud  roi  David 4,  c'est  toi  dont  1rs  sixains 
Fixent  l’esprit  et  le  goût  des  humains. 

Snr  un  tapis  , dès  <pi’ou  te  voit  paraître 
Noble,  bourgeois,  clerc  , prélat,  potit-maitre  , 

Femme  soriout,  chacun  met  son  espoir 
. Dans  te»  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir;  , «i  V 

r Leur  ame  Vide  est  du  moins  amusée 
l’ar  l'avarice  en  plaisir  déguisée. 

« ..r  Voltaius,  ta  Vie  de  Versailles  et  de  Paris. 

• '*  " _ 

^Ges  jcux-là  se  divisent  en  trois  espèces  : jeux  de  pur 
hasard , jeux  de  pure  combinaison  , et  jeux  mixtes. 

L’inveutjon  des  jeux  de  hasard  est,  sans  contredit,  la 
plus  ancienne  les  plus  anciens  de  ces  jeux  doivent  être:- 
ceux  dont  nos  doigts  mêmes  sont  les  instruments  , instru- 
ments qui,  donnés  par  la  nature,  sont  toujours  prêts  et 
non»  suivent  partout;  tels  sont  lé  jeu  do  pair  ou  non  ; tel 
cst'le  jeu'bppclé  Vn  Italie  rhobra  (la  tnourre'j  , jeu,  de 
temps  immémorial , en  usage  chez  les  peuples  qui  l’habi 
tent.  Vinrent  après  lesosseîctsâçpx/aiaf  (tali)y  instruments 
fâçonhés  par  In  nature  elle -même,  petits  os  à quatre 
Cices , sur  chacune  desquelles  les  anciens  plaçaient  un 
nombre , et  qui  liront  d’abord  l’oflicc  des  dés;  et  puis  vin- 
rent les  dés  (Ibtfcrcr),  qui  sont  des  osselets  à six  faces. 

« «H*. ‘ * * "W  )T~  **'  ’•*  i / 

lU  cartes  ôtaient  tou > a l’enseigne  du  roi  David. 
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On  attribue  ce  perfectionnement  b Paiamèdeiè  qui 
prête,  aussi  l’invention  du  plus  ancien  des  jeux  de  pure 
%jtombinaison,  les  échecs.  Cette  opinion  n’est  toutefois  fôn- 
déc  sur  aucune  preuve. 

.»•  ? ^ L’opinion  la  plus  générale  est  que  l'invention  dcséchec» 
appartient  aux  Jndicns , de  qui  les  Persans  l’ont  reçue  , 
nu  sixième  siècle , 804s  le  règne  de  Goaroës-le -Grand. 

4 Quant  à l’époque  ù laquelle  aurait  été  inventé  ce  jeu, 
soici  ee  que  racontent  les  Arabes.  » 

An  cinquième  siècle,  régnait  dans  les  Indes  un  jeurio 
, prince  doué  de  bonnes  qualités  , mais  que  son  esprit , mata 
gré  sa  justesse , ne  garantissait  pas  de  la  funeste  influence 
».  < des  flatteurs.  Loin  de  s’appliquer  à s’assurer  l anunir  de 
. scs  peuples  , il  ail'ectail  de  le  dédaigner , et  se  les  aliénait 
*.  par  ses  mépris.  En  vain  les  prêtres'  et  les  philosophes  de 

» l'empire  lui  avaient-ils  fait  à ce  sujet  de  judicieuses  re- 

montrances , il  ne  Ve»  était  pas  fâché , mais  il  n’avait  pas 
•'changé  de  conduite.  Un  bramine,  nommé  SUsa  , érut 

• • . - néanmoins  pouvoir  lui  prouver  ce  que  les  autres  sages 

• * n’avaient  fait  qu’aflirmer  ; et,  polir  démontrer  que  le  peu- 

ple est  le  véritable  appui  du  trône,  et  qu’un  prince ‘tyr 
2 ' tiro  sa  force  que  de  la  réunion  de  celles  de  ses  sujets , if 
inventa  le  jeu  d’écbecs,  où  , tout  im|$orlnnt  qu’il  est  ,•  le 
\ ■ roi  ne  peut  attaquer  ni  se  défçndre  sans  le  concours  dkrs 

autres  pièce»» 

Frappé  de  la  démonstration,  le  prÎRGe  non-seulement 
ta  promit  de  réformer  6a  conduite , mais  il  s’engagea  à don- 
ner au  bramine  la  récompense  qu’il  lui  plairait  djj- 
< . mander.  Celui-ci  demanda  autant  de  grains  de  blé  qu’eu 
produirait  le  nombre  des  casc9  de  l’échiquier,  en  doublant 
toujours  la  somme,  depuis  un  jusqu'il  soixante-quatre. 
^ Cette  demafide , qu’on  trouva  fort  modeste , lui  ayant  été 
* accordée  » le  roi  ne.  vit  pas  sans  surprise,  quand  il  fut 
question  «L'exécuter  la  chose , qu’elle  excédait  les  bor- 
nés  de  son  pouvoir,  et  qu’il  lui  faudrait , pour  acquitter  sa 
promesse.  16. 5S/| villfcs Jtjni  eussent  ehaetine  *4  gt'e 
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dan*  chacun  desquels  il  y aurait  174,762  mesures,  con- 
tenant chacune  52,768  grains. 

profita  encore  de  celle  occasion  pour  donner  une 
leçhn  au  prince,  et  lui  faire  remarquer  dans  quels  pièges 
il  pqprratl  tomber,  en  s’engageant  par  des  promesses  dont, 
' il  ne  connaissait  pas  la  portée.  Il  en  fallait  moins  pour 
mettre  les  échecs  à la  mode.  Chacun  voulut,  à l'exemple 
du  prince  , jouer  ce  jeu,  qui  s’appelle  en  persan  jeu  du 
sciiah  , jeu  du  roi. 

C’est  au  commenéenfbnl  du  cinquième  siècle  que  cela 
se  passait,  disent  les  Arabes.  Mais  les  Chinois , qui  necon- 
1 ''  !'f  Pns  8UX  Indiens  l’invention  des  échecs  , ont  connu 

ce  jen  sous  le  règne  de  Vouli . ÔS7  ans  avant  1ère  clm 
tienne  . c'est-à-dire  un  millier  d'années  avant  qu’il  ail  été 
inventé  par  Sissa  pour  l’instruction  d’un  prince.  Cette 
invention  est  donc  antérieure  au  règne  de  Votai,  lors 
même  qu  elle  n'appartiendrait,  pas  à Palamède,  et  ne  da- 
terait, pas  du  siège  de  Troie,  qui  fut  ouvert  , ,94  ans 
a v*nt  la  venue  de  Jésus-Christ. 

Quoi  qu  il  en  soit , il  est  certain  que  les  échecs  ont  été 
connus  des  Grecs  et  des  Romains.  Sans  surcharger  cette 
feuille,  de  citations , appuyons-nous  de  l’autorité  de  l’aur' 
leur  du  ! oyaged  AnacJmrsis;  c’est  s’nppuver  sur  l’antf- 
qurté  tout  entière. 

Dans  son  ehapjlre  XX,  qui^st  intitulé  Mœurs  et  vie 
ctotle  dts  Athéniens , se  trouSe  le  passage  suivant  : 

. ‘ Sur  une  table,  où  l’on  a tracé  des  lignes  ou  des 
» epses , on  range,  de  chaque  côté,  des  dames  ou  des 
•pioijs  .de  couleurs  différentes.  L’habileté  consiste  à les 
sppienjr  l un  par  l’autre,  à enlever  ceux  de  son  adver- 
^mre  lorsqu’ils  s’écartent  avec  imprudence , à l’enfermer 
» au  point  qu’il  ne  puisse  plus  avancer.  On  lui  permet  de 
^revenir  sur  ses  pas  quand  il  a fait  une  fausse  marche.  » 

Cette  théorie  u est-elle  pas  celle  des  échecs  ? 

Les  dame*  , jeu  moins  compliqué  que  les  échecs , et  le 
renard,  sont  aussi  des  jeux  de^pure  combinaison,  dea 
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jeux  où  le  gain  «le  la  partie  est  assuré  an  joueur  le  plus 
habile , tandis  qu«î,  dans  les  jeux  de  pur  hasard  , il  appar- 
tient au  joueur  le  plus  heureux. 

Du  besoin  de  modifier  ces  deux  influences,  sont  riésies 
•jeux  mixtes,  les  jeux  où  le  hasard  peut  déconcerter  les 
4 combinaisons,  et  où  les •combinaisons  peuvent  modifier 
le  hasard.  Le  plus  nncien  de  tous  est  probablement  le  ti*(d- 
trac.  N’esl-il  pas  décrit  aussi  comme  jets  5 l’usage  des 
Athéhicns,  dans  le  chapitre  dont  nous  avons  "extrait  le 
passage  cité  plus  haut?  • t 

• .1  «Quelquefois,  dit  Anacharsis,  on  réunit  ce  dernier 
» jeu  à celui  (les  dés.  Le  joueur  règle  la  marche  des  pions 
» ou  des  dames  sur  le  dé  qu’il  amène.  Il  doit  prévoir  les 
«coups  qui  lui  sont  avantageux  ou  funestes ; et  c’est  h lur 
»de  profiter  dts  faveurs  du  sort  ou  d'en  corriger  les  ca- 
» priées.  » 

L’on  retrouve  aussi  lés  analogues  de  ccs  jeux  divers 
chez  les  Romains;  mais  ils  aimaient  surtout  les  jeax  de 
hasard,  ttfet v , et  s’y  livraient  avec  fureur,  bien  que  des 
jeux  fussent  prohibés  par  plusieurs  lois , et  qùe  les  fbueurs 
d’habitude  [afeatorcs , alconts ) , fussent  réputés  infâmes. 

Auguste  ne  fut  pas  exempt  de  cette  passion.  Néron  ha- 
sardait jusqu’à  quatre  cent  mille  açsterces  sur  un  coup  de 
dé.  Claude  jouait  même  en  voiture.  Juraiàl  n’exagérait 
pas  quand  il  s’écriait  ; 

« Quand  le  torrent  du  vicè  fut-il  plus  rapide , le  £oùffrc 
«de  l’avarice  plus  ’jirofond  , la  mauio  des  jcüx  «le  hasard 
«plus  effrénéo?  Non  content,  aujourd’hui  , do  porter  da 
«bourso  au  lieu  deda  séance , lerfouenr  y fait  traîner  son 
» coflre-fort.  C’est  là  qu’à  chaque  coup  vous  verriez  nïiîlre 
«les  plus  funestes  débats.  Perdre  cent  mille  sesterces  et 
» ne  pas  vêtir  un  esclave  transi  de  froid  , n’est-ce  que  de  ht 
» fureur  ? » Trad.  de  Dussaut. 

En  France , il  n’est  pas  nécessaire  de  traîner  sor 
fort  au  .tripot  pour  se  ruiner  de  fond  en  comble, 
est  dispensé  par  l’iruention  des  brl1<M*'4c  la^iaisse  dVl-  * 
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compte , qui  ont  été  créés  dans  ce  but,  pour  le  service  de  ,•  ■ . ! 

ta  cour  , et  que  les  billets  de  banque , monnaie  non  moins  1 
légère , ont  remplacés.  Les  fiches , d’ailleurs , ne  Dgcnncnl-  . 

«Iles  pas  la  valeur  que  les  joueurs  conviennent  de  leur  ‘y\yj  ' 
attribuer?  Grâce  à cette  ressource,  une  petite  botte  , 

peut  contenir  toute  la  fortune  d’un  père  de  famille.  • • ..  . 

C’est  à quoi  faisait  allusion  la  femme  d’un  joueur  cé-  \ . « 
lèbie,  M.  La  Vaiipalière  , quand  elle  donna,  en  étrennes,  •-  . •* 

. à sort  mari,  une  boite  de  fiches.,  sur  laquelle  était  son  -/  * 

portrait  et  ceux  de  ses  enfants,  avec  celte  légende  : Pense: ■ V' . • / 

ù nous.  .. . ■*,  *u  ■■■'•:  i '"'Vf  ; 

Les  Européens  reçurent  les  échecs  des  Espagnols  , qui  , i ' '•  ' 
les  reçurent  des  Arabes;  peut-être  aussi  les  rapportèrent*-  « 

€ ils  des  croisades  par  suite  «le  leurs  rapports  avec  les  mu-  • • '■ 

sulmans , le  jeu  d’écbecs  étant  le  seul  que,  les  imans  ne  dé* 
fendent  pas  aux-. vrais  croyants.  ' ' ,<r 

Les  jeux  do  dés  nous  viennent  inconlcstabloment  des  » 

«anciens.  Mais  il  est  «me  espèce  de  jeu  dont  l’invention 
, appartient  aussi  aux  modernes  : les  jeux  de  cari#.  v - * 
Celle-là  date  dif  règne  do  Charles  VI;  elle  eut  pour  objet  ' - 

d’amuser  les  loisirs  de  ç,e  malheureux  prince,  pendant  les 
intorvaitea  de  ses  accès  de  folie.  On  en  attribue  l’honneur 
à un  peintre. 

t&ï  On  lit , eu  effet , dans  un  compte  de  Charles  Poupart , 
argentier  de  Charles  VI  : « Donné  cinquante-six  sols  Pa- 
•*  i risis  à J acquemin  Gringonneur , peintre  , pour  trois 
jj  jeux  de  earles  à or  et  à diverses  couleurs , pour  porter 
» devant  ledit  seigneur  roi , pour  son  ébastemenl  ».  « * ’ 

Les  costumes  des  figures,  et  les  fleurs  de  lis  qursa 
.trouvent  reproduites  sur  plusieurs  caries,  constatent  leur 
«.■lirigiue  française  et  l’époque  de  cotte  origine.  Los  cahtat 
furent  inventées  on  1X92  , un  siècle  tout  juste  avant)  fit 
découverte  du  nouveau  monde  , qui  eut  lieu  en  , et 
quatre  siècles  avant  la  fondation  de  la  république  fran- 
çaise . qui  date  de  179a , comme  on  sait , et  dont  le  règne 
a moins  duré  que  celui  des  cartes. 
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Un  jésuite , dans  un  traité  sur  les  cartes  , car  les  jésui- 
tes ont  écrit  sug  tout , prétend  que  le  jeu  de  caries  fait 
allusionii  fa  rie  civile , comme  le  jeu  d’échecs  à l’état  de 
guerre.  On  trouve  dans  les  cartes,  au  dire  de  ce  bou  père', 
les  quatre  étals  de  la  vie.  Le  cœur  (lisez  cltœur ) , repré- 
sente les  gens  d’église;  le  pique , les  gens  de  guerre;  le 
tri  fie,  les  laboureurs;  le  carreau,  les  bourgeois,  et 
pourquoi?  Parccquc  leurs  maisons  sont  ordinairement 
carrelées. 

' . Les  quatre  rois  , ajoute-t-il , représentent  les  quatre 
grandes  monarchies  : David,  la  juive;  Alexandre,  la 
grecque;  César,  la  romaine;  Charlemagne , l’allemande. 
Les  daines  Ilachel,  J udith  , Pallas  et  Argine  (anagramc 
de  regina,  reine),  expriment  les  quatre  manières  de  ré- 
gner, beauté , piété , sagesse  et  droit.  Que  de  choses  dans 
un  jeu  de  cartes!  Il  contient,  comme  on  voit,  l’histoire 
du  passé , et  l’on  sait  qu’il  contient  aussi  ckiircmcnt  l'his- 
toire de  l’avenir. 

Les  jeux  de  cartes  se  divisent  en  jeux  de  pur  hasard* 
tels  que  le  brelan , le  vingt  et  un,  le  trente  et  un,  le 
trente  et  quarante;  et  en  jeux  de  hasard  et  de  combinai- 
son, tels  que  le  piquet,  le  reversis , le  wisli. 

L’esprit  du  jeu  est  une  faculté  toute  particulière;  elle 
se  compose  de  beaucoup  d’attention , de  beaucoup  de 
mémoire  et  de  beaucoup  de  linesse.  Elle  ne  repousse  pas 
les  autres  qualités  de  l’esprit;  mais  elle  ne  les  exige  pas. 
Un  joueur  habile  n’est  souvent  habile  qu’au  jeu.  Aussi 
, a-t-on  vu,  2i  toutes  les  époques,  dos  hommes  médiocres 
d’ailleurs  , se  fondant  sur  leur  habileté  au  jeu  , en  obtenir 
uu  revenu  qu’ils  eussent  attendu  vainement  d’une  autre 
industrie , et  se  faire , de  la  condition  de  joueur,  une  vé- 
ritable profession. 

Leur  calcul  me  semble  juste.  Admettons  que , sur  cent 
parties  de  piquet,  le  hasard  en  gagne  cinquante,  n’en 
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restc-t-il  pas  cinquante  à gagner  pour  l’habileté,  qui,  en 
outre,  aura  aussi  sa  part  dans  les  faveurs  du  hasard  ? * 
Pour  les  gens  qui  agissent  d’après  ce  calcul , la  passion 
du  jeu  n’est  que  la  passiôn  du  gain.  L’attrait  du  jeu  , pour 
I un  grand  nombre  de  personnes,  consiste  moins,  toutc- 
. fois>  dans  le  plaisir  de  gagner,  que  dans  la  variété,  la 
multiplicité  et  la  rapidité  dos  sensations  qu’il  procure; 

« j’en  puis  juger  d’après  moi , me  disait  un  homme 
aussi  franc  que  sensé,  engagé  un  four  , moins  par  goftt 
que  par  convenance  , dans  une  partie  assez  chère , et 
constamment  favorisé  parle  hasard;  je  sentais  l’ennui 
me  gagner  à mesure  que  mon  gain  se  grossissait , et  pour 
cesser  de  m’ennuyer,  je  me  suis  surpris  désirant  perdre, 
plaisir  que  je  n’ai  pas  eu  cette  fois-là  ». 

Ce  n 'était  pas  l’attrait  du  gain  qui  retenait  Henri  IV 
et  Louis  XIV  K une  table  do  jeu  pendant  une  nuit  en- 
tière. La  partie  finie,  ils  n’en  étaient  ni  plus  ni  moins  ri- 
• ches.  Le  trésor  pouvait  perdre;  mais  non  pas  eux , qui , 
au  reste,  ne  s’enrichissaient  -guère  de  leur  gain,,  qu’ils 
abandonnaient,  la  plupart  du  temps , à un  courtisan  ou  à 
une  favorite. 

A ces  libéralités-là , tout  homme  de  sens  préférera  la 
parcimonie  de  Louis  XVi,  qui  ne  s’exposait  jamais  à ga  - 
gner plus  d’un  petit  écu. 

On  a souvent  demandé  si  un  gouvernement  doit  tolérer 
des  maisons  de  jeu.  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  demander  s’il 
peut  les  détruire?  Comme  les  maisons  de  débauche,  les 
maisons  de  jeu  sont  concédées  à des  besoins  honteux  , 
qu’on  se  procure  les  moyens  de  surveiller  en  se  prêtant  à 
" les  satisfaire. 

Vendant  très  cher  aux  joueurs  la  tolérance  qu’il  leur 
• accorde,  le  gouvernement  cherche,  d’ailleurs,  à faire 
tourner,  sous  quelques  rapports,  au  profit  de  la  société, 
-cette  passion  funeste  à tant  de  familles.  Le  produit 
de  la  taxe  à laquelle  les  jeux  sont  assujélis  , n'est -il 
pas  employé  à l’allégement  des  charges  publiques?  Il  ' 
'*■  40. 
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fournit  de»  subventions  à nos  grands  théâtres , des  se- 
1 cours  h de  grandes  maisons,  et  même  des  pensions  il  cer 
tafns  personnages  qui,  autrement,  ne  sauraient  soutenir 
lcur  dignité.  Plus  d’un  noble  législateur,  plus  d’uu  aus- 
tère moraliste  a vécu  de  la  caisse  des  jeux.  N’êsl-ce  pas 
un  vrai  tour  de  force  que  de  contraindre  ainsi  do'viceh  ' 
récompenser  la  vertu?  Quelle  que  soit  la  source  dont  il 
vienne,  cet  argent  n’est-il  pas  purifié  par  l’usage  auquel 
on  l’applique  ? Titus  faillait  un  jour  Vcspasien  de  perce- 
voir un  impôt  sur  les  urines.  \ espasieâ , lui  mettant  sous 
Ip  nez  de  l’argent  qui  provenait  de  cet  impôt , lui  dr- 

V manda  s’il  sentait  mauvais.  -Titus  lui  ayant  répondu  que 
non  ; c’est  ftourUtnl  de  l’urine,  répliqua  Vcspasien.  ( 8«ér 
lone.) 

La  quantité  de  moyens  qu’on  a de  perdre  son  temps  et 
son  argent  au  jeu  , est  innombrable.  Dans  la  liste  «jire 
maître  Rabelais  en  donneait  chapitre  XX  du  premier  li- 
vre de  Gargantua , on  en  compte  deux  cent  seize,  ol  le  • 
jeu  de  l’oie  n’eu  est  pas  ! Que  d’articles  à ajouter  à celle 
, liste  depuis  trois  siècles  qu’elle  est  faite!  g >?• 

Jeux.  [Antiquité.)  Exercices  de  corps  ou  d’esprit  qui£ 

V faisaient  partie  de  certaines  solennités  chez  les  anciens. 
Tels  étaient  les  jeux  olyitipiqucs , les  jeux  ni  miens  . les 

V jeux  pytJiiques,  les  \cuk. isthmiques , chez  les  Grecs  ; et, 

chez  les  Romains , les  jeux  apollinn ires,  les  jeux  nctfre- 
ques , les  jeux  séculaires.  • 

£ Les  exercices  du  corps , offerts  en  spectacle  dans' les: 
jeux  des  Grecs,  étaient  la  lulto,  le  ceste,  la  palestre,  le' 
stade.  Dans  ceux  des  Romains,  c’étaient  des  combats  san- 
glants, combats  d’animaux  contre  des  animaux, combats 
d’hoinmes  contre  des  animaux , combats  d’hommes  con- 
tre des  hommes.  s-  jMi. 

L’une  cl  l’autre  nation  mettaient  les  jeux  scéniq'iies  au 
•’  nombre  de  ceux  qui  devaieul  embellir  leurs  fêtes.  I>s 
tragédies  de  Sophocle  et  d’Euripide  furent  composées  ti 
Athènes  pour  les  fêtes  do  Minerve  et  de  Bacchus.  Les  <îo- 
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médieS  de  Térence  furent  jouées  à llomo  aux  fêtes  de  Cy- 
•Jtèle,  ou  aux  fêles  célébrées  pour  des  funérailles,  par  de 
grandes  familles.  L '/lécyrc  fut  représentée  aux  funé- 
railles de  I’nul-Émile. 

f(-  est  des  anciens  peuph;s  que  les  Romains  tenaient  l’u- 
sag«;  de  mêler  des  jeux  aux  cérémonies  funèbres;  usage  i 
, adssi  en  vigueur  chez  les  Grecs , et  qui  remontait  aux 
temps  héroïques.  Achille  célébra  par  des  jeux  les  obsè- 
ques de  Patrocle  ; Énée  en  usa  de  même  à l’anniversai 
•de  la  mort  d’Anchiso , et  c’est  avec  lui  que  ect  usage  s’e^ 
établi  dans  le  Latium. 

M’qnbBons  pas  que  b»  muse  de  la  poésie  et  celle  de  l’his- 
|oirc  ont  concouru  è la  gloire  des  joux  olympiques , où  la 
Grèce  entendit  les  chants  de  Pindare  et  les  récits  d’Hé- 
rodote. . ;t  . ' - '■  . 

' Jkd  de  mots.  Équivoque  fondée  sur  un  mot  employé 
«le  manière  à présenter  plusieurs  idées. 

L’esprit  sourit  à «tes  jeux,  la  raison  juéme  ne  les  désa- 
voue pa^,  quand  ils  renferment  un  sens  juste  sous  leur 
double, ucéeplion. 

A la  faveur  de  ccs  équivoques,  on  peut  tout  dire  et  tout 
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unleudre;  la  même  phrase  est  ii  la  fois  innocente  et  ma- 
Ijgnc,  chaste  et  licencieuse.  Or,  comme  il  s’ensuit  qu’il  r . 
ntest  pas  pardonnable  d’être  brutal  et  cynique,  la  so-  , 
«i/été  a,  peut-êtro,  quelques  obligations  ïl  ces  formes  aui 
bjgues.,.  f . V ’«5T*?VV/' " 

Grâce  aux  jeux  de  mots , l’inférieur  s’est  quelquefois  ^ 
«vengé  du  supérieur , sans  lui  donner  le  droit  de  l’siccuser 
d’être.  siîrti  des  bornes  du  respect.  Pressé , par  le.  public.  f • 
de  donner  une  représentation  du  Tartufe,  défendu  par  :' 
lo  parlement , « M.  le  premier  président  ne  veut  pas  qu’on  f • 
le  joue  «^répond  Alolièrc.  \ a-t-il  là  matièrc'a  procès  ? 

« Les’  jeux  de  mots  sont  admissibles  partout  où  l'impor- 
tance du  sujet  et  la  gravité  du  ton  n’opposent  pas , aux  f.  -. 
saillies  de  I esprit . des  bornés  qu'il  ne  peul  pas  franchir 
sans  blesser  le  goût  et  la  raison.  • - v . •;  jfffjti  » 
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Ce  n'cit  pas  quelquefois  qu’une  muse  un  peu  fine. 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine. 

Et  d'un  sens  détourné  n’abuse  avec  succès  ; 

Mais  fuyez,  sur  ce  point,  un  ridicule  excès. 


% 


Les  jeux  de  mots  ont  pris  , à différentes  époques  , diffé-  1 
rentes  dénominations.  On  les  a appelés  tantôt  pointes , 
tantôt  quolibets  ; on  les  nomme  aujourd’hui  calem- 
monr-s.  % P 

Pointe;  ce  mot  n’a  pas  besoin  d’être  expliqué. 

Quolibet;  formé  de  deux  mots  latins,  ce  mot  indique 
le  sens  ambigu  qui  le  caractérise  ; quo  libel , ^irencz-le 
dans  le  sens  qu’il  vous  plaira.  On  ne  se  sert , depuis  long-^  * 
temps,  de  ce  mot  quolibet,  que  pour  désigner  une  mau-  * 
vaise  pointe , un  plat  jeu  de  mots , une  plaisanterie 
sans  sel. 


Après  maints  quolibets  coup  sur  coup 


Siivoyès. 

La  t’osTiui. 


Les  jeux  de  mots  ont  été  d’une  grande  ressource  pour 
la  mauvaise  foi.  Sur  eux  était  fondée  l’infaillibilité  des 
' oracles.  < Si  Crésus,  dit  la  Pythonisse  , passe  le  fleuvp- 
»*  lia  lys , uu  grand  empire  sera  détruit.  » Sur  la  foi  de  cet 
oracle,  le  roi  de  Lydie  déclare  la  guerre  à Cyrus;  il  passe 
le  fleuve  Halys*  un  grand  empire  s’écroule;  mais  c’est 
celui  «le  Crésus.  De  quelque  êôlé  que  se  tournât  la  vic- 
toire , l’oracle  devait  avoir  raison.  * , , 

Jamais  là  manie  de  jouer  sur  les  mots  n’a  été  aussi  gé- 
nérale que  de  nos  jours.  Et  quels  jeux  de  mots  sont  en 
vogue  aujourd’hui  ? Les  dalembourgs.  D’où  vient  ce  mot? 
Il  existe , en  Allemagne,  un  recueil  «le  quolibets  j de  mots 
insignifiants  , intitulé  Imaginations  du  moine  de  Calerii~ 
berg.  Calembour  g n’en  dériverait- il  pas?  •’  ' 

L’art  du  faiseur  de  calembourgs  ne  consiste  pas  k jouer 
sur  le  double  sens  d’un  mot , mais  à forcer  l’équivoque , 
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soit  par  la  décomposition  d’un  mot  en  plusieurs , soit  par 
la  réunion  de  plusieurs  mots  en  un  seul , sans  plus  res- 
pecter le  bon  sens  que  l’orthographe.  Le  calcmbourg 
joue  plutôt  sur  le  son  que  sur  le  sens.  Peu  importe  h l’au- 
teur de  ce  misérable  jeu  de  mots  de  ne  pas  présenter  une 
idée  ingénieuse , pourvu  qu’il  vous  détourne  du  sens  rai- 
sonnable. 


/. 
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Le  règne  des  jeux  de  mots  élit  rarement  celui  du  bon  •' 
goût.  Il  le  précède ‘ou  il  le  suit.  Il  précéda  le  siècle  do^  » 
Louis  XIV  ; il  suivit  le  siècle  de  Louis  XV.  Le  petit  père 
André  et  Scarron  (lorissaient  avant  Despréaux  et  Bossuet;* 

M.  de  Bièvres  a succédé  h Voltaire  et  il  a fait  école.  itj 
% Il  faut  être  bien  idiot  pour  ne  pas  pouvoir  faire  de  oa- 
4 L mboûrgs  ; mais  pour  ne  pas  les  entendre,  c’est  une  autre  * 
affaire.  On  peut  pourtant  en  faire  avec  de  l’esprit  ou  quoi- 
qu’on ait  de  l’esprit.  Mois  qu’en  conclure,  lorsque  tant 
de  sots  y réussissent?  Qne  cette  faculté!  prouve  quelque 
esprit  dans  une  bêle  ? Ne  prouverait-elle  pas  plutôt  quelque  • 
bêtise  dans  l’homme  d’esprit  ?'  A.  V.  A. 
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JOAILLIER.  ( Technologie.)  L’art  du  joaillier  peut 
être  considéré  comme  une  des  nombreuses  divisions  de 
P orfèvrerie , qui  embrasse  tous  les  travaux  dans  lesquels 
on  emploie  les  métaux  précieux , tels  que  l’or,  le  platine  , 
l’argent.  Le  joaillier  ne  s’occupe  que  des  ouvrages  le»  s.; 
plus  délicats  de  l’orfèvrerie.  Il  fait  le  commerce  des  dia  - 
niants  et  des  autres  pierres  précieuses  naturelles , montés 
.•ou  sur  le  papier,  c’est-à-dire  taillés  et  non  montés  , quel 
que  soit  l’usage  auquel  on  veuille  les  employer  pour  la' 
parure. 

Gel  art  se  divise  en  deux  branches  qu’on  distingue  par 
les  noms  de  joaillier  simplement  énoncé  , et  de  joaillier  ' ( 
en  faux.  Le  premier  est  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler; le  second  s’occupe  exclusivement  du  commerce  des 
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pierres  artificielles,  imitant  la  nature,  montées  et  non 
montées  , comme  le  premier , soit  sur  les  métaux  pr^r 
cieux,  soit  sur  le  cuivre  doré.  Ce  commerce  séparé  est 
.exclusivement  exercé  par  le  joaillier  en  faux , ce  qui 
donne  une  garantie  à l’acheteur,  qui  ne  court  aucun  ris-d  » 
que  d être  trompé  lorsqu’il  ne  sait  pas  distinguer  le  vrai»' 
du  faux  , chose  importante  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons , où  1 art  de  fabriquer  les  pierres  arlihcielles  u fait  de 
si  grands  progrès  , qu’à  la  dureté  près,  on  est  parvenu  à 
imiter  parfaitement  la  nature. 

Le  joaillier  montequelqucfois  les  pierres;  alors  il  prend 
le  nom  de  metteur,  en  œuvre.  Cet  art  est  exercé  par  des- 
ouvriers particuliers  dans  Ics^grandes  villes  de  lubrique, 
mais , dans  les  villes  ordinaires , le  mémo  ouvrier  s'occupe j 
dos  deux  arts.  ( & 

L art  du  metteur  en  œuvre  ne  prît  une  certaine  consis-  ■* 
tance  que  sons  le  règne  de  Louis  XI V,  et  ee  n’est  inéme 
•-  Tue  depuis  peu  de  temps  qu’il  est  parvenu  au  point  de  . 
perfection  qu’il  a atteint  aujourd’hui^ 

L Angleterre  , 1 Allemagne,  les  Pays-Bas,  luttent  avec 
la  l' rance  pour  cette  branche  , d’industrie ^inais  on  ne 
peut  refuser  aux  Français  la  supériorité  dans  un  art  quif 
tire  tout  son  mérite  du  hon  goût.  L.  Séb.  L.  et  M. 

* .1011  WM  ILS.  / oyez  'J'kupi.ikrs.  ' ' 

»fUl  R. MAL.  Écrit  où  l’on  consigne,  jour  par  jour,  les 
faits  h mesure  qu’ils  s^accoinplisscnt.  Tel  est  celui  où  Pierre r ' 
de  L'Etoile  a tenu  note  de  tout  cfe  qui  s’est  passé  sons  les 
règles  de  Henri  III  et  de  Honri.IV,  dont  il  était  contem- 
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Lu  journal  est  la  chrouique  du  jour,  comme  dés  an-> 
v noies  sont  la  chronique  «le  l’année. 


Les  navigateurs  et  les  marchands  appellent. journal 
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Cvr  c ou  h\N  uns  enregistre  ni  leurs  observations  oautique»^^ 
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. ‘ et  les  autres  leurs  opérulions  de  commerce. 

On  désigne  plus  communément,  parle  nom  de  journal;  • 
le»  feuilles  publiques  et  quotidiennes  consacrées , soit  atix 
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nouvelles  politiques  , soit  à l’histoire  des  arts  , des  scien-  , 
ces  ou  des  lettres. 

L antiquité  n’ollrc  pas  de  modèles  de  ces  sortes  d’é-1. 
crils.  lis  sont  une  conséquence  de  l’invention  de  l’impri- 
merie, qui  seule  , par  ses  procédés , pouvait  les  multiplier 
dans  la  proportion  et  avec  la  célérité  nécessaires  pour  sa- 
tisfaire , chaque  jour  et' séparément  , la  curiosité  d’un 
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grand  nombre  do  lecteurs 


ü Le  premier  journal  établi  en  France  date  du  règne  do 
Louis  XIII.  Ce  n’était , dans  l’origine,  qu’une  feuille  à la  1 
main , où  le  médecin  Renaudot  transcrirait  la  nouvelle 
* du  jour  pour  en  amuser  ses  malades.  Ne  pouvant  sullire 
à la  transcription  des  copies  qui  lui  en  étaient  demandées»; 
il  sollicita  et  obtint  du  gouvernement,  en  -»63i  , la  per-  \ 
mission  do  la  faire  imprimer,  et  la  distribua  .sous  le  titre 
de  Gazette,  nom  emprunté  à une  feuille  de  même  nature  » 
qui  se  publiait  è Venise  depuis  le  commencemeut  du  siè- 
cle, et  qui  vient  de  guzella,  petite  pièce  do  monnaie  de  1a  • 
valeur  de  dou.\liards,quel’on  payait  pour  lire  celte  tènille. 

Ce  que  le  docteur  Renaudot  avait  fait  pour  la  politique'*, 
le  conseiller  Sallo  le  lit , trente  ans  après , pour  les  scien- 
ces et  pour  les  lettres.  En  i6üp,  parut  le  Journal  des  Sa- f . 
mi -Dits , qui  lut  inventé , dit  Lalande,  pour  le  soulagement 
de  ceux  qui  sont  ou  trop  occupés  ou  trop  parêssetix  pour--. 
lire  les  livres  entiers. 

Le  succès  qu’il  obtint  donna  lien  ît  la  création  d’une 
quantité  d’ouvrages  de  même  nature;  tels  tfife  tesAou- 
vcllts  de  la  rêjmUi<]ue  des  lettres,  par  Bayle;  le  Mercure ,t. , 
par  / isé;  le  Journal  de  Trévôux  .créé  par  le  P.  Calrou  . 
jésuite  , qui  eut  successivement  pour  collaborateurs  fcs'.i 
fournemine,  les  Huilier , les  Gonnon  , les  Castel,  les'*', 
du  <.crceau,lcs  lirumoi  ,et  aussi  le  P.  LcTcllier,  jésuites  v 
foiume  lui. 

•«Vu  de  journaux  avaient  en  France  ; avant  la  révolu- 
tion , la  permission  de  traiter  ensemble  de  politique  et  de  *. 

littérature.  Ce  privilège  de  la  (èazette  ne  fut  accordé  nue 
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très  tard  ai)  Mercure , encore  l’un  et  l’autre  ne  l’exer-3 
çaient-ils  que  sous  la  surveillance  de  la  censure  , qui  non- 
sculcnicnl  déterminait  les  objets  dont  ils  parleraient , mais 
aussi  la  forme  et  la  mesure  dans  lesquelles  ils  en  parle- 
raient. Ainsi , instrument  de  despotisme  flans  leur  origine, 
les  journaux  ne  furent  pas  d’abord  des  organes  de  vérité; 
mais  ils  pouvaient  le  devenir,  et  c’était  déjà  beaucoup 
que  ce  moyen  de  communication  entre  tous  les  esprits  fût 
établi.  », 

La  nation  anglaise  est  la  première  qui  ait  retiré  des 
journaux  toute  l’utilité  qu’on  en  peut  obtenir,  pnrcc- 
qu’elle  est  la  première  nation  chez  qui  la  presse  ail  été 
libre. 

Limités  dans  l’exercice  de  leur  profession  par  la  loi 
seule,  dans  un  pays  libre,  les  journalistes  no  sont  pasl’or- 
- gane  de  la  pensée  d’autrui.  Aussi  combien,  chez  eux, 
cette  profession  ne  peut -elle  pas  s’anoblir  ! iille  y est 
une  véritable  magistrature. 

Surveillants  toujours  prêts  à signaler  la  plus  légère  at- 
teinte portée  à l’intérêt  public  , ce  n’est  toutefois  que  par 
leur  multiplicité  que  les  journaux  peuvent  le  servir.. 
L’homme  exempt  de'  mensonge  n’étant  pas  lui  - même 
exempt  d’erreurs,  et  l’impartialité  absolue  étaut  la  qua- 
< lilé  la  plu.t  difficile  à rencontrer  dans  les.  écrivains  qui 
traitent  de  l’histoire  contemporaine,  il  est  bon  que  cha- 
que parti  soit  représenté  par  un  journal.  Un  seul  pourra^ 
altérer  la  vérité  dans  son  intérêt  particulier;  elle  jaillira  , 

. au  contraire  , du  rapprochement  et  de  la  comparaison  des 
opinions  de  divers  journaux  sur  les  mêmes  faits. 

4y  La  multiplication  dis  journaux  n’importe  pas  moins  à 
, . la  manifestation  de  la  vérité  que  leur  liberté. 

, Les  meilleures  institutions,  cependant,  ne  sont  pas 
exemples  d’inconvénients.  Les  journaux  ont  les  leurs;  on 
ne  peut  le  nier.  Dca  écrivains  pervers  peuvent  en  user 
. ‘ contre  l’intérêt  public,  et  en  user  aussi,  sans  utilité  pu- 
blique , au  détriment  des  intérêts  particuliers  ; cela  est 
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incontestable:  mais  est-il  besoin  de  lois  spéciales  pour 
obvier  1»  ces  abus?  Est-il  plus  permis  de  nuire  au  pro- 
chain avec  la  plume,  que  de  le  blesser  avec  l’épée  ? N’a- 
vons-nous pas  des  lois  contre  la  calomnie , comme  nous 
en  avons  contre  l’assassinat?  , 

11  ne  s’agit  plus  que  do  définir  la  calomnie.  Un  homme 
qu’elle  ne  saurait  attaquer,  M.  le  prince  de  Talleyrand , 
veut  que  toute  imputation  dirigée  contre  un  particulier . 
soit  çéputéc  calomnie.  C’est  laisser  peu  de  latitude  à la 
médisance.  Sans  lui  en  donner  trop , déclarons  calomnie 
toute  imputation  qu’on  ne  peut  pas  prouver  juridique-  K 
ment.  Les  lois  existantes  ne  sont  pas  insuffisantes  à répri- 
mer ces  délits.  :<c  . 

Mais  rien  do  plus  facile , nous  dira-t-on  , ponr  un  écri- 
vain adroit , que  de  combiner  ses  expressions  de  manière 
à ce  qu’on  ne  puisse  lui  faire  application  de  la  loi , lors 
même  qu’il  enfreint  la  loi.  Il  y a pour  lui  mille  façons  de 
faire  entendre  une  chose  sans  la  dire  , mille  manières  de 
désigner  un  homme  sans  le  nommer;  le  défantde  loi  spé- 
ciale sur  les  journaux  ouvrira  donc  une  voie  bien  large  > 
aux  gens  qui  spéculent  sur  le  scandale  et  sur  le  mensonge  ! 

Oui  : mais,  en  revanche,  quelle  latitude  il  donne  aux 
gens  qui  veulent  dire  la  vérité  j’quelle  inquiétude  salu- 
taire il  entretient  dans  les  fonctionnaires  publics,  qui  ne 
se  permettent  guère  de  tout  faire  que  quand  il  n’est  pas 
permis  à tous  de  tout  dire  ! Les  avantages  qui  résulteSt 
de  cette  liberté,  pour  l’intérêt  public  , compensent  bien 
largement , ce  nous  semble , les  inconvénients  qu’elle 
peubavoir  pour  les  intérêts  privés. 

Le  moindre  de  ces  inconvénients  n’est  pas  celui  que  la  . * 
présente  époque  voit  so  multiplier  dans  une  proportion  si  « 
peu  honorable  pour  elle.  Tous  les  jours  naissent  de  nou-  \ 
voiles  feuilles  dont  les  rédacteurs  , exploitant  l'amour- 
propre  de  leurs  justiciables,  distribuent  il  prix  fixe  l’éloge 
ou  le  blâme , dans  l'unique  intérêt  do  leur  spéculation. 

Véritables  forbans  , ils  rançonnent  tout  ce'  qu’ils  rcncon 
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trcut,  ou  s’eüorcent  de  couler  bas  tout  cc  qui  no  se  laisse  T • 
pas  rançonner.  Mais  cet  inconvénient , qu’on  reproche  à 
la  liberté  absolue , n’esl-il  pas  Dé  sous  le,  régime  du  pri- 

■ vilége?  Un  folliculaire  Célèbre,  long  temps  avant  coux 
quVm'icliit  aujourd’hui  celte  ignoble  industrie,-  ne  lui 
a-t-il  pas  dû  , sous  l’empire  du  la  censura  , sa  honte  et  sa M 
fortune  Pet,  long-temps  avant  lui,  Desl'ontaiues,  rédacteur 

■ , aussi d’uu  journal  privilégié , no  disait-il  pas  , en  dénigrant 

le  plus  grand  génie  qu’ait  possédé  la  France  : St  /llgtrW 
ôtait  en  paix  avec  tout  le  monde,  Algfr  mourrait  de. 
faim. 

Ces  forbans , au  reste  , doivent  moins  leur  existence;  b 
l’impuissance  de  la  loi  qu’b  la  vanité  ou  b la  pusillanimité 
de  leurs  contribuables.  Pourquoi  donc  demander  leur  deî- 
‘ truclion  à la  législation  , quand  ou  peut  si  facilement  fo--, 
pérer  par  soi-même?  Gens  qui  vous  récriez  contre  le  bri- 
gandage d’Alger,  refusez  le  tribut  h Alger,  et  l’inanition 
en  fera  bientôt  justice. 

La  première  qualité  d’un  journaliste,  après  l’instruction^  . 
, et  le  jugement,  doit  être  la  véracité.  En  politique  , s’il  a 

• préseulé  les  faits  consciencieusement  , s’il  ne  les  a pas 

• altérés  pour  les  plier  à son  système,  il  aura  fuit  un  bon 
journal  pour  tout  lecteur  qui  anm-è  se  former  une  opinion 

•.d’après  les  faits;  comme  en  littérature,  il  aura  fait  un'bon 
journal,  quelles  que  soient  ses  doctrines,  s’il  a apporté  la 
ifteme  bonne  foi  è faire  l’analyse  dus  ouvrages  soumis  h 
son  examen. 

„ ' On  s’exagère  beaucoup  la  puissauce  des  journaux.  On 
dit  assez  généralement  qu’ils  fout  l’opinion  publique  :*c’esl 
’ une  grande  erreur. 

• • Quand  une  fraction  de  la  société  s’élève  contre  la  so- 
ciété; quand  le  gouvcrnetneul  marche  en  sens  inverse  de 
' * l’intérêt  des  gouvernés,  les  journaux  qui  sigualcnt.ces  at- 
' . tentais  , obtiennent  sans  doute  une  grande  influence  sur 
. les  esprits;  mais  voyez  s’il  en  est  de  même  des  journaux  >■ 
d qui , dévoués  ît  des  intérêts  de  faction  ou  à des  machina- 
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lions  ministérielles , veulent  rqmjlcr  l’opinion  dans  un  sens  * 
opposé  à sa  tendance;  voyez  si  tant  d’écrivains  qm  s’ef- 
forccnl  journellement  de  faire  rétrograder  l’esprit  humain 
en  Francc"ct  ailleurs  , y réussissent,  quelque  protection 
qu’on  leur  ait  accordée  h cet  effet. 

Les  journaux  n’ohtiennont  do  crédit  qu’aulant  qu'ils 
sont  d’accord  avec  l’intérêt  reconnu  de  la  société  ; ils  ne 
fout  pas  l’opinion  puhliqne,  ils  l’expriment. 

lin  mot , avant  de  iinir,  sur  la  profession  de  journaliste,^ 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  arts  et  les  sciences. 

Peu  de  gens  s’en  font  une  juste  idée;  on  la  confond  assez 
.'généralement  avec  celle  de  folliculaire , et  tout  homme  qui  , 
a un  peu  de  malice  dans  l’esprit  so  croit  apte  à L'exercer. 

On  n’est  pas  bon  journaliste,  pourtant,  si  l’on. n’est  pas 
lion  critique;  et , pour  être  un  bon  critique  , que  de  qua- 
lités et  dt£  connaissances  ne  faut-il  pas  posséder  ! 

,*NoUs  engSgconsioul  littérateur  qui  veut  embrasser  cette 
profession,  b -méditer , avant  do  sc  mettre  h l'œuvre,  les 
consiili  que  Voltaire  adresse  à un  journaliste.  Il  y verra  1 
que  , pour  être  en  droit  de  parler  de  tout,  il  faudrait  avoir 
tout  étudié.  Le  journaliste,  tel  que  le  conçoit  Voltaire i 
oùt  été , après  lui , le  premier  homme  de  son  siècle  , et 
' peut  être  lui  seul  était-il  capable  de  l’être.  A.  V.  A. 

Il 

. Ja  JL. 

- jJBt  f 

JUHÏLÉ.  ( llelig  ion.  ) Le  lermo  jubilé  dérive  du  mot 
latin  jubilum •( cri  de  joie),  qui  vient  lui-même  du  mol  • - j 
hébreu,  S Les  interprètes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la 
signilicalîon  de  ce  mot  hébreu.  Le  jubilé , chez  los  juifs:’*  ‘ ! ‘ 
pétait  une  solenuité  qui  se  renouvelait  tous  les  cirtquatfte»  ' , •' 
ans.  Les  esclaves  étaient  mis  en  liberté,  et  les  héritages 
^vendus  retournaient  aux  anciens  propriétaires.  L v.  jubilé.  '■ 
chez  les  catholiques,  est  une  indulgence  plénière  et  so-’  * -/ 
lennellc  que  les  papes  accordent  à l’Église  universelle  , à « 
des  époques  périodiques , ou  dans  de*  circonstances  ex- 
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traordinaires , telles  que  leur  exaltation,  ou  des  besoins 
pressants  de  la  chrétienté. 

Lepremier  jubilé  fut  établi  par  Boni  face  Vll^|en  1000.  * 

Il  devait  se  renouveler  tous  les  cent  ans  : le  jubilé  n’était 
gagné  que  parles  fidèles  qui  visitaient  à Rome  les  églises 
des  saints  apôtres.  Boniface  VIII  déclare,  dans  sa  bulle  I ■ 
antujuoruni. , que  son  institution  est  conforme  à l’ancien 
usage  où  l’on  était  h Rome  d’accorder  de  grandes  indul- 
gences à ceux  qui , chaque  centième  année  , venaient  visi*  : 
ter  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint -Paul.  «Celte 
«année  ( i3ooj,  dit  Bergier  , apporta  tant  de  richesses  à 

• Rome,  que  les  Allemands  l’appelaient  Vannée  d’or.  •’V 
( Dictionnaire  tliéologii/ue  , art.  jubilé.  ) Clément  VI  ' 
voulut  que  le  jubilé  des  chrétiens,  comme  le  jubilé  des 
juifs,  eût  lieu  tous  les  cinquante  ans.  Mais  avant  que  les 
cinquante  ans  déterminés  par  Clément  VI,  fussent  écoulés,  v 
Grégoire  XI  décida  que  le  jubilé  aurait  lieu  tous  les  trente- 
Iroisatis,  sur  ce  fondement  que  J.-C.  a passé  trente-trois 
anssur  la  terre.  L’institution  de  Grégoire  XI  ne  se  conserva 
que  pendant  le  schisme  d’occident.  L’église  de  Rome  re- 
vint ù l’institution  de  Clément  VI.  : Paul  IL  établit  que  le 
jubilé  aurait  lieu  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans;  il  don- 
nait pour  raison  de  sou  innovation  , la  brièveté  de  la  vie. 
L’institution  de  Paul  II  est  encore  en  vigueur.  Sixte  IV 
est  le  premier  qui  ait  appelé  jubilé,  l’indulgence  plénière 
dont  il  s’agit.  Le  jubilé  qui  se  renouvelle  à des  époques 
périodiques,  porte  le  nom  d 'année  sainte.  C’çst  le  jubilé  • 
proprement  dit.  Le  jubilé  accordé  dans  des  circonstances  , 
Extraordinaires , est  appelé  indulgence  plénière  en  fornw. 

de  jubile. 

«Pendant  le  temps  du  jubilé  de  l’année  sainte,  disent 

• les  conférences  d’ Angers , toutes  les  autres  indulgences 

» sont  suspendues,  de  sorte  qu’on  n’en  peut  gagnèr  au-  ^ 
»cune.  Le  pape  Sixte  IV  est  lé  premier  qui  ordonna  cette 
^'suspension  , par  sa  bulle  de  l’an  1 4/3 , pour  obliger  les 

• peuples  à aller  visiter  les  églises  de  Rome.»  ( Pénitence, 


0 

m 


•Dyitized  b*  Google 


iÆ 

» . y ■ ..  ■ v'.  • '"Oit.  ' ' il 

fr.tv.  ‘ y \p*.  •"  JljD  * •:  -.  -.v.  G°y  . ,*  .a  I 


I -. 


' .•  ■>•  J 


page  460.  ) Sixte  V cl  ses  successeurs  permettent  aux  fidè 
les  de  gagner  l’indulgence  du  jubilé  dans  leur  diocèse, 
pourvu  qu’ils  observent  ce  qui  est  prescrit  par  les  bulle* 
des  papes.  Cesbullcs  obligent  les  fidèles, qui  veulent  gagner 
l’indulgence  du  jubilé,  <t  des  jeûnes  , à des  aumônes,  à des 
stations , etc.  ( y oyez  l’article  Indulgences.  ) Le  jubilé 
proprement  dit  dure  un  an  , pour  les  fidèles  qui  vont  vi- 
siter les  églises  de  Rome  : il  n’est  accordé  aux  autres  fi- 
dèles qu’après  cette  année.  Il  s’étend  à toute  l’Église. 

Il  y a eu  autrefois  des  jubilés  particuliers.  Fl.  . 

JUDAÏSME,  JUIFS.  Une  nation  campée  plutôt  qu’é-  r /'jjj 

tablie  dans  un  coin  de  la  Syrie  pendant  plusieurs  siècles  , 
y a éprouvé  toutes  les  vicissitudes  qui  peuvent  incomber 
aux  réunions  humaines 
ou  affranchie  de  la  servitude 
transplantée  sur  la  terre 
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vitude , soumise  ou  triomphante  ,f>  • ^ V.7' 
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au  septentrion,  mais  toujours  identique  dans  ses  éléments, 
et  compacte  ou  moins  par  l’esprit  qui  leur  imprima  un 
caractère  d’unité,  elle  n’a  pas  plus  exercé  d’influence  sur 
les  autres  états  qu’elle  n’en  a subi.  Relativement  aux 
empires  qui  ont  paru  sur  la  face  de  la  terre , sa  population 
était  moins  que  médiocre;  son  nom  a été  ignoré  de  plu- 
sieurs : quoiqu’elle  survive  5 ses  défaites,  elle  n’a  laissé 
presque  aucunes  ruines  après  elle;  aucun  de  ses  temples 
n’est  debout;  aucun  de  ses  palais  ne  s’élève  dans  l’en- 
ceinte assignée  ù ses  villes;  pas  une  colonne  ne  sc  dresse 
au  milieu  do  leurs  solitudes  : et  pourtant  elle  offre,  au  pu- 
bliciste et  au  philosophe,  le  plus  grand  sujet  de  méditation 
sur  lequel , peut-être  , ils  aient  arrêté  leur  pensée.  Nous  le  t JS 

répétons  : le  peuple  juif,  concentré  dans  la  modiqueéten-  ’ jM 

due  de  quatre-vingts  lieues  de  pays  , sur  trente  au  plus  de  ;•*  fj 

largeur,  d’une  faible  production  qui  sullisait  à peine  à'  - ’ .1 

ses  besoins , n’a  point  mêlé  son  histoire  à celle  des  autres,  . jj 

parties  du  globe;  mais,  par  une  filiation  incontestable,’^ 

celle  histoire,  si  elle  ne  touche  au  berceau  du  monde, 

*■*  ... 
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remonte  évidemment  aux  premiers  âges  de  notre  espèce  ; • 

muis  les  branches  les  plus  étendues  de  la  famille  humaine 
\ viennent  y chercher  les  titres  de  leur  origine;  mais  (c  j 
, code  d’Israël  a été  interrogé  par  tous  les  législateurs  ja-  * 
loux  d’assurer  la  perpétuité  de  leur  ouvragé , et  les  deux 
religions,  entre  lesquelles  se  partage  l’univers,  sont, 
entées  sur  l’arbre  planté  par  les  enfants  d’Abraham. 

, Il  est  surtout  remarquable  que  le  culte  qui  a conquis 
les  deux  tiers  du  globe  civilisé,  ne  soit  qu’un  dévelop- 
pement do  celui  de  Moïse.  C’est  avec  les  livres  des  juifs 
que  se  font  les  livres  du  christianisme.  Notre  Église  leur 
‘ „ emprunte , tour  à tour,  l’hymne  de  sa  reconnaissance 
..Met  les  prières  destinées  è fléchir  le  père  céleste.  Lès 
mêmes  accents  de  douleur  et  de  joie,  qui  retentissaient 
sur  la  montagne  de  Sion , vont  frapper  la  voûte  de  noé 
temples;  nous  n’y  avons  rien  changé;  ils  s’adressent  aux 
même  Dieu  , et,  si  la  version  latine  u’avaitétésubstituééS  . 

'* *'.la  langue  de  scs  pères,  Pisraélitc,  attiré  par  la  plainte  du' 

. prophète  d’Analholh  , dans  certains  jours , serait  tenté  de 
se  croire  assis  aux  bords  du  Jourdain,  ou  de  supposer 
que  le  bruit  de  ses  malhenrs , après  avoir  parcouru  î’tii- 
nivers,  a fini  par  trouver  des  caurs  empressés  d’y  com- 
patir. 

Qui  ue  dirait  qu’un  peuple,  assez  heureux  pour  oc’" 


V • 


cuper  une  pareille  place  dans  la  vie  des  autres  peuples  , | 
est  devenu  , pour  eux  , après  sa  chute  , un  objet  de  res- 
pect, et  que , do  toutes  parts , de  noblos  asiles  s’ouvrent 
son  infortune?  Il  n’en  est  rien.  Pendant  seize  siècles  et 
plus,  d’une  extrémité  de  la  terre  à l’autre,  la  ualiofi 
juive  a été  enbutteaux  persécutions.  Sesannalésà  la  main.  * 

- elle  allait  racoutant  partout  scs  peines;  elle  ne  déguisait 
point. ses  torts  ; elle  nous  appreuait  qu’elle  portait  la  coulpe 
des  infractions  de  sa  loi  : quoiqu’elle,  suivit  les  préceptes 
de  celle-ci  avec  scrupule , naguère  encore  on  la  repoussait 
inhumainement , et  alors  même  qu'on  ne  se  refusait  pas  h 
voir  en  elle  la  postérité  des  patriarches , on  pavait  de 
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mépris  celte  confidence  de  ses  maux,  qai  louteldis  avait 
tant  de  charmes  pour  des  oreilles  chréticunes  , en  se  pro- 
longeant dans  la  profondeur  des  saintes  basiliques. 

Au  moius  en  partie,  cette  marche  d’événements  parait 
tenir  à une  question  religieuse  que  nous  nous  abstiendrons 
de  traiter.  Sous  d’autres  rapports,  l’état  de  la  nation  ■* 
juive  fixera  notre  attention.  Il  en  a bieu  le  droit  comme 
phénomène  moral  et  politique.  Nous  nous  proposons 
d’examiner  h quoi  les  israélites  doivent  d’avoir  conserve 
partout  leur  physionomie  caractéristique  depuis  leur  dis- 
persion , sans  se  fondre,  en  vertu  des  lois  générales , dans 
la  masse  des  peuples  auxquels  ils  ont  demandé  des  asiles. 

O11  est  forcé  de  reconnaître  , avec  Bossuet , que  des 
nations  entières  s'effacent  assez  pour  ne  laisser  aucune 
trace  de  leur  présence,  soit  qu’après  des  revers  ciles 
adaptent  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  contre  les- 
quels elles  ont  été  sans  force , soit  que,  victorieuses  elles- 
mêmes,  elles  s'abîment  au  vaste  sein  de  la  masse  conquise, 
ainsLqu’on  voit  une  mer  refoulée  revenir  sur  ses  rivages 
et  ses  promontoires.  Les  invasions  successives  des  Tar- 
tarcs  dans  la  Chine , des  Saxons  cl  des  Normands  dans  la 
Grande-Bretagne,  ont  eu  ce  résultat.  Pour  11e  pas  sortir 
du  sujet  qui  nous  occupe , nous  remarquerons  que  le  sort 
le  plus  ordinaire , celui  de  la  disparition  des  nations 
transplantées  dans  d’autres  États  par  les  suites  de  la  con- 
quête , est  tombé  sur  les  tribus  que  le  schisme  de  Jéro- 
boam enleva  à la  commune  alliance.  Poussées , à J’inslar 
d’un  vil  troupeau  , dans  le  pays  de  Ninive  par  Salmanazar , 
elles  y prirent  tellement  les  habitudes  de  leurs  vain- 
queurs , pendant  la  longue  captivité  dont  elles  furent  allli- 
gées , qu’il  n’en  resta  que  de  faibles  débris  incorporés 
plus  lard  à la  tribu  de  Juda.  Nous  aurons  occasion  de 
ramener  notre  attention  vers  cet  épisode  très  significatif- 
de  la  vie  d’un  peuple,  de  l’opposer  è un  autre  d’un  eilèt  ' 
tout  contraire , et  d’indiquer  comment  frnns  les  deux  ont 
dû  s’accomplir. 

xiv.  4 * v- 
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Nous  n’ignorons  pas  que  des  écrivains  recommandables 
ont  vu,  dans  les  persécutions  qui  ont  assailli  les  israéliles , 
le  monument  d’une  auguste  mission  méconnue  de  leurs 
pères.  Sans  révoquer  en  doute  ces  témoignages,  per- 
suadés que  le  ciel  prépare , par  des  causes  Secondes,  les 
faits  qui , tels  que  celui-ci , destinés  à éclore  plus  tard  , se 
développeront  pendant  une  longue  période  d’années , 
nous  croyons  que  la  recherche  de  ces  causes  est  permise , 
surtout  quand  on  y procède  avec  le  respect  dù  à des  sen- 
timents qui  font  partie  du  domaine  religieux  des  peuples. 
C’est  dans  cet  esprit  que  nous  allons  nous  occuper  du 
judaïsme  proprement  dit. 

Son  fondateur  était  un  des  hommes  h grand  caractère 
qui  se  soient  jamais  chargés  de  la  conduite  des  jieuplea. 
Nourri  dans  la  science  des  prêtres  égyptiens , il  savait  ce 
que  l’on  pouvait  appliquer  de  celle-ci  au  gouvernement 
de  ses  frères.  Familiarisé  avec  les  plus  "hautes  vtics 
d’ordre  social  et  de  philosophie,  il  avaij  résolu  en  lui- 
même,  cl  sous  l’influence  d’une  sainte  inspiration  ,/1’en 
lever  les  Hébreux  au  culte  des  idoles.  Ce  n’était  pas  assez 
pour  lui  de  rompre  les  liens  de  lenr  servitude , il  Voulait 
les  conquérir  au  Dieu  qu’il  avait  lebonheur  de  connaître; 
et  il  n’avait  que  trop  de  motifs  d’alarmes  , en  les  tirant  de 
la  terre  de  Gcssen  , lorsqu’il  savait  que  partout  oii  11  diri- 
*•  gérait  leurs  pas  , ils  seraient  entourés  d'un  spectacle  de 

corruption.  Ici  se  présentait  h résoudre  un  des  problèmes 
les  plus  importants  sur  lesquels  ait  jamais  réfléchi  l’esprit 
de  l’homme.  Ce  n’était  pas  peu  de  chose,  en  effet,  que 
d’inculquer  des  notions  de  morale  h une  masse  de  peuple 
avilie  dans  les  fers , et  de  la  préserver  en  même  temps 
^ de  la  contagion  de  l’exemple,  dans  un  pays  habité  par  des 

•jsl.  êtres  qui  valaient  encore  moins  qu’elle.  Moïse  -vit  qu’il 

n’était  possible  d’atteindre  ce  double  but  que  par  un  iso- 
lement  absolu.  Fruit  d’une  méditation  profonde , cette 
pensétflran^nre  dans  ses  discours,  dans  ses  écrits,  dans 

scs  Statuts  et  dans  ses  règlements.  Israël,  initié  à la  con- 
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naissance  du  Dicp  de  l’univers,  devait  rester  sans  commu- 
nication avec  les  étrangers , sans  participation  à leurs 
fêles  idolâtres  ! Fils  d’ Abraham , d’isaac  et  de  Jacob , il 
fallait  qu’il  perpétuât  la  race  des  patriarches  dans  la  con- 
trée où  ses  aïeux  n’avaient  été  admis  qu’à  planter  le 
piquet  de  leurs  tentes.  Pour  peu  que  l’on  excepte  des 
cendres  révérées  , tout  y était  à purifier,  jusqu’au  sol  qui 
leur  doifnaît  la  sépulture.  Aussi  la  loi  de  Moïse,  par-dessus 
tout , est  une  loi  de  purification.  Si  la  Genèse  brille  d’une 
douce  lumière  sous  la  plume  du  fils  d’Amram , si  la 
grâce  de.sa  simplicité  antique  nous  émeut,  les  récits  de 
Y Exode  seront  plus  sévères  j la  parole  y sera  énergique 
et  menaçante  ; Israël  prévaricateur  satisfera  , plus  d’une 
fois , de  son  sang  à la  loi  violée  ; et  le  Deutéronome , le 
Lévitique  et  les  Nombres,  formeront  un  ensemble  de  lé- 
gislation , autant  destiné  à protéger  un  peuple  contre  ses 
propres  séductions  que  contre  l’alliance  étrangère. 

Nous  ne  saurions  d’abord  assigner  un  autre  motif  au 
soin  que  Moïse  prend  de  reténir  les  Hébreux,  peudant 
quarante  années  , dans  le  désert;  de  les  ^ promener  sans 
fin  à travers  d’âpres  solitudes;  de  ne  leur  permettre  de 
séjour  un  peu  prolongé  que  dans  les  vallées  qui  s’étendent 
au  pied  des  monts  Horeb  et  Siuaï,  et  de  leur  dicter,  au 
milieu  des  grands  phénomènes  de  la  nature , les  pré- 
ceptes qu’il  reçoit  lui -même  de  plus  haut.  C’est  à des 
hommes  renouvelés , c’eist  à une  génération  chez  laquelle 
se  seront  effacés  les  souvenirs  de  l’Egypte,  que  son  suc- 
cesseur parlera  désormais.  Les  pères  ont  été  durs  do 
cœur  et  d’esprit  : les  enfants  seront  plus  sensibles  à des 
impression^  qui  ue  trouveront  eu  eux  rien  de  répulsif; 
ainsi  l’a  entendu  le  chef  des  douze  tribus , et,  plein  de 
force , quoique  chargé  d’ans , il  semblera  échapper  à son 
peuple  plutôt  qu’à  la  vie , en  gagnant  le  revers  de  la  mon- 
tagne de  Nébo.  Üïi  la  loi  doit  être  éternelle  , le  spectacle 
de  la  mort  du  législateur  est  de  trop  : comment  le  sup- 
poser ensuite  présent  à la  durée  de  sou  ouvrage  ? 
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Le  code  do  Moïse  esl  h la  fois  politique  ,•  hygiénique  , 
civil  et  religieux.  Ce  dernier  caractère  y domine  essentiel- 
lement f on  en  reconnaît  partout  l’empreinte.  C’est  Dieu 
qui  a réglé  lui-même  l’ordre  des  successions,  du  travail , 
des  repos  accordés  aux  créatures  et  à In  terre , des  fêtes  , 
des  offrandes , des  sacrifices-,  des  jugements  , des  amen- 
des , des  peines  et  des  cxpiaiions.  Quand  Israël  se  bat 
contre  scs  ennemis,  il  faut  ^]un,le  ciel  lui  donne  le  signal 
delà  mêlée;  quand  l’armée  s’arrête,  ou  quand  ^lle  s’a- 
vance, c’est  par  suite  de  mêmes  ordres.  Si  les  cnfaqts  de 
Jacob  contractent  des  alliances  , ce  qui  e#t  fort  rare,  car 
üs-sont  engagés  dans  jine  gperre  d’extermination , c’est 
sous  les  mêmes  auspices.  t,a  justice  est  rendue  nu  nom  de 
Jéhovah  : c’est  de  lui  qué  le  prophète,  le  juge,  le  capi- 
taine, Comme  le  prêtre,  reçoivent  l’investiture.  Il  arme 
de ■fépée  le  bras  du  général , et  il  donno  au  front  du-pàtre 
, Ponction  qui  fait  les  rois.  Il  est  le  conseil  de  la  mbnarchic, 
ainsi  qu'il  a été  Famé  de  la  république.  Tous  les  devoirs, 
même  ceux  du  lit  nuptial,  Ônl  été  tracés  de  sa  main  divine; 
elle  a réglé  jusqu'à  la  forme  des  vêtements  des  deux  sexes 
et  des  diverses  professions;  elle  a déterminé  la  qualité  et 
jusqu’à  l’apprêt  des  aliments  ; c’est  elle  qui , par  le  sacer- 
doce en  possession  exclusive  de  la  science , soigne  les  ma- 
lades, console  les  plaie»,  purifie  les  corps  et  les  âmes; 
ainsi , toutes  les  fautes  seront  des  sacrilèges,  tous  les  ac- 
tes conformes  à l’ordre  respireront  un  parfum  de  sainteté; 
d’où  résulte  un  ouvrage  d’un  aspect  sévère , et  d’autant 
plus  compact , que  les  parties  hétérogènes  s’y  perdent  dans 
une  fusion  commune.  Jeté  vraiment  en  fonte , H aura  la 
durée  vies  siècles.  Ailleurs  , la  patrie  est  où  p trouve  le 
sol , elello  expire  dès  qu’il  est  déserté  de  scs  habitants  : ici, 
1a  patrie  sera  partout  où  sera  transporté  le  livre  déposi- 
taire de  scs  saintes  lois.  L’immortalité  le  suivra  en  tous 
lieux.  Tantqu’Israël  sera  fidèle  à ses  institutions , l’anti- 
que Jérusalem  sera , à la  vérité , l’objet  de  ses  plaintifs 
regrets  ; mais  , sur  des  terrés  lointaines  , il  se  formera 
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autant  do  Jérusalem  qu’il  y aura  do  loyers  domestiques. 

Comment  cil  serait -41  autrement  ? Israël  a été  isolé  do 
l’étranger;  peuple  choisi  entre  plusieurs,  préféré  dés  lo 
sein  de  su  mère , il  a été  séparé  des  nations  par  un  mur 
d’airain;  ou  lui  a fuit  une  destinée  b part;  son  Dieu  s’oc- 
cupe toujours  de  lui;  son  Dieu  veille  sur  ses  joies  cl  jus- 
que sur  ses  douleurs;  toùlc  communication  a été  inter- 
dite aux  douze  tribus  avec  ce  qui  les  environne.  Pour  les 
maintenir  dans  ce  salutaire  éloignement , une  seule  est 
exclue  du  partage  de  la  terre  promise.  Chargé  de  l'ensei- 
gnement public , en  possession  des  livres  qui  en  sont  la 
source , tour  à tour  milice  armée  pour  le  châtiment  et 
instituteur  pacifique,  consacré  par  une  vocation  spéciale 
au  servjee  du  temple  , famille  eparscentre  toutes  lesautres 
familles,  et  par  cela  même,  pour  elles,  centre  d’unité, 
Lévi  était  le  lien  qui , comme  un  grand  cercle  de  fer,  rap- 
prochait les  diverses  parties  de  cet  édifice.  C’est  de  lui 
surtout  qq’elles  recevaient  leur  force  de  cohésion. 

Nous  voyons,  en  effet,  971  ans  avant  Jésus-Christ , 
qu’une  moitié  de  fa  nation  eut  le  malheur  de  s’éloigner  de 
la  loi  de  ses  pères.  Jéroboam  , persuadé  que  les  dix  tribus 
qui  formaient  le  royaume  d’Israël  ne  tarderaient  pas  ii 
méconnaître  son  sceptre,  si,  toujours  dirigées  par  les  lé- 
vites vers  le  centre  donné  au  culte  , dan»  les  jours  pres- 
crits, elles  ailluaieut en  foule  5 la  cité  de  David,  favorisa 
l’adoration  des  idoles.  Aftrs  s’élevèrent  les  veaux  d’or  de 
Dan  et  de  ilélhel.  Plus  tard,  le  pontife  Manassès desservit 
le  temple  de  la  ville  de  Sauiarie , construite  par  Amri  , 
qui  en  hula  capitale  du  royaume  d’Israël.  Ainsi  fut  dressé 
autel  contre  autel;  la  montagne  de  Garizim  eut  ses  chants 
comme  celle  de  Sion  : mais  le  livre  de  la  loi  y fut  diver- 
sement interprété;  les  traditions  s’altérèrent , .et , à vingt 
lieues  d’intervalle,  on  vil,  d’un  côté,  s’accomplir  des  sa- 
crifices contraires  au  précepte  de  leur  fondation  , taudis 
que , de  l’autre  ,#le  dieu  de  l’antique  Jacob  recevait  les 
hommages  de  Juda  , prosterné  devant  l’arche  d’alliance. 
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Vers  l’an  72 1 , vint  ensuite  la  conquête  de  Salmanazar, 
et  la  transmigration  , dans  le  pays  de  Ninive  , de*  tribus 
qui  s’étalent  séparées  de  la  maison  de  David.  Alors  ap- 
parut la  grandeur  de  la.  plaie  causée  par  le  schisme  au 
royaume  d’Israël  ; alors  aussi  on  put  reconnaître  avec 
quelle  force  de  tête,  et  quelle  prévision  de  conseil , avaient 
été  méditées  les  institutions  de  Moïse.  Si  quelques  enfants 
des  patriarches,  à l’exemple  du  pieux  Tobic  , vécurent 
dans  le  respect  delà  loi , loin  de  lepr  patrie  , la  plupart 
l’oublièrent  et  perdirent  de  vue  les  livres  qui  en  avaient 
reçu  le  dépôt.  Quand  la  persécution  cessa , quand  le  re- 
tour vers  les  champs  de  la  Palestine  fut  permis  aux  tribus 
dispersées  , on  eut  peine  à en 'retrouver  la  trace.  Israël , 
idolâtre  , s’était  acclimaté  dans  son  exil;  il  avait^pris  ra- 
cine sur  une  terre  étrangère , et  un  petit  nombre- de  fidè- 
les vint  chercher  un  refuge  aux  environs  de  Jérusalem,  où 
ces  faibles  branches  se  rattachèrent  à l’arbre  de  Juda.  Le 
royaume  de  Samarie,  dépeuplé,  ne  reepuvra  presque  au- 
cun de  ses  habitants.  Séparé  de  son  culte  , il  avait  perdu 
son  principe  de  force.  Le  code  de  Moïse  était  tellement 
combiné,  que  le  dernier  soupir  de  là  religion  devait-être 
* aussi  celui  de  la  patrie.  ‘W  * ’fc 

Au  contraire  , la  tribu  de  Lévi  , par  deux  raisons  puis- 
santes , devait  Suivre  le  sort  <fe  la  monarchie  fondée  à Jé- 
rusalem : la  première,  c’est  qu’étant  disséminée  sur  le 
territoire  des  autres  tribus  , ou  elle  avait  des  bourgs. en 
propre  et  des  établissements  particuliers  , elle  fut  épar- 
gnée , au  moins  dans  la  partie  de  l’héritage  de  Jacob 
exempte  des  tempêtes  dont  Israël  fut  victime;  la  seconde , 
c’est  que , préposée  à la  garde  des  livres  saints  et  au  ser- 
vice  du  temple  , elle  dut  se  rallier  naturellement  à la  ville 
qui  renfermait  dans  son  enceinte  ha  seul  édifice  national. 
D’ailleurs,  la  principauté  de  Samarie  s’étant  formée  pres- 
que aux  portes  de  Jérusalem , le  temple  de  Garizim , érigé 
au  mépris  de  la  loi , ne  pouvait  s’ouvijr  que  devant  les 
lévites  constitués  dans  un  état  do  prévarication  ; dès  lors 
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leur  nombre  dut  être  borné;  la  suite  de  leurs  généalogies 
ne  put  être  conservée  avec  le  même  soin  que  dans  la  cité 
«le  David  ; l’esprit  du  sacerdoce  dut  ètreen  perte  chez  eux, 
autant  que  celui  du  vrai  judaïsme  dans  le  peuple  confié  h 
leur  instruction,  double  péril  auquel  échappèrent  les  autres 
tribus , par  la  présence  du  temple  et  d’une  génération  non 
Wrmupue  de  sacrificateurs  en  exercice.  Les  émigrations 
forcées  ne  durent  rien  changer  à cet  ordre  de  choses. 
Juda  en  exil  vivait  tout  entier  daus  le  livre  de  sa  loi  ; 
les  prophètes  continuaient  d’en  être  les  interprètes  accré- 
dités; les  murs  de  Babylonc  retentissaient  du  cri  de  leurs 
menaces  ou  du  chant  de  leur  espoir,  et  leur  harpe  ré- 
sonnait entre  les  sailles  de  l’Euphrate , quand  elle  n’y 
était  pas  suspendue  en  signe  de  douleur.  L’épreuve  à la- 
quelle avait  succombé  Israël  laissa  donc  Juda  debout. 
Aussi,  quand  Zorobabel , sous  la  protection  de  Cyrus, 
vers  l’an  555  avant  Jésus-Christ,  eut  ramené  ses  frères 
de  la  grande  captivité  babylonienne  , le  pontile  issu  de  la 
race  sac«uxlotale  se  trouva  U>ut  prêt  à ceindre  la  lliiarc  et 
5 couvrir  sa  poilrjne  Ju  rational  et  de  l’éphod.  Il  fut  éga 
lcmënt  assisté  par  des  lévites  qui  prouvèrent  leur  filiation  , 
à l’exclusion  de  ceux  dont  la  naissance  n’était  pas  inscrite 
sur  les  registres  publics. 

Ainsi  , c’est  dans  ses  livres  mêmes  que  se  trouve  le 
principe  de  l’isolement,  et  par  conséquent  celui  de  la 
durée  de  la  race  juive.  Tant  que  ces  livres  subsisteront 
et  serout  respectés  par  elle,  ce  phénomène  , unique  en 
son  espèce  , continuera  d’étonner  l’univers. 

Tous  les  peuples  ont  eu  des  constitutions;  tous  en  ont 
été  les  observateurs  plus  ou  moins  fidèles  , suivant  que  lo 
génie  du  législateur  les  y a plus  ou  moins  attachés.  Entre 
tous.  Moïse,  sans  contredit,  a été  h;  plus  habile;  et  ce 
qui  le  prouve,  c’est  qu’il  a réalisé,  sous  nos  yeux,  la  mer- 
veille d’une  nation  qui  n’a  pas  été  renversée  sous  ses  pro  - 
pres ruines  . vivante  presque  de  ses  désastres  , stable 
dans  sa  mobilité  , et  partout  constituée  sans  territoire. 


Digitized  by  Google 


6^8  JBD 

Soyon%  assurés  «fu’il  n’eût  pas  obtenu  ce  succès , si , 
dans  son  code,  il  n’avait  uni  le  sacré  au  profane  et  là 
religion  à la  politique.  Quand  il  a multiplié  les  rites  et  les 
observances , qùlmd  il  a tout  soumis  & ses  règlements , 
c’est  qu’il  était  pénétré  de  la  nécessité  de  recourir  à»  ce? 
moyens  pour  élever  une  barrière  durable  entre  son  peiflk 
et  les  peuples  limitrophes.  Quoique  des  motifs  de  sfl^ 
brité  nient  dicté  une  partie  de  scs  statuts  , il  est  facile  de 
voir  que,  la  cause  que  nous  venons  de-signalèr  y occupe 
une  première  place.  De  là  celte  multitude  d’expiations  , 
d’ablutions  et  de  purifications,  où  il  fallait-que  la  main 
des  prêtres  intervint  ; de  là  une  division  entre  les  chairs 
permises  dans  les  repas  et  les  chaire  immondes  , dont  la 
nomenclature  était  assez  étendue  pour  qn’H  fût  impos- 
sible à tout  Israélite , religieux  observateur  do  sa  loi , de 
contracter  des  liens  de  commensalité  en  dehors  de  la  terre 
natale.  Il  était  bien  plus  rigoureusement  interdit  b tous 
et  à chacun  de  s’asseoir  aux  fêtes  de  l’étranger.  Or,  qui 
ne  sait  que  les  hommes  sont  principalement  rapprochés 
par  les  joies  innocentes  de  la  table  et  par  la  participation 
au  même  spectacle  religieux?  Ne  sont«-ce  pas  là  les  prip- 
cipaux  points  de  contact  de  leur  existence , sous  le  double 
rapport  de  l’esprit  et  des  organes?  D’un  autre  côté,  n’est- 
il  pas  avéré  que  la  vie  devient  à charge  par  tout  pays  où 
l’on  ne  peut  se  plier  aux  usages  des  habitants,  ni  prati- 
quer en  paix  les  siens  propres?  Israël,  en  vertu  de  son 
code,  ne  pouvait  donc  être  bien  que  chez  lui;  et,  co 
qu’il*  y a de  remarquable , c’est  que  toutes  les  disposi- 
tions civiles  H domestiques , dont  le  propre  est  de  consti- 
tuer la  famille , l’y  rappelaient  d’époque  en  époque  et 
presque  à chaque  joua  de  sa  vie. 

Les  grandes  solennités  l’avertissaient  île  se  rendre , 
deux  ou  trois  fois  par  an  , à Jérusalem , les  sacrifices 
"n’étant  agréables  à Jéhovah  nulle  autre  part.  La  mort 
d’un  frère  sans  postérité  lui  ordonnait  d’en  épouser  la 
veuve  au  même  titre  successif  qui  lui  faisait  en  accepter 
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l' héritage.  L’année  jubilaire  lui  rendait  la  possession  de 
son  antique  patrimoine;  elle  le  replaçait  de  droit  dans 
le  champ  de  ses  pères.  Ainsi  les  généalogies  durent  être 
conservées  avec  un  soiir  extrême  ; leur  confusion  eût  été 
un  malheur  public  et  privé. 

Ce  n’était  pas  assez  , dans  l’esprit  de  sa  constitution  , 
qu’lsrnèl  ne  se  mêlât  point  aux  autres  peuples;  il  ne  fal- 
lait point  encore  qu’il  se  mêlât  en  désordre  avec  lui- 
même  : voilà  pourquoi  une  héritière  ne  pouvait  se  marier 
hors  de  sa  tribu.  ’ 

On  ne  s’étonnera  pas,  après  cela , que  toute  consangui 
nité  étrangère  fût  interdite;  c’était  le  plus  grand  crime 
que  l’on  pût  commettre , et  c’était  contre  cette  prévarica- 
tion que  la  loi  s'armait  de  ses  rigueurs  les  plus  inflexibles. 
Vingt-quatre  mille  Israélites  furent  frappés  de  mort , pour  s 
avoir  pris  des  épouses  dans  le  pays  de  Madian  , sévérité 
éclatante,  s’il  en  fut  jamais.,  puisque  le  législateur» fut 
forcé  d’oublier  qu’il  s’était  allié  lui -même  à une  fille  de 
cette  nation  , alors  que,  fuyant  devant  la  colère  des  Égyp- 
tiens, il  avait  élé  trop  heureux  de  s’asseoir  à la  table 
hospitalière  de  Jéthro , pontife  des  idoles.  Peut-être  Moïse 
eut-il  le  courage  de  s’avouer , en  cette  occasion , que  s’é- 
tant trouvé  faible  contre  les  charmes  de  Séph^ra  , il  en 
devait  prémunir,  avec  plus  de  soin  , ses  frères  contré  les 
périls  de  cette  nature. 

Les  annales  des  Hébreux  nous  offrent  un  exemple , 
selon  nous  , plus  austère  encore  de  celle  loi  de  sécrétion-, 
qui  devint  une  loi  de  courroux  et  de  cruauté  contre  leur 
propre  sang.  Quand  , vers  l’année  467  avant  Jésus-Christ , 
ils  revinrent  de  la  captivité  sous  la  conduite  d’Esdras , 
par  ordre  de  ce  pontife , ils  chassèrent  les  femmes  qu’ils 
avaient  prises  dans  le  pays  de  Babylone  et , avec  elles , 
les  enfants  qu’ils  en  avaient  eus  dans  les  fers.  Il  fallait 
que  leur  cfe°f  jugeât  la  plaie  de  l’idolâtrie  bien  grande 
dans  une  génération  presque,  tout  entière,  pour  y appli- 
quer ainsi  le  fer  et  le  feu. 
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Ce  rulour  violent  àJn  loi  primitive  nous  donne  la  me- 
sure do  ce  que  son  fondateur  en  attendait.  Le  lîieu  D-’fs- 
rai'd,  par  sa  bouche  cl  par  cêllc  de  scs  prophètes,  avait  • 
défendu  les  rapports  qui  pouvaient  altérer  la  foi  op  les 
mœurs.  A ses  yeux , tout  mélange  était  adultère , même 
celui  des  tissus  et  des  couleurs.  Au-delà  des  tentes  de 
■ Jacob , tout  était  impur , hommes  et  choses;  toute  femme, 
eût -elle  été  admise  aux  droits  de  l’épouse,  était  traitée 
comme  Agar-,  et  l’enfant  de  l’étrangère  comme  Ismaël. 
La  plainte  envers  le  sacerdoce"  devenait  séditieuse,  car 
elle  attaquait  le  pouvoir  da'ns  sa  source.  L’oubli  des  plus 
simples  dispositions  réglementaires  n’était  rien  moins 
qu’une  offense  envers  le  ciel , et  la  mort  en  attendait  l'in- 
fraction, châtiment  que  nous  voyons  infligerà  un  Israélite 
qui  fut  trouvé  ramassant  de  la  paillo  dans  soif  champ, 
un  jour  de  sabbat.  . -z  * 

Maintenant  appliquons  à la  nation  juive , chassée  depuis 
bientôt  dix-huit  siècles  de  sa  terre  natale,  les  remarques 
que  nous  venons  de  rassembler.  N’oublions  pas  non 
plus  que  l’esprit  d’isolement,  ame  de  scs  livres  , condi- 
tion du  contrat  qu’elle  a passé  avec  l’Éternel , a été  entre 
tenu  par  ses  voyants,  qui  lui  ont  prédit  des  époques  de 
grâce  et  des  retours  aux  champs  de  ses  aïeux»  si  elle 
restuit  fiifolo  à l’antique  alliance.  Ajoutons  que , sous  les 
peines  des  plus  graves , il  lui  a été  ordonné  , par  les 
mêmes  organes , de  ne  pas  changer  ; retrancher , ou 
ajouter  une  lettre  dans  une  loi  qui , ayant  embrassé  tout 
l’homme , le  retient  -constamment  dans  une  sujétion  ci- 
vile et  religieuse. 

Certes , il  a dû  en  advenir  que  te  monde  aura  été 
appelé  à contempler  le  spectacle  dont  nous  sommes  les 
tétnoins.  Tant  que  la  foi  aura  été  forte , l’aversion  pour 
les  nations  étrangères  aura  été  la  conséquence  immédiate 
d’uu  système  qui  tendait  à les  rendre  abominables  aux 
yeux  du  fidèle  Israélite  ; mais  l’aversiou  d’êtres  faibles  et 
dispersés  les  transforme  bientôt  eux-mêmes  en  objets  de 
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mépris;  do  ce  sentiment  Ma  persécution  il  n’y  a qu’un 
pas;  et  comment  cc  pas no  snrail-il  point  franchi  par  une 
société  tout  entière-  qui , entrant  dans  le  nouveau  culte 
où  la  pousse  l’ardeur  du  prosélytisme , voit  à ses  côtés 
les  coupables  dont  la  main  a frappé  le  prophète,  le  juste, 
le  Christ  de  lu  religion  naissante?  Plus  le  prévenu  , que 
l’on  accuse  de  ce  grand  crime , aura  été*près  du  .taber- 
nacle au  pied  duquel  cm  se  prosterne  , plus  il  sera  odipux. 
Frère , selon  la  chair,  de  l’oint  du  Seigneur  , il  en  a été 
le  bourreau  : dès  lors,  ce  sera  Caïn  égorgeant  Abel , et 
le  sang  de  i’innôcence  montera  vers  le  trône  d’un  Dieu, 
personnellement  intéressé  ô venger  1’aUenlal  commis 
sur  un  être  qui  n’est  qu'une  émanation  de  lui-même* 

Tout  est^ixpljqué.  Méprisant  et  méprisé , haïssant  et 
haï,  attendant  un  rédempteur  annoncé  par  ses  prophètes, 
et  puni  ^rour  avoir  immolé  celui  que  le  monde  chrélion 
attendait  par  suite  des  mêmes  promesses  diversement 
entendues.,  Israël  se  mêlera  aux  nations , sans  jamais  s’y 
confondre.  Tant  que  la  foi  de  Moïse  vivra  en  lui , il  s’iso- 
lera des  maîtres  au  milieu  desquels  il  sera  forcé  de  vivre. 
Le  respect  de  ses  livres  le  maintiendra  dans  cette  pensée; 
il  y trouvera  sans  cesse  des  motifs  de  compter  sur  un 
ayenir  dont  il  a le  gage.  Son  sort  est  décidé;  c’est  celui 
d’une  agitation  perpétuelle.  En  but  à l’esprit  de  religion  , 
l’esprit  de  religion  va  réagir  sur  lui.  Plus  il  sera  persécuté, 
plus  il  tiendra’ à la  foi  de  ses  pères;  car  généralement  on 
ne  persécute  que  ce  qui  est  bon , ou  que  ce  que  l’on  re- 
doute; et,  dans  son  légitime  orgueil,  il  se  réjouira  de 
voir  les  peuples  obligés  de  recourir  à ses  annales , pour 
se  donner  deux  religions  qui  le  proscrivent , qui  se  pros- 
crivent elles-mêmes,  et  auxquelles,  par  conséquent,  il  ne 
peut  croire  préférablement  5'  la  sienne. 

Ainsi  le  titre  de  fils  d’Abraham , l’égal  des  rois  il  y a 
trente-huit  siècles  , sans  être  contesté , et  quoique  appli- 
cable à tous  les  Hébreux  , ne  sera  pour  aucun  un  litre 
de  gloire  aux  yeux  des  princes  de  D’Europe , dont  la  filia- 
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lion  ne  présente  rien  d’aussi  relevé,  d’aussi  antique,  lel 
qui  ceint  le  diadème , descend  tout  au  plus  d un  usur- 
pateur , d’un  sycambre , ou  d’un  simple  gentilhomme  à 
lief  : Israël  tout  entier  a non-seulement  une  origine 
royale;  ses  pères  étaient  encore  en  communication  di- 
recte avec  le  souverain  de  la  terre  et  des  cieux  ! Israël  sera 
donc  humilié  au  dehors,  mais  il  se  réconfortera  en  lui- 
mérnc;  tournant  des  yeux  humides  de  pleurs  vers  Sion , 
il  se  réjouira , lorsque , dans  leurs  guerres , ses  ennemis 
seront  occupés  à s’entre-détruire,  et  il  attendra  que  le  signe 
du  salut  brille  pour  lui  sur  la  montagne  sainte. 

Autre  conséquence  immanquable  de  la  même  position  : 
exclus  de  toute  participation  aux  emplois  publics  , prives 
d’un  état  civil  qui  seul  confère  le  droit  de  cité  , ne  pou- 
vant invoquer  aucune  franchise  dans  des  pays  où  on  les 
souffrait  à peine , il  fallait  bien  que  les  juifs  «S  gouver- 
nassent , entre  eux , par  le  code  hébraïque.  Ainsi  régis  , 
ils  ne  pouvaient  oublier  le  culte  de  leurs  pères  ; car  leur 
loi  était  tout  entière  daus  leur  religion  et  leur  religion 
dons  leur  loi. 

De  lè  résultait  une  condition  spéciale,  mais  conserva- 
trice de  l’unité  première  au  sein  de  l’exil,  une  manière 
d’être  extraordinaire  , pénible  à la  vérité  , mais  nationale. 
Isolés  par  rapport  è l’étranger,  auquel  ils  ne  devaient 
plus  cette  protection  de  pitié  dont  leurs  livres  renferment 
le  conseil,  ils  sentaient  leurs  liens  avec  leurs  compa- 
triotes se  resserrer  davantage.  Jéhovah  en  avait  lorine  le 
nœud  dès  l’origine  des  temps;  le  malheur  eu  forliliüil 
l’étreinte.  Ne  pouvant  être  ni  Français  ou  Anglais,  ni 
Allemands  ou  Espagnols,  il  fallait  bien  qu  ils  restas- 
sent Israélites.  Ils  avaient  vu  les  mères  d’Israël  pleurer  sur 
le  berceau  de  leurs  frères  puînés , avant  de  leur  donner  le 
baptême  de  sang  qu’ils  avaient  reçu  de  la  même  main  ; 
appelés  à leur  tour  à perpétuer  la  postérité  des  patriar- 
ches , ils  avaient  conduit  devant  les  anciens  la  com- 
pagne do  leur  choix;  avec  elle,  ils  avaient  bu  daus  la 
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coupe  de  l’union,  cl  l’on  avait  brisé  en  leur  présence  la 
branche  flexible , symbole  de  la  douce  victoire  qui  leur 
était  promise;  enfin,  dans  un  silence  imposé  par  la  |pcr- 
sécution  , ils  avalent  secrètement  accordé  un  dernier  asile 
aux  restes  de  leurs  proches , avec  le  regret  de  ne  pouvoir 
les  rendre  5 la  terre  de  Juda , ainsi  que  la  dépouille  du 
chef  de  deux  tribus  avait  jadis  marché,  devant  leurs  aïeux, 
vers  le  champ  de  l’antique  Sichem;  car,  oublieux  des 
grandeurs  de  l’Égypte,  Joseph  avait  exigé,  sous  serment, 
qu’au  jour  oii  le  Seigneur  visiterait  son  peuple  on  repor- 
terait scs  os  au  pays  où  , enfant  encore,  il  Cuisait  paître  les 
brebis  de  son  père  : comment , malgré  leur  dispersion  , les 
(ils  de  Jacob  ne  seraient-ils  pas  restés  unis  dans  cette 
communauté  de  peines,  de  souvenirs  et  d’espérances?  A 
la  vérité  , pour  les  tenir  ainsi  rapprochés  , il  n’existait 
qu’un  livre;  mais  ce  livre,  pendant  des  siècles , a gou- 
verné la  terre,  et  probablement  il  ne  sera  jamais  étranger  ' 
à scs  destins  ! 

Faisons  valoir  une  dernière  considération  : plus  l’homme 
est  isolé,  plus  il  est  dans  sa  nature  de  chercher  à s’ins- 
tru’we.  Alors  il  ressemble  à la  plante  étiolée  qui  se  tourne 
vers  la  lumière  et  qui  se  dirige  vers  le  soupirail  paf  où 
glissent  de  faibles  rayons.  Celte 'loi  du  monde  moral  et 
physique  s’accomplit  h l’égard  des  juifs.  Dans  les  âges  de 
ténèbres  que  notre  espèce  a traversés  depuis  lcar  dernière 
catastrophe,  ils  ont  été  généralement  plus  instruits  que  les 
autres  hommes,  et  sans  doute  ils  durent  cet  avantage  à 
l'anathème  prononcé  sur  leurs  têtes.  Menacés  dans  leurs 
propriétés , ils  créèrent  les  lettres  de  change , au  moyen 
desquelles  ils  transportaient  partout  leur  fortune , sans  que 
l’œil  envieux  pût  la  suivre;  abandonnés , dans  leur  per- 
sonne , à la  commisération  dédaigneuse  de  l’étranger , ils 
cultivèrent  avec  succès  la  médecine  usuelle,  et  dérobèrent 
aux  substances  minérales  et  végétales  plusieurs  secrets 
dont  on  a vu  la  pharmacie  s’enrichir. 

Par  la  même  raison,  ils  ont  vécu  d’une  manière  plus 
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intérieure;  leurs  relations  domestiques  o/U  dû  devenir  plus 
intimes,  leurs  compagnes  et  leurs  enfants  leur  être  plus 
chers.  Il  fallait  entourer  au  moins  de  quelques  illusions 
des  foyers  solitaires  ; il  fallait  suppléer  2r  la  patrie  absente: 
la  famille  en  devenait  l’image  ; elle  la  remplaçait  5 bien 
dire;  et  comme  la  femme c st  i’nmc  de  celle-ci , comme  en 
plus  d’une  langue  elle  donne  son  nom  à chaque  réunion 
d’êtres  à face  humaine  que  couvre  le  même, toit , leséjmu- 
ses  israélites  , en  se  montrant  plus  attachées  à leurs  de- 
voirs , ont  dû  y gagner  d’être  plus  belles  et  plus  fécondes. 

Cet  accroissement  de  la  race  hébraïque  fut  très  bien 
saisi  par  Voltaire,  quand  il  reconnut,  dans  son  Diction- 
naire pfülosoph iqtff , que  , si  les  débris  du  peuple  juif 
étaient  Assemblés  de  tous  Tés  points  du  globe  où  ils  vivent 
épars,  il  s’en  formerait  une  masse  bien  plus  nombreuse 
qué  la  nation  «primitive , y comprendrait  r on  les  deux 
royaumes  de  Samario  et  de  Jérusalem.  Un  tel  phénomène 
était  fait  pour  éclairer  un  écrivain  de  ce  talent  : une  con- 
clusion raisonnable  devait  au  moins  se  présenter  h sa 
plume,  ag  lieu  des  vingt-quatre  pages  qu’il  a eu  le  mal- 
heur de  publier  sur  ce  sujet;  et  celte  conclusion,  la  voici: 
c’est  que  non-seulement  un  germe  de  vio  a été  déposé  dans 
la  loi  de  Moïse,  mais  que  l’esprit  conservateur  dont  elle 
est  imprégnée  tend  à maintenir  la  famille  dans  un  état  de 
force  et  de  bien-être , puisqu’une  persécution  de  dix-huit 
siècles  n’a  pu  l’éteindre. 

Il  est  vrai  que  la  même  vigueur  secrète  assure  la  durée 
de  certaines  autres  institutions,  quand  il  s’y  mêle  un  scn<- 
timent  religieux  de  quelque  énergie.  Les  guèbres , les 
quakers , les  moraves  ou  hernhutes  , ne  sont  pas  sans  rap- 
ports avec  les  juifs.  On  les  voit  se  perpétuer  sans  mélange 
avec  les  peuples  au  milieri  desquels  ils  sont  établis.  Us 
tranchent  nettement , sur  la  terre  qui  les  porte , comme 
une  plante  exotique  dans  un  jardin;  ils  s’en  détachent 
comme  un  accident  dont  on  cherche  la  cause;  et,  quoique 
les  disciples  de  Loyola  ne  se  marient  pas  , de  leur  côté  ils 
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l'ont  «iissi  mentir  cet  axio.no  .l’un  ancien  annaliste  qui 
«lisait  , en  parlant  des  compagnons  de  Romulits  , qu’un 
peuple  sans  femmes  me  représente  qu’une  génération  dont 
le  ternie  est  marqué  , fiopùlusvirorum  uni  tus  œlatis.  Les 
jésuites  , mieux  qu’aucune  autre  communauté  de  moines  , 
ont  entendu  l’art  de  s’assurer  une  continuité  d’existence, 
en  substituant  des-rameaux  jeunes  et  de  choix  ii  leurs 
rameaux  desséchés;  car  le  tronc  de  leur  arbre,  au  moins 
dans  sa  racine,  sèra  toujours  plein  de  sève.  Les  sucs  y 
a (Huent  de  toutes  parts.  Transportant  leurs  disciples  sur  le 
pinacle  du  temple,  ils  leur  ont  monlrétoutcs  lesgrandenrs 
de  la  terre  «V  leurs  pieds  , et  iis  leur  ont  dit  : « Ce  n’est  h 
rien  moins  que  cela  qu’il  faut  commander  ! » 

On  le  voit,  il  n’y  a pas  de  parallèle  h établir  entre  les 
enfants  de  Jàcob.et  les  néophytes  d’un  enthousiaste  ar- 
dent, dont  l’on v rage  fut  remanié  par  une  tête  plus  forte 
que  la  sienne.  Toute  comparaison  devenant  injurieuse  au 
plus  grand  des  législateur»  qui  aient  jamais  agi  sur  l'in- 
telligence et  la  volonté  des  hommes , nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  , si  le  principe  delà  durée  de  la 
nation  juive  est  dans  soti  esprit  d’isolement,  l’esprit  de 
domination  et  doggrégalion  , au  contraire  , a été  chargé 
d’assurer  une  existence  éternelle  h la  société  de  Jésus. 
Tout  cela  est  dans  deux  livres,  le  Pentateuqm  et  lesCW  . 
titillions  du  P.  Laine;. 

Quittons  ces  contrastes  et  ces  analogies  peu  dignes  du 
sujet  qnenous  traitons,  car  eu  lui-même  il  offre  un  champ 
assez  vaste  î>  la  méditation.  Nous  ne  l’avons  guère  envi- 
sagé que  sous  un  point  de  vue , celui  du  caractère  spécial 
que  In  nation  juive  a conservé  depuis  Jésus-Christ,  au 
milieu  des  vicissitudes  de  toutes  les  populations  européen- 
nes. Elle  y circule  en  sens  divers,  sans  s’y  combiner,  sans 
y dre  jamais  assimilée  : on  dirait  d’elle  un  sel  insoluble. 
Cet  état  exceptionnel  no  durera  qu’avec  scs  causes;  nous 
croyons  les  avoir  indiquées.  Elles  nous  semblent  de  jour 
en  jour  perdre  de  leur  Intensité  ; d’abord  , pareequo  la 
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civilisation  générale  de  l’Europe  a fait  du  tels  progrès1, 
que  l’intolérance  et  la  persécution  religieuse  y seront  bien- 
tôt des  anachronismes  ou  des  cruautés  sans  motifs;  ensuite, 
pafccquc  la  foi  judaïque  est  elle -même  altérée  , et  que  la 
foi -peut  seule  prolonger  unesitualion  qui  ,pour  un  peuple, 
résulte  de  l’union  intime  de  son  système  religieux  et  de 
son  système  politique.  Mous  l’avons  vu  : les  dix  tribus  du 
royaume  d’Israël  no  purent  exister  long-temps  en  corps 
de  nation  , après  que  Maynssès  put  élevé  le  temple  de  (*a- 
riifim  ; la  loi  de  Moïse  fut  blossée  au  cœur  dans  son  article 
fondamental  ; et , réduits  en  poudre  au  premier  choc , les 
restes  prévaricateurs  de  Jacob  , emportés  par  le  vent  de  la 
conquête  , allèrent  se  perdre  dans  une  terre  étrangère. 

Comment  la  foi  s’est  elle  maintenue  dans  Juda  P.IMidus 
l’avons  dit  encore;  elle  s’est  retrempée  au  sein  do  la  pros- 
cription qui  l’a  saisi  sortant  b peine  des  ruines  de  sa  ville 
capitule.  Juda  a dû  ses  vices  et  scs  vertus  à la  rigueur 
excessive  des  aptrès  peuples.  Les  lois  cruelles,  dont  il  a 
été  partout  la  victime  , l’ont  obligé  h se  replier  sur  lui- 
même.  Les  entplois  de  la  cité  lui  ayant  été  refusés,  il  a 
dû  se  concentrer  en  famille;  le  droit  de  posséder  des 
immeubles  lui  ayant  été  interdit,  il  a dû  recourir  au  tra- 
vail de  l'argent , au  négoce  et  aux  opérations  les  plus  sour- 
des du  comiuerce.  Lui  reprocher  l’usure,  autrement  le 
prêt  h intérêt , c’est  être  à la  fois  inconséquent  et  barbare  ; 
c’est  lui  ordonner  la  mort  par  la  soustraction  de  tous  les 
moyens  d’ existence.  11  n’esl  pas  un  pays  de  la  terre  où  il 
n’ait  été  dépouillé,  torturé  , chassé;  et  puis  ojvlui  a dit  ; 
« Voyez  comme  vous  ne  pouvez  vous  inçorporer  ù aucune 
» nation  ! voyez  comme  en  vous  s’accomplissent  les  pro- 
» phéties  ! » 

Ces  prophéties  , nous  ne  les  révoquons  pas  en  doute  ; il 
est  certain  qu’elles  se  sont  accomplies  ; mais  il  resterait  à 
examiner  si.  leur  existence  n’a  pas  concouru  à leur  ac- 
complissement. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que,  si,  avec  une  foi  égale  dans 
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la  paiole  de  leurs  chefs  ou  dans  feue*  livre»,  sous.la  con- 
duite d un  autre  Csdi'as  , Iciéfnmillcs  juives  pouvaient  être 
rassemblées  et  diéigé'és  vor.«  \mç  terre  «l'in  letir  appartint 
en  propre,  elles  nous  reHdhaient  vivante  l'imago  de  ce 
(pu:  leurs  pères  furent  on  Paleslinç.^yhc  chose  seulement 
y mettrait  obstacle  aujourd’hui;  c’êst'tÿsprit  de  civilisa- 
tion qui , pénétrant  partout , a gagfté  les  restp*  épai  s d’-fs- 
raël.  L arbre  lleurirait  encore,  Tnt^shvec-d’.'rtilçesjjuanccs. 
Comme  les  hybrides  , il  b reçu  la  pousèiêre  des  plantes  à 
travers  lesquelles  il  a été  jeté  ,;eUH.nd^'br»ernit  plus  les 
mêmes  fruits.»  ,*  « • . ’ > » *t  * * * ' 

Lin  religion  juive  a la  mesure  de  son  existence. dans  Celle 
de  l’Kglise  chrétidnn*.  Elles’ sujvrodt  Wfe^nêti«s  phases 
jusqu’à  leur  fusion,  qui  1rs  rendra  Voûtas  les  deux  à leur 
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jioinl  de  départ;  car  il  est  hors  do  douté  jii’à son  -origiilç 

le  christianisme  n’étail  qu’nn  judaïsme  perfectionné  , et  le 
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divin  londaleur  de  l’un  n’a  jamais  repoussé’  la» belles  tra- 
ditions de  l’autre.  Cotte,  grande,  révolution  . préparée.  ,Wr 
te  ciel , so  fera  lorsque  le  christianisme  , étant  rentré  dans 
sa  direction  primitive  , suivant  la  parole  de  l'apê ire,  l'oli- 
vier franc  pourra  être  enté  derechef  sur  son  propre  tronc. 
Déjà  , commet  étaient  arrivés  les  seuls  pharisiens  avant 

H Christ*  mnic  n l ue  sIac  uioo»  «v»  J.  JTi  ) t 


la  venue  du  Christ  , mais  avec  des  vices  qui  méritèrent  scs 
reproches,  tous  lès  Hébreux  admettent  hpivlî? future.  C c*rt 

lit)  irron/l  rme  /L.  AtnViiUr  . I?  Ji  l4  . Â 


"ion  qui  régit  les  hommes  poBcés  depuis  près  de  deux  mille 
ans,  et  qui,  alors  Qu'elle  perdrait  sur  eux  toute  action 
politique  , n’en  consêrv eraii  pas  moins  dans  les  deux  mon 
des  une  grande  influence  morale,  doit  donner  bmuimu,  à 


réfléchir  anx  enfanfs^lispersés  des  patriarches;  TYÿhè 
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(yi’jl  procède^  L’ accomplissement  de  ses  projets  par  le  ren- 
versément  des  lois  <Jfc  la  nature /Comme  l’habile  mécanicien, 
qui  s’est  rendu  jnailre  de  sftji  ouvrage  , il  permet  aux  laits 
de  ie.jnftrir  él  de  se  développer  lentement  sous  l'influence 
dés  causes  secondes,.  L'invcstigatioir  de  celles-ci  est  un 
droit  iuoü'ensd;  nous  ne  sommes  pas  allés  au-delà.  • t * 
.Nous  aurons  nécessairement  heurté  quelques  préjugés. 
Nous  avons  pensé. que/leur,  vétusté  n’en  était  pas  la  con- 
sécration suffisante-  L’antiquité  est  respectable;  mais,  en 
fait  d’opinions , elle  no  ressemble  pas  absolument  à ce#  . 
vieux  temples  qurjtyiissaitAil  du  droit  illimité  d’asile.  Tout 
en  attaquait' -quelques  idées  qui  se  sont*  produites  sous 
l'autorité  de  Ëfossueàet'de  Pascal , nous  avons  reconnu  le 
caractère  fcbéocratiqq#  donné  par  Moïse  à la  forme  de  son 
gouvernement. -^s  prouves  se  présenteraient  en  foule  à 
l’appui. de  cette  vérité.  Celles  dont  nous  avons  fait  usage 
se'sont  d^lij5;ïnémes  rangées  sous  notre  plume.  Notre 
seul  regret  îété’dc'difléref  ici  de  sentiment,  avec  un  écri- 
vain (CVif'Sdé.<|vi  vient,  de  donner  au  monde  savant  Pou- 
rra») UÿpieuxJiCfHetle  pjus  instructif  qui  ait  encore  paru 
sur  la  nation  juive.  Jamais  les  usages  et  les  mœurs  de» 
oouzà  tribus  M ont  été  aussi  bien  édaircis.  1 ><■-  versets 
bibliques  jusqu’ici  puil  interprétés  ont  été  rendus  à leur 
véritable  sens . et  la  lecture  des  trois  volumes  que  nous 
dotons  à l’auteur  des  l intitulions  iL  Motte,  devient  india- 
• pensable  à tous  ceux  qui  voudront  connaître  la  race  la  plu* 
antique  dont  les  hommes  aieut  gardé  le  souvenir.  Mais 
pourquoi  a-t-il  refusé  de  voir  une  théocratie  organisée 
dans  la  constitution  qu’elle reçqt  de  sou  libérateur;1  Pour  / 
jjpioi  sc  consumer  en  efforts  impuissants  pour  lui  refuser  * 
’ uurtrajClcre  qui  éclate  de  toutes  parts  Comment  un  œil  Ç. 
aussi  clairvoyant  n’a-t-il  pas  apeÿçp  le  cachot  apposé  sur 
chacupe  des  pages  du  Pentaleuque C’est  ce  que  nous 
■ " _îne  à concevoir ;-ct , tout  en  rendant  ju»-  « 
stigalion  et  de  style  que  M.  Salvador 
onlestaliou  , nous  nous  garderons  de 
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nous  ranger  à son  avis.  Nous  ne  voyons  pas  quel  avantage 
I antique  postérité  de  Jacob  trouverait  à déshériter  la  loi 
qui  la  régit  encore , de  l’influenceé  laquelle  celle-ci  a été 
soumise  dans  son  dispositif  comme  dans  son  application. 

Les  livres  de  Moïse  et  des  autres  annalistes  des  Hébreux 
sont  là;  les  admonitions  de  leurs  prophètes , soute? de  tri- 
buns religieux,  retentissent  encore  A nos  oreilles,  et  los 
.registres  du  sanctuaire  même  sdnt  ouverts  «levant- nous  : 
que  l’on  juge  d’après  ces  données  ; mais  surtout  que  l’oh 
n’oublie  pas  d’apprécier  ici  la  ptôslânce  des  faits  .car  ils 
parlent  assez  haut.  Au  reste,  l’œuvre  du  (ils  d’Ainram 
nous  parait  fci  supérieure  b ce  qui  sort  de  Ja  main*  de. 
l’homme,  qu’il  nous  en  coûtç  pep  d’admettre  que , ve- 
nant après  lui , les  chefs  d’Israël  aient  conttoAA  à se  pré- 
valoir d’une  inspiration  faite  pèur  assurar'du  respect  à 
leurs  paroles  et  do  l’autorité  à leurs  actes.  - K.^v. 

JUGEMENT  » ARRÊT.V/2gfr/«ri«m,  jurisprudence.  ) 
Termes  génériques  qui  expriment  les  a'etes  pat»  lesquels 
ceux  à qui  la  loi  défère  juridiction,  statuentspr  la  puni- 
tion des  crimes  et  sur  les  intérêts  privés,  en  faisant  l’nppli 
cation  des  lois  civiles  cl  criminelles  aux  faits,  exposés  «le- 
vant eux , qui  leur  paraissent  suffisamment  vérifiés. 

I.  On  désignait,  selon  Dncange , au  inol  Arresum , 
les  différentes  décisions  des  anciens  parlementé  par  les 
expressions  suivantes  : arrêts,  arresta  , signifiaient  les  ju- 
gements prononcés  par  la  grand’chambre  à l’audiénefl'., 
sur  les  plaidoiries  des  parties  ou  de  leurs  avocats;  juge- 
ments proprement'  «lits/  j&l< cia  $ ceux  rendus* dans  les 
procès  par  écritl^Jii  sur  lua  enquêtes  ; conseils,  concilia. 
ceux  par  lesquels  on  'accordait  aux  parties  des  délais  pour 
instruire  leur  procès;  mandements,  mandata,  les  com- 
missions ou  les  ordres  adressés  aux  baillis , sénéchaux  et 
autres  juges  inférieurs  , pour  faire  enquête  ou  exécuter  le» 
réglements  de  la  cour;  r 

Pins  anciennement , on  appelait  jugement  d>  Dieu , le 
duel  oucottibatVidirtlbn;,  les  épreuvos d«ftVati  bouillante, 
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de  l'eau  froide-,  flu  f#ii , de  Ih  croix , cl  les  outres  pratiques 
superstitieuse#,  qui  teilles  provoquaient  l’intervention  de 
la.Divînité  pour  faire  triompher  la  justice*,  en  interrom- 
pante Iqtu  ré  de  la  nature.  4 V ty-  Epiirüves  .niBicmiy:s.) 

Et  ,*'dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  on  a 
prostitiféf  énquelqm"  sortcj  les  litres  A'<trr£ts  pu  d ej  "r‘  - 
nifAts,  un  lel  CmpToyéA  à désigner  les  actes  arbitraire* 
plus  on  molus  atroces  , émàn^tflsôif  (Tes  commissions  ex- 

.1  . «,’fiÉflK  r#\al  « I ,1 Ilha  I i I ■ 1 , mitf  i'/aI  If  I I i i IV  ISO  I l*OC  I MV  IVlt. 


lus  on  molus  atroces  , ém5n^P!wrm  des  commissions  ex- 
■nordinafres^oit  d ttiblifuui.x *ré vol  fit  io iirfa ires'  impô- 
ts par  les^îiWrcntes  tÿrJnnifo  qhi  ônt  pesé  sur  là  so- 

ciité.  , >v.  . £.  * * L 

Ko  mot  aiTii  n’exprime  plus  gu)burd’hitrqoe  les  juge- 
ments renduâ^àr  les  <y)iirs,V)dv(^lfle't^TOtJli-dü^)*ir 
la  code  de*  dhasiïtion , lp  conr'de^coniptes , les  cours 
royal»* , les  éodrs  il’àss iras  ; , «t  le.  mot  ju^ant-ni  «lésipno 
Ions  ceux  qui  sont  reudiis  |p/r  les  tribunaux  de  première, 
instance,  les  tribunaux  de  commerce,  les  juges  de  paix 
elles  arbitres , soit  qu'ils  jugent  en  premier  ou  en  «1er- 
nie^ressojC  . 

II.  La 'forme  des  arrêts  cl  jugements  . le  nombre  et  1 1 
1âéèt>ss.  iis  s pour  les  rendre,  ont  varié 
sous  les  diilvrcnls  régimes.  L*  y* 

La  charte  constitutionnelle  a posé  les  hases  suivantes: 
«Toute  justice  ennuie  du  roi;  elle  s'administre  en  sou 
nauvpar  des  juges  qu’il  noiûifîtl , «JC TW mJtUgo. . . et  qui 
sènî  inamovibles.  (Art.  fty,  £>8.)  Nul  ne  peut  être  distrait 
de, scs  |Rges  natureB ; il  ne  potiira "êtà  conséquence  ètto 
créé  de  Commissions  (îÇtx^nuopx^tra^iiïrnaircs..?  ( Ar- 


ticlcs  6*  , 65.  ) » 

Les  arrêts  de  la  cour  jje-1cfcssàtioivüfc peuvent  être  ren- 
dus par  moins  de  onze  juges  \ Ceux  des  cours  royal 
en  matièée  civile , ne  peuyunl  l’Are  par  moius  desépt. 
Les  cours  d’assises,  les  chambres  d accusation  et  d appel 
de  police  cdrifectfomielhi  ; jfe  -doiveqj  "prononcer  q lÂîfl 

*%oi  (lu  57  ventiisr  mi  8,  arl.  •** 
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ncombr  do  cinq  Les  jugements  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  des  tribunaux,  de  commerce  u® peuvent 
être  rendus  par  moins  de  trois  juges-1.  Quant  aux  juge* 
de  paix  , ils  jugent  seuls  ’. 

Sans  entrer  dans  le  détail  do»  formes  de#  divers  juge- 
ments mentionnés  dans  les  codes  dé  procédure  civibtfrl 
d’instruction  criminelle,  nous  ferons  remarquer  que  celles 
étahlics  depuis  17^0  ont  deux  grands  avantages  sur-colles 
qui  étaient  précédemment  observées  : le  premier  est  la 
publicité  qui  est  prescrite  à peine  do  nullité  ‘ ; sauf  lors- 
qu’elle peut  être -dungereuso  pour  l’ordre  et  Jçs mœurs;  et 
dans  ce  cas  , la  cour  doit  le  déclaner  par  un  jugement  pré- 
liminaire 6.  La  publicité  des  jugements  est  considérée, 
par  tous  les  publicistes,  comme  l’une  des  plus  foptes  ga- 
ranties contre  les  erreurs  et  les  faiblesses  des  juges.  Le 
second  est  que  nulle  condamnation  à une  peine  nlllictive 
ou  infainnnlo  ne  peut  être  prononcée  sans  que  l’acciv>é 
ait  été  déclaré  coupable  par  un  jury  légalement  constitué. 
{F oyez  Jinï.  ).- 

En  matière  civile , les  jugements  sont  rendus  à la  plu-, 
ralité  des  voix , c’est  h-dire  h la  majorité  absolue  ;rcar-, 
lorscpi’il  s’est  formé  plus  de  deux  opinions  , les  juges  plus 
faibles  eu  nombre  sont  tenus  de  st>  réunir  à l’une  des  deux 
opinions  émises  par  le  plus  grand  nombre;  mais,  lorsqu'il 
y a partage , il  doit  être  vidé  en  appelant  un  ou  plusieurs 
juges  en  nombre  impair , ot  en  faisait  plaider  do  nouveau 
le  procès  *.  Ce  n’est  pas  précisément  ainsi  que  l’on  pro- 
cédait au  parlement:  dans  les  procès  par  écrit , l’arrêt  ne 
passait  qu’à  la  pluralité  de  deux  voix.  Il  y avait  partage, 

* . ».  • 

* f| 

' Même  loi,  art.  aj  ; réglement  du  a 6 juillet  1810  , art.  a ; code  d’ins~ 
truction  criminelle , art  a5a  et  suiv. 

5 Loi  du  37  ventôse  an  8,  art.  16;  code  de  c&mmcrcc  , art.  617. 

3 Code  de  procedure  civile , art.  8 et  suiv. 

* Loi  du  ao  avril  1810,  art.  7’.  # 

5 Charte  constitutionnelle , art.  64 • 

. 6 Code  de  prootdurc  civile  , art.  1 16  , 1 17 , 1 18  , cl  jOS- 
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soit  qu’il  y eût  égalité,  de  voix  on  majorité  d’une  seule  , 
et  le  partage  était  vidé  par  une  autre  chambre  , sur  la  dis- 
cussion qui  s’établissait  entre  le  rapporteur  de  la  première, 
chambre  et  son  comparliteur , sans  entendre  de  nouveau 
ni  le». partiel,  ni  leurs  défenseurs. 

III.  Les  jugoments  elles  arrêts  peuvent  être  viciés  par 
un  abus  très  grave , contre  lequel  la  législation  nouvelle 
ne  fournit  aucun  remède.  Cet  abus  consiste  à ne  soumettre 
à la  délibération  des  juges  qu’irtie  question  complexe , 
qui  embrasse  à la  vérité  les  diverses  questions  de  fait  et 
de  droit  qui  ont  été  agitées  , ou  lieu  de  les  faire  délibérer 
distinctement  et  séparément  sur  chacune  d’elles  : cette 
manière  de  voter-,  préférée  surtout  flans  les  petites  a fl  ai- 
res, parcHpj.’ello  est  plus*  expéditive , peut  donner  une 
majorité  fausse,  et  faire  passer,  sans  que  les  juges  s’en 
aperçoivent,  l’arrêt  ou  le  jugement  h la  mineure. 

Supposons,  pat  exemple,  que  le  tribunal  se  trouvant 
composé  de  cinq  juges  , on  mette  en  question  : Y a-t-il 
lieu  d’adjuger  les  fins  de  la  demande?  Deux  juges  ré- 
pondent non  : le  point  de  fait  leur  {tarait  constant , mais 
ils  sè  décident  par  le  point  de  droit  qu’ils  jugent  mal 
établi.  Deux  autres  juges  répondent  aussi  non  : ils  ad- 
mettent le  point  de  droit , mais  le  fait  ne  leur  paraît  pas 
constant.  Le  cinquième  répond  oui , pareequé  le  fait  et 
le  droit  lui  paraissent  vérifiés.  Suivant  cette  majorité  ap- 
parente de  quatre  voix  pour  la  négative  contre  une  seule, 
le  tribunal  prononce  le  rejet  de  la  demande  , tandis  qu’il 
devrait  l’admettre;  cette  majorité  négative  n’étant  qu’une 
illusion.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  faire  ce  qu’au- 
raient dû  faire  les  juges,  de  diviser  les  questions.  Deux 
juges  ont  déclaré  le  fait  non  constant ; mais  les  trois 
autres  ont  reconnu  qu’il  est  suffisamment  vérifié.  Deux 
juges  ont  déclaré  la  demande  mal  fondée  en  droit , mais 
les  trois  autres  l’ont  jugée  bien  fondée.  L’ affirmative 
sur  les  deux  questions  de  fait  et  de  droit,  qui  servent  de 
base  à la  demande,  étant  en  réalité  résolues  à la  ninjo- 
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rité  do  trois  contre  deux , on  ue  pcufrejeler  la  demande 
sans  prononcer  un  faux  jugement , puisqu’il  est  absolu- 
ment contraire  à la  véritable  opinion  de.  la  majorité  des 
juges.  On  court  le  uiëme  danger  toutes  les  lois  qu’en 
instance  d’appel , au  lieu  de  délibérer  séparément  sur  les 
différentes  questions  de  fait  4ct  de  droit , on  met  seule- 
ment en  question  te  bie.n*où  le  mal  jugé;  la  majorité  qui 
se  forme  sur  celte  question  complexe  est  trompeuse , 
parcequ’clle  n'est  souvent  que  le  résultat  d’opinions  ab- 
solument contraires  sur  les  diverses  questions  de  fait  et* 
de  droit;  et  que  tant  qu’il  n’y  a pas  majorité  positive  sur 
les  questions  élémentaires , la  majorité  sur  la  question 
complexe  est  illusoire. 

M.  Adrien  Duport , conseiller  au  parlement  de  Paris  et 
membre  du  comité  de  constitution , souleva  le  premier 
cette  grande  question  à l’assemblée  constituante  dans  lo 
discours , sur  l’ordre  judiciaire  , qu’il  prononça  le  29  mars 
1790;  par  suite  de.  celte  inadvertance  des  juges,  il  est 
très  commun,  disait- il,  q ue  celui  qui  a la  majorité  en 

sa  faveur  soit  condamné Ce  ne  sont  pas  de  simples 

jeux  de  calcul  qui  se^réaliseut  rarement  ; il  ri y a pas  de 
jour  qui  ne  fournisse  la  preuve  de  cet  abus  singulier,.,.. 
J'en,  ai  souvent  été  le  témoin.  Co  fut  pour  le  faire  cesser 
que  le  législateur  voulut  (loi  du  24  aoiH  1790,  titré  V , 
art.  iâ  ) que  les  questions  de  fait  et  de  droit  qui  consti- 
tuent le  procès,  fussent  posées  avec  précision  dans  te  juge- 
ment. L’obligation  de  poser  les  questions  de  fuit  et  de 
droit  ne  fut  évidemment  imposée  aux  juges  que  pour  les 
mettre  dans  le  cas  de  délibérer  séparément  sur  chacuuc 
d’elles.  ' . 

Malheureusement  les  rédacteurs  du  projét  du  code  de 
procédnre  civile,  n’apercevant  pas  le  danger  de  la  déli- 
bération des  juges  sur  des  questions  complexes,  n’ont 
pas  cru  devoir  conserver  cette  salutaire  disposition  de 
l’article  jS,  titre  V , de  la  loi  du  24  août  1790.  Malgré 
les  réclamations  formelles  des  cours  royales  de  Bordeaux 
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et  de  Rennes  , on  s’est  contenté  d’insérer  daus  l’art.  1 4 > 

de  ce  code,  que  la  rédaction  des  jugements  contiendra 

l’exposition  sommaire  des  points  de  fait  et  de  droit.  Us 
motifs  et'  le  dispositif  des  jugani-nts , sans  faire  aucune  . 
mention  des  questions.  M.  Locré  a noté  sur  cet  article  : 
t On  n’a  pas  cru  devoir  déférer  à ce#  observations  (des 
» deux  cours  royales),  quand  lef points  de  iàit  et  de  droit 
» sont  clairement  exposés;  on  voit  très  bien  les  dillicullés 
a sur  lesquelles  le  juge  avait  à statuer  : la  position  formelle 
-»  des  questions  devient  inutile, ou  plutôt  forme  double  em- 
a ploi  etc.,  etc.  *»•»  Cette  note  prouve  que,  lors  de  la  rédac- 
tion de  cet  article , on  avait  perdu  de  vue  les  puissants 
motifs  qui  avaient  déterminé  la  constituante  & prescrire 
l’insertion  ,dans  le  jugement,  des  questions  élémentaires  de 
fait  et  de  droite  Ces  questions  sont  Vraiment  suhstanciclles, 
puisqu’il  est  indispensable  de  les  soumettre  séparément  à 
U délibération  des  juges.  Comment  pourront-elles  être 
suppléées  par  l 'exposition  sommaire  des  points  de  finit  et 
dé  droit , puisque  cette  exposition  fait  partie  des  qualités 
qui  sont  rédigées  par  les  avoués  après  que  le  jugement  a 
été'prononcé,  conformément  aux  articles  14*  et  suivi?  Les 
questions  ne  sauraient  non  plus  être  suppléées  par  les 
motifs,  qui  sont  de  porc  rédaction , ce  qui  est  si  vrai , que 
la  cour.  de  cassation  n’aduiet  jamais  les  moyens  qui  ne 
portent  que  sur  l’illégalité  des  motifs.  Luiin  M.  Locré  ter- 
mine sa  note  par  dire  que  v « L’article  i4>  se  contente 
» de  ne  pas  obliger  les  juges  à énoncer  les  questions;  il  ne 
> leur  défend  pas  de  le  faire , quand  les  circonstances  de 
» l’ailuire  rendent  ccttc  précaution  utile» . Puisse  la  sagesse 
des  magistrats  suppléer  constamment  à coite  omissiou 
dangereuse  de  la  loi,  et  prévenir  les  bévues  signalées  à 
l’assemblée  constituante,  contre  laqnelle  la  législation  ac- 
tuelle ne  fournit  plus  de  garantie! 

L’abus  dénoncé  par  M.  Adrien  Duport  exposait  b des 

•jf  ».  , f , “ m • •• 

? Jîiprit  du  code  de  commerce , lom.  IX  , png.  4/9  et  suiv. 
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dangers  beaucoup  plus  graves  claus  ies  jugements  crimi- 
nels : Pcut-on  , disait  ce  magistrat,  ptul-onsans  frémir, 
penser  un  moment  que  tous  Us  arrêts  de  mort  auraient 
pu  avoir  été  rendus  à la  minorité  îles  voix ; et  quun 
grand  nombre  Ca  été.  certainement  ! Les  lois  sur  le  jury  - 
y oui,  depuis  lors,  heureusement  pourvu.  En  détermi- 
nant les  questions  qui  doivent  être  soumises  aux  jurés  . 
elles  ont  rendu  les  méprises  dpnt  nous  venons  de  parler , 
sinon  impassibles  , du  moins  lacijes  à reconnaître  et  h ré-  ^ 
parer.  ns  • * v 

IV.  Les  tableaux  statistiques  annuels  des  jugements 
criminels  publiés  par  ordre  du  gouvernement , h partir  de 
i8s5  ont  servi  à confirmer  une  importante  vérité  prp^^ 
fessée  par  les  grands  publicistes  : L ignorance  du  peuple 
multiplie  les  grands  crimes  contre  les  personne»,  tandis 
qu’une  bonne  instruction  primaire  les  rend  plus  raras,^ 
Pour  en  faire  ressortir  la  preuve  , l’auteur  du  Sjslèmç^é-  ♦? 
nal  * a mis  en  comparaison  lo  nombre  des  parricides  ,t 
assassinats  , .meurtres , infanticides  et  empoisonnements 
commis,  suivant  cos  tableaux,  dans  la  France  obscure  , 
c’est-à-dire  dans  109  départements  désignés , sur  lu  carte 
ingénieuse  de  M.  Charles  Dupin  , par  une  teinte  noire,  a 
raison  do  l’insuffisance  de  l'instruction  priiJaSrm  avef 
ceux  coiuipis  dans  la  F ranccj^ctairé e.  Le  résulta  td£  ses 
calculs  a prouvé  que,  dpraut  les  deuxannées  i&aôet 
le  nombre  de  ces  grands  crj mes  s’est  élevé  à soixantç-Oeis 
par  million  d’habitants  datu»  la  France  , tandis 

qu’il  n’a  pas  excédé  trente-deux  par  million  d’hfa^itaOls 

A mK  * ^ U fc,»' 
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- Du  Système  pmitt  et  dr.  S y tuim  ri  pn  sit  i n pi  nerat,  il'  la  pria.- 
île  mm  l mi  partie nlici , pai  M".  Charles  tanins , avocat  a ta  coin  >■ 
de  l’aris.  Introduction,  psg.  17  ut  Suie. 

' ‘ e,  . i •'*<  . ».  , . . * . . * S. 

• * *».»•  **k  'ir  - . * 


k 


G66 


Jl)R 


dans  la  France  éclairée,  co  qui  donne  une  différence  du 
^près  de  moitié  en  faveur  de  la  France  éclairée.  Il  est 
4fdonc  avéré  qu’il  faut  étendre  et  améliorer  l’instruction 
primaire,  pour  prévenir  les  grands  crimes.  En  méditant 
sur  ces  tableaux  statistiques  annuels , les  jurisconsultes  et 
les  publicistes  découvriront  infailliblement  d’autres  vé- 
rités du  même  ordre,  qui  pourront  servir  h améliorer  les 
systèmes  d’administrations  civiles  et  judiciaires.  B...  ». 

.H1  IFS.  Voyez  daïshk; 

JURANDES.  Voyez  Maîtuisis. 

,11  RIDK’TION.  Voy.  Justice  [administration  (té  ta,). 
JURISPIU  DENCE  Voyez  Scie>ce  du  DnoMB 


^ *JLRY.  ( Polit  iqtte  , législation.)  Est -ce  des  forêts  de 


la  Germanie  , où  elle  n’existe  plus  , que  nous  vient  l’ins- 
titution du  jury?  Les  Romains,  sous  d’autres  noms  et 
•-  ^ d'autres  formes , en  connaissaient-ils  les  avantages 1 ? Des 


jurés  concouraient-ils  aux  jugements  , sons  des  noms  di- 


vers J-  durant  le  moyen  fige?  Les  pairs  des  bourgs , Pares 
f Burgenses,  dont  parle  le  père  Daniel,  exerçaient-ils  des 
fonctions  semblables?  Les  anciens  assesseurs  reinplis- 
snieut-ils  un  olfice  anuloguc? 

Les  recherches  faites  ou  à faire  sur  ce  point , peuvent 
««citer  la  curiosité , mois  elles  serviraient  peu  les  sociétés 
actuelles.  Ce  n’est  pas  h cuuse  de  son  origine,  mais  à cause 
■4  d’elle-même  que  l’institution  doit  être  envisagée,  r 9 


1 Si  la  rédaction  de  cct  important  article  «Vit  été  prête,  on  que  l’ordre 
alphabétique  eût  périma  do  l'attendre , ».io»  entraîner  un  trop  long  fe- 
lard  , nous  aurions  certainement  i-uipti  ! usuel  Atjnniprtut.ncc . 

Hait  de  grands  tiavaux  ayant  empéehé  M.  Merlin  de  s’occuper  de  cette 
'^■rédaction  ruser  à temps  pour  qu’elle  pftt  se  placer  sous  la  lettre  J,  il  a fallu 
recourir  an  renvoi  que  nous  indiquons , et  qui  nous  donne  le  moyen  de 
r orner  VIT,  à notre  recueil  «■!  nu  public  , l’article  qui  nous  est  promis  par 
I-  premier  jurisconsulte  de  France.  C...a.  '■ 

• 3 Plusieurs  lois  romaines,  te  livre  de  l.ebret,  Ordo  pcranlujuus  jndi- 

tm  , le  ehap.  i(j  du  livre  del’£sprtl  .tes  loi*,  font  pencher  Vers 
telle  opinion.  . «*.  al  - 
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L'attribution  des  jugemcnls  est , dit-on  , un  des  point» 

les  plus  graves  de  toute  constitution  politique.  On  veut 
que  , selon  la  nature  des  gouvernements , la  justice  soit 
réservée  par  le  souverain  ou  déléguée  par  lui , soit  h des  * 
corps , soit  à des  individus  inamovibles  ou  révocables.  Il 
serait  hors  du  sujet  d’examiner  toutes  ces  théories.  L’ins- 
titution du  jury  a peut-être  quelque  chose  de  la  religion 
qui  s’accommode  à toutes  les  formes  de  gouvernements  ,jf 
sans  on  dominer,  sans  en  altérer  aucune;  elle  peut  C-tre  adop-  » 
lôe,  sans  danger  pour  eux,  partoutoü  la  force  arbitraire  ne 
dispose  pas  de  la  personne  ou  de  la  propriété.  Fondée  surja 
distinction  du  fait  et  du  droit,  elle  laisse  au  magistrat!*  i 
quel  qu’il  soit , l’action  publiqué  et  la  direction  des  af- 
faires. 

Il  se  peut  que,  dans  l’enfance  des  sociétés,  on  ne  sento 
pas  le  besoiD  de  distinguer  le  fait  du  droit , et  que  les 
mêmes  hommes  , magistrats  ou  jurés  , soient  chargés  do  > 
prononcer  sur  le  tout;  quand  les  intérêts  se  compliquent,  * 
le  droit  l’emporte,  et  des  hommes  adonnés  à l'étude  spé-  A 
ciale  des  lois  sont  constitués  juges  perpétuels  du  fait  et 
du  droit.  Gen’esl  que  lorsque  la  civilisation  a fait  dévastes 
progrès,  qu’on  en  revient , dans  l’intérêt  des  libertés  et 
des  gouvernements , à cette  distinction  qui  ramène  le* 
sociétés  à un  meilleur  ordre  judiciaire.  Cela  s'est  vu  cher  « 
les  Romains  et  parmi  nous. 

« Cbaque  année , dit  Montesquieu  , le  préteur  formait 
i une  liste  de  ceux  qu’il  choisissait  pour  faire  la  fonction 
» de  juges  pendant  d’année  : ce»  juges  no  décidaient  que 
ides  questions  de  fait;  mais  pour  les  questions  de  droit, 

» comme  elles  demandent  une  certaine  capacité,  elles’* 

» étaient  portées  au  tribunal  des  centumvirs.  b ' 1 

Il  est  probable  qu’en  France , selon  les  périodes  de  la 
civilisation,  la  justice  se  rendait  souvent  dans  les  formes^ 
analognes  à celles  des  jurés  ; on  retrouve,  dans  les  ai  mées 
même  , quelque  chose  de  cette  institution  , et  les  conseils 
de  guerre  , tout  modiiiés  qu’ils  ont  été , nous  en  ont  trans- 
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mis  ci  en  conservent  plusieurs  traits.  En  diverses  classes  * 
on  a long-temps  conservé  la  faculté  d’ôtre  jugé  par  ses 
pairs.  Cet  usage  n’n  cessé  que  lorsqu’un  droit  public , à peu 
près  général , a fait  décider  que  les  délits  , intéressant  la 
sociélélout  entière  , devaient  être  jugés  par  une  magistra- 
ture devenue  commune  à toutes  les  classes  , à tous  les 
dbrps.'alui  de  inuiulenir,  pour  tous  et  contre  tous,  la  sé- 
curité publique. 

A remonter  à l’origjne  de  cette  magistrature , ou  ver- 
rait que  les  lioipines  civils  , adjoints  d’abord  , sous  divers 
litres,  h des  chefs  militaires  demi-souverains  . ont  iiui  par 
remporter  sué  le  juge  lui-même , distrait  par  le  service 
. ifcnlilaire  ou  dégoûté  des  discussions  judiciaires.  L’adop- 
tion des  formes  canoniques , la  découverte  du  droit  ro- 
main , la  diversité,  des  coutumes  en  matière  civile  ou  cri- 
minelle, contribuèrent , avec  l’extension  de  la  royauté 
suzeraine,  à rendre  pcrniauenlcs  les  fonctions  de  juges.  Les 
assesseurs,  les  gens  de  loi , les  ecclésiastiques  même  ap- 
pelés h concourir  aux  jugements,  étaient  et  devinrent  si 
* nombreux  qu’ils  formèrent , pour  ainsi  dire , un  grand 
t Corps  dé  jurés. 

Les  magistrats , choisis  ensuite  dans  toutes  les  classes , 
avec  la  senle  garantie  dos  études  , quand  les  lois  et  les  in 
lérêls  se  compliquèrent , devinrent  des  jurés  perpétuels. 
Les  intérêts  lés  plus  chers  étaient  gaçaptis  par  le  grand 
nombre  des  juges  et  par  leur  consistance  dans  la  so- 
ciété. 

Les  causes  qui  avaient  dégoûté’ los-chcfs  militaires  du 
devoir  ou  du  droit  de  tendre  la, justice,  en  auraient  éloi- 
gné les  hommes  adonnés  à il  autres  professions.  Us  n’au- 
raient pas  eu  le  loisir  de  deiuéfer  la  ‘vérité  au  milieu  des 
* discussipns  dans  lesquelles  *e  confondaient  toujours  et  les 
«■preuves  du  fait  et  lus  preuves  .fins  difficiles  dujlroit.  La 
France  se  confia' eh  sa  magistrature  , devenue  indépen- 
dante impartiale  par  des  causes  dout’quelqitcs-uucs. 
se£ibfc>icnt  devoir  produire  un  autre  effet. 
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Suns  doulc,  elle  a participé  aux  erreurs  des  temps, 
des  partis  , des  opinions  politiques  on  religieuses,  comme 
auraient  fait  les  jurys  eux- mêmes;  mais  elle  a été  souvent  , 
le  soutien  du  peuple  et  l’appui  de  l’autorité  royale.  Lt* 
services  qu’elle  a rendus  ont  long-temps  empêché  la.» 
France  d’envier  h l 'Angleterre  ses  grands  juges  et  ses 
jurés.  ■ 4 T , 

Mais  lorsque  la  nation  française  a recouvré  l’exercice 
des  droits  politiques,  les  lois  orft  pu,  sans  ingratitude,  *>' 
examiner  si  la  protection  due  à la  liberté  civile,  n’exigeait 
pas  que  Ton  confiât  à des  juré»  le  jugement  des  accu- 
sations. . 

La  tendance  d’un  corps  judiciaire  permane®t^! lès  fa- 
cilités qu’il  a pour  se.  concerter  avec Ja  poùvoir  politique 
cl  même  pour  le  dominer  , ont  porté  l’assemblée  de  v 
1789.  h donner  ou  à rendre  à la  France  le  jugement  par 
jurés  en  matière  criminollq.  Quoique  les  mœurs  et  les  ; ► 
lois  11e  lui  aient  pas  permis  de  l’introduire  en  matière 
civile  , elle  a soigneusement  établi  le  principe  de  lu  dis- 
tinrtion  du  fait  et  du  droit  dans  tons  les  jugements.  * . 

Les  altérations  de  la  forme  ot  de  la  compétence  des 
jurés,  depuis  1791  jusqu'à  ces  derniers  temps,  accusent" 
peut-être  autant  nos  mœurs  que  les  gouvernements  pré- 
caires ou  absolus  qui  se  soûl  succédés  jusqu’à  la  restau- 
ration. La  tradition  des  services  de^la  magistrature,  les 
habitudes  étrangères  aux  débats  judiciaires,  la  répn-r 
gnance  des  particuliers  à se  mêler  des  affaires  d’autrui  ,► 
out  souvent  porté  les  Français  <1  décliner  l’rtllice  do 
juré*?.' \ 

Cependant  le  besoin  <hr  l'institution  s’est  fait  sentir. 

On  u compris  qu’clje  était  au  moins  le  bouclier  des  li-  • 
bertés  civiles.  File  a pénétré  les  mœurs  assez  profoudé- 
niedt  pour  quç  , malgré  les  répugnances  de  l'empire,  nos 
oode*  aient  oenservé  lo  jury  de  jugement  dausla  plupart  '* 
des  affaires  criminelles.  * £ > 

Les  ju  sont  ajjjHdéS'par  Fa  iofqm&pour  juger  ie^ç 
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fait  des  crimes.  Un  magistrat  poursuit,  un  antre  instruit 
l'affaire.  Lue  chambre  de  juges  admet  ou  refuse  l'accu- 
sation. Ce  n’est  que  lorsqu’elle  a prononcé  : • Il  y a 
lieu  < l’accuser  » , que  se  fait  la  procédure  solennelle  et 
« publique.  Le  président  de  la  cour  dirige  les  débats.  11  a 
quatre  juges  assesseurs , lesquels  statuent , avec  lui , sur  le 
droit,  c'est -k- dire  sur  la  peine  à décerner.  Lorsque  les 
jures  sont  au  nombre  de  sept  sur  cinq  pour  la  culpabi- 
lité, les  membres  de  la  cour  opinent,  avec  eux,  sur 
b fait. 

Ces  combinaisons,  pleines  d’égards  pour  Paccqsé  et 
pour  la  société , font  voir  ou  que  In  loi  y méfie  des  jurés, 
ou  plutôt  que  ce  mode  de  juger  n’est  pas  encore  assez 
dans  les  mœurs.  Cela  s’aperçoit  aussi  dans  la  pratique, 
ie  Quand  l’affnjre  est  difficile  , il  arrive  quelquefois  que  les 
jurés  ne  donnent  que  sept  voix  contre  l’accusé  , afin 
de  s’étayer  de  l’opinion  des  cinq  juges  et  de  se  rassurer 
par  leurs  suffrages. 

Ainsi , les  jurés  ne  sont  appelés  ni  pour  les  délits , ni 
poilt  les  contravention»;  il  n’y  a plus  môme  de  jury  d’ac- 
cusation pour  les  crimes.  ~ «N  - “ 

r%  •*  Les  lois  semblent  attendre  que  les  mœurs  en  deman- 
dent davantage  pour  agrandir  la  compétence  du  jury,  et 
les  voies  se  préparent  pour  une  amélioration,  en  liant 
plus  intimement  la  qualité  d’électeur,  enviée,  h 1»  qua- 
lité de  juré,  évitée  : deux  lois  récentes  appellent,  au 
J ’ secours  de  la  liberté  civile , le  goût  asser  prononcé  pour 
la  liberté  politique.  **  <t  *y  * > - * q * * • 

Le  gouvernement , lui-même  , a intérêt  à conserver  et 
à étendre  cette  belle  institution. 

Les  corps  judiciaires  sont  nombreux  en  France;  ils 
prennent  , tous  les  jours , plus  de  consistance.  Il  y a 
entre  eux  une  hiérarchie  dont’ le£ dernier  degré  e^t  la 
Cour  de  cassation,  chargée  de  veiller  à IVxacte  applica- 
tion des  lo  is.  La  compétence  de  la  magistrature,  ainsi 
isét^y  fin  ldi 
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Les  mœurs,  la  constiluliou  politique,  l'inamovibilité,  la 
nombreuse  clicntellc  des  auxiliaires , des  subordonnés  de 
la  justice , tout  se  réunit  pour  donner  aux  cours  une  in- 
fluence permanente.  Leur  action  quotidienne  sur  toutes 
les  propriétés , sur  tous  les  intérêts , sur  toutes  les  fa- 
milles, ajoute  à leur  importance. 

Jusqu'à  présent,  les  cours  de  justice  sont  en  harmonie 
avec  les  grands  corps  politiques  ; il  ne  s’est  pas  montré 
de  dissidence  dangereuse  entre  elles  et  le  gouvernement. 

Mais  l’bisloire,  le  caractère  des  corps,  l’analogie  des 
questions  politiques  permettent  à la  prudence  de  prévoir*  * 
des  collisions.  ..T  4**  -JT'M-  ► J 

Comme  c’est  à l’aide  des  jugements  des  crimes  ou 
délits  que  se  font  les  usurpations  judiciaires,  il  importe 
d’y  l'aire  concourir  des  hommes  dout  l’appel  passager  1 
tempère  l’esprit  de  corps  sans  s’y  associer.  , * • 

Le  concours  des  jurés  est  fayornble  à l'autorité  royale.  TV 
Cette  antique  maxime  : toute  justice  émane  du  roi , est 
reproduite  par  la  charte , pour  montrer  que , dans  la  mo-  V 
narchie,  la  justice  n’émane  pas  du  peuple,  et  ne  peut  être  ” -, 
rendue , par  qui  que  ce  soit , qu’au  nom  du  roi.  Le  prince  . • 
ne  peut  juger  lui-même  : c’est  une  autre  maxime  aussi  Ja”,  i 
ancienne,  et  que  Montesquieu  a rendue  inébranlable'. 

De  ces  deux  principes,  il  dérive  que  la  justice  doit  être 
rendue  . au  nom  du  roi , de  la  manière  lu  plus  utile  à srjjk 
sujets.  ( 

Par  les  progrès  qu’uvaieut  faits  les  grandes  compas 
gnies  de  judicalure , on  peut  voir  combien  leur  pouvoir 
pourrait  s’étendre,  si  elles  redevenaient  politiques.  Tant*»  ’ 
de  grands  corps  constitués,  en  France,  sc  heurteraient  *; 
et  liniraient  par  embarrasser  l’autorité  royale  , si  le  ^ , 

sceptre  n avait  le  pouvoir  d’en  maintenir  l’équilibre.  C’est 
pour  cela  qu’il  lui  impolie  de  faire  juger  en  fait  les  cri-  ( 

mes  ou  les  délits  par  des  hommes  quii,  se  dispersant 
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après  If  Ijuglunent , ont  cctto  sorte  d’amovibilité  salutaire 
JGb  lois  et  au  pouvoir  souverain  et  à la  liberté  du  sujet. 
'-♦  L’erreur,  s’ils  y tombent*  est  passagère  comme  eux; 
L^elle  ne  se  change  pas  en  doctrine,  «n  jurisprudence  re- 
doutable, comme  l’erreur  dans  laquelle  l’esprit  de  corps 
[•^persiste  long-temps.  Avoc  les  jurés,  les  choses  se  lempè- 
* relit  à merveille  : ils  jugeât  le  fait;  If»  juges  appliquent 
.•'la  loi.  Ces  mêmes  jogps  font  partie  de  b cour  qui  garde 
j lois.  Ce  sont  eux  qui  poursuivent,  qui  instruisent, 
qui  dirigent  los  jnrés,  lesquels,  sans  juridiction  aucune . 
♦proclament  fVxcrité  de  fait  que  cherche  lu  magistrature 

ptrfunttit^Ai  WJ  ^ * -lr<  ü 

■ La  conséquence  de  ces  réflexions  *e  déduit  aisément. 
* Chacun  y*»$tquele  gouvernement  monarchique  uechange 
.•pis  de  nature  et  ne  pa^e^èneours  des  ju- 

♦ré<  dans  l'administration  do  la  justice.  Cette  institution 
laisse  nu  monarque  toute  sa  puissance,  au  pouvoir  judi- 
. Jniaire , délégué, pniv^i, «toute;  son  action.  Les  jurés  ne 
■ f.  sont  pas  ]>los  danjÿtoux  pour  la  nature  du  gouvernement 
que  les  tém<  ins  eux-mêiues.  Comme  eux  et  par  eux,  ils 
manifestent  la  vérité  du  fait  ad  magistrat,  qui,  au  nom 
S du  roi  et  selon  la  loi,. prononce  ou  la  condamnation  m 

J,  l’absolution 

Comment  se  fait-il  qu’avec,  taDl  d’avantages  ,1’institu- 
[1  lion  du  jury  ne  se  soit“pas  plus  propagée  ou  n’ait  pas  été 
j restituée  auxMV^ii  en  ont  joui?  C’est  que  les  gomer- 
nemcnls  en  ont  conçu  dc>usses  alarmes;  c’est  que  les 
V juges  et  les  gens  de  loi  y sont , presque  partout . plus  cnn- 
f •'Iraires  que  les  gouvernements.  C’est  !i  la  société  V^n  ré* 
rlamer  le  béuétice . et.  po^u-  .réla  , il  fout  un  espr  ît  publié 
'••f-Le#  mœurs  doivent  en  fceAtsr  le  besoin,  ^e.  scnra’ellet 
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les  droits  deviennent  communs  ; la  royauté  elle-même  se 
plait  h former  les  mœurs  publiques  , moins  bonnes  peut 
être  que  plusieurs  de  nos  lois;  mais,  dans  peu  d’années, 
nous  jouirons,  sous  l’abri  de  ta  couronne  rassurée,  de 
l’alliance  de  la  magistrature  et  de  l’institution  du  jury  ; 
ce  sera  le  signe  et  l’exemple  d’un  grand  perfectionne- 
ment moral.  Si  les  traces  de  l’homme  indiquent  qu’une 
terre  est  peuplée , si  la  monnaie  fait  voir  qu’elle  est  ha- 
bitée par  un  peuple  civilisé , l’institution  du  jury  prouve 
que  l’homme  y vit  libre  et  en  sécurité.  ****. 

JUSTICE.  ( Morale , législation.)  Ce  mot  a deux  ac- 
ceptions principales. 

Prise  dans  sa  signification  la  plus  directe,  la  justice  con- 
siste à rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû.  L’homme  juste 
est  celui  dont  la  conduite  est , en  tout  point , conforme  à 
ce  principe. 

Sous  un  autre  rapport,  et  vue  dans  la  personne  de  scs 
ministres , la  justice  est  souvent  désignée  et  prise  pour  les 
tribunaux  qui  sont  chargés  de  la  distribuer. 

Examinons  d’abord  ce  qui  regarde  la  justice,  considérée 
en  ellc-^ême. 

Le  nom  seul  de  justice  a quelque  chose  en  soi  de  si  élevé 
et  de  si  imposant , qu’il  n’y  a point  lieu  de  s’étonner  si 
l’esprit  scrutateur  des  hommes  s’est  efforcé  de  pénétrer 
jusqu’à  son  beréeau  , pour  découvrir  s’il  y avait  uncy«x- 
tice  naturelle  préexistante  à toute  loi  positive. 

Dans  celte  question  si  anciennement  controversée  parmi 
les  philosophes  grecs,  on  vit  les  uns  (principalement  les 
scolastiques)  adopter  cett c justice  naturelle,  contredite 
ou  niée  par  une  autre  secte , en  tête  de  laquelle  se  faisait 
remarquer  Carnéade  ; mais  l’on  conçoit  aisément  que 
celte  polémique  n’était  pas  de  Nature  à cesser  en  peu 
de  temps. 

Plusieurs  siècles  après  Carnéade  , Horace  écrivait  aussi 
que  la  nature  seule  ne  peut  discerner  ni  séparer  le  juste 
xiv.  /,3 
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d'avec  l'injuste  1 2 * 4 ; mais  l’opinion  du  poète , bien  qu’elle 
s’accordât  arec  celle  du  philosophe,  n’était  pas  elle-même 
une  loi  à laquelle  tous  les  esprits  fussent  disposés  à se  sou- 
mettre. 

Dans  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés  du  nôtre , 
cette  question  a encore  été  agitée  et  a divisé  de  célèbres 
publicistes. 

Grotius  pensait  qu’antérieurcment  h toute  loi  positive  , 
il  avait  existé  des  notions  primitives  suflisantes  pour  démê- 
ler le  juste  d’avec  l’injuste *. 

Puftendorff,  au  contraire,  soutenait  que  des  lois  ex- 
presses étaient  nécessaires  pour  fonder  les  qualités  mo- 
rales des  actions  *. 

Pour  adopter  l’une  ou  l’autre  de  ces  opinions,  la  pensée 
devrait  se  porter  jusqu’à  ces  premiers  temps , où  l’on  sup- 
pose assez  généralement  que  la  force  décidait  de  tout , et 
cette  supposition  mémo  serait  exclusive  de  toute  idée  de 
justice. 

Du  reste , comme  l’observe  un  grand  magistrat  *,  de 
telles  questions  sont  tout  entières  dans  la  métaphysique  de 
la  jurisprudence , et  nous  n’avons  besoin  , pqjÉr  notre 
sujet , ni  de  nous  enfoncer  dans  ce  labyrinthe , ni  ae  nous 
élever  jusqu’aux  premiers  âges;  car  nous  n’écrivons  pas 
sur  l’homme  sauvage , mais  pour  l’homme  Social. 

C’est  avec  la  société  que  naît  le  besoin  de  l’ordre , et 
l’ordre  ne  peut  exister  sans  la  justice ; mais  qu’est-ce  que 
la  justice  ? 

Nos  lois  la  définissent  une  ferme  et  perpétuelle  volonté 
de  rendre  A chacun  ce  à quoi  il  a droit  5. 

1 Aec  natura  potest  justo  scccmtrc  iniquum.  üot.tt. , sat.  5,  lib.  i. 

2 (Jrot.  in  proie gomenis.  — D§  Jure  pacis  ne  belli,  p.  16  et  scq. 

5 Droit  naturel . liv.  1 , c.  1 1 , n.  G. 

4 M.  le  chancelier  Dagucsseau , en  sa  première  instruction  à son  fils, 
tome  1“V,  p;  371. 

h Justifia  est  constans  et  perpétua  vofuntas  jus  suum  cuiquc  tribuendi. 
Inst. , lib.  ! , tit.  1. 
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Celte  formule  en  embrasse  implicitement  plusieurs  au- 
tres : n’exiger  rien  de  personne  au-delà  de  ce  qui  est  dû  ; 
ne  causer  à personne  aucun  dommage  sans  le  réparer. 
Ces  préceptes,  et  autres  de  meme  nature,  ne  sont  que 
des  corollaires  ou  d’indispensables  accessoires  de  la 
définition  principale  qu’on  vient  de  retracer. 

Cette  définition  ne  diffère  d’ailleurs  pas  essentiellement 
de  celle  qu’avait  antérieurement  indiquée  Cicéron  , lors- 
que, cherchant  quels  étaient  les  fondements  de  la  justice , 
il  les  faisait  consister , d'abord  à ne  nuire  à personne,  et 
ensuite  à diriger  toutes  ses  actions  vers  l’utilité  com- 
mune *. 

Il  est  assez  remarquable  que , dans  l’ordre  trace  par 
l’orateur  philosophe,  Culilité  commune  ne  passe  qu’a- 
près  la  justice  proprement  dite , et  autant  que  l’une  et 
l’autre  peuvent  se  concilier;  ainsi,  ce  qui  serait  utile, 
mais  injuste,  doit  être  rejeté. 

Ceci  rappelle  les  belles  paroles  d’Aristide  : < Athéniens, 
»la  mesure  qu’il  s’agit  de  vous  proposer  serait  extrême- 
» ment  utile , mais  elle  serait  injuste  » ; et  le  peuple  refusa 
do  l’entendre  et  de  s’en  occuper. 

Ce  peuple-là  comprenait  bien  la  justice  et  les  devoirs 
qu’elle  impose. 

Toutefois , il  est  des  cas  où  les  intérêts  généraux  peu- 
vent modifier  le  droit  individuel , mais  non  le  léser. 

Le  principe  du  suum  cuique , applicable  à chacun , ne 
l’est  pas  moins  à tous  ; et  si  le  simple  citoyen  a ses  droite , 
la  cité  aussi  a les  siens.  De  même  donc  que  la  société,  en 
se  formant,  a pu  exiger  de  chacun  de  ses  membres  l’alié- 
nation d^unc  partie  de  liberté  , pour  que  l’autre  partie  fût 
mieux  protégée , de  même  le  bien  public  peut , en  des 
circonstances  majeures , exiger  qu’un  ou  plusieurs  mem- 
bres de  cotte  société  cèdent  leurs  maisons  ou  leurs  champs 


1 Fundamenta  juttitiœ,  primùm  ni  ne  cui  nnreutur , lîcindè  ut  fourni  uni 
utilitati  urviatur,  Cic.,  de  Off. , lib.  I , îo. 
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pour  le  service  commun ; mais  la  loi  serait  injuste,  si  elle 
l’ordonnait  sans  une  suffisante  et  préalable  indemnité. 
Avec  cette  indemnité , le  principe  est  respecté  et  la  justice 
satisfaite. 

Ces  notions  élémentaires  peuvent  suflire  pour  donner 
«inc  assez  exacte  idée  des  caractères  généraux  sur  lesquels 
se  fonde  la  justice;  mais,  si  ces  caractères  sont  fort  sim- 
ples , les  développements  en  sont  bien  vastes  et  souvent 
bien  compliqués. 

Les  hommes  , qui  les  premiers  donnèrent  des  lois  aux 
nations,  les. adaptèrent  nécessairement  aux  mœurs  et  à 
la  simplicité  des  premiers  temps  ; mais  les  sociétés  hu- 
maines , dans  leurs  accroissements  progressifs  vers  la 
civilisation , durent  adopter  de  nouvelles  lois  réclamées 
par  de  nouveaux  besoins. 

Le  principe  seul  était  invariable,  rendre  à chacun  ce 
qui  lui  est  dû.  Mais  au  milieu  des  intérêts  plus  compliqués 
des  nouvelles  sociétés , il  fallut  recourir  à des  applications 
précises  ; il  fallut  donner  au  principe  ses  développements, 
et  la  législation  devint  une  science  d’autant  plus  ardue  et 
délicate,  que  1 e juste  et  l’ injuste  se  sentent  souvent  mieux 
qu’ils  ne  s’expriment  et  ne  se  démontrent. 

Dans  celte  position  et  ce  conflit  d’intérêts , & qui  ap- 
partenait-il de  se  proclamer  organe  de  la  justice,  et  in- 
terprète des  limites  qui  séparent  le  juste  d’avec  l’in- 
justc? 

Var  la  nature  des  choses , ce  droit  appartenait  à la  sou- 
veraineté, c’est-à-dire  à celui  ou  ceux  qui  l’exerçaient. 

Aussi,  en  recourant  à l’histoire,  nous  ferait-elle  con- 
naître que  l’émission  des  lois  a suivi  la  forme  des  gouver- 
nements divers?  sous  le  gouvernement  absolu  dhn  seul, 
nous  verrions  la  loi  émaner  de  ce  chef  unique , roi , em- 
pereur ou  sultan ; ailleurs,  ce  serait  à un  corps  aristo- 
cratique qu’appartiendrait  la  puissance  législative;  enfin, 
sur  quelques  points,  et  surtout  chez  des  nations  comptant 
encore  peu  d’habitants  , nous  pourrions  apercevoir  le 
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peuple  lui-même  rendant  la  loi  en  corps  sur  la  place  pu- 
blique. 

Chez  les  mêmes  nations , vues  à des  époques  différen- 
tes et  sous  des  gouvernements  qui  avaient  varié , nous 
pourrions  apercevoir  des  édits  royaux  ou  des  rescrits 
impériaux  succédant  à des  sénatus-consultes  , h des  plé- 
biscites , ou , réciproquement , des  lois  émanées  du  peu- 
ple , venant  remplacer  des  lois  royales.  Mais  laissons  à 
l’histoire  les  récits  dont  notre  sujet  peut  se  passer  : elle 
ne  saurait  nous  montrer , pour  la  formation  de  la  loi , ni 
chez  les  anciens  peuples , ni  dans  le  moyen  âge , rien  d’a  - 
nalogue  au  partage  de  la  puissance  législative , tel  que 
l’ont  compris  et  admis  les  gouvernements  appelés  de  nos 
jours  représentatifs  ou  constitutionnels,  et  dont  les  anciens 
ne  connaissaient  pas  plus  la  nature  que  le  nom. 

Ce  qui  est  et  fut  commun  à tous  les  temps  et  h toutes 
les  formes  de  gouvernement,  c’est  que  nulle  loi  ne  peut 
être  juste  si  elle  ne  respecte  le  principe  qui  régit  impé- 
rieusement cette  matière , suum  cuique,  et  que,  là  même 
où  le  bon  plaisir  d’un  despote  peut  rendre  obligatoire  tout 
ce  qui  Iqi  plaît , il  ne  saurait  rendre  juste  ce  qui  ne  l’est 
pas. 

Mais  les  meilleurs  princes  eux-mêmes  et  les  législateurs 
animés  des  vues  les  plus  pures  , peuvent  se  tromper  et 
porter  d’injustes  lois;  sans  doute , la  chose  est  possible  et 
n’est  que  trop  souvent  arrivée  : errarc  liutnanum  est. 

À cet  inévitable  inconvénient , qu’y  a-t-il  à opposer , au 
moins  pour  en  diminuer  la  gravité?  des  institutions  à la 
faveur  desquelles  on  puisse  espérer  que  les  erreurs  de- 
viendront plus  rares  et  seront  plus  promptement  réparées 
quand élles  seront  reconnues. 

Tels  sont  ou  tels  devraient  être  ces  gouvernements  re- 
présentatifs , où  la  puissance  législative , divisée  en  trois 
branches , suppose  tout  à la  fois  plus  de  lumières  et  moins 
de  précipitation  dans  la  formation  de  la  loi. 

Cependant , si  nos  regards  sc  portent  sur  les  effets  du 
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régime  législatif  de  la  France,  depuis  qu'il  est  conforme 
à cette  division , l’on  aperçoit  avec  douleur  que  la  ga- 
rantie constitutionnelle  n’a  point  porté  tous  les  fruits 
qu’elle  promettait , surtout  dans  les  parties  où  les  nou- 
veaux principes  avaient  il  lutter  contre  les  vieux  préjugés 
et  leurs  incorrigibles  partisans. 

Le  temps  seul  peut  effacer  entièrement  cet  obstacle. 
Dès  co  moment , un  meilleur  avenir  semble  nous  luire 
( avril  1828);  les  déceptions  ministérielles  sous  lesquelles 
la  France  a gémi  long-temps  paraissent  devoir  cesser  pour 
11e  plus  renaître  : on  travaillera  donc  ( il  faut  l’espérer) 
ii  consolider  les  institutions  de  la  Charte;  et,  placé  dans 
des  mains  pures,  le  nouveau  mode  admis  pour  la  forma- 
tion de  la  loi  ne  peut  être  que  très  favorable  à la  justice. 
Les  institutions  humaines  ne  prennent  delà  force  que  lors- 
qu’elles sent  exécutées  de  bonne  foi , et  elles,  ne  peuvent 
être  sainement  jugées  que  lorsqu’elles  sont  affermies. 

Après  ce  bref  aperçu  de  la  justice  , considérée  dans  ses 
attributs  essentiels  et  dans  sa  formation  légale,  nous  al- 
lons la  suivre  dans  ses  voies  d’ exécution , et  passer  des 
législateurs,  qui  sont  ses  organes,  aux  magistrats,  qui  sont 
ses  ministres. 

Ici  vont  s’offrir  les  tribunaux  et  s’ouvrir  le  temple  de 
la  justice. 

C’était  une  allégorie  fort  ingénieuse  que  celle  qu’avaieùt 
adoptée  les  anciens , en  représentant  la  justice  avec  un 
bandeau  sur  les  yeux  et  une  balance  h la  main,  ce  qui 
signifiait  que  la  justice  devait  se  distribuer  sans  accep- 
tion du  riche  ou  du  pauvre , du  faible  ou  du  puissant.  En 
effet,  point  de  justice  sans  impartialité , point  d’impartia- 
lité assurée  sans  une  parfaite  indépendance , et  point  d'in- 
dépendance sans  l'inamovibilité  du  juge  * : ces  principes 

4 Le  juge  inamovible  est  à l'abri  de  la  destitution  arbitraire ; mais  le 
savant  et  judicieux  auteur  d'un  livre  très  récent  observe  que  l'espoir 
d’un  avancement  rapide  petit  faire  dévier  un  jeune  magistrat  des  prin- 
cipes de  l'indépendance,  et  il  voudrait  que,  pour  obvier  à l’inconvi- 
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dérivent  les  uns  des  autres , et  sont  aujourd’hui  reconnus 
élémentaires. 

Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  il  se  présente  une  question 
qui , affectant  la  nature  et  l’étendue  du  pouvoir  judi- 
ciaire, nous  a semblé  devoir  être  truitée^iréliminairement. 

Quand  la  loi  est  claire , quoique  au  fond  elle  puisse  être 
injuste  et  que  le  juge  la  croie  telle , peut- il  s’écarter  de 
ses  dispositions  ? 

Sans  résoudre  fcmnellemènt  cette  épineuse  questiou  , 
quelques  jurisconsultes  ont  essayé  d’établir  une  distinc- 
tion entre  l’équité  et  la  justice , et  de  mettre  en  opposition 
deux  qualités  qui , dans  le  langage  ordinaire , sont  regar- 
dées contme  synonymes , et  le  plus  souvent  même  comme 
identiques. 

Il  est  possible  que  cette  distinction  ait  tiré  son  origine 
des  usages  qu’on  aura  remarqués  chez  utic  nation. voisine 
de  la  nôtre.  En  effet , en  Angleterre , à «ôté  des  tribunaux 
ordinaires,  il  existe  aussi  des  tribunaux  d’équité,  qui,  selon 
divers  auteurs  de  ce  pays  *,  seraient  investis  du  pouvoir 
de  modérer  et  d’adoucir  la  loi  écrite ; mais  , loin  que  ce 
point  de  jurisprudence  anglaise  soit  unanimement  re- 
connu, un  publiciste  moderne 1 a soutenu  et , selon  nous, 
fort  bien  étabji  que  les  cours  anglaises,  dites  a équité, 
11’avaient  réellement  d’autre  attribution  que  de  suppléer 
aux  lacunes  et  aux  ambages  de  la  législation  de  ce  pays. 

nient  des  faveur»  ministérielles , il  ne  pût  y avoir  de  promotions  que 
* d’après  de»  règle»  déterminée»  d’avance  de  la  manière  ta  [plus  précise. 
Voyez  l 'Essai  sur  les  garanties  individuelles  % par  M.  Daunou,  chap.  l«r. 

1 Notamment  Swift , Gowel  et  Johnson. 

2 Delolmc,  sur  la  Constitution  d’ Angleterre , liv.  I , chap.  10  , p.  lâo 

et  suiv.  Cet  auteur  pense  que  la  charge  des  tribunaux  d’équité  , en  An- 
gleterre , consiste  seulement  à trouver  des  réparations  pour  les  cas  auxquels 
le  bien  public  exige  qu’on  remédie  \ et  auxquels  les  tribunaux  ordinaires , 
gènes  par  leurs  formes  et  anciennes  institutions , ne  sauraient  pourvoir. 
Mai»  n'aurait-il  pas  été  plus  simple  de  faire  cesser  cette  gène  ? La*  crainte 
de  toucher  & de  vieux  usages  est  souvent  bien  voisine  d’une  vainc  »ti 
perdition.  * 
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Laissons  donc , comme  inapplicable  à notre  question , 
cct  exemple  déduit*  des  usages  anglais. 

A la  vérité , si  l’on  voulait  recourir  à ce  qui  se  prati- 
quait à Rome  sous  les  préteurs ,-  l’on  verrait  qu’en  plu- 
sieurs circonstances  l’autorité  prétorienne  venait  y corri- 
ger la  rigueur  ou  l'injustice  de  la  loi  1 ; mais , quelque 
nombreux  que  soient  les' emprunts  par  nous  faits  à l’an- 
cienne Rome,  nous  ne  lui  avons  point  fak  celui-là,  et 
nous  n’avons  assimilé  aucun  juge,  si  élevé  qu’il  soit,  au 
législateur  même , qui  seul  a exclusivement  le  droit  ou 
plutôt  le  devoir  de  réformer  ou  modifier  une  loi  injuste; 
il  ne^uurait  en  être  autrement  aujourd’hui  surtout , et 
dans  «nflüat  constitutionnel , où  les  pouvoirs  sont  séparés 
et  les  fonctions  bien  distinctes. 

Mais  que  signifie  donc,  objectera-t-on  peut-être  ; cet 
axiome  qui  frappe  si  souvent  nos  oreilles,  summum  jtis , 
stanmd  injuria?  Que  signifiera-t-il,  si  le  juge  ne  peut 
jamais  modérer  le  droit  positif  établi  par  une  injuste  loi  ? 

Observons  d’abord  que  dans  ce  système  , et  pour  ad- 
mettre la  faculté  réclamée,  il  faudrait  commencer  par 
renverser  la  présomption  de  justice  qui  est  en  faveur  de 
toute  loi  non  abrogée. 

D’un  autre  côté,  ne  donne-t-on  pas  à l’axiome  plus  de 
valeur  qu’il  n’en  a ? Sans  doute,  il  est  Lien  ancien  et  l'était 
déjà  quand  Cicéron  le  citait , il  y a près  de  deux  mille  ans, 
dans  son  livre  de  Officiis  mais  est- il  bien  constant  que 
Cicéron  l’entendit  et  l’adoptât  dans  toute  l’extension  qu’on 
voudrait  lui  donner?  En  effet , quel  exemple  cile-t-il  ? ce-  • 
lui  d’une  trêve  qui , conclue  pour  trente  jours , ne  men- 
tionnait pas  les  nuits,  et  il  rejette  la  ridicule  explication 
qu’on  eût  tirée  du  texte  pour  autoriser  les  dévastations 
ou  hostilités  nocturnes.  Cicéron  avait  très  grande  raison; 

1 Par  exemple , en  admettant  au  partage  de  la  succession  paternelle 
le  fils  émancipé  , qui  en  était  exclu  par  la  loi  des  douze  tables;  ceci 
s’appelait  honorum  postessio  contra  tabulas. 

5Cic. , tic  Qff. , lib.  1 , 3."». 
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mais  chez  quelle  nation  un  peu  éclairée  eût-on  pu , avec  ou 
sans  l’adage,  adopter  une  autre  décision  ? Le  devoir  du  juge 
est  de  bien  sepénétrer  de  ce  que  Ia%i  a voulu  ; quand  cette 
volonté  lui  apparaît,  quand  Y esprit  e6t  évident,  nonob- 
stant quelque  ambiguité  dans  la  lettre , le  juge,  en  appli- 
quant cette  volonté,  ne  modère  ni  ne  change  le  droit  po- 
sitif, et  loin  de  réformer  la  loi , il  ne  fait  que  lui  obéir  *. 

Que  les  tribunaux  puissent  donc , sans  s’attacher  ser- 
vilement à la  lettre  de  la  loi , en  faire  prévaloir  Y esprit 
quand  il  est  évident,  ou  qu’en  l'absence  d’une  disposition 
spéciale  ils  puissent  appliquer  les  principes  généraux  ; 
c’est  ce  que  permettent  la  raison  et  nos  usages.  Qu’en  ce» 
deux  hypothèses , les  tribunaux  soient  considérés  comme 
ministres  de  la  justice  du  de  Y équité  ; celte  alternative, 
ou,  si  l’on  veut,  cette  distinction,  restera  sans  importance, 
si  l’on  se  borne  voir  dans  la  justice  et  l’équité,  non  deux 
rivales  , dont  l’une  vient  corriger  l’autre,  mais  deux  sœurs 
unies  pour  les  cas  où  la  seconde  doit  et  peut  suppléer 
la  première,  ce  qui  ne  va  jamais  jusqu’au  droit  de  réfor- 
mer ou  modifier  la  loi  même. 

» * « 

Ces  explications  nous  ont  paru  nécessaires  pour  éviter 
qu’un  mot  mal  entondu  ou  mal  appliqué  ne  conduisit  h 
une  vraie  confusion  de  la  puissance  législative  et  dirpou- 
voir  judiciaire. 

Maintenant  que  les  limites  entre  l’une  et  l'aillée  sont 
indiquées,  parlons  des  nobles  fonctions  Ae  juges. 

C’était,  choz  les  anciens  peuples,  un  titre  bien  révéré 
que  celui  de  juge:  le  peuple  juif  nous  en  offre  un  exemple 
assez  frappant,  lorsque  nous  voyons  les  chefs.de  ce  peu- 
ple porter durant  une  assez  longue  série  d’années,  le 
titre  déjugés  cl  non  celui  de  rois1.  Le  droit  de  juger  était 

i 

* Scirc  loges  non  hoc  ut  carum  verba  lenerr. , sert  vim  ne  potestatem. 

L.  XVI I , ir.  <te  Legib. 

5 Paraît  nos  livres  appelés  saints,  celui  qui  porle  le  nom  de  Lien  tics 
Juges  est  en  réalité  le  livre  des  Rois. 
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alors  considéré  comme  lo  premier  attribut  de  la  royauté. 

Du  reste , sans  remonter  à des  temps  si  reculés , et  sans 
recourir  assez  inutilement  à des  exemples  étrangers,  notre, 
propre  histoire,  si  nous  la  consultions,  nous  montrerait, 
depuis  l’établissement  de  la  monarchie , d’assez  nom- 
breuses variations  dans  l’exercice  du  pouvoir  judiciaire. 

Elle  nous  Apprendrait  que , si  les  premiers  rois  Francs 
en  lurent  investis , comme  par  une  conséquence  de  leur 
titre  royal , leurs  successeurs , connus  sous  le  honteux 
nom  de  rois  fainéants , ne  tardèrent  point  à se  laisser  ra- 
vir ce  pouvoir  par'la  noblesse , qui , également  redoutable 
au  peuple  par  son  droit  de  justice , et  au  prince  par  la 
milice  quelle  commandait , s’était  rendue  maîtresse  des 
lois,  et  tenait  entre  ses  mains  tontes  les  forces  de  l’État 

Un  peu  plus  tard,  nous  verrions  ce  pouvoir,  ressaisi  par 
les  premiers  Carlowingiens , subir,  sous  les  successeurs 
de  Charlemagne , de  nouvelles  restrictions  et  entraves  de 
la  part  des  grands  vassaux,  des  barons  et  même  du  cierge. 
Aux  mêmes  époques,  des  combats  singuliers  ou  d’autres 
épreuves  appelées  judiciaires , se  montreraient  souvent 
nous  sous  le  nom  usurpé  de  la  justice,  alors  voilée  et  mé- 
connue. 

Arrivés  enfin  aux  règnes  do  Philippe-Auguste,  de  Saint- 
Louis  et  de  Philippe-le -Bel , nous  apercevrions  le  germe 
et  les  commencements  de  cet  ordre  de  choses  quj  devait, 
sous  les  parlements , procurer  à la  justice  des  appuis  plus 
réguliers,  et  tirer  l’ordre  judiciaire  du  chaos. 

loi  nous  commencerions  à respirer , et , en  suivant  la 
marche  des  quatre  à cinq  siècles  durant  lesquels  les  par- 
lements distribuèrent  la  justice  , nous  remarquerions  d’u- 
tiles changements  préparés  par  de  grands  magistrats  et 
de  savants  jurisconsultes. 

Mais  reti voyons  à la  lecture  des  historiens  uno  foule  de 


1 Exprimions  île  Mably  , ci»  scs  Observation i sur  l’histoire  de  France  , 
liv.  I". , ckap.  5. 
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détails  que  ne  saurait  embrasser  cette  notice.  Forcés  d’êtro 
brefs , tâchons  néanmoins  d’être  utiles  ; et , comme  nos 
devanciers  nous  ont  laissé  peu  à dire  sur  ce  qui  était  coyinu 
de  leur  temps,  bornons-nous  h signaler  les  innovations 
qu’ils  n’ont  pu  prévoir:  il  n’y  a,  pour  une  Encyclopédie 
moderne,  nul  moyen  de  justifier  mieux  son  titre. 

Parmi  les  innovations  que  nous  avons  à citer , la  pre- 
mière qui  s’offre  à notre  plume  , c’est  Y abolition  de  la 
vénalité  des  offices , vénalité  dont  l’origine , communé- 
ment attribuée  au  règne  de  François  I"  *,  n’avait  été  d’a- 
bord appliquée  qu'aux  offices  de  judicature. 

C’était  donc  dans  un  temps  fort  voisin  de  celui  où 
l’abus  fut  introduit  , que  Montaigne  indigné  écrivait  : 
Qu’est-il  plus  farouche  que  de  voir  une  nation  ou,  par 
légitime  coustume,  la  charge  déjuger  se  vende,  et  les 
jugements  soyent payez  à pursdeniers  comptants'1 . Ce  lan- 
gage de  la  raison  a été  long-temps  étouffé  par  les  calculs 
du  fisc:  loin  d’être  révoquée  pour  les  offices  de  judica- 
ture, la  vénalité  s’étendit  h beaucoup  d’autres  parties  : 
elle  devint  une  branche  des  revenus-du  prince.  Pour  avoir 
de  l’argent,  on  créait  des  offices  , et  l’on  s’inquiétait  fort 
peu  de  les  rendre  souvent  inaccessibles  au  mérite  sans  for- 
tune; la  vanité  des  riches  se  trouvait  ainsi  unie  à Pavidité 
fiscale  pour  soutenir  ce  déplorable  système. 

11  parait  superflu  de  dire  qu’il  s’était  appliqué  , dès  son 
origine, -aux  tribunaux  d’exception  déjà  existants  en  assez 
grand  nombre , institutions  parasites  qui  çatj|saient  à la 
justice  ordinaire  une  partie  de  son  domaine. 

La  révolution  a fait  disparaître  la  plupart’dc,  ces  tribu - 

* * : * JP 

1 Durant  le  ministère  de  l'infâme  chancelier  Poyct , selon  jdusieun» 
traditions.  Cependant,  selon  le  president  llenault,  la  vénalité, (Ii  s odic es 
ne  devin t patente  que  sous  Henri  II  et  ses  successeurs.  tro\ez\vs  réiuar- 

ques  de  ce  président , pag.  961  et  suivantes , de  sotî  Abrégé  rtc  l’HitloTrc 
rte  France,  édition  de  17G8,  in-8*. 

Voyei  sv»  Essais , liv.  1".,  ehap.  aa. 
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naux  d’exception , et  rendu  ainsi  aux  tribunaux  ordi- 
naire» leur  propre  bien , tandis  que  , par  la  suppression 
de  la  vénalité  des  offices , die  restituait  & la  justice,  ce  que 
réclamait  sa  propre  dignité  : ces  premières  innovations 
étaient  d’évidentes  améliorations  dans  tordre  judiciaire; 
elles  ne  furent  point  les  seules.  ' 

Dans  le  régime  qui  a précédé  la  révolution,  la  justice 
ordinaire  était  rendue  , tant  au  civil  qu’au  criminel , par 
des  bailliages  ou  sénéchaussées,  en  première  instance, 
et  par  les  parlements  ou  cours  souveraines , en  appel. 
Nos  tribunaux  de  première  instance  et  nos  cours  royales 
ou  d’appel  les  ont  remplacés , et  l’on  pourrait , surtout 
pour  les  matières  civiles  , n’apercevoir  là  qu’un  change- 
ment de  noms,  si  la  législation  n’eût  fait  rentrer,  dans  les 
attributions  directes  des  nouveaux  tribunaux,  certaines 
matières,  qui,  en  beaucoup  de  cas  ou  de  lieux  , n’arri- 
vaient à la  justice  appelée  royale , qu’après  avoir  subi , 
en  pure  perte , un  ou  plusieurs  degrés  d’instruction  de- 
vant des  juges  seigneuriaux , rouages  inutiles  et  vestiges 
impurs  de  l’ancienne  féodalité. 

Ha  suppression  des  justices  seigneuriales  et  l’esprit  de 
retour  vers  un  centre  et  un  droit  commun,  laissaient  assez 
présager  la  fin  prochaine  d’aûtrcs  abus  contre  lesquels  la 
justice  réclamait  plus  hautement  encore. 

Au  nombre  et  àu  premier  rang  de  ces  abus , se  mon- 
traient les  statuts  coutum'icrs  qui , divisant  la  France  en 
une  multitude  de  contrées , ayant  chacune  sa  législation 
particulière y (diraient  le  scandaleux  spectacle  de  localités 
souvent  contiguës , où  le  juste  et  l’injuste  étaient  pesés 
dans  >dc  sf  iuégules  balances,  que  ce  qui  était  juste  tri 
semblait  injuste  kt  ,-  sans  qu’on  pût  justifier,  par  de  plau- 
sibles considérations,  cette  extrême  contradiction,  que  de- 
vaient respecter  alors  les  magistrats  eux-mêmes  , puisqu’il 
n'était  pas  en  leur  pouvoir  d’abroger  ou  de  modifier  l’or- 
dre défectueux  dans  lequel  ils  rivaient. 

Les  habitudes  sont  bien  fortes  chez  les  hommes  , cl  des 
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abus  qui  opt  pris  racines  sont  bien  difficiles  à extirper  : 
aussi,  pour  aplanir  les  difficultés. qui  s’offraient  de  la 
part  du  fisc,  dans  l’abolition  de  l’ancienne  vénalité  ; pour 
supprimer  des  juridictions  parasites,  et  snrtout  cette  mul- 
titude de  justices  seigneuriales  que  protégeaient  depuis  si 
long-temps  le  rang  et  lé  crédit  de  leurs  possesseurs;  enfin 
pour  mettre  un  terme  à celte  bigarrure  coutumière,  qui 
ne  pouvait  qu’aflligcr  la  justice  et  la  raison , ne  fallait- il 
rien  moins  peut-être<que  l’une  de  cés  grandes  commotions 
politiques  devant  lesquelles  s’effacent  tous  les  obstacles.  Ce 
qu’on  n’avait  osé  tenter'jusqu’à  notre  révolution , celle-ci, 
belle  à son  aurore , l’a  osé  et  l’a  fait. 

Celte  révolution , qui  a froissé  beaucoup  d’intérêts  con- 
temporains , a rendu  à la  justice  de  fort  grands  services 
que  la  postérité  ne  méconnaîtra  point  ; lès  excès  insépara- 
bles de  la  tempête  sont  passés  , et  lès  bienfaits  resteront. 

Avec  le  nouvel  ordre  de  choses  , il  s’est  établi  aussi  des 
principes  nouveaux , ou  qui  n 'étaient  que  théoriquement 
connus  d’un  petit  nombre  de  publicistes. 

Autrefois,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,- le  pouvoir 
judiciaire,  c’est-à-dire  le  droit  déjuger,  était  considéré 
comme  étant  de  l’essence  de  la  royauté , et  cetto  opinion 
ou  cette  doctrine  devait  naturellement  prévaloir  en  tous 
pays  placés  sous  le  gouvernement  absolu  d’.un  seul  homme, 
dans  les  mains  duquel  tous  les  pouvoirs  se  trouvaient  réunis 
ou  plutôt  confondus. 

Lors  donc  que  Saint-Louis  , asseau  pied  d’un  chêne , 
rendait  la  justice  à ses  sujets , ou  lors^»{l  la  leur  faisait 
rendre  dans  son  propre  palais  par  ses  vassaux,  il  ne  fai- 
sait qu’uset  d’un  droit  alors  reconnu  et  dont  ses  succes- 
seurs , sans  en  avoir  rien  répudié , n’exerçaient  néanmoins 
qu’une  partie , soit  en  évoquant  au  conseil  quelques  cau- 
ses extraordinaires,  soit  en  les  faisant  juger  par  commis- 
saires, soit  enfin  en  cassant  les  jugements  prononcés  par 
les  cours. 

Une  telle  autorité  ne  pouvait  plus  s’accorder  avec  les 
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principes  du  nouveau  gouvernement;  déjà  même  , avant 
cettç., époque,  l’inconvenance  de  l’iptervention  royale  dans 
une  affaire  judiciaire  avait  été  sentie  , et  le.  président 
de  Bellievre  avait  eu  le  noble  courage  de  remontrer  à 
Louis  XIII,  voulant  être  juge  dans  le  procès  du  duc  de 
La  Valette  , qu’il  était  étrange  de  voir  un  prince  opiner 
au  procio  d’un  de  ses  sujets. 

Dans  un  pays  voisin  du  nôtre , mais  plus  anciennement 
constitué,  ce  n’était  pas  une  simple  inconvenance  que 
commettait  Jacques  1”.  , lorsqu  assistant  au  jugement 
d’une  cause,  il  fut  averti  par  le  juge  qu'il  ne  pouvait 
émettre  d’opinion  Le  publiciste  qui  cite  ce  fait , rap- 
porte en  même  temps  le  statut  de  la  seizième  année  du  rè- 
gne de  Charles  I". , qui  consacre  textuellement  cette  règle. 

La  reconnaissance  du  même  principe  était  devenue  chez 
nous  la  conséquence  d’une  forme  de  gouvernement  peu 
différent  de  celui  d’Angleterre,  et  l’application  de  ce  prin- 
cipe eut  lieu  lorsqu’on  institua  la  cour  de  cassation,  tri- 
bunal suprême  et  indépendant , auquel  fut  transportée , 
mais  en  la  réglant,  une  partie  du  pouvoir  que  le  conseil  du 
roi  avait  jusque-là  exercé  dans  le  jugement  des  procès 
criminels  ou  civils. 

Rien  ne  pouvait  consacrer  plus  explicitement  \' indépen- 
dance du  pouvoir  judiciaire,  ni  satisfaire  mieux  la  justice, 
dont  les  décisions  étaient  ainsi  soustraites  aux  influences 
du  crédit  et  de  la  faveur  qui  entourent  le  trône  ; ce  fut  là, 
sans  doute,  une gxanâ|  amélioration  dans  un  système  dont 
le  premier  besoin  est  que  la  puissance  judiciaire,  soit  sé- 
parée, de  ta  puissance  exécutive i. 

Nous  avons  signalé  les  principales  améliorations  appor- 
tées dans  ce  système;  on  peut  ajouter  ici  l’obligation  im- 
posée aux  juges  de  motiver  leurs  jugements , et  il  y aurait 
lieu  de  s’étonner  que  cette  obligation  n’eât  pas  existé  plus 

' Voyez  Delolmc  , Constitution  de  l'Angleterre , Ut.  )*'.  , cliap. 

3 Montesquieu  , Esprit  des  lois , tir.  XI , chap.  6. 
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anciennement,  si  les  idées  les  plus  justes  n’étaient  souvent 
repoussées  par  les  plus  faibles . considérations  : on  avait 
craint  de  rendre  plus  facile  la  çrjlique  des  arrêts. 

Le  bref  aperçu  que  noua  venons  de  tracer  des  amélio- 
rations judiciaires  opérées  en  France  depuis  moins  de  qua- 
rante ans,  serait  du  reste  incomplet , si  nous  passions  tout 
à fait  sous  silence  cette  juridiction  paternelle  qui  a reçu  le 
nom  de  justice  de  paix,  et  qui,  statuant  sommairement 
comme  tribunal  sur  une  foule  de  petites  affaires,  prévient 
quelquefois  de  graves  litiges  par  voie  de  conciliation. 

Mais  résumons-nous:  V abolition  de  la  vénalité,  abo- 
lition réclamée  par  la  dignité  des  tribunaux;  une  plus 
grande  homogénéité  acquise  parla  suppression  d’une  foule 
de  juridictions  parasites;  la  stabilité  des  jugements  mise 
h l’abri  des  atteintes  d’un  pouvoir  extérieur,  et  le  mérite 
intrinsèque  de  ces  jugements  mieux  assuré  et  plus  facile- 
ment appréciable  par  les  formes  nouvelles;  voilà  des  avan- 
tages qu’il  serait  difficile  de  contester  à l’ordre  judiciaire, 
tel  qu’il  se  montre  actuellement,  et  la  justice  elle-même 
ne  saurait  qu’applaudir  et  gagner  à celte  nouvelle  position 
de  ses  ministres. 

Cependant , ces  éléments  de  prospérité  ne  peuvent  rap- 
porter leurs  fruits  qu’autant  qu’une  bonne  législation  en 
avorisera  le  développement  : avec  de  mauvaises  lois , plus 
de  justice,  sans  qu’on  puisse  en  faire  rejaillir  le  blâme  sur 
les  tribunaux,  dont  le  ministère  se  borne  à appliquer  la  loi. 

Il  importait  donc  de  réviser  le  fond  même  de  la  légis- 
lation générale,  de  débrouiller  cette  espèce  de  chaos  en 
le  réduisant  beaucoup , et  de  réunir  et  mettre  en  corps 
toutes  les  dispositions  propres  à régir  les  matières  civiles 
et  criminelles. 

Depuis  plus  de  trente  ans , de  grands  travaux  ont  étv 
entrepris  à ce  sujet  et  ont  donné  naissance  à plusieurs 
codes , sur  lesquels  l’expérience  et  l’opinion  publique  pa 
raissent  avoir  prononcé  des  arrêts  fort  différents. 

Sans  être  douée  de  cette  perfection  qui , en  toul,e  ma- 
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tière semble  déniée  h l’ouvrage  des  hommes,  la  partie 
de  ces  travaux  qui  regarde  la  législation  civile  a obtenu 
de  fort  grands  succès  et  uh  assentiment  à peu  près  una- 
nime de  la  part  même  des  jurisconsultes  étrangers;  ainsi, 
et  sauf  quelques  rectifications  dont  futilité  est  aperçue , 
mais  dont  le  nombre  est  fort  petit , la  France  peut  se  glo- 
rifier d’une  législation  civile  unissant,  dans  son  ensemble, 
la  justice  à la  clarté. 

La  partie  relative  h la  législation  criminelle  n’a  pas  été 
jugée  aussi  favorablement. 

Dans  divers  écrits  fort  judicieux , le  nouveau  code  pénal 
et  celui  à' instruction  criminelle  ont  été  attaqués  princi- 
palement , le  premier  comme  blessant  souvent  les  pro- 
portions entre  le  délit  et  la  peine , le  second  comme  ayant 
introduit  outre  mesure,  dans  la  procédure  criminelle, 
l’influence  des  agents  du  gouvernement  au  préjudice  de 
l’autorité  judiciaire  et  de  la  justice.  L’un  et  l’autre  dé  ces 
codes  ont  d’ailleurs  subi  de  nombreuses  objections , dont 
les  détails  ne  sauraient  appartenir  à cette  éotice  et  en  eir 
céderaient  les  limites. 

Et  noûs  aussi , nous  croyons  que  ces  deux  codes  sont 
vicieux  en  plus  d’un  point;  nou9  le  proyons,  sans  adopter 
toutefois  le  jugement  par, trop  sévère  qui  tendrait  à faiçe 
considérer  la  nouvelle  législation  CrjmineUc  comme  plus 
défectueuse  que  l’ancienne.  Jamais^il  ne  sera  possible  d’ad- 
mettre aucun  parallèle  d’ensemble  entre  la  ténébreuse 
instruction  do  l’ordonnance  de  1670  et  la  législation  ac- 
tuelle , qui , même  avec  toutes  les  imperfections  dont  on 
l’accuse,  n’admet  pourtant,  comme  fancicu  système,  ni 
torture , ni  semi- preuves-,  ni  peines  afflictives  arbitraires , 
et  ne  prive  les  accusés  ni  de  défenseurs.,  ni  de  la  publicité 
des  débats,  ni  même  du  droit  d’élrn  jugés  par  des  jurés. 

Que  de  grandes  et  affligeantes  imperfections  se  soient 
introduites  dans  les  lois  nouvelles;  que  f institution  tuté- 
laire du  jury  notamment  y ait  été  méconnue  ou  dénatu- 
rée, o’est  ce  que  reconnaissent  beaucoup  de  bons  esprits. 
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tjKi’y  a-t-il  rjonc 'à  l'air»,?  des  amélioraffbgs  : la  France 
les  attend  , la  justice  les  demande  et.elfpynpplaifdira. 

Des  améliorations  dans  l'ordre  jitdifilaire  proprement 
dit  seraient-elles , au  snrpliisVles  séries  que  la  justice  pût 
réclamer  ? La  justice  , ce’grand  principe  moiteur  et  een- 
servatpyr  de  l’ordre  social , ne  régit  om  moins  les  lois 
placé  es  dans  lo  Ressort  de  la  politique  ou  de  t’admrnis- 
trution: >quo  celles  dontlJappFicatinn  es!  remise  aux  tri- 
bunaux. . . > f 

• Elle  ne  cornmdnde  pas  moins  aux  fégislateues  et  aux 
gouvernants  qu’aux  juges  d’etre  justes\  q’est-à-dire  de 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû.'  « 

Que  Sh-Ton  vil  sous  un  gouvernement  constitutionnel , 
ce  commandement  sêmMe  encçre*  dqvenh"  plds  eiplh'-s: 
là , en  effet , où  il  y a eu  dç*  "promesses  faites  par  la  loi 
fondamentale  ou  dps  réglas  jxis&s  commet  immuables, 
on  ne  saurait  sien  écarter  safcs  une  injustice  manifeste;  et, 
si  l’on  a eu  ce  malheur  ou  .commis  cette  j&uto,  on  doit 
en  arrêter  les  effets  dès  que  le  ipdl  est  aperçai." 

Voilà  la  justice  qui  s'adresse  aux  législateurs  ; elle  cru 
brasse  la  généralité , des  intérêts  sociaux , et/shsn  voix 
est  entendue  , elle  montrera  dan»  l'ordrd politique  quel- 
ques lois  à fairc^  et  un  plus  grand  nombre  peut-être  à 
rapporter-  * « , ' . 

••  -Dans  la  classe  des  lois  dirigées  vers  l'ordre* adminis- 
tratif, il  en  esü  aussi  •quc.rppinion'désigçc  ; parHcuiière- 
itient  cher  nous , comme  appelant  .<fcs  réformes  oq  des  • 
rrjodifica tions’uti^QS.*  i^a  juridiction  des  conseils  de  pré- 
fecture, par  exemples  n’embrasse ->-elfo« pas  des  objets 
«yii  devraient  en  être  distraits  et  rendus  aux  tribanauxOr- 
dinaircs  ? La  justice  réclame  cet  examen , et  l’ordre  judi- 
ciaire, protecteur  général ‘dès  intérêts  jyivés  -,  çeut  re- 
vendiquer tqot  ce  qgi  a été  donné  de  trop  et  sansnéccs-*' 
sité  à la  juridictioir  spéciale.  Le  retour  au  droit  commun 
est  de  principe  toutes  lés  fois  qu’il  peut  s’opérer  sans  in- 
convénient , et , à plus  forte  raisou , lorsqu’il  n’offre  que 
des  avantages. 

xiv.  44 
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Après  celle  légère  excursion  sur  un- terrain  qui  toute- 
fois n'étnit  {^s’élr^ngcr  à notqç  sujet , i^ous  voici  ramenés 
nous-mêmes  à.cèl  ordre' judiciarc ,'  ou  ù celle  justice  des 
tribunaux  qui  était  plus  particulièrement  l'objet  de  cette 
no^^T  ’ k * *'  * * 

L’horizon  qu'uinbrnsse  cet  ordre  judiciaire  est  bien  vaste, 
cl  nous  serions  bien  loin  3u  terme  de  nofre  travail  s’il  l'al- 
lait parcourir  tous  les  détails  qui  s’y  t'attachent  ; dos  volu- 
mcsAi’y  sulliraient  nas.  • 

Quelques  s ues4  d'amélioration  , quelques  jalons  posés 
po’ur)es  magistrats  ou  simples  cilpyen’s  qui  seraient,  par 
leurs  devoirs  ou  leur  Inclination , conduits  è traiter,  soit 
l’ehsemblç,  soit  certaines  parties  de  celte  immense  œa- 
lièfetrVoHà  tout  ceTpip  salait  propofcé  et  tout  ce  que  com- 
portait celle  notice  , à laquelle  noos  n’ajouterons  plus  que 
peud^oioth/.  • , . **  % * 

De  même  que  les  s^icncesqihysiqucs  font  chaque  jour 
des  progrès  ï de  même  aujourd'hui  les  sciences  nioralcs 
tendent  à se  développe*  et  s’apcioMro;  maliieureuseinenl 
celles-ci  manquent  souvent  <fè  ces  guides  positifs  qui  assu- 
rent la  marche  dés  premières ,. et  mènent,  comme  par  la 
main  , d'une  ) érité  démontrée  à une  autre  qui  ne  J’est  pas 
entière,  **  . i ’ « 

Dans  la  diversité  des  opÿiiorts  humaine!,  la  science  qui 
tciid  à fixer  les  limites  séparatives  du  juste  et  de  l’injuste 
n’est  qti<!  trop  sujetté , par  se  .nature , à d’éternelles  con- 
troverses; et.  noifs , pouvons  dir<^  encore  aujourd’hui  , 
ÇdAi  me  le  disait , il  y a decx-mille.ans , un  célèbre  écri- 
vain: N.ous  n'wons  pas  de  modèle  solide  cl  formel  d’un 
v/filable  droit  et  (Lune  justice  parfaite;  nous  n’en  avons 
que  l’ombre  et  une  sorte  d’image  *, 

Serait-  ce  une  vison  pour  qdUs  arrêter  ? Cicéron  parait 
‘loin  de' nous  donner  ce  conseil,  lorsqu’il  ajoute  : Plût  à 
Dieu  que  nous  suivissions  fidèlement  celle  ombre  *.  En 

* Std  Soi  vtrijxr ii , gtrmànirque  justifia  spliddm  et  txpressam  efftgitm 
nutlam  te  ne™  ut , umbrà  et  imaginibus  utimur.  Cic. , etc  Off. , lib.  III, 
cap.  17,69.' 

1 Bat  ipiai  ufiintm  sequeremur.  Id-,  ibld. 
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effet,  lés  inspiralious.de  la  justice  sont  dans  le  cœur  de 
l’homme  qui  a*le  désir  d'être  juste,  et  de  telles  inspira- 
lions  sont  rarement-  des  guides  trompeurs'.  Th.  B.... 

JUXTAPOSITION.^ Histoire  nâturell f.)  C’est,  daYis 
le  mode  d’accroissement  qu’épfrDuvent  les  corps  naturels 
non  organisés , la  manière  dont,  les  molécule  ^inertes , et 
‘’qui Jeha#une  représente  un  tout  complet , s’unissant  les 
unes  aux  autres  pa^  un  mécanisme  d’ofc  résultent  des 
masses  qu’on  ne  peut , en  aucun  ois , regarder  commentes 
individualités.  Vqyeinp tco  Tableau  des  clhq  règnes,  h 
rartidelliSTOinjijHATUBKLLK  et  MiNtnAux.  B.  bkSt.-V. 


K. 


K,  substantif  masculin.  Onzième  lettre  "et  huitième 
consonne  de  l’alphabet  français.  Gèlle  lettre,  s’appelait 
autrefois  un  ka;  stlon  la  nouvelle- mélhdde  d’épeler , on 
dit?  un  A«  comme  le  mono^llabe  que.  • . 

On  fait  peu  d’usage  jlc  celte  lettre,  qui  àurait  cependant 
plusieurs  avantages  pour  notre  orthographe.  Presque  tous 
les  mots  du  nous  l’cnfpltfyonl  sont  tirés  des  langues  étrvi- 
gères,  et  sont  des  mots  techniqifes  ou  géographiques. 
L’emploi  du  K se  trouve  fréquemment  dans  1rs  langues 
du  Nord.  Depuis  quelque  temps*,  les  orientalistes  en  ont 
multiplié  l’usage  dans  la  traduction  des  mots  arabes  et 
. persans.  » • , 

K es^  le  kappa  des  Grecs-  Comme  lettre  ^^pnnérale 
grecque,  il  vaut  vingt. 

Le  A-  des  Grecs  fut  adopté  par  , les  Latins  depuis  Sal- 
luste.  Il  n’était  employé  que  dans  quelques  mots^éls  que 
Kalendœ,  Karlkago,  Kapul,  Kœsones.  Oiî  jmpïunaiNln 
lettre  K,(  initiale  de  Kalumnia , sur  le  front  des  calom- 
niateurs» afin  qu’ils  no  pussent  plus  être  aCcuÿiteurs.  Par 
la  suite,  le  C a prévalu. 

Nous  avons  quelquefois  changé  K on  C,  car  on  dit 
communément  Gnide  qui  vient  du  grec  Kvido;  ( Knùlosÿ. 
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K,  sur  les  médailles,  est  l'initiale  «le  sionas  propres  d’em- 
pereurs , tels  que  Kâiaop , fcæsar  , Ki.**î«>î, ‘Claude;  et  de 
plusieurs  régions  ou  villes  connue  K«uir*via,  Campanie  , 
K*p»ff roc , ^Gai^ste.  t 

K signifie  son  veut  sur  les  médailles  Carthage.  **  • 

K.  O. , Çartkaginit  ofjicina.  : 

C.  V.  I.  N.  K.’,  Colonia  y ictrix  Jutia  Nova  Otrthégo .• 
C’est  la  ville  d*  Carthagène  d’Espagne.  * * '* 

Mans  les  abréviations#  ü signifie  aussi  Kai  et  Kwo>  •com- 
mune , Xo>i»ta  colonie  , Kop*î  vierge , etc.  •*  ^ 

Cette  lettré  isolée  sè  trouve  sur  beaucoup  de  médailles 
antiques  ( voyez  Ilasche  lexic. , toni.  II-,  pag.  taya  ) , et 
surtput  sur  celles  des  familles  romaines  (voyez  Vaillant , 
JVttm.  fam.). 

Le  K.,  kappa?  des  Créés,  est  l’analogue  du  koph  des 
Phéniciens.  Ce  koph  , dont  la  forme  est  celle  d’un  O avec 
unequeuo;  était  employé  par  les  Grecs  avant  l’intro- 
duction du  K;  on  le  voit  sur  lés  médailles  attribuées  à 
Corinthe , Pt  sur -de  liés  anciennes  médailles  de  Sÿtmcuse. 

• * K.  se  trouve  dans  l’alphahet  ceifibérien  avec  la  même 
forme,  mais  aussi  avec  beaucoup  de  variétés.  (Voyez  Ve- 
lasquez  , Ensayo , lab.  V,  pag.  ,5s  .)*  ? «,  . • * . ' 

Sûr  les  monnaies  , lé  nom  de  Charlemagne  est  presque 
toujours  écrit  arec  unG^Mabilioh  assure  que  oet  empereur 
écrit  toujours  son  nom  àvec  celle  lettre,  dans  tous  les  ti- 
tres qu’il  a vus  de  lui , au  lieu  que  les  autres  rois  de  la  se- 
conde race,  qui  portent  le  nom  de  Charles,  l’écrivent  avec  . 
un  K.  Cependant  on  a dçnpé,  dans  Y Isographic,  une  si- 
gnature de  Charlemagne  avec  un  lK.  Sur  les,  monnaies  de 
la  troisième  rpce , on  1U  Karolus  jusqu’à  Charles  VIII  in- 
clusi  veulent.  - 

. R ,-chcz  quelques  auteurs , est  une  lettre  nnraérale  qui 
signifie  -a5o,  suivant  ce  vers  : 

1i,  quoque  duer.ntai  et  quinquagenta  tenebit. 

La  même  lettre  avec  une  barre  horizontale  au-dessus 
vaut »£o,ooo. 
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K est  la,  marque  de  la  monnaie  qui  ac  fabrique  à 
Bordeaux. v ..  . ‘ , * D.  M. 

• KA.  r * , 

\ * r ' *' 

kANGJJROO , kanguruf.  ( Jiistoirc  naturelle.  )i  Voyez 
MabsÎwavx.  ^ + 

•.  W .«•-.»  . ' KE.  , • ’ . " • 

• • - «• 

^ **  ^ .j* 

KERMES , cher  mes.  {Histoire  naturelle.)  Geured’iu- 
scctes  de  l’ordre  des  hémiptères , dont  les  espèces,  très 
voisjnesdes  cochenilles  parleurs  habitudes/  en  ont  aussi 
les  formes.  Compie  ces  animaux  qu’ils  représentent  dans 
l’ancien  inonde , les  kermès  fournissent  des  matériaux  à 
l’art  du  teinturier.  L’espèco  la  plus  employée  est  celle  qui 
abonde  dons  le  midi  do  l’europe,  en  Espagne  particu- 
lièrement sur  la  petite  <^pècc  de  chêne  appelée , h cause 
de  cette  raison,  P^r  les.Lotanislcs,  quercus  cocifera.  Sa  ré- 
colte est  un  objet  assei  important  jpour  l’Andalousie.  Là 
couleur  qu’on  en  retire  est  d’un  rouge  foncé  assez  vif. 

« *«  • ■ B.  de  Sx. -Y. 


.♦/KO.  '• 

f \ • * «r  • * ; 

KGRAN.  Voyez  Mahométisme.-^  . \ fi 

KOURILES.  { Géographie.  )*  Depuis  h? -cap  Lopatka  , 
pointe  la  plus  méridionale  du  Ktimtchalk/i , j'ifsqu’au  nord 
dû  Japtîb  » s’étend*  la  longue  chaîne  des  lies  kouriliennea. 
Elles  Sofit  comprises  entre  4i°  3o'  et  5i°  de  Int.  N.  , et 
ferment  à l’E.  la  mer  d’Okhplslt , qui  fait  partie  du  grand 
Océan  septentrional.  On  en  compte  vingt -deu*;  la  plus 
considérable  et  la  plus  méridionale  est  Ieso , qui , avec 
Kounochir,  Itouroup  et  Tchikotan , appartient  su  Ja- 
pon : ce  sont  les  plus  grandes.  Les  dix-huit  aulrés  sont 
sous-  la  souveraineté  jjlo  la  Russie.  Ces  îles  sont  monta- 
gneuses et  couvertes  de  rochers  ; los  plus  étendues  ont  des 
forêts;  l’aspect  des  autres  est  affreux  : on  y a vu  plusieurs 
volcans  en  activité.  Elles  sont  sujettes  aux  tremblements 
déterre,  et  fréquemment  enveloppées  de  brouillards;  le 
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climaty  est  furie;  la  force  des  courants  dans  les  canaux 
qui  les  séparent , et  l’escarpement  des  côtes  , en  rendent 
l’abord  difficile.  Elles  ne  sont  fréquentées  que  par  les  na- 
vires qui  fo!5t  la  pêche. 

. Ces  iles  doivent  leur  nom  aux  Kouriles,  qui  so  nom- 
ment etix’mqines  Aïno  {■hommes  ).  Ces  peuples  habitent 
aussi  la  partie  du  pays  des  Mandchous  voisine  de  l’em- 
bouchure de  l’Amour,  et  celle  qui,  plus  au  sud  , est  bai- 
gnée pat  la  Manche, 'do  Tartarie  , l’ilc  de  Tarakaï  et  le  sud 
du  Kamtchatka.  Les  Mandchous  les  nomment  Khedjenc t 
FiaLa ; -ce  sbut  les  Ghiltaki  des  anciennes  relations  rns- 
scs  , et  les  Tu-pi  des  Chinois.  Ils  vivept  de  chasse  et  de 
pêche,  et  aiment  h élever  de» ours  qu’ils  prennent  jeunes, 
et  auxquels  leurs  femmes  donnent  le  sein  pour  les  mieux 
apprivoisëf.  Ils  ne  connaissent  que  )c  gouvernement  pa- 
triarche). , 

Les  Kpuriles  ont  la  taille  hàuje' et  le  corps  robuste , la 
barbe  noire  et  très  tondue , les  cheveux  de  la  même  cou- 
leur, longs  et  rudes  au  toucher.  On  les  avait  à tort  repré- 
sentés comme  ayant  le  corps  extrêmement  velu.  Ses  deux 
sexes  se  tatouent  et  se  peignent* lcsjèvres;  les  vêtements 
sont  en  peaux  de  phoques,  et  souvent^d’une  espèce  d’é- 
toffe que  les. femmes  fabriquent* avec  les  fibres  de  f’écorcc 
d’une  espèce;  de  saule. -Les  riches  s’habillent  en  toile 
bleue  du  Japon  et  de  lé  Chine..  ' •*  -.  *"  * * 

Ce  peuple,  d*un  caractère  doux,  paisible  cl  .hospita- 
lier, séparé  du  reste  du  genre  humain  par  des  inontagues 
âpres  et  une  mer  orageuse , sembler  n’avoir  jamais  joué  un 
rôle  dans  I-’hisloire , et  ne  s’être  jamais  mêlé  avec  d’autres 
.tribus.  Cependant  son  langage  offre  des  traits  de  ressem- 
blance avec  l’idiome  des  Samoïèdcs,  et  celui  de  quelques 
autres  peuples  de  l'Asie  septentrionale** 

I 

Voyagct  de  Kractienninikor , Krusenslcii)  , Golovuin , Brnuglilrn, 
F.  de  4*igclia,  Péroiue,  LaogsdorfT.  E...S. 

KU. 

KURDES.  ( Géographie.  ) Plusieurs  auteurs  pensent 
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qu o les  Kurdes  descendent  des  Carduques,  peuple  belli- 
queux et  indomptable,  qui  s’opposa  à la  marche  des  1 0,000 
Grecs  dont  Xénophon  a écrit  la  retraite.  Du  moins  les 
Carduques  ou  Gordyens  habitaient,  comme  les  Kurdes, 
les  pays  montueux  compris  entre  la  Mésopotamie  et  la 
Perse , et  que  l’on  nomme  aujourd’hui  Kurdistan.  Sa  lon- 
gueur du  N.  au  S.,  depuis  le  mont  Ararath  jusqu’au  point 
où  la  chaîne  des  liamerins  se  joint  à l’Aïagha  ou  Djcbellag 
(zatfros) , est  à peu  près  de  2Ôo  lieues;  et  sa  longueur, 
depuis  les  montagnes  qui  sépar^ht  les  deux  lacs  de  Van  et 
d’Ormia  jusqu’à  JIcsk-Kcifa  sur  le  Tigre , de  100.  11  est 
couvert  de  bois , fertile  en  grains  , en  sésame , en  riz  , en 
fruits  ; les  ptîturagcs  y sont  excellents  ; on  en  tire  du  miel, 
du  tabac,  de  la  noix  de  galle,  et  diverses  plantes  médici- 
nales; le  bétail  et  le  gibier  y abondent. 

Des  auteurs  orientagx  font  descendre-  les  Kurdes  de 
familles  de  Perse  qui , fuyant  la  tyrannie , se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  escarpées  au  N.  E.  du  Tigre;  d’autres 
les  font  sortir  d’une  tribu  d’Arabes  émigrés  , qui  s’établi- 
rent d’abord  près  des  màrais  voisins  du  confluent  de  ce 
ileuve  avec  l’Euphrate-  • 

Les  Kurdes  se  nomment  eux-mêmes  Kourd  ou  Kour- 
mandji , mot  dérivant  de  la  racine  persane  kourd , fort , 
brave,  agnerri.  Leur  langue  , qui  se  rapprocho  beaucoup 
du  persan  par  les  mots  et  lu  grammaire , est  mêlée  de  plu- 
sieurs termes  des  langues  sémitiques,  qu’elle  a empruntés 
du  syrien  et  du  chaWtcn. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à dépeindre  les  Kurdes 
comme  fiers  , hardis  , aguerris  , bons  cavaliers  , enclins 
au  brigandage  ; maniant  avec  une  grande  dextérité  la 
lance  , le-sabre  et  la  carabine.  Ils  paraissent  n’avoir  em-r 
brassé  l’islamisme  que  fort  lard;  ils  y mêlent  plusieurs 
pratiques  superstitieuses  ; ils  sont  de  la  secte  des  sunnites.’ 
* Il  y a parmi  eux  beaucoup  de  chrétiens  nestoriens  et  de 
Yézidis. 

On  évalue  à 1,100,000  âmes  la  population  du  Kurdi- 
stan. 6ous  le  rapport  du  gouvernement , ce  pays  comprend 
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cinq  principautés  , cl  est  divisé  en  deux  parties  , *dont  la 
pins  considérable  est  à l’ompire  ottoman  , et  l’autre  dans 
l’empire  persan.  Cependant  les  souverains  do  ces  deux 
Etals  ne  le' sont  guère  que  de  nom  dans  le  Kurdistan.  Les 
Kurdes  proposent  au  gouvernement  la  nomination  do  leurs 
pachas  et  de  leurs  beys  ; mais  , bien  qu’ils  les  prennent 
toujours  dans  la  même  famille,  cette  élection  c^use fré- 
quemment des  troubles  et  des  combats  sanglants.  Les 
Kurdes  se  divisent  en  quatre  grandes  classes,  qui  se  subdi- 
visent en  un  grand  nomtA  de  tribus  ou  de  hordes  obéis- 
sant à des  ohefs  héréditaires.  - • 

Les  Kurdes  ont  la  taille  haute,  de  beaux' yeux,  le  nez  - 
nquilin , le  teint  blanc.  Quoique  leurs  habits  soient  de 
même  forme  que  ceux  des  Turcs  , ils  sont  plus  légers  ; ils 
les  recouvrent  d’un  grand  manteau  de  poils  de  chèvre 
noir , au  lieu  de  turban  ; ils  portent  un  lopg  bonnet  de 
drnp  rouge  , terminé  par  une  infinité  de  petits  glands  de 
soie , entouré  d’un  châle  de  soie  tombant  fort  bas  sur  1rs 
épaules , et  de  couleurs  tranchantes.  Les  vieillards  seuls 
laissent  croître  leur  barbe.  Les  femmes  ne  sc  voilent  pas. 

Ce  peuple  est  en  partie  nomade  et  vivant  sous  des 
tentes;  il  exerce  l’hospitalité  avec  plaisir.  Indépendam- 
ment des  Kurdes  qui  habitent  leur  pays  , on  en  rencontre 
des  hordes  ambulantes  dans  diverses  provinces  de  la  Tur- 
quie asiatique  et  de  la  Perse  ^ où  souvent  ils  pillent  les 
paysans  et  les  caravanes. 

• * * • a.  , ^ • • 

Fcy âges  d’Olivier,  Morier  , Jaubert,  Frarcr,  Vulncy,  Ou.«rlcy  , Ker 
Porter,  Galdeaatxdt , Grammaire  kurde,  par  Gàrzoni.  JJ,  g 
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